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` Navires pris dans les glaces (Spitzberg). — Dessin de V. Foulquier d'après Cleveley jeune. 


LE SPITZBERG, 


PAR M. CHARLES 


MARTINS. 


1838-1839, = TEXTE INÉDIT * 


A 


Placé sous le méridien de l'Europe centrale et de la 
presgu'ile scandinave, entre 76" 30' et 80° 50" de lati- 
tude, le Spitzberg est pour ainsi dire la sentinelle avan- 
cée de notre continent vers le nord. C’est dans ces iles 
ou Phiver règne pendant dix mois de l'année que la vie 
organique s'éteint faute de chaleur et de lumière, c'est 
lá que le naturaliste recueille les derniéres plantes et 
observe les derniers animaux; c'est la limite extréme de 
la Faune et de la Flore européennes. Au delá tout est 
mort, et une banquise de glaces éternelles s'étend jus- 
qu'au pole boréal. Au Spitzberg lui-même, les neiges 
ne fondent que sur le bord de la mer, dans des localités 
privilégiées. Mais les montagnes restent toujours blan- 
ches, même pendant les trois mois de l'été. Toutes les 
vallées sont comblées par de puissants glaciers qui des- 
cendent jusqu'à la mer, aussi ces iles sont-elles l'image 


1. Les modèles de la plupart des dessins, joints à ce texte, se 
trouvent dans le bel atlas des Voyages en Scandinavie et au 
Spitzberg de la corvette la Recherche, publié par M. Arthus Ber- 
trand. Paris, rue Hautefeuille. 


XII. — 287° Liv, 


fidèle de l'époque géologique qui a précédé immédiate- 
ment celle oà nous vivons, l'époque glaciaire. Pendant 
cette période, un manteau de glace couvrait tout le nord 
de l'Europe jusqu'au cinquante-troisième degré de la- 
titude, toutes les vallées des chaines de montagnes, 
telles que les Vosges, le Jura, les Alpes, les Pyrénées, 
les Carpathes, le Caucase, l'Hymalaya et même celles 
de la Nouvelle-Zélande, étaient occupées par des gla- 
ciers qui s'étendaient plus ou moins loin dans les plaines 
voisines. Le Spitzberg réalise donc à nos yeux l'image 
d'une phase géologique dont les traces se rencontrent 
presque partout. Le petit nombre d'animaux et de vé- 
gétaux qui habitent ces iles sont ceux qui résistent le 
mieux au froid et réclament le moins de cette chaleur 
solaire, source de la vie des êtres organisés. Sous ce 
double point de vue, le tableau physique de cette por- 
tion des terres arctiques tracé par un voyageur qui Pa 
vu à deux reprises différentes, et complété par l'étude 
des explorations anciennes et modernes, mérite d'être 
exposé devant le public éclairé qui s'intéresse à la des- 
1 
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cription et à l'histoire de notre planète. L'archipel du 
Spitzberg se compose d'une íle principale qui a donné 
sonnom á tout le groupe, et de deux autres grandes iles, 
Pune plus petite au sud, l'autre plus grande au nord, la 
terre des Etats et la terre du nord-est. L'ile du Prince- 
Charles est siluée sur la cóte occidentale, et une chaine 
de petits îlots appelée les Sept-Iles s'avance directement 
vers le pôle. L'ilot de la Table est le dernier rocher qui 
surgisse au sein de la mer Glaciale. Avant de décrire 
le Spitzberg, traçons rapidement l'histoire de sa décou- 
verte et des explorations dont il a été le théàtre. 


Découverte et explorations du Spitzberg. 


Vers la fin du seizième siècle, les Hollandais, affran- 
chis du joug espagnol, cherchaient á étendre leur com- 
` merce dans toutes les parties du monde, et particulière- 
ment dans le Levant. Forcées de longer les cótes occi- 
dentales de Espagne, leurs paisibles galiotes y rencon- 
traient les corsaires espagnols. L'idée d'aller aux Indes 
par le nord surgit dans les esprits. Les Provinces- 
Unies équipèrent dans ce but trois bátiments, le Cygne, 
commandé par Corneliss, le Mercure par Ysbrandtz, et 
le Messager par Barentz. Ces navires s'avancérent jus- 
qu'au détroit de Waigatz ou de Kara, qui sépare la 
Nouvelle-Zemble de la Russie, et crurent avoir décou- 
vert le passage cherché. Une seconde expédition, com- 
mandée par Heemskerke, le traversa l'année suivante. 
La saison étant trop avancée, les navires furent forcés 
de revenir en Hollande. Découragés par ces insuccés, 
les États généraux refusèrent de solder une troisième 
expédition, mais promirent une prime considerable a 
celui qui parviendrait a découvrir ce passage. La ville 
d'Amsterdam résolut de faire une nouvelle tentative. 
Elle équipa deux navires, dont Pun était sous les or- 
dres d'Heemskerke, l'autre sous ceux de Jean Corneliss. 
Guillaume Barentz était le pilote et l'àme de l'expédi- 
tion : elle partit du Texel le 18 mal 1596. Le 9 juin, les 
Hollandais découvrirent une ile d'un aspect désolé; une 
montagne nue s'élevait au milieu. Barentz lui donna le 
nom de Jammerberg, montagne de la désolation, et ses 
hommes ayant tué un ours colossal, Pile regut le nom 
de Beereneiland. C'est celle que l'Anglais Steven-Bennet 
a revue en 1603, et nommée Cherie-Island, du nom de 
son armateur. Située entre la Norvége et le Spitzberg 
par 74° 35', elle est quelquefois visitée par les. ohas- 
seurs d'ours et les pêcheurs de morses. En quittant 
Becreneiland, les navires piquèrent dans l'ouest-nord- 
ouest. Le 17 juin, ils étaient par 81" 10' de latitude, et 
en louvoyant pour sortir des glaces, ils découvrirent 
une terre élevée et couverte de neige. Le 21, ils mouil- 
lèrent dans une baie, celle de Smeerenberg, par 79 44' 
de latitude, entre les îles et la terre. Continuant à longer 
cette terre dans la direction du sud-sud-est, et la voyant 
hérissée de montagnes aiguës , ils lui donnèrent le nom 
de Spitzbergen , et suivirent la côte jusqu’à son extré- 
mité par 76° 35’. Le 1* juillet, ils revirent l'ile de l'Ours. 

Différant dans leurs appréciations sur la route à 
suivre, les commandants se séparèrent ; Barentz se di- 


rigea vers le nord-est, hiverna à la Nouvelle-Zemble, et 
mourut dans une embarcation, le printemps suivant, en 
quittant cette terre désolée et en vue du cap qu'il avait 
doublé l’année précédente avec une si vive émotion; car 
il croyait avoir découvert ce passage du nord-est, qui 
devait ouvrir une route nouvelle au commerce de sa pa- 
trie. Cependant Corneliss était remonté dans le nord, 
et s’était retrouvé sur les côtes du Spitzherg par 80° de 
latitude près de l'ile Amsterdam, où son navire avait 
jeté l’ancre le mois précédent. 

Pendant tout le cours du dix-septième siècle, de nom- 
breux baleiniers fréquentaient les côtes du Spitzberg. 
De juin à septembre les baies de la partie septentrio- 
nale étaient animées par un grand concours de marins 
actifs et résolus, chaque nation avait son port de refuge : 
des villages composés de maisons en planches appor- 
tées par les navires s’élevaient comme par enchan- 
tement : le plus beau était celui de Smeerenberg; les 
Hollandais y retrouvalent les estaminets d'Amsterdam, 
et un quartier appelé Haarlemer-Cookery était consa- 
cré á la fonte de la graisse de baleine. Vers l'automne, 
ces colonies temporaires disparaissaient, maisons et ha- 
bitants retournaient en Hollande. En 1633, sept hommes 
passèrent l'hiver, et furent retrouvés sains et saufs. 
L'année suivante, sept autres voulurent braver les mêmes 
périls; le soleil disparut le 20 octobre. Un mois après, 
un d'eux présenta des symptômes de scorbut, et suc- 
comba le 24 janvier. Atteints tous successivement de 
cette cruelle maladie, ils cessèrent le 26 février d'écrire 
leur journal. Celui qui le rédigeait traça d'une main 
tremblante ces dernières lignes : « Nous sommes en- 
core quatre couchés dans notre cabane, si faibles et si 
malades que nous ne pouvons nous aider les uns plus 
que les autres. Nous prions le bon Dieu de venir à notre 
secours et de nous enlever de ce monde oà nous n'avons 
plus la force de vivre. » Ces tentatives et celles que font 
encore les chasseurs russes prouvent qu'il est possible 
d'hiverner au Spitzberg. Je pense comme Scoresby que 
dans une habitation convenable en bois, avec de la houille, 
des conserves alimentaires et du vin généreux, un pa- 
reil hivernage ne présenterait pas de sérieux dangers. 

Parlons actuellement du voyage qui a le plus contri- 
bué à faire connaitre le Spitzberg; c'est celui d'un ba- 
leinier hambourgeois appelé Frédéric Martens. Sorti 
de l'Elbe le 15 avril 1671, il revint le 29 août. Après 
avoir reconnu l'ile de Jan-Mayen, il s'était dirigé vers 
le nord du Spitzberg, avait chassé les baleines sur la 
cóte nord-ouest, entre la baie de la Madeleine et le dé- 
troit de Hinlopen, et s'était avancé jusqu’au 81° degré de 
latitude. Il descendit à terre dans la baie de la Made- 
laine, a Beau-Port (Fair-Haven), à Smeerenberg, à la 
baie des Moules (Mussel-Bay), et au havre sud (Zuid- 
Haven). Sa relationest fort complète. Il décrit le Spitz- 
berg, puis traite de la mer, de la glace, de l'air, des 
plantes, des animaux ; donne les détails les plus inté- 
ressants et les plus véridiques sur les mœurs et la péche 
de la baleine ou des grands cétacés que l'on trouvait sur 
les cótes du Spitzberg á cette époque. 


Le 


CARTE 


SPITZBERG 


Dressée dapreslesDécouvertes 
lesplusrécentes 


Longitude du Méndien de Paris 






























































is É 











Es 


= 
= 
= 





GE, 
vá 





a 
+ 


hi 


G 





TERRE DU NORD EST ASSE 


5 





Mod 





nu] 
































e 
(^ 
r—— 


É 


E ) = 
F "TERRE DES ETATS + 





















































Grave chica Erhard, ¿2 1 Duguay Tests 











Zla pan d lille 


h LE TOUR DU MONDE. 


La péche attirait toujours un grand nombre de na- 
vires dans ces parages; mais les navigateurs, les explo- 
rateurs des mers pólaires se dirigeaient vers les cótes 
septentrionales de l'Amérique à la recherche de ce pas- 
sage de l'Atlantique dans la mer Pacifique, dont Ma- 
clure devait achever la découverte de nos jours. 

Le premier voyage purement scientifique sur les 
cótes du Spitzberg est celui de Jean-Constantin Phipps 
depuis Lord-Mulgrave et Skeffington Lutwidge sur les 
navires le Race-Horse et la Carcasse, accompagnés de 
l'astronome Lyons et du physicien Irving. Le but de 
l'expédition était de s'approcher le plus possible du pole 
boréal. Les navires sortirent le 2 juin 1773 de la Ta- 
mise, et découvrirent la cóte méridionale du Spitzberg 
le 28 au soir. Le 4 juillet, ils mouillèrent dans une pe- 
tite baie au sud de celle de Hambourg, s'avancèrent en- 
suite par 80° 48', où ils furent arrêtés par la banquise, 
et de là dans l’est vers les Sept-Iles, naviguant toujours 





au milieu des glaces flottantes. Les 5, 6 et 7 août, ils 
coururent les plus grands dangers; les navires, entourés 
de glaces, restèrent immobiles malgré les efforts des deux 
équipages. Déjà les embarcations étaient à l'eau et pa- 
rées, lorsqu'on s'aperçut que les glaces se mettaient en 
mouvement et entraînaient les navires vers l’ouest ; le 
10, ils se trouvaient en pleine mer. Naviguant désormais 
dans une mer libre, ils étaient de retour en Angleterre 
au milieu de septembre. Phipps a abordé sur plusieurs 
points du Spitzberg, au sud de la baie de Hambourg, 
sur l'ile d'Amsterdam , sur Walden-Island, sur l'ile 
basse (Low-1sland) et à Vile Moffen. C’est le premier 
voyage où l'on ait fait des observations météorologiques 
régulières. Le docteur Irving s'efforça de déterminer la 
température de la mer à diverses profondeurs avec un 
thermomètre imaginé par Cavendish, el Lyons mit à 
l'épreuve plusieurs méthodes pour déterminer la posi- 
tion du navire par l'estime et le chronomètre. Dans sa 




















Hollandais morts du scorbut au Spitzberg en 1634. — Dessin de V. Foulquier. 


relation, Phipps donne un journal circonstancié de son 
voyage, tous les détails des observations et des expé- 
riences, et enfin une liste avec figures des animaux et 
des végétaux observés pendant la campagne. 

Au commencement du dix-neuvième siècle, nous 
trouvons une série de voyages exécutés par un seul na- 
vigateur qui, pour le nombre, Vexactitude et la variété 
des travaux accomplis, ne peut étre comparé à aucun de 
ses prédécesseurs, et ne sera jamais dépassé comme ob- 
servateur. William Scoresby, fils d'un capitaine balei- 
nier, fit dix-sept voyages au Spitzberg. Trop jeune pour 
se livrer à des recherches suivies pendant les premiers, 
ce sont les résultats des douze derniers entrepris dans 
les années comprises entre 1807 et 1818, qui forment la 
matière de l'excellent ouvrage qu'il a publié sur les 
mers arctiques. Quand on réfléchit que Scoresby était 
lui-même un baleinier des plus entreprenants, on ne 
peut s'empêcher d'admirer comment il a su acquérir les 


connaissances et trouver le temps de tracer un tableau 
complet du Spitzberg, de ses mers, de ses glaces, de 
son climat et de ses productions naturelles. Pour se 
faire une juste idée de son exactitude et de sa saga- 
cité, il faut avoir revu ce qu’il a vu et contrôlé ce 
qu’il a écrit. Comme les voyages de de Saussure, avec 
lequel il a les plus grands rapports par l'ingénuité des 
observations toujours exemptes d'idées préconçues et 
une certaine timidité dans les conclusions, son livre 
sera toujours le point de départ de toute recherche 
scientifique dans les mers arctiques. Les résultats plus 
nombreux et plus exacts obtenus par ses successeurs 
sont dus, non pas à leurs qualités personnelles, mais 
aux instruments plus parfaits et aux méthodes plus 
exactes que les progrès incessants de la physique ont 
mis à leur disposition. De même les géologues qui 
parcourent les Alpes n'observent pas mieux que de 
Saussure, mais savent plus que lui. Scoresby est le de 


LE 


Saussure des mers arctiques, el je suis assuré que tous 
ceux quí ont visité a la fois les Alpes et la mer Glaciale 
confirmeront ce jugement. 

L'amirauté anglaise ne restait pas oisive : elle 'en- 
voya en 1823 la corvette le Griper sur les cótes du 
Spitzberg : ce navire était commandé par le capitaine 
Clavering, et le lieutenant Foster portait le capitaine, 
depuis général d'artillerie, Sabine, qui devait faire et 
fit en effet d'importantes expériences avec le pendule 
pour la détermination de la figure et de la densité de 
la terre, avec le barométre pour la mesure des hau- 
teurs, puis des observations variées sur la température, 
la végétation, etc. Le Griver, parti en mai d'Angleterre, 
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séjourna dans Fair-Haven par 79% 46 de latitude et 
revint par les cótes orientales du Groénland qui furent 
explorées du 72* au 76* degré de latitude. 

Phipps et Scoresby avaient émis l'opinion que la ban- 
quise qui arrétait tous les navigateurs dans leurs tenta- 
tives pour atteindre le póle nord formait une plaine unie 
sur laquelle on pourrait s'avancer à pied ou en trai- 
neaux. Cette idée frappa l'imagination d'Edouard Parry; 
il n'était âgé que de 37 ans, avait déjà fait quatre voyages 
dans le nord et passé deux hivers au fond de la mer de 
Baffin, l'un à l'ile Melville, l’autre à Port-Bowen dans 
le détroit du Prince-Régent. Nul homme n'était donc 
mieux préparé que lui pour une pareille expédition. Le 
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La corvette la Recherche dans les glaces. = Dessin de V. Foulquier d'après Mayer, 


27 mars il partit sur l'Hecla, toucha à Hammerfest, re! 
connut la pointe d'Hackluit le 14 mai, entra dans Mag- 
dalena-Bay, et après plusieurs bordées vers le nord, il 
laisse son navire dans lanse de VHécla (Hecla-Cove), 
anse de la baie de Treurenburg. L'Hecla y resta, du 
20 juin au 28 aoüt, pendant que Parry cherchait avec 
ses embarcations et des traineaux à s'avancer vers le 
pôle sur la banquise : malheureusement celle-ci était en- 
traînée vers le sud tandis que Parry et ses compagnons 
marchaient vers le nord. Après 31 jours de fatigues in- 
ouïes, ils ne se trouvaient que par 82° 44' de latitude. 
Pousser plus loin sur cette banquise qui n'était point 
une surface unie comme Phipps et Scoresby l'avaient 


jugé de loin, mais hérissée de pointes de glaces inter- 
rompue par des crevasses et des intervalles oú la mer 
était libre, eüt été à la fois impossible et inutile, puis- 
que la banquise dérivait vers le sud á mesure que Parry 
s'avancait vers le nord. Parry revint done á Hecla-Cove, 
le 20 aoút, après avoir visité la plupart des fles les plus 
septentrionales du Spitzberg; savoir : l'ile Basse (Low- 
Island), Walden-Island, Vile Moffen et enfin Litile-Tablc- 
Island et Ross-Inlet, la plus boréale de toutes, 
L'intéressante relation de Parry est suivi d'un ap- 
pendice contenant quatre mois d'observations météoro- 
logiques faites dans les mers du Spitzberg, à Hecla-Cove 
par latitude 79% 55’, et pendant son excursion sur la 
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banquise; des mesures de la température de la mer | ontla forme d'un parallélipipede présentent une grande 


à diverses profondeurs que j'ai discutées ailleurs, et 
` Vénumération des plantes et des animaux observés dans 
la partie septentrionale du Spitzberg, par Ross, Forster 
et Halse, officiers de l'Hecla. 

La méme année oú Parry échouait dans sa tentative, 
M. Keilhau, professeur de géologie à Christiania , se 
trouvait à Hammerfest après avoir visité la Laponie nor- 
végienne. Il y rencontra un Allemand M. de Lowenhigh 
qui venait de parcourir la Russie jusqu’à Archangel, et 
deux Anglais MM. Everest. Ces messieurs résolurent 
de partir pour le Spitzberg et d'aborder à l'établis- 
sement russe qui se trouve au sud de l'ile orientale 
découverte, en 1616, par les Hollandais et appelée Terre- 
des-Etats. Ils S 'embarquérent sur un petit brig avec six 
hommes d'équipage, le 15 aoút. Le 20, ils abordèrent a 
Beeren-Etland ou ils restèrent jusqu'au 22. La tempé- 
rature oscillait entre 3%,1 et 5%4. Deux sources qui sour- 
daient d'une couche de gravier de trois mètres d'é- 
paisseur, marquaient l'une 0°,7, l’autre 49,7. Keilhau 
recuelllit dans cette île 28 plantes phanérogames et 23 
Uryptogames. Le 27, le navire était à six milles de la 
baie des Glaces (Ice-Sound), et le 3 septembre, près du 
Cap sud du Spitzberg. Après avoir essuyé un orage, ils 
s'engagèrent dans les Mille-Iles où ils trouvèrent de la 
glace et un nombre considérable de phoques et de mor- 
ses, et après avoir navigué péniblement dans les gla- 
ces le navire aborda, le 10 septembre, à l'établissement 
russe qui se trouve sur la côte occidentale de la terre 
des États appelée aussi Spitzberg oriental. La maison 
installée pour abriter trente à quarante hommes, était 
alors sans habitants. Keilhau recueillit dans les envi- 
rons vingt-six végétaux phanérogames et trente-quatre 
cryptogames. 

L'ordre chronologique m'amène A parler des deux 
voyages au Spitzberg que j'ai faits comme membre de 
la commission scientifique du Nord, en 1838 et 1839. 
Cette commission se composait de MM. Gaymard, Lot- 
tin, A. Bravais, Marmier, E. Robert, Mayer et moi. La 
Recherche, navire construit pour naviguer dans les mers 
du Nord, commandée par M. Fabvre, lieutenant de vais- 
seau, mort amiral en 1864, avait été désignée pour ce 
voyage. Nous quittámes le Havre, le 13 juin 1838; le 26 
nous entrions dans le fiord de Drontheim, et le 27 nous 
étions mouillés devant l'ancienne capitale de la Norvége. 
La corvette y séjourna jusqu'au 3 juillet, et le 13 elle en- 
trait dans la belle baie de Hammerfest, la ville la plus 
septentrionale de l'Europe. Le 15 juillet le navire repar- 
tait pour le Spitzberg, le lendemain nous rencontrámes un 
banc de glaces flottantes au milieu desquelles nous na- 
viguámes pendant trois jours : ces glaces s'étendaient 
probablement jusqu'à Beereneiland : elles n'étaient pas 
très-élevées, puisqu'elles ne dépassaient pas les bastin- 
gages du navire. Leur volume variait prodigieusement et 
était souvent difficile à estimer même approximativement. 
Quelquefois une glace très-petite en apparence n'est que 
la pointe saillante hors de l'eau d'une énorme pyramide 
dont les quatre cinquièmes sont immergés; celles qui 


surface plane, rarement salie par du sable; les glaçons 
presque entièrement fondus affectent les formes les plus 
bizarres et les plus contournées. Il fallait à tout prix 
éviter un abordage avec ces masses flottantes, aussi 
Pofficier de quart se tenait-il sur l'avant du navire in- 
diquant par signes au timonier de mettre la barre du 
gouvernail à bâbord ou à tribord. Le jour perpétuel fa- 
vorisait notre navigation, mais des brumes épaisses la 
contrariaient souvent. L'officier avait peine à distinguer 
les glaces flottantes et le timonier n'apercevant plus 
les signes du commandant, les ordres se transmettaient 
par les mousses qui couraient de l'avant à l'arrière. 

Les glaces flottantes sont un spectacle dont on ne se 
lasse pas : des grottes, des cavernes creusées à la ligne de 
flottaison par les vagues, sont colorées des plus belles 
teintes azurées, et, par une mer un peu grosse, quand ces 
glaces sont balancées par la houle, ces teintes présen- 
tent toutes les nuances depuis le blanc le plus pur jus- 
qu'au bleu d'outre-mer. Si les blocs sont nombreux, on 
entend une crépitation semblable à celle des étincelles 
électriques; elle est due probablement comme celle des 
glaciers à des milliers de bulles d'air qui se dégagent 
de la glace à mesure qu'elle fond au contact de l'eau. 
Le 24 juillet nous entrions dans la baie de Bellsound 
par latitude 77° 30', nous y restàmes jusqu'au 4 août. 
Une foule d'observations et deux séries météorologi- 
ques horaires y ont été faites, du 30 juillet au 4 août, 
l'une à 5",45 au-dessus de la mer; l'autre sur une mon- 
tagne, le Slaadberg, à 564 mètres d'altitude. Le 12 août 
la corvette rentrait dans le port de Hammerfest. 

En 1839, la Recherche partit de nouveau du Havre le 
14 juin et moulllait le 25 juin devant Thorshavn, capi- 
tale des iles Féroe, par latitude 62% 3'. Le 12 juillet, la 
corvette était de nouveau à Hammerfest, et le 31 elle en- 
trait dans Magdalena-Bay par latitude 79° 34”, longitude 
8%49'. Une série horaire fut continuée sans interrup- 
tion, du 1* au 12 août, à 6 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Chacun des membres de la commission et des 
officiers employa utilement tous les instants. L'absence 
de nuit doublait le temps du travail. On trouvera dans 
le grand ouvrage publié par les soins du Département 
de la marine, les résultats de ces études et de celles 
auxquelles se livrèrent deux membres de la commis- 
sion*, MM. Lottin et Bravais, et deux savants Suédois, 
MM. Lilliehoeck et Siljestroem, qui passèrent l'hiver de 
1838 à 1839, à Bossekop en Laponie, par 70° de latitude 
et 21° 10' de longitude orientale. 

Depuis cette époque deux voyages AN ont 
été faits au Spitzberg, le premier en 1858, par le pro- 
fesseur Nordenskióld de Helsingfors, le second par une 
commission suédoise. En 1861, M. Nordenskióld, accom- 
pagné de MM. Torell et Quennerstedt, longea la cóte 
occidentale et atteignit Smeerenberg, après avoir visité 
tous les fiords compris entre Hornsound et l'ile d'Am- 
sterdam. Ces messieurs séjournèrent deux mois au Spitz- 


1. Voyages en Scandinavie et au Spitzberg de la corvette la 
Recherche. 14 volumes in-8°, avec atlas. 
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berg. Les détails de ce voyage ne me sont pas connus. 
L'expédition suédoise a étudié principalement le nord du 
Spitzberg, savoir le détroit de Van Hinlopen qui le sé- 
pare de la terre du nord-est, l'extrémité septentrionale 
de cette méme terre du nord-est et la chaine d'ilots 
qui s'avance vers le pole. Nous profiterons des tra- 
vaux accomplis par les membres de cette commission, 
MM. Nordenskióld, Malmgrén, Chydenius, Blomstrand, 
Dunér et Torell, mais la relation du voyage, interrom- 
pue par la mort prématurée du docteur Chydenius, n'a 
pas encore paru. Cependant un grand nombre de ré- 
sultats ont déjá été publiés en suédois et dans les 
communications géographiques de Petermann. Nordens- 
kióld a fait connaítre les déterminations astronomiques 
faites au nord du Spitzberg, sur la terre du nord-est et 
dans les Sept-lles. Le méme, avec le concours de Blom- 
strand, a donné une carte géologique de cette portion 
de Varchipel. Les observations magnétiques sont dues 
à Chydenius , le même a jalonné les points qui pour- 
raient servir à la mesure d'un arc du méridien, qui com- 
pris entre 79% 8’ et 80% 50', serait de la plus haute 
importance pour la détermination plus exacte de l'apla- 
tissement du globe terrestre. Malmgrén a donné la liste 
des mammifères, des oiseaux et des plantes du Spitz- 
berg, et Torell un aperçu général sur la géographie 
physique des regions arctiques. Nous terminons ici 
l'exposé succinct des principales explorations du Spitz- 
berg pour passer à la description de ce pays. 


Climat du Spitzberg. 


Quand on songe qu'au Spitzberg la hauteur du soleil 
ne dépasse jamais 37 degrés, même dans les parties les 
plus méridionales, que ses rayons obliques, traversant 
une épaisseur énorme d'atmosphère, n'arrivent à la terre 
qu'après avoir perdu presque toute leur chaleur, et 
rasent, pour ainsi dire, la surface du sol, au lieu de 
le frapper perpendiculairement, comme dans les pays 
chauds ; si l'on ajoute que du 26 octobre au 16 février 
l'astre ne se montre plus, et qu'une nuit de quatre 
mois enveloppe cette terre glacée; si l'on réfléchit que 
dans la période de 128 jours, pendant laquelle la nuit 
alterne avec la clarté du soleil, celui-ci s'élève à peine 
au-dessus de l'horizon, on comprendra que le climat du 
Spitzberg soit des plus rigoureux. La présence conti- 
nuelle de l'astre, pendant quatre mois de l'année, ne 
compense pas son absence pendant le même espace de 
temps, ni l'obliquité de ses rayons; même pendant les 
mois de juillet et d'aoút il est le plus souvent obscurci 
par des brumes qui s'élèvent de la mer. Jamais le ciel 
n'est serein pendant une journée tout entière. En outre, 
des vents violents refroidis par les banquises, ou par 
les glaciers , viennent à de courts intervalles abaisser la 
température de l'atmosphère. Néanmoins le climat du 
Spitzberg est moins froid que celui des parties septen- 
trionales de l'Amérique , situées sous la même latitude, 
savoir l'extrémité de la baie de Baffin, connue sous le 
nom de Smith-Sound. C'est dans ces régions que les 
météorologistes ont placé le pole du froid de l'hémi- 
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sphère septentrional, qui ne coincide nullement avec ce- 
lui de la terre, mais se trouve, en Amérique, par 98" de 
longitude occidentale et sous le 78: degré de latitude. 
Si le climat du Spitzberg est moins rigoureux que celui 
de ces régions continentales, c'est aussi parce que le 
Spitzberg est un archipel dont les eaux sont réchauflées 
par le Gulfstream, grand courant d’eau tiède, qui prend 
naissance dans le golfe du Mexique, traverse l’Atlanti- 
que et vient expirer dans la mer Blanche et sur les 
côtes occidentales du Spitzberg. Aussi celles-ci sont- 
elles toujours libres en été, tandis que les côtes orien- 
tales, bloquées par des glaces flottantes, sont rare- 
ment accessibles aux pécheurs de phoques et de morses, 
qui seuls fréquentent ces parages désolés. 

Je ne fatiguerai pas le lecteur des méthodes que j'ai 
employées et des calculs que j'ai faits pour exprimer en 
chiffres les températures moyennes du Spitzberg. J'ai 
utilisé les observations de Phipps, celles de Parry, de 
Scoresby , et celles de la commission scientifique du 
Nord au Spitzberg et en Laponie. Mes résultats étant 
sensiblement d'accord avec ceux que Scoresby a dé- 
duits de ses propres observations, les nombres obtenus 
méritent la confiance des savants. Comme lui, j'ai cal- 
culé les températures pour la partie moyenne de Vile 
située sous le 78% degré de latitude. Le tableau suivant 
présente les températures moyennes de chaque mois ex- 
primées en degrés centigrades. Afin que le lecteur 
puisse se faire une juste idée de la rigueur de ce climat, 
je mets en regard les températures correspondantes 
pour Paris, calculées par M. Renou, et basées sur qua- 
rante-cing ans d'observations (1816 à 1860), faltes à 
l'Observatoire de Paris. 


Températures moyennes mensuelles 
au Spitzberg sous le 78* degré de latitude et à Paris sous 48° 50'. 


SPITZBERG SPITZBERG 


—— 


Janvier......—18%,2 
Février......—17, 1 


Septembre. ..— 2,5 
Octobre 

Novembre .,.—14,5 
Décembre... .—15, 0 





La moyenne de l'année est donc de = 8,6, celle de 
Paris étant de + 10,6 : différence, 19 degrés. 

Les températures moyennes ne sont pas seules inté- 
ressantes pour bien caractériser un climat, car la 
méme moyenne peut correspondre á des extrémes trés- 
différents. Voici quelques températures extrêmes, obser- 
vées an Spitzberg, du mois d'avril à celui d'aoút. En 
avril, Scoresby n'a pas vu le thermomètre en mer s'é- 
lever au-dessus de —1%,1. En mai, la plus haute tem- 
pérature fut de + 1°,1. Six fois seulement le thermo- 
métre s'éleva au-dessus du point de congélation. Le 
mois de mai est donc encore un mois d'hiver. En juin, 
le mercure dépasse souvent le zéro de l'échelle thermo- 
métrique, et Scoresby l'a vu marquer 59,6, mais en 1810 
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il est encore descendu à — 99,4. En juillet, je ne l'ai ja- 
mais vu au-dessus de 5°,7 ni s'abaisser au-dessous de 
99,7 : on voit que la température est d'une uniformité 
remarquable, puisqu'elle ne varie que de trois degrés. 
Même phénomène en août, où j'ai vu, sous le 78: de 
latitude, le thermomètre en mer osciller entre 1°,2 et 
30%,. Pour donner une idée de l'absence de chaleur du 
Spitzberg, je dirai qu’en onze ans, de 1807 à 1818, Sco- 






























































resby n’a vu qu’une seule fois, le 29 juillet 1815, le 
thermomètre à 14°,4; Parry, à 12,8, le 19 juillet 1827, 
et moi-même, à 8°,2 en août 1838. La plus haute tem- 
pérature, 16,0, a été notée par l'expédition suédoise 
le 15 juillet 1861. Quant au froid, nous n’avons pas de 
renseignements précis pour l'hiver, mais il est probable 
que le mercure y gèle quelquefois et que le thermomètre 
se tient souvent entre —20° et —30°, car Scoresby a 
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Montagne de l'Observatoire au Spitzberge == Dessin de V. Foulquier d’après A. Mayer. 


encore observé — 17°,8 le 18 avril 1810, et mème 
—18*,9 le 13 mai 1814. Il tombe de la neige dans tous 
les mois de l’année. Au mouillage de la baie de la Ma- 
deleine, par 79° 34" de latitude, la corveite la Recherche 
en était couverte pendant les premiers jours d’août 1839. 
Dans le journal de Scoresby , il n’est pas de mois où 
elle ne soit indiquée. Le temps est d’une inconstance 
remarquable. A un calme plat succèdent de violents 


coups de vent. Le ciel, serein pendant quelques heures, 
se couvre de nuages; les brumes sont presque conti- 
nuelles et d'une épaisseur telle que l’on ne distingue 
pas les objets à quelques ‘pas devant soi : ces brumes, 
humides, froides, pénétrantes, mouillent souvent comme 
la pluie. Les orages sont inconnus dans ces parages; 
même pendant l'été, jamais le bruit du tonnerre ne 
trouble le silence de ces mers désertes. Aux approches 
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de l'automne, les brumes augmentent, la pluie se change 
en neige; le soleil s’élevant de moins en moins au- 
dessus de l'horizon, sa clarté s'affaiblit encore. Le 
23 août lastre se couche pour la première fois dans le 
nord : cette première nuit n’est qu'un crépuscule pro- 
longé; mais à partir de ce moment la durée des jours 
diminue rapidement; enfin, le 26 octobre, le soleil des- 
cend dans la mer pour ne plus reparaître. Pendant 
quelque temps encore le reflet d'une aurore qui n'an- 
` nonce plus le lever du soleil illumine le ciel aux envi- 
rons de midi, mais ce crépuscule devient de plus en 
plus court et de plus en plus pâle, jusqu'à ce qu'il s'é- 
teigne complétement. La lune est alors le seul astre qui 
éclaire la terre, et sa lumière blafarde, réfléchie par les 
neiges, dévoile la sombre tristesse de cette terre ense- 
velie sous la neige et de cette mer figée par la glace. 

Mais d’autres clartés remplacent celle de la lune, ce 
sont celles des aurores boréales qui, fortes ou faibles, se 
montrent toutes les nuits pour l'observateur attentif. 
Tantót ce sont de simples lueurs diffuses ou des plaques 
lumineuses, tantót des rayons frémissants d'une éclatante 
Llancheur, qui parcourent tout le firmament, en partant 
de l'horizon comme si un pinceau invisible se promenait 
sur la voúte céleste : quelquefois il s'arréte; les rayons 
inachevés n'atteignent pas le zénith, mais l'aurore se 
continue sur un autre point; un bouquet de rayons s'é- 
lance, s'élargit en éventail puis pâlit et s'éteint. D'autres 
fois de longues draperies dorées flottent au-dessus de la 
tête du spectateur, se replient sur elles-mêmes de mille 
manières et ondulent comme si le vent les agitait. En 
apparence elles semblent peu élevées dans l'atmosphère, 
et Fon s'étonne de ne pas entendre le frôlement des re- 
plis qui glissent l'un sur l'autre. Le plus souvent un 
. arc lumineux se dessine vers le nord; un segment noir 
le sépare de l'horizon et contraste par sa couleur fon- 
cée avec l'arc d'un blanc éclatant ou d'un rouge brillant 
qui lance les rayons, s'étend, se divise et représente 
bientôt un éventail lumineux qui remplit le ciel boréal, 
monte peu à peu vers le zénith, oü les rayons en se 
réunissant forment une couronne, qui, à son tour, darde 
des jets lumineux dans tous les sens. Alors le ciel sem- 
ble une coupole de feu; le bleu, le vert, le rouge, le 
jaune, le blanc se jouent dans les rayons palpitants de 
l'aurore. Mais ce brillant spectacle dure peu d'instants : 
la couronne cesse d'abord de lancer des jets lumineux, 
puis s'affaiblit peu à peu; une lueur diffuse remplit le 
ciel; çà et là quelques plaques lumineuses semblables à 
de légers nuages s'étendent et se resserrent avec une 
incroyable rapidité comme un cœur qui palpite. Bientôt 
ils pâlissent à leur tour, tout se confond et s'efface, l'au- 
rore semble être à son agonie; les étoiles que sa lu- 
mière avait obscurcie brillent d'un nouvel éclat et la 
longue nuit polaire, sombre et profonde, règne de nou- 
veau en souveraine sur les solitudes glacées de la terre 
et de l'Océan. Devant de tels phénomènes le poëte, 
l'artiste s'inclinent et avouent leur impuissance, le sa- 
vant seul ne désespère pas : après avoir admiré ce spec- 
tacle, il étudie, l'analyse, le compare, le discute, et il 


arrive à prouver que ces aurores sont dues aux radia- 
tions électriques des pôles de la terre, aimant colossal 
dont le pôle boréal se trouve dans le nord de l'Amé- 
rique septentrionale, non loin du pôle du froid de notre 
hémisphère, tandis que son pôle austral est en mer au 
sud de l'Australie près de la terre Victoria. 

Quelques indications suffiront pour prouver la nature 
électro-magnétique de l'aurore boréale. Au Spitzberg, 
une aiguille aimantée suspendue horizontalement à un 
fil de sole non tordu est tournée vers l'ouest : dès le 
début de l'aurore, le physicien qui observe cette aiguille 
s'aperçoit qu'au lieu d'être sensiblement immobile, elle 
semble en proie à une inquiétude inusitée et se déplace 
rapidement à droite et à gauche, et de gauche à droite. 
A mesure que l'aurore devient plus brillante l'agitation 
de l'aiguille augmente, et sans sortir de son cabinet l'ob- 
servateur juge de l'intensité de l'aurore boréale par l'am- 
plitude du déplacement de l'aiguille: enfin quand la 
couronne boréale se forme, son centre se trouve précisé- 
ment sur le prolongement d'une autre aiguille magnétique 
librement suspendue sur une chape et orientée dans le 
sens du méridien magnétique; elle n'est point horizon- 
tale, mais inclinée vers le pôle magnétique et se nomme 
aiquille d'inclinaison. Les aurores boréales sont donc 
intimement unies aux phénomènes magnétiques du globe 
terrestre, et il était réservé à M. Auguste de la Rive, 
de réaliser expérimentalement les principaux phéno- 
mènes de l'aurore boréale sur une boule de bois repré- 
sentant le globe terrestre et convenablement électrisée. 

Presque toutes les nuits polaires sont éclairées par 
des aurores boréales plus ou moins brillantes; mais à 
partir dn milieu de janvier, le crépuscule de midi de- 
vient plus sensible, l'aurore annonçant le retour du 
soleil, s'agrandit en montant vers le zénith; enfin le 
16 février un segment du disque solaire, semblable à 
un point lumineux, brille un moment pour s'éteindre 
aussitôt; mais à chaque midi le segment augmente jus- 
qu'à ce que l'orbe tout entier s'élève au-dessus de la 
mer; c'est la fin de la longue nuit de Vhiver; des al- 
ternatives de jour et de nuit se succèdent , pendant 
soixante-cinq jours, jusqu'au 21 avril, commencement 
d'un jour de quatre mois, pendant lesquels le soleil 
tourne autour de l'horizon sans disparaître au-dessous. 


Constitution physique et géologique du Spitzberg. 


Spitzbergen, montagnes pointues, tel est le nom que 
les navigateurs hollandais donnèrent à ces îles qu'ils ve- 
naient de découvrir, et en effet de la mer on ne voit que 
des sommets aigus aussi loin que la vue peut porter : 
ces montagnes ne sont pas très-élevées, leur altitude 
varie entre 500 et 1200 mètres : partout elles s'avan- 
cent jusqu'au bord de la mer, etil n'existe en général 
qu'une étroite bande de terre qui forme le rivage. Aux 
deux extrémités de l'ile, au nord et au sud, le sol est 
moins accidenté, les vallées sont plus larges et le pays 
prend l'aspect d'un plateau. Trois de ces baies profondes 
et ramifiées appelées fiords par les Norvégiens décou- 
pent la côte occidentale du Spitzberg. Ce sont, du sud 
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au nord, Horn-Sound, la baie de la Corne; Bell-Sound, 
la baie de la Cloche, Jce-Sound, la baie des Glaces, 
Cross-Bay, la baie de la Croix; Kings-Bay, la baie du 
Roi. La baie de Hambourg et celle de la Madeleine sont 
des golfes moins profonds et moins ramifiés. 

Toutes les vallées, dans le nord comme dans le sud 
du Spitzberg, sont comblées par des glaciers qui descen- 
dent jusqu'à la mer. Leur longueur est variable : le plus 
long que j'aie vu, celui de Bellsound, avait dix-huit kilo- 
mètres de long sur six kilomètres de large; celui du 
fond de Magdalena-bay 1840 mètres de long sur 1580 mè- 
tres de large au bord de la mer. Suivant Scoresby, les 
deux plus grands glaciers sont ceux du Cap sud et un 

















autre au nord de Hornsound, qui tous deux ont vingt ki- 
lomètres de large au bord de la mer et une longueur in- 
connue. Les sept glaciers qui bordent la côte au nord de 
l'île du Prince Charles ont chacun près de quatre kilo- 
mètres de large. Tous ces glaciers forment à leur extré- 
mité inférieure de grands murs ou escarpements de glace. 
qui s'élèvent verticalement au-dessus de l'eau à des hau- 
teurs qui varient entre 30 et 120 mètres. Les premiers 
navigateurs hollandais et anglais, voyant ces murailles 
colossales de glace qui dépassaient la hauteur des mâts 
de leurs navires, les désignèrent sous le nom de mon- 
tagnes de glace (icebergs), ne soupçonnant pas leur ana- 
logie avec les glaciers de l'intérieur du continent : le nom 























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Apparence de l'aurore boréale dans le sud, à Bossekop (Finmark), le 6 janvier 1839, à 6 h. 4 min, du soir. 
Dessin et gravure de Rapine d'après Bévalet. - 


leur est resté, et Phipps, Parry, Scoresby lui-même 
ignoraient la nature de ces fleuves de glace qui s'écou- 
laient sous leurs yeux dans les flots. Quand j'abordai 
pour la première fois au Spitzberg, en 1838, je reconnus 
immédiatement les glaciers que j'avais si souvent ad- 
mirés en Suisse. L'origine est la même, mais les diffé- 
rences tiennent au climat, au voisinage de la mer et à 
la faible élévation des montagnes du Spitzberg. 

Un glacier se forme par l'accumulation des neiges 
pendant l'hiver des pays froids dans une plaine, une 
dépression du sol ou une vallée. Cette neige fond par- 
tiellement en été, regèle, fond de nouveau, s'infiltre 


d'eau, gêle définitivement à l'entrée de l'hiver et se 


transforme ainsi d'abord en névé, puis en glace plus 
ou moins compacte, mais toujours remplie des nom- 
breuses bulles d'air qui étaient logées dans les inters- 
tices de la neige. Ces masses de glace, dont l'imagination 
serait tentée de faire l'emblème de l'immobilité et de la 
rigidité la plus absolue, sont douées d'un mouvement 
de progression dü à leur plasticité et à la dépression des 
parties supérieures. Ce mouvement lent, mais continu, 
plus rapide en été qu'en hiver, pousse sans cesse en 
avant l'extrémité inférieure du glacier. En Suisse, cette 
extrémité inférieure descend souvent dans les vallées 
habitées, telles que celles de Chamounix, de Mont-Joie 
et du val Veni autour du Mont-Blanc; de Zermatt, de 
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Saas et de Gressoney autour du Mont-Rose; de Grin- 
delwald au pied des hautes alpes bernoises. Au Spitz- 
berg, le glacier, après un trajet plus ou moins long, 
arrive à la mer. Quand le rivage est rectiligne, il:ne le 
dépasse pas; mais au fond d'une baie dont le rivage est 
courbe, il continue à progresser en s'appuyant sur les 
cótés de la baie et en s'avancant au-dessus de l'eau 
qu'il surplombe. On le conçoit aisément. En été, l'eau 
de la mer, au fond des baies, est toujours á une tem- 
pérature un peu supérieure à zéro : le glacier fond au 
contact de cette eau, et quand la marée est basse, 
on aperçoit un intervalle entre la glace et la surface 
de l'eau. Le glacier n'étant plus soutenu s'écroule 


partiellement; des blocs immenses se détachent, tom- 
bent à la mer, disparaissent sous l'eau, reparaissent en 
tournant sur eux-mémes, oscillent pendant quelques 
instants jusqu'à ce qu'ils aient pris leur position d'équi- 
libre. Ces blocs détachés des glaciers forment les glaces 
flottantes. Deux fois tous les jours, á la marée basse, 
au fond de Bellsound et de Magdalena-Bay, nous as- 
sistions à cet écroulement partiel de l'extrémité des gla- 
ciers. Un bruit comparable à celui du tonnerre accom- 
pagnait leur chute; la mer, soulevée, s'avançait sur le 
rivage en formant un raz de marée; le golfe se couvrait 
de glaces flottantes qui, entrainées par le jusant, sor- 
talent comme des flottes de la baie pour gagner la pleine 


























u 
































uk 














H 



















































































` 
























































Üi 
































































































































































































































































































































AULA 
LU 
























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Apparence de l'aurore boréale dans le nord, à Bossekop (Finmark) le 6 janvier 1839, 4 6 h. 27 min. du soir. 
Dessin et gravure de Rapine d'après Bévalet, = : 


mer, ou bien échouaient cá et là sur le rivage, dans 
les points ou l'eau n'était pas profonde. Ces glaces flot- 
tantes n'avaient guère plus de quatre à cinq métres de 
hauteur au-dessus de l'eau, car les quatre cinquiémes 
d'une glace flottante sont immergés. Les glaces flot- 
tantes de la baie de Baffin sont beaucoup plus éle- 
vées : elles dépassent quelquefois la máture des navi- 
res; mais dans cette baie la température de la mer 
est au-dessous de zéro, le glacier ne fond pas au con- 
tact de l'eau, il descend dans le fond de la mer, et les 
portions qui s'en détachent sont plus hautes de toute 
la partie immergée qui, dans les baies du Spitzberg, 
est détruite par la fusion, 


Les glaciers du Spitzberg sont en général unis et pre- 
sentent rarement ces aiguilles, ces prismes de glace que 
les voyageurs admirent au glacier des Bossons, à celui de 
Talèfre, près de Chamounix, et sur d'autres glaciers de la 
Suisse. Ces surfaces hérissées d'aiguilles correspondent 
toujours à des pentes rapides du glacier, qui se rompt 
en tombant pour ainsi dire en cascade sur des plans for- 
tement inclinés. Si ceux-ci se trouvent à l'extrémité in- 
férieure de ce glacier, les grandes chaleurs de l'été fon- 
dent, amincissent, effilent ces aiguilles et ces prismes 
quí prennent alors les formes les plus pittoresques. Au 
Spitzberg , les pentes sont faibles et uniformes et les 
chaleurs de l'été impuissantes pour fondre la glace. C'est 
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seulement au milieu du jour que la surface du glacier ; 


est parcourue par de petits filets d'eau qui tombent quel- 
quefois en cascade dans la mer, mais s'arrétent des que 
le soleil cesse de luire ou que la température s'abaisse. 
Cependant j'ai observé des aiguilles sur les parties laté- 
rales du grand glacier de Bellsound; mais il n'en existait 
plus sur celui de Magdalena-Bay au nord du Spitzberg. 
Les crevasses transversales de ces glaciers sont souvent 
tres-larges et tres-profondes. 

La grotte azurée de l'Arveyron creusée dans le glacier 
des Bois près de Chamounix, celles des glaciers de Grin- 
delwald et de Rosenlaui, dans le canton de Berne, tant 
admirées des touristes, sont des miniatures comparées 
aux cavernes ouvertes dans l'escarpement terminal des 
glaciers du Spitzberg. Un jour que j'avais pris des tem- 
pératures de la mer devant le glacier de Bellsound, je 
proposal aux matelots qui m'accompagnaient d'entrer 
avec l'embarcation dans une de ces cavernes. Je leur ex- 
posai les chances que nous courions, ne voulant rien 
tenter sans leur assentiment. Ils furent unanimes pour 
accepter. Quand notre bateau eut franchi l'entrée, nous 
nous trouvâmes dans une immense cathédrale gothique; 
de longs cylindres de glace à pointe conique descen- 
daient de la voüte, les anfractuosités semblaient autant 
de chapelles dépendantes de la nef principale, de larges 
fentes partageaient les murs et les intervalles pleins, 
simulant des arceaux, s'élançaient vers les cintres; 
des teintes azurées se jouaient sur la glace et se reflé- 
taient dans l'eau. Les matelots, tous Bretons, étaient 
comme moi, muets d'admiration; mais une contempla- 
tion trop prolongée eüt été dangereuse; nous rega- 
gnâmes bientôt l'étrolte ouverture par laquelle nous 
avions pénétré dans ce temple de l'Hiver, et revenus à 
bord de la corvette, nous gardâmes le silence sur une 
escapade qui eüt été justement blâmée. Le soir nous 
vimes du rivage notre cathédrale du matin s'incliner 
lentement, puis se détacher du glacier, s'abimer dans les 


flots et reparaitre émiettée en mille fragments de glace 


que la marée descendante entraina vers la pleine mer. 

Tous les voyageurs qui ont vu les glaciers des Alpes 
ont été frappés du grand nombre de blocs de pierre gi- 
sant á leur surface. Ces blocs proviennent des monta- 
gnes voisines qui s'écroulent, été comme hiver, et recou- 
vrent le glacier de débris : plus les montagnes qui le 
dominent sont élevées et plus les débris sont nom- 
breux. Ces accumulations de roches brisées, appe- 
lées moraines, ne sont pas dispersées au hasard : les 
unes forment de longues trainées sensiblement paral- 
lèles disposées le long des bords du glacier, ce sont les 
moraines latérales : les autres occupent la partie moyenne 
du champ de glace, on les appelle moraines médianes : 
elles sont le résultat de la réunion des moraines latérales 
de deux glaciers qui se confondent en un seul. De méme, 
au confluent de deux rivières dont les eaux sont de cou- 
leurs différentes, on reconnait au milieu du fleuve formé 
par la réunion des deux rivières une coloration due au 
mélange des eaux de chaque affluent. Dans sa progression 
incessante, le glacier entraine, comme le ferait un cours 


d'eau, les débris dont il est chargé; arrivés à l'extré- 
mité terminale, ces débris tombent l'un après l'autre sur 
le sol au pied du glacier. Leur accumulation produit une 
digue concentrique à l'escarpement du glacier : cette 
digue se nomme moraine terminale. En Suisse, certains 
glaciers, celui de l'Unter-Aar, la mer de glace de Cha- 
mounix, le glacier du Miage, celui de Zmutt, près de 
Zermatt, sont couverts de blocs de pierre, sous lesquels 
la glace disparait presque totalement; cela tient à ce que 
ces glaciers sont dominés par de très-hautes montagnes 
composées de roches qui se fendent, se fragmentent et 
se démolissent perpétuellement. Au contraire, au Spitz- 
berg les montagnes peu élevées sont pour ainsi dire en- 
fouies dans les glaciers ; leur pointe seule fait saillie hors 
des masses de glace qui les entourent; peu de débris 
tombent donc sur les glaciers. Il en résulte que les mo- 
raines sont moins considérables. Ajoutons encore que 
les glaciers du Spitzberg correspondent à la partie supé- 
rieure des glaciers de la Suisse, à celle qui est au-dessus 
de la limite des neiges éternelles, ou si l'on aime mieux, 
au-dessus de la limite de la végétation arborescente. Or, 
plus on s'élève sur un glacier des Alpes, plus les mo- 
raines latérales et médianes diminuent de largeur et de 
puissance, jusqu'à ce qu'elles s'amincissent et dispa- 
raissent enfin sous les hauts névés des cirques dont le 
glacier n'est qu'un émissaire, de même que les torrents 
des montagnes prennent souvent leur source dans un ou 
plusieurs lacs étagés dans les hautes régions. Pour toutes 
ces raisons, les moraines latérales et médianes sont peu 
apparentes sur les glaciers du Spitzberg; un certain 
nombre de blocs se remarquent sur les bords et quel- 
quefois au milieu, mais la glace ne disparait jamais 
comme dans les Alpes sous la masse des débris qui la 
recouvrent. Quant aux moraines terminales, c'est au fond 
de la mer qu'il faut les chercher, puisque l'escarpement 
terminal la surplombe presque toujours; ainsi les blocs 
de pierre tombent avec les blocs de glace et forment une 
moraine terminale sous-marine dont les deux extrémités 
sont parfois visibles sur le rivage. M. O. Torell a re- 
marqué que partout, près de la cóte du Spitzberg, le fond 
de la mer se composait de blocs et de cailloux, rarement 
de sable ou de limon. 1l a retrouvé sur les glaciers du 
Spitzberg toutes les particularités notées sur ceux des 
Alpes : la stratification de la glace, les bandes bleues et 
l'action sur les roches encaissantes, qui sont arrondies, 
polies et striées comme celles de la Suisse. 

Les glaciers descendant jusqu'à la mer, il n'y a ni 
fleuves ni riviéres au Spitzberg. Quelques faibles ruis- 
seaux s'echappent quelquefois des flancs du glacier, 
mais ils tarissent souvent. Le sol étant toujours gelé à 
quelques décimètres de profondeur, les sources sont in- 
connues dans ces iles. 

La géologie des côtes occidentales du Spitzberg a été 
étudiée par Reilhau, les membres de la commission fran- 
caise, et, dans ces derniers temps, par MM. Norden- 
skióld et Blomstrand. Sans entrer dans des détails peu 
intéressants pour le lecteur, je dirai que les montagnes 
du Spitzberg sont formées en général de roches cristal- 
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lines. Le granit y est tres-commun. Les sept iles, au 
nord de l'archipel, sont entièrement granitiques. Le gra- 
nit est donc la roche dont se composent les dernières 
terres dans le nord de l'Europe. Plus au sud apparais- 
sent des calcaires quelquefois dolomitiques, appartenant 
probablement aux formations anciennes, et traversés par 
des filons de roches hypersthéniques, espèce de por- 
phyre fort rare qui ne se rencontre qu'en Scandinavie et 
au Labrador. Sur d'autres points, on a retrouvé les 
mémes roches ; mais dans le détroit de Hinlopen et près 
de Bell-Sound, on observe des calcaires fossilifères. D'a- 
près l'inspection des fossiles, M. de Konnink les a rap- 
portés au terrain permien, formation reposant sur le 
terrain houiller et qui tire son nom du gouvernement de 
Perm en Russie. Dans la baie du Roi (Rings-Bay), 
M. Blomstrand a signalé ce terrain carbonifère avec 
des traces de combustible. On comprend toutes les diffi- 
cultés que rencontre le géologue dans un pays couvert 
de neige et de glace. Néanmoins, d'après les indications 
que nous possédons, on peut dire que le Spitzberg ap- 
partient aux formations anciennes du globe, aux terres 
émergées dès l'origine du monde, et où manquent tous 
les terrains formés par des mers oú se sont déposées les 
couches jurassiques, crétacées et tertiaires. 


Flore du Spitzberg. 


Aprés le tableau que nous avons tracé du climat et de 
la constitution physique du Spitzberg, le titre de ce cha- 
pitre doit sembler invraisemblable. Quelle végétation 
peut-il y avoir dans un pays couvert de neige et de glace, 
ou la température moyenne de l'été est de + 19,3, c'est- 
à-dire inférieure à celle du mois de janvier à Paris? 
Existe-t-11 des plantes capables de vivre et de se propager 
dans de pareilles conditions de sol et de climat ? Néan- 
moins, quand on aborde au Spitzberg, on aperçoit çà et 
là certaines places favorablement exposées, oú la neige a 
disparu. Ces iles de terre éparses au miljeu des champs 
de névé qui les entourent , semblent d'abord compléte- 
ment nues; mais en s'approchant on distingue de petites 
plantes microscopiques pressées contre le sol, cachées 
dans ses fissures, collées contre les talus tournés vers 
le midi, abritées par des pierres ou perdues dans les 
petites mousses et les lichens gris qui tapissent les ro- 
chers. Les dépressions humides, couvertes de grandes 
mousses du plus beau vert, reposent l'œil attristé par la 
couleur noire des rochers et le blanc uniforme de la 
neige. Au pied des falaises habitées par des oiseaux 
marins, dont le guano active la végétation sur la terre 
qu'il échauffe, des renoncules, des Cochlearia, des gra- 
minées, atteignent quelquefois une hauteur de plusieurs 
décimétres, et au milieu des éboulements de pierres s'é- 
lève un pavot à fleurs jaunes (Papaver nudicaule), quine 
déparerait pas les corbeilles de nos jardins. Nulle part 
un arbuste ou un arbre : les derniers de tous, le bou- 
leau blanc, le sorbier des oiseleurs et le pin Sylves- 
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tre s'arrétent en Norvége sous le 70* degré de latitude. 
Néanmoins, quelques végétaux sont de consistance li- 
gneuse, d'abord, deux petites espéces de saules appli- 
qués contre le sol, dont l'un, le saule à feuilles réticulées 
qui eroit également dans les Alpes, et un arbrisseau s'éle- 
vant au-dessus des mousses humides, l Empetrum ni- 
grum, qu'on trouve dans les marais tourbeux de VEu- 
rope, jusqu'en Espagne et en Italie. Les autres plantes 
sont d'humbles herbes sans tige dont les fleurs s'épa- 
nouissent à terre. La plupart sont si petites qu'elles 
échappent aux yeux du botaniste, qui ne les apercoit 
qu'en regardant soigneusement à ses pieds. La preuve 
en est dans le lent accroissement de l'inventaire des 
plantes phanérogames du Spitzberg, qui n'a été com- 
plété que peu à peu par les recherches successives des 
voyageurs qui ont exploré ces iles. Ainsi en 1675, Fré- 
déric Martens, de Hambourg, décrit et figure seulement 
onze espèces terrestres, Phipps, en 1773, n'en rapporta 
que douze, qui furent nommées et décrites par Solander. 
Scoresby était presque toujours à la mer; aussi le nom- 
bre total des espéces qwil a recueillies dans ses voyages 
ne s’élève-t-1l qu'à quinze décrites, en 1820, par le cé- 
lebre Robert Brown. En 1823, le capitaine, actuelle- 
ment général, Sabine, en rassembla vingt-quatre, que 
sir VV. Hooker prit le soin de déterminer. Le méme bo- 
taniste a fait connaitre les quarante espèces récoltées par 
Parry en 1827 pendant son séjour au nord du Spitzberg. 
Sommerfelt a ensuite dénommé quarante-deux espèces 
rapportées la même année par Keilhau du Spitzberg 
méridional et de l'ile de l'Ours. En 1838 et 1839, un 
botaniste danois, M. Vahl et mol, avons recueilli à 
Bellsound, à Magdalena-Bay et à Smeerenberg, cin- 
quante-sept espèces. Le voyage de MM. Torell, Nor- 
denskiceld et Quennerstedt, en 1858, a enrichi la Flore 
du Spitzberg de six espèces, et celui de la commission 
scientifique suédoise, en 1861, de vingt et une. M. Malm- 
grén, botaniste de l'expédition, en éliminant les doubles 
emplois et distinguant les espèces confondues par ses 
prédécesseurs, porte à quatre-vingt-treize le nombre 
total des plantes phanérogames du Spitzberg. 

Je ne parlerai pas des cryptogames, c'est-à-dire des 
mousses qui tapissent le fond des dépressions humides, 
et recouvrent les marais tourbeux. Je passe également 
sous silence les lichens qui croissent sur les pierres jus- 
qu'au sommet des montagnes et résistent aux froids 
les plus rigoureux ; car la plupart ne sont jamais recou- 
verts par la neige. M. Lindblom portait déjà le nombre 
de ces cryptogames á 152 avant les deux derniéres expé- 
ditions suédoises. On voit que la loi émise par Linnée 
sur la prédominence des cryptogames dans le Nord se 
vérifie pleinement, et en additionnant les phanérogames 
avec les cryptogames, la somme totale des végétaux con- 
nus du Spitzberg s’élèverait à 245. | 


Gh. MARTINS. 
(La fin d la prochaine livraison. 
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Ecroulement de glaces, — Dessin de V. Foulquier, 
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SUD LI CRANE 


Vue de la baie de la Madeleine. — Dessin de Foulquier d'après l'atlas des voyages de la corvette la Recherche. 


LE SPITZBERG, 


PAR M. CHARLES MARTINS!. 


1838-1839, — TEXTE INÉDIT. 


ka 


Flore du Spitzberg. (Suite.) 


Le nombre des phanérogames du Spitzberg, qui ne 
monte qu'à 93, est extrêmement restreint. En effet, 
l'Islande, située sous le 65* degré de latitude, et dont 
la superficie est beaucoup plus petite, en renferme 402. 
En allant vers le sud, la proportion augmente rapide- 
ment, puisque l'Irlande, plus petite également que le 
Spitzberg, en nourrit 960. Les végétaux de cette ile sont 
donc les enfants perdus de la Flore européenne, ceux de 
tous qui résistent le mieux au froid, ou plutót, puisque 
la neige les recouvre en hiver, ceux qui peuvent vivre 
et fleurir avec la plus petite somme de chaleur. 

Des quatre-vingt-treize phanérogames du Spitzberg, 
une seule espèce est alimentaire; c'est le Cochlearia fe- 
nestrata, dont trois congenères, Cochlearia officinalis, 
C. danica et C. anglica, habitent les côtes de l'océan 


1. Suite et fin. — Voy. la note de la page 1. 
XII. — 288° Liv. 


Atlantique. Ces plantes, renfermant un principe ácre et 
amer, sont employées en médecine comme antiscorbu- 
tiques, mais ne servent pas d'aliment. Au Spitzberg, 
vu l'absence de chaleur atmosphérique, ces principes 
se développent si peu, que le cochléaria peut être 
mangé en salade, précieuse ressource pour les navi- 
gateurs; Car ses propriétés antiscorbutiques, quoique 
affaiblies, n'en subsistent pas moins, et préviennent une 
affection que le froid, l'humidité, l'usage de viandes 
salées et la privation de végétaux tendent à développer. 
Les graminées sont la principale ressource des rennes, 
le seul animal herbivore qui habite le Spitzberg. 


Végétaux phanérogames du Spitzberg. 


RANUNCULACEA. Ranunculus glacialis, L. ; R. hyperboreus, 
Rottb.; R. pygmæus, Wbg.; R. nivalis, L ; R. sulfureus, Sol.; 
* R. arcticus, Richards. 
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P'APAVERACEÆ. Papaver nudicaule, L. 
CRUCIFERAE. Cardamine pratensis, 
Arabis alpina, L ; 


L.; C. bellidifolia, L.; 
* Parrya arctica, R, Br. ; * Eutrema Edwardsii, 


R. Br.; * Braya purpurascens, R. Br.; Draba alpina, L.; *D. 
glacialis, Adams: *D. pauciflora, ?R. Br.; YD. micropetala, 
2 Hooh., D. nivalis, Liljebl.; *D. arctica, Fl. Dan.; * D. corym- 


bosa, R.Br.; D. rupestris, R.Br.; D. hirta, L.; D. Wahlenbergii, 
Hartm. ; ; Cochlearia fenestrata, R. Br. 

CANYOPHYLLEZ. Silene aceite, L. ; Wahlbergella (Lychnis) 
apetala, Fr.; W. affinis, Fr.; *Stellaria Edwardsii, R. Br.; "5. 
humifusa, Rottb. ; Cerastium alpinum, L., Arenaria ciliata, L.; 
"A. hossii, R. Br.; Ammadenia (Arenaria) peploides, Gm.  At- 
sine biflora, L.; A. rubella, Wbg. ; Sagina nivalis, Fr, 


RoSACEZ. Diya delopetald; L.; *Potentilla pulchella, R. Br.; 
P. maculata, Pourr.; P. nivea, L.; "P. emarginata, Pursh. 

| SAXIPRAOBE. Saxifraga hieracifolia, Waldst. et Kit. ; S. nivalis, L.; 

S. foliolosa, R. Br.; S. oppositifolia, LTS: flagollaris, Sternb. : 
$. hirculus, L.; S. aizoides, L.; S, cernua, L.; S. rivularis, L.; 
S. cespitosa, L.; Chrysoplenium alternifolium, “var. tetrandrum , 
Th. 


E Arnica alpina, Murray; Erigeron uniflorus, L.; 
Nardosmia (Tussilago) frigida, Cass. : ; Taraxacum palustre, Sm.; 
* T. phymatocarpum, Vahl. 


BORAGINEZ. Mertensia (Pulmonaria) maritima, L. 
POLEMONIACEZ. * Polemonium pulchellum, Ledeb. 
SCROFULARIACEÆ. Pedicularis hirsuta, L. 

ERICACEÆ. Andromeda tetragona, L. 

EMPETREZ. Empetrum nigrum, L. 

PoLYGONEX. Polygonum viviparum, L.; Oxyria digyna, Campd. 
SALICINEÆ. Salix reticulata , L., 5. polaris, Whg. 


Juncacez. Juncus biglumis , L., Luzula hyperborea, R. Br.; 
L. arctica , Blytt. 


CYPERACEÆ. Eriophorum capitatum, Host. ; Carex pulla, Good.; 
C. misandra, R. Br.; C. glareosa, Wbg.; C. nardina, Fr., C. ru- 
pestris, Al. 

GRAMINEZ. Alopecurus alpinus, Sm., R. Br.; Aira alpina, L., 
Calamagrostis neglecta, Ehrh., Trisetum subspicatum, P.Beauy.; 
*Hierochloa pauciflora, R. Br.; * Dupontia psilosantha , Rupr.; 
* D. Fischeri, R. Br.; Poa pratensis , var. alpigena, Fr. , P. ce- 
nista, All. , P. stricta, Lindeb.; "P. abbreviata, R. Br. ; P. Vah- 
liana, Liebm. : * Glyceria angustata, Mgr. ; Catabrosa algida, Fr.; 
* C. vilfoidea, Anders.; Festuca hirsuta, KI. Dan,; F. ovina, To 
* F. brevifolia, R. Br. 


Les personnes auxquelles la Botanique n'est pas 
etrangère pourront retrouver un certain nombre de ces 
plantes dans divers pays. Ainsi, sur les 93 phanéro- 
games du Spitzberg, 69 espèces existent en Scandinavie, 
et 28 même en France. Ces dernières sont imprimées 
en italiques. La cardamine des prés, le pissenlit des 
marais et la fétuque des brebis, se rencontrent dans 
nos plaines. La sabline à feuilles de pourpier ( Arenaria 
peploides) croit sur les bords de la mer; le Chrysople- 
nium alternifolium dans les bois humides des monta- 
gnes. L'Empetrum nigrum et le Saxifraga hirculus sont 
des plantes des marais tourbeux. Les autres espèces 
habitent les parties élevées des Alpes et des Pyrénées. 

Que le lecteur ne se háte pas d'admettre des centres 
multiples de création et de penser que ces 28 espèces 
françaises n'ont point une origine commune avec leurs 
sœurs du Spitzberg, mais auraient paru simultané- 


ment ou à des époques diflérentes autour du pôle, dans ` 


les ‘marais de la France ou sur les sommets neigeux des 
Alpes et des Pyrénées. Les progrès récents de la géo- 
graphie botanique ne permettent pas d'admettre une 
semblable conclusion. On a d'ahord constaté que la 
flore de toutes les contrées glacées qui entourent le 
yóle nord est d'une uniformité remarquable. M. Malm- 





' castre, de Barrow et de Melville, 
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grén nous apprend que sur les 93 plantes phanéro- 
games du Spitzberg 81 se retrouvent au Groenland. 
Plus à l'Ouest les iles qui bordent les détroits de Lan- 
situés dans l'Amé- 
près du 75* degré de latitude 
Nord, ont 58 plantes communes avec la partie septen- 
trionale du Spitzberg. Celles qui manquent en Amé- 
rique sont en général des espèces de la côte occidentale 
de l'ile qui appartiennent plus spécialement à la flore 
continentale du Nord de l'Europe. Vers VEst dans la 
Sibérie asiatique, sur la presqu'ile de Taymir, par 
100 degrés de longitude Est et 75 degrés de latitude, 
M. Middendorf a recueilli 124 phanérogames goni 53 
habitent également le Spitzberg. 

ll existe donc une flore arctique au Spitzherg ; mais 
celle qui la compléte est le prolongement de la flore 
scandinave qui se méle au Spitzberg à la flore arctique 
proprement dite : en effet ces deux régions ont 69 espèces 
communes; restent 24 espèces propres au Spitzberg, mais 
qui toutes se retrouvent dans l'Amérique boréale, le 
nord de la Sibérie et á la Nouvelle-Zemble ; ce sont les 
plantes arctiques quí caractérisent le mieux la flore po- 
laire. Je les ai distinguées des autres par un astérisque, 
La flore du Spitzberg se compose donc du mélange de 
deux flores, l'une européenne dominante en raison du 
voisinage de la Scandinavie, l'autre arctique, c'est-à- 
dire américaine et asiatique. 

Cette flore est circonscrite dans ces hautes latitudes 
par une barrière infranchissable pour elle : la chaleur 
des étés; mais avant la période actuelle, la terre a 
traversé une periode de froid, les glaciers ont formé 


. une calotte qui, rayonnant du pôle, s'est avancée jus- 


qu'au milieu de l’Europe, de PAmérique et de l'Asie, 
transportant des blocs de pierre, des amas de sable et 
de gravier, et avec eux les plantes qui les habitaient : 
ces plantes se sont propagées de proche en proche vers 
le Sud. Lorsqu'une température plus élevée a amené la 
fusion et le retrait des glaciers, ces plantes, surprises 
par la chaleur, ont disparu presque toutes des plaines 
de l'Europe, mais elles se sont maintenues dans les mon- 
lagnes telles que les Sudetes qui comprennent toutes les 
chaines de l'Allemagne septentrionale, dans le Harz, 
dans les Vosges et surtout dans les Alpes. Ainsi, sul- 
vant M. Heer, la Suisse compte actuellement 360 es- 
pèces alpines dont 158 se retrouvent dans le Nord de 
l'Europe : il en énumère 42 qui habitent même les 
plaines du canton de Zurich. Quelques exemples spé-. 
claux vont mettre ces vérités en évidence. 

La montagne du Faulhorn, dans le canton de Berne, 
se termine par un cône qui s'élève au-dessus d'un pla- 
teau sur lequel se trouve un petit glacier. Ce cône, en 
pente assez douce vers le Midi, forme un abrupt du côté 
du Nord : sa hauteur totale est de 65 mètres, sa super- 
ficie de 4 hectares et demi et le sommet est à 2683 mètres 
au-dessus de la mer. Sur ce cône, couvert de neige 
huit mois de l’année, j'ai recueilli pendant plusieurs 
séjours en 1841, 1842, 1844 et 1846, avec mon ami Au- 
guste Bravais, cent trente-deux espèces phanérogames 


LE 


parmi lesquelles j'en trouve huit qui font partie de la 
flore du Spitzberg, savoir : Ranunculus glacialis, Carda- 
mine bellidifolia, Arenaria biflora, Silene acaulis, Dryas 
octopetala , Erigeron uniflorus, Saxifraga oppositifolia 
et Polygonum viviparum. Le petit nombre de plan- 
tes du Spitzberg sur le Faulhorn s'explique. par deux 
circonstances. Quoique la moyenne annuelle soit de 
— 2,3", l'été est chaud relativement à celui du Spitzberg : 
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on peut estimer sa moyenne à 3%,3 et vers le milieu du 
jour le thermométre oscille souvent autour de 10 degrés. 
Le sol, en outre, s'échaufle considérablement, comme 
sur toutes les hautes montagnes, tandis qu'au Spitz- 
berg il est toujours froid, humide et gelé á quelques dé- 
cimétres de profondeur. Le sol du Faulhorn est donc 
trop chaud pour les plantes du Spitzberg et il n'est 
pas assez humide. Le cóne terminal formé - de cal- 
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Carte des régions circumpolaires de l'hémisphère boréal. 


caire noir desagrégé tourné vers le Midi et á forte 
pente, est sec et aride lorsque les neiges ont disparu, 
tandis que le sol du Spitzberg est toujours humide et 
même spongieux, dans toutes les parties où la végé- 
tation se développe. Les autres plantes qui ornent le 
cône terminal du Faulhorn sont des plantes du nord de 
l'Europe, des espèces qui, de la région inférieure des 
montagnes, se sont élevées jusqu'au sommet. 


Etudions maintenant la Flore d'une autre localité bien 
elrconscrite, mais qui se trouve dans des conditions fort 
différentes de celles du sommet du Faulhorn; c'est le 
jardin de la mer de glace de Chamaunix. Je ne connais 
pas dans les Alpes de localité qui rappelle mieux le 
Spitzberg que le grand cirque de névé, appendice de la 
mer de glace au milieu duquel se trouve la pelouse con- 
nue sous le nom de Courtil ou Jardin. L'aiguille du 
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Moine et l'aiguille Verte, la Tour des Courtes, les ai- 
guilles de Triolet et de Léchaud le dominent de tous 
côtés ; le puissant glacier de Talèfre en remplit le fond. 
Si par l'imagination, le voyageur, placé au Jardin, rem- 
place la surface unie du névé par la mer, il peut se dire 
qu'ila une idée des aspects du Spitzberg. L'ilot dépourvu 
de neige sur lequel il se trouve est une analogie de plus, 
et la comparaison de la végétation de cet ilot avec celle 
du Spitzberg une des plus légitimes et des plus intéres- 
santes qui puissent ètre faites. Pictet et Forbes ont 
trouvé que le Jardin était à 2756 mètres au-dessus de 


la mer, sa longueur est de 800 mètres, sa largeur de - 


300 environ, sa distance aux rochers les plus voisins où 
croissent quelques plantes de 800 mètres au moins. Le 
Jardin est un groupe de roches de protogine polies et 
striées faisant saillie entre les deux affluents qui forment 
le glacier de Talèfre : le premier et le plus grand, des- 
cend de la portion du cirque comprise entre la Tour 
des Courtes et les aiguilles de Triolet et de Lechaud ; 

































































le second, plus petit, de Paiguille Verte et de celle du 
Moine. Deux moraines flanquent ces rochers : celle de 
gauche est la plus puissante; une source jaillit au milieu 
du Jardin et forme un petit ruisseau. Les détritus de la 
moraine se sont peu á peu couverts de plantes et con- 
vertis en un tapis de verdure dont la couleur contraste 
singulièrement avec les blancs névés qui l'entourent. 
Mon ami M. Alphonse de Candolle a réuni dans un 
herbier spécial les plantes provenant de cette localité, et 
recueillies par différents voyageurs qui l'ont visitée aux 
époques suivantes, que je range par ordre de date men- 
suelle : J'ai herborisé au Jardin le 24 juillet 1846; 
M. Percy, d'Edimbourg, le 26 juillet 1836, Mlle d'An- 
geville, le 3 aoút 1838; M. H. Metert, de Genéve, le 
8 août 1837; M. Alph. de Candolle, le 12 août 1838; 
enfin M. Venance Payot y est allé plusieurs fois et a 
publié, en 1858, un catalogue de ces plantes. 

Il existe 87 végétaux phanérogames au Jardin : il 
faut y ajouter 16 mousses, 2 hépatiques et 23 lichens, 




















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Passage de l'Alten er Laponie. — Dessin de V, Foulquier d'après Patlas de la Recherche. 


ce qui porte á 128 le nombre total des plantes qui 
croissent dans cet ilôt de terre entouré de glaces éter- 
nelles. 

Sur les 87 phanérogames, il y en a quarante-neuf 
c'est-à-dire plus de la moitié qui croissent également 
sur le Faulhorn. Or, celui-ci étant un sommet isolé 
en face des Alpes bernoises, l’autre un îlot de vé- 
gétation dans un cirque faisant partie du Mont-Blanc, 
et par conséquent dans des conditions physiques bien 
différentes, nous pouvons en conclure que ces deux 
Florules représentent bien la végétation alpine á sa der- 
niére limite au-dessous de la ligne de ce que Pon ap- 
pelle communément les neiges éternelles. Parmi ces 
87 espèces, je n'en trouve que quatre qui fassent par- 
tie de la Flore du Spitzberg; ce sont : Ranunculus 
glacialis, Cardamine bellidifolia, Cerastium alpinum 
et Erigeron uniflorus; la même proportion environ 


qu'au Faulhorn; mais il y en a 25 qui se retrouvent 
en Laponie. En résumé, le sommet du Faulhorn et le 
Jardin ont 49 plantes communes. La proportion des 
plantes laponnes est de trente pour cent au Faulhorn, et 
de vingt-neuf au Jardin, environ du tiers dans les deux 
localités; mais sur le sommet du Faulhorn et au Jar- 
din, celles du Spitzberg ne forment que six pour cent 
du nombre total. La Flore subnivale des Alpes cor- 
respond donc à celle de la Laponie septentrionale, des 
environs de l'Altenfiord, par exemple, et pour trouver 
une végétation analogue à celle du Spitzberg, il faut 
nous élever plus haut dans les Alpes au-dessus de la li- 
mite des neiges éternelles. : 

Au haut des glaciers du revers septentrional du Mont- 
Blanc se trouve une petite chaine de rochers isolés 
formant une ile au milieu de la mer de glace qui les en- 
vironne. Ils séparent l'un de l'autre à leur partie su- 
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mounix, escalada de 
nouveau ces rochers 
le 30 aoút 1861, et 


périeure les glaciers 
des Bossons et de 
Taconnay , et sont 


y 


éloignés de huit 
cents métres de la 
montagne de la Cóte, 
et de deux kilomè- 
tres de la pierre de 
VÉchelle, les points 
les plus rapprochés 
oú il y ait de la 
végétation. Leur di- 
rection est du nord- 
nord-est au sud-sud- 
ouest. Le point le 
plus déclive se trou- 
ve à 3050 mètres au- 
dessus de la mer; le 
plus élevé, appelé par 
de Saussure Rocher 
de l'Heureux-Retour, 
à 3470 mètres d'alti- 
tude. Cesrochers sont 
formés de feuillets 
verticaux de proto- 
gine schisteuse en- 
tre lesquels les plan- 
tes trouvent un abri 
et un sol formé par 
la décomposition de 
la roche. Les ascen- 
sions au Mont-Blanc 
de MM. Marckham 
Shervill , le 27 août 
1825 , Auldjo , le 8 
août 1827,et Martin- 
Barry, le 17 septem- 
bre 1834, avaient 
porté à huit le nom- 
bre total des phané- 
rogames de cet îlot 
glaciaire. 

— Je les visital trois 
fois le 31 juillet, le 
2 septembre 1844 et 
le 28 juillet 1846, et 
yexplorai principa- 
lement, non sans 
péril, Pescarpement 
tourné vers le sud- 
est qui domine le 
chaos de séracs du 
glacier des Bossons. 
J'y récoltai dix-neuf 
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La baie des Augiais, — (uraVure épi Uet aux Lotes ecrues des iégions polaires, de lord Dufferin.) 








y trouva cinq espè- 
ces que je n'y avais 
pas remarquées. 

Aux Grands-Mu- 
lets, sur vingt-quatre 
plantes la proportion 
des espèces du Spitz- 
berg est de vingt et 
un pour cent, et, 
sauf Y Agrostis rupes- 
tris, il n'y a point de 
plante laponne. Cette 
Fiorule se compose 
done exclusivement 
d'espèces très alpi- 
nes mêlées à un 
cinquième de plantes 
du Spitzberg. Les 
Grands-Mulets sont 
une des stations les 
plus élevées d'un 
rongeur, le Campa- 
gnol des neiges (Ar- 
vicola nivalis, 
Mart.), qui se nour- 
rit spécialement des 
plantes dont nous 
donnons la liste. 

M. Payot a, en 
outre, recueilli aux 
Grands-Mulets vingt- 
six mousses , deux 
hépatiques et vingt- 
huit lichens, ce qui 
donne quatre-vingts 
espèces pour le nom- 
bre total des vége- 
taux vasculaires et 
cellulaires de ces 
rochers dépourvus 
en apparence de tou- 
te végétation. 

Voyons si la loi 
se confirme dans le 
groupe du Mont- 
Rose. 

Pendant un séjour 
de quatorze jours, 
du 13 au 16 sep- 
tembre 1851, à la 
cabane de Vincent, 












































sur le versant méri- 
dional du Mont- 
l ` Rose, et à une éléva- 
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plantes phanéroga- 
mes. 

M. Venance Payot, 
naturaliste à Cha- 
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au-dessus de la mer, MM. A. et H: Schlagintweit ont 
recueilli autour de cette station sur le gneiss quarante- 
sept plantes phanérogames, dont dix font partie de la 
Flore du Spitzberg. 

La proportion des plantes du Spitzberg est également 
de vingt-deux pour cent comme aux Grands-Mulets, et 
Cerastium latifolium, Salix herbacea, Luzula Spicata 
et Agrostis rupestris, sont les seules plantes laponnes 
étrangéres au Spitzberg. Les trente-trois autres es- 
pèces sont exclusivement alpines. 

Au point culminant du col Saint-Théodule, qui mène 
de la vallée de Zermatt, en Valais, dans le val Tornan- 
che, en Piémont, se trouve encore un ilot dépourvu de 
neige, mais entouré de tous cótés d'immenses glaciers. 
C'est lá que de Saussure séjourna en 1789. 

Ce point est situé à 3350 mètres au-dessus de la 
mer. Je le visitai avec MM. Q. Sella et B. Gastaldi, 
le 17 septembre 1852, et j'y recueillis sur les schistes 
serpentineux les plantes suivantes, dont M. Reuter a 
bien voulu vérifier les déterminations : 


Végétaux phanérogames du point culminant du col 
Saint-Théodule. 


Ranunculus glacialis, L.; Thlaspi rotundifolium, Gaud.; Draba 
pyrenaica, L.; D. tomentosa, Wahl.; Geum reptans, L.; Saxifraga 
planifolia, Lap.; S. muscoides, Wulf.; S. oppositifolia, L.; Pyre- 
thrum alpinum, Willd.; Erigeron uniflorus, L.; Artemisia spicata, 
L., Androsace pennina, Gaud. ; Poa laxa, Haencke. 

Cette liste est loin d'étre compléte, et cependant sur 
treize plantes il y en a trois, imprimées en italiques, 
qui se retrouvent au Spitzberg. Je désirerais vivement 
que quelque jeune botaniste, suisse ou italien, prit à 
tàche de faire la Florule de cette intéressante localité. 
Cela serait d'autant plus facile qu'il y existe depuis dix 
ans un petit hótel dans lequel M. Dollfuss-Ausset a sé- 
journé en 1864, du 22 aoút au 3 septembre : la tempé- 
rature la plus élevée qu’il ait notée à l'ombre a été de 
+ 6°,2, et la plus basse de — 16:,0. On voit que le cli- 
mat est d'une rigueur qui ne le céde en rien á celui du 
Spitzberg, et il est très-probable que des herborisa- 
tions attentives faites dans les mois de juillet, d'aoút 
et de septembre fourniraient une notable proportion 
d'espéces indigénes au Spitzberg et dans la Laponie 
septentrionale. 

Ce chapitre ne serait pas complet si nous ne jetions 
pas un coup d'œil sur les Pyrénées pour savoir si la 
Flore arctique y a laissé quelques représentants depuis 
le retrait des glaciers qui, dans cette chaine comme dans 
les autres, descendaient jusque dans les plaines de la 
France et de l'Espagne. 

La végétation des Pyrénées ressemble beaucoup á 
celle des Alpes. M. Zetterstedt compte en tout soixante- 
huit plantes alpines communes aux Pyrénées, aux Alpes 
et aux montagnes de la Scandinavie et une seule le 
Menziezia (Phyllodoce) cerulea qui ne se trouve qu'en 
Scandinavie et dans les Pyrénées. 

Ramond, aprés trente-cing ascensions faites au pic du 
midi de Bagnéres, en quinze années, et comprises entre 
le 20 juillet et le 7 octobre, s'est appliqué á recueillir 
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toutes les plantes du cóne terminal dont la hauteur est 
de seize mètres, le sommet à 2877 mètres au-dessus de 
la mer et la superficie de quelques ares seulement : il y 
a observé soixante et onze plantes phanérogames. La liste 
est bien complète, car les recherches ultérieures des 
botanistes ne l'ont point acerue. M. Charles Desmou- 
lins, qui fit l'ascension le 17 octobre 1840, ne cite que 
le Stellaria cerastoides qui avait échappé aux yeux per- 
cants de Ramond. Sur ces soixante-douze plantes végé- 
tant entre 2860 et 2877 mètres, il y en a trente six qui 
existent également sur le Faulhorn : c'est le fonds com- 
mun de la végétation des hauts sommets, et sept : Poa 
cenisia, Oxyria digyna, Erigeron uniflorus, Draba ni- 
valis, Arenaria ciliata, Silene acaulis, Saxifraga op- 
positifolia, se trouvent à la fois sur le Pic du midi 
par 43 degrés de latitude au-dessus de 2860 mètres et 
au Spitzberg sous le 78* degré au bord de la mer. 
Relativement au nombre total des espèces, la Flore 
du pic du Midi est plus riche en plantes arctiques que 
celle du Faulhorn, car leur proportion est de dix 
pour cent au lieu de six comme sur le sommet al- 
pin. Faut-il attribuer cette différence à la plus grande 
élévation du pic ou à d'autres circonstances liées à la 
distribution originaire des végétaux, c'est ce que per- 
sonne ne saurait dire dans l'état actuel de nos con- 
naissances; mais cette ressemblance dans la végétation 
des deux sommets éloignés, prouve une communauté 
d'origine, et par conséquent un fonds commun de végé- 
tation qui a été modifié ensuite par des circonstances 
dépendantes du climat, de la position géographique, 
du mélange avec des plantes de pays voisins ou même 
avec les espèces dérivées de celles des dernières Flores 
géologiques dont nous retrouvons les restes dans les ter- 
rains les plus récents. Toutes ces considérations justi- 
fient Pénoncé par lequel je commençais ce chapitre : 
« La plupart des plantes du Spitzberg sont les enfants 
perdus de la Flore européenne et un certain nombre 
d'entre elles se sont maintenues depuis l'époque gla- 
clalre sur les sommets des Alpes et des Pyrénées, et 
dans les localités humides ou tourbeuses de l'Europe 
moyenne. » 


Faune du Spitzberg. — Mammifères. 


Parlons d'abord des mammifères terrestres, qui ne 
sont qu'au nombre de quatre. L'ours blanc (Ursus ma- 
ritimus L.) est le plas commun. Rare sur les côtes en été, 
il ne se voit guère qu'au nord du Spitzberg. Parry en a 
rencontré un sur la banquise par 81" 30' de latitude, 
dans sa tentative pour atteindre le pôle en marchant sur 
sur la glace. L'animal fut tué par les matelots; mais, de 
leur côté, les ours se vengèrent. Lorsque Parry et ses 
compagnons foulèrent de nouveau la terre, le 11 aoút 
1827, en abordant à Ross-Inlet, après avoir cheminé sur 


la banquise pendant quarante jours, les provisions avaient 


été mangées par des ours. Nelson, qui fit l'expédition 
de Phipps comme midshipman, soutint seul un combat 
contre un ours, et quand on demandait à cet adolescent 


_ grêle et délicat, qui devait devenir un jour le premier 


> 
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ces amiraux, comment il avait eu l'audace de se mesu- | frappés par la vue de grandes croix russes de forme 
rer avec un animal aussi redoutable, il répondit simple- ' triangulaire, plantées sur le bord de la mer; dans le 


ment : « Je voulais rapporter sa peau à mon père. » 
MM. Torell et Nordenskiceld ont vu des ours dans leur 
excursion vers le nord du Spitzherg. L'estomac de 


l'un de ces animaux était rempli d'herbe. Ils ne sont | 


done pas uniquement carnivores, quoique les phoques 
et les morses soicnt leur proie habituelle. Aussi les 
ours ne quittent guère les glaces flottantes, qui sont 
également le séjour habituel des chicns et des bœufs 
marins. 

Autant Yours blanc est rare, autant le renard (Canis 
lagopus L.) est commun. Erv été, son pelage est d’un brun 
sale; en hiver il devient flanc ou d'un bleu ardoisé 
très-foncé. C’est une fourrure très-recherchée dans le 
Nord; mais pour l'avoir dans tou'e sa beauté, il faut 
tuer l'animal pendant l'hiver. En entrant dans la baie de 
Bellsound au Spitzberg, le 25 juillet 1838, nous fúmes 


voisinage était une cabane, et sur le rivage un petit na- 
vire abandonné Ces croix recouvraient les corps de 
pauvres serfs russes qui étaient venus passer l'hiver 
au Spitzberg pour chasser le renard bleu. Quelques-uns 
étaient morts du scorbut, les autres avaient survécu. 
Nous apprimes depuis qu'ils étaient venus d'Archangel, 
et ne se trouvant plus assez nombreux pour armer leur 
bateau, ils avaient rejoint dans une embarcation un na- 
vire norvégien qui était en vue. Autour de la cabane 
nous vimes les restes des piéges qu’ils avaient tendus 
pour prendre des renards bleus. Ces animaux creusent 
de profonds terriers à plusieurs ouvertures, et garnis- 
sent de mousse la chambre qu'ils habitent. En été, les 
oiseaux qui viennent pondre au Spitzberg leurs œufs et 
élever leurs petits fournissent à ces renards une pâture 
abondante; alors ils deviennent très-gras. Nous en ju- 



































































































































Navire russe abandonné. — Dessin de V. Foulquier d’après l'atlas de la Recherche. 


geàmes par plusieurs individidus qui furent tués par 
les officiers de la Recherche. En hiver, ils jeúnent, et 
leur faim est telle, qu’ils s'attaquent à tout. Quand Be- 
ring fit naufrage sur les îles du détroit qui porte son 
nom, les renards bleus cherchaient à arracher les se- 
melles des bottes aux hommes endormis, et sur l'ile 
Jan-Mayen, MM. Vogt et Berna étaient obligés de dé- 
fendre contre eux à coups de fusil leurs habits et leurs 
provisions. 

Un seul petit rongeur, le campagnol dela baie d'Hud- 
son, habite le Spitzberg. Sa robe d'hiver est blanche, 
celle de l'été variable; il représente au Spitzberg le 
Lemming de Norvége, si célèbre par ses migrations. 

Le renne sauvage, ou le cerf du Nord (Cervus taran- 
dus L.) n’est pas très-rare au Spitzberg. En été, il trouve 
sur le bord de la mer l'herbe qui est sa nourriture nor- 
male et habituelle, et en hiver il gratte la neige sous la- 
quelle il découvre des lichens et des mousses; mais il 


maigrit alors prodigieusement pour engraisser de nou- 
veau pendant la belle saison. Le renne est le seul ani- 
mal du Spitzberg dont la chair soit à la fois agréable et 
nourrissante; elle a beaucoup d'analogie avec celle du 
chevreuil. Le renne suffit á tous les besoins des Lapons, 
dont Vexistence repose uniquement sur les nombreux 
troupeaux qu'ils parquent en été dans les îles ou pro- 
mènent sur les montagnes de leur pays, tandis qu'ils les 
rassemblent en hiver autour de leurs villages, oú la 
terre produit abondamment un lichen qui la recouvre de 
ses plaques soufrées. En hiver, l'animal retrouve sous la 
neige ce lichen ramolli par l'eau qui filtre, en automne et 
au printemps, á travers les neiges fondantes : son tissu 
coriace, devenu tendre, est plus aisément broyé par les 
molaires de l'animal. Au Spitzberg , les rennes ne se 
montrent pas par grandes troupes, mais par groupes 
isolés; ils sont très-craintifs, très-sauvages, et se lais- 
sent difficilement approcher; aussi est-1l rare qu'un en 
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tue beaucoup à la fois. Le renne n’a d’autre ennemi que 
l'ours blanc, mais celui-ci ne chasse guère sur la terre 
ferme, et il ne pourrait atteindre que par surprise un 
animal aussi méfiant et aussi rapide à la course que le 
cerf du Nord. 

Dans les contrées boréales, la mer est toujours plus 
peuplée que la terre. Cette règle n’est pas en défaut pour 
les mammifères. Quatre seulement sont terrestres, mais 
douze sont marins. Parlons d’abord des phoques ou 
chiens marins. Vivant de poissons, ils se rapprochent 
par leurs mœurs des carnassiers amphibies tels que les 
loutres, dont l'aspect et l'organisation extérieure est 
celle des carnivores ordinaires. Les phoques forment la 






































transition entre ces animaux et les cétacés. Leurs 
membres, en forme de rames, ne leur permettent pas de 
se mouvoir à terre; 1ls ne peuvent que se traîner péni- 
blement, mais ils plongent et nagent admirablement à 
l’aide des membres postérieurs qui, placés dans le pro- 
longement du corps, rappellent par leur position et par 
leur forme la queue des cétacés, tels que les dauphins et 
les marsouins. Trois espéces de phoques habitent les 
cótes du Spitzberg*; ils vivent de poissons, de mol- 
lusques et de crustacées et se tiennent en général 
dans les baies tranquilles, oà la nourriture est plus abon- 
dante : c'est là que tous les ans des pêcheurs russes et 
norvégiens leur font une guerre implacable. Nul animal 
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Vue du panorama de Belle-Sound. — Dessin de V. Foulquier d'apres l'atlas de la Recherche. 


ne mérite moins cetle persécution. On ne le poursuit 
que pour s'emparer de sa peau et extraire l'huile de sa 
graisse ; lui-même, paisible et inoffensif, essaye de se 
rapprocher de l'homme ; ses grands yeux, d'une douceur 
incomparable, semblent implorer sa bienveillance, ou 
du moins sa pitié. Lorsque je passais des heures 
entières devant le glacier de Magdalena-Bay pour pren- 
dre la température du fond de la mer, un phoque ar- 
rivait chaque fois; il nageait autour de l'embarcation, 
élevait sa tête au-dessus de l'eau, et paraissait vouloir 
deviner à quelle occupation se livraient les êtres nou- 
veaux pour lui qui s'y trouvaient, Je me gardais bien 
de Veffaroucher, et il s'approchait tous les jours davan- 


lage. Il dut croire que l'homme n'était pas un animal 
malfaisant; devenu confiant, il voulut contempler la cor- 
vette de trop près, et fut tué d'un coup de fusil. Nous 
quittâmes la baie de la Madeleine quelques jours après,: 
etje n'eus pas le temps de regretter cet animal qui 
venait par sa présence animer ces eaux glaciales, et 
abréger les longues heures que les exigences de la phy- 
sique me forçaient à passer avec quelques matelots 
devant la muraille de glace qui terminait la baie. Il 
s'agissait de savoir si la température de l'eau de mer 
descend au-dessous de zéro sans geler. Quelques chiffres 


i. Phoca barbata, Fabr., P. grœnlandica, Fabr.; P. hispida + 
Erxl., (P. fœtida, Fabr.). í 
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Glacier à aiguilles et Mouillage de la corvette. — Dessin de V. Foulquier d'aprés Vatlas de la Recherche. 
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sont le résultat définitif de ce long et pénible travail. Je 
me figure que le phoque aurait bien ri s'il avait su pour- 
quoi cet homme venu de si loin se morfondait si long- 
temps dans une embarcation devant un glacier du Spitz- 
berg. 

En hiver, le phoque est exposé à d'autres dangers: les 
fiords gélent, et le besoin de respirer l'amène dans le 
voisinage des trous et des intervalles que la croúte de 
glace présente de loin en loin. Mais quand il veut émer- 
ger hors de l’eau, Fours polaire est là qui le guette et 
le saisit avec sa formidable griffe; le phoque plonge de 
nouveau, heureux s'il rencontre un autre trou par lequel 
1l puisse sortir la tète hors de l'eau et respirer un mo- 
ment. S'il ne trouve pas d'ouverture dans le voisinage, 
il meurt dévoré par l'ours ou asphyxié sous la glace. 

Certaines espèces de phoques ne sont pas sédentaires, 
mais naviguent sur les bancs de glaces flottantes que les 
vents et les courants poussent dans toutes les directions 
sur la mer glaciale. Ainsi M. Torell a vu des troupeaux 
de phoques du Groenland (Phoca groenlandica) sur des 
glaces flottantes entre Vile de l'Ours et le Spitzberg. 
Dans cette dernière ile, le phoque du Groenland man- 
quait totalement, tandis que le phoque à moustaches 
(Phoca barbata) était très-commun : il se tenait sur la 
glace qui remplissait les baies et les fiords; mais quand 
celle-ci fut entrainée en juillet vers la pleine mer, ce pho- 
que émigra à son tour, et on ne rencontrait plus que le 
phoque fœtide. 

Le morse ou vache marine ( Trichecus rosmarus), est 
un autre animal appartenant à la même famille que les 
phoques. C'est un de ces êtres que l'homme du monde 
appelle difformes, parce qu'ils ne rentrent dans aucun 
des moules auxquels nous attachons actuellement l'idée 
de beauté : sa tête, à peine séparée du corps, porte deux 
énormes canines recourbées en arrière qui sortent de sa 
gueule. Son corps eylindrique atteint quelquefois cinq 
mètres de long et trois mètres de circonférence. Les 
membres ressemblent à ceux des phoques. A terre, vu 
le poids de son corps, le morse se meut encore plus dif- 
ficilement que le phoque, mais il nage admirablement, 
vit par troupes sur les cótes, ou navigue sur les glaces 
flottantes. 11 se nourrit de mollusques, parmi lesquels 
deux coquilles bivalves, Mya truncata et Saxicava ru- 
gosa, forment la base de son alimentation. On ne se ha- 
sarde guère à attaquer les morses à la mer, car ils se 
défendent mutuellement, attaquent les embarcations et 
les font chavirer en se suspendant du même côté à l'aide 
des longues canines dont leur màchoire supérieure est 
armée. C'est a terre, ou ils peuvent à peine se trainer, 
que l'homme les tue lâchement à coups de lances et de 
harpons. Leur peau, quí sert á faire des soupentes de 
carrosses, leurs dents, l'huile de leur graisse, sont les 
produits qui allument la cupidité des chasseurs. Aussi 
les morses sont-ils devenus rares sur les côtes occiden- 
tales du Spitzberg. Je n'en al vu qu'un seul qui navi- 
guait endormi sur une glace flottante. Un coup de fusil 
le réveilla, mais il n'avajt pas été blessé, et disparut 
immédiatement sous les flots. Ces animaux sont plus 
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' communs sur la côte orientale du Spitzberg, qui est ha- 
bituellement bloquée par les glaces. Dans les années ou 
cette banquise se rompt, les chasseurs se rendent dans 
ces parages; les morses se sont multipliés en paix, et 
ils en font un horrible massacre. 

Tous les autres mammifères marins du Spitzberg ap- 
partiennent à la famille des Cétacés. Extérieurement ces 
animaux ressemblent aux poissons dont ils different 
néanmoins radicalement ; car ils mettent au monde des 
petits vivants que la mère allaite pendant longtemps, ils 
respirent par des poumons et n'ont que deux nageoires 
ou plutôt deux rames pectorales dont la structure est 
celle des membres antérieurs d'un mammifère et non 
d'un poisson. Sur le dos on remarque souvent une 
nageoire dorsale. Les membres postérieurs manquent 
complétement. La queue, ordinairement fourchue, est 
horizontale et non verticale comme celles des poissons : 
c'est un puissant instrament de locomotion qui agit à la 
manière de l'hélice des bateaux à vapeur. Chez la plu- 
part des cétacés la tête égale le quart ou méme plus 
de la longueur de l'animal et tous ceux dont nous al- 
lons parler sont connus des naturalistes sous le nom de 
Cétacés souffleurs : ils portent en effet à la partie anté- 
rieure et supérieure de leur tête une ouverture qui com- 
munique avec l'arrière-bouche et les fosses nasales ; ces 
animaux expulsent avec force par cette ouverture l'air 
qui a pénétré dans leurs poumons ou l'eau qu'ils ont 
avalée. Dans ce dernier cas un jet s'élance au-dessus de 
leur tète. De loin on reconnait les baleines à ce jet d'eau 
qu'on a vu s'élever à la hauteur de douze mètres. Tous 
ces cétacés sont carnivores et leur bouche est garnie de 
dents similaires et pointues ou de fanons appelés vulgai- 
rement baleines. 

Commençons par les dauphins qui sont relativement 
les plus petits des cétacés. Le dauphin blanc ou beluga 
(Delphinapterus leucas, Pallas) est un animal d'un blanc 
sale, de quatre à six mètres de long; il nage en faisant 
les culbutes dans l'eau à la manière des marsouins et 
en soufflant avec force pour rejeter l'air par l'évent qui 
s'ouvre verticalement au-dessus du museau ; il n'a point 
de nageoire dorsale. Deux d'entre eux passèrent un jour 
près d'une embarcation dans laquelle je me trouvais avec 
quelques matelots; nous comprimes tous qu'un seul coup 
de leur puissante queue aurait suffi pour la chavirer. 

L'épaulard ou dauphin gladiateur, Butzkopf des Hol- 
landais (Phocena orca Cuv.), est un marsouin dont la 
nageoire dorsale ressemble à un sabre; ilatteint six à 
huit mètres, vit en troupes qui, dit-on, attaquent la ba- 
leine ; ils nagent avec une telle rapidité qu'il est impos- 
sible de les harponner : on les tue à coup de fusil. 

Les narvals-licornes * sont de grands cétacés longs 
de quatre à six mètres, armés d'une dent mesurant de 
deux à trois mètres, qui s'avance au delà du museau, 
dans le prolongement du corps. Cette dent unique de- 
vrait être double, mais l'une avorte presque toujours, 
l'autre se développe seule : elle est fusiforme, contour- 


1. Monodon monoceros, L. 
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née en spirale et d'une consistance éburnée, comme 
celle que la Fable a placée sur la téte de l'animal fan- 
tastique appelé Licorne. Chez la femelle les deux dents 
avortent et ne font pas saillie hors de leur alveole. 
Malgré la redoutable lance dont le narval est armé, 
c'est un animal inoffensif, car il se nourrit de petits 
poissons et de mollusques. Un autre cétacé qui se 
rapproche des baleines est l'hyperodon, á bec Hypero- 
don borealis Nils. (H. rostratum Wesm.); il n'a point 
la dent du narval, mais simplement un museau proémi- 
nent. C'est un animal qui ne dépasse jamais huit mètres 
de longueur et dont la peau est d'un noir uniforme 
sur tout le corps : la nageoire dorsale s'élève au com- 
mencement du tiers pos- 
térieur du corps. Les 
dents sont á peine visi- 
bles et tombent de bonne 
heure. La langue est sou- 
dée à la machoire infé- 
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Ces accidents prouvent que le rorqual du Nord entre- 
prend de longs voyages dans les parties tempérées de 
l'Atlantique. 

Les mers du Spitzberg nourrissent une autre espèce 
de balænoptère très-semblable à la précédente, mais 
que quelques naturalistes en distinguent sous le nom de 
rorqual géant*; il en est encore une troisième, la plus 
petite de toutes , c’est le rorqual à museau pointu’, cé- 
tacé de dix mètres de long : comme les deux autres il 
présente des plis sous la poitrine et sous le ventre. Ses 
fanons, au lieu d’être noirs comme ceux des autres ror- 
quals et de la baleine, sont d’un blanc jaunátre. Méme 
genre de vie que ses congénères. 

Nous n'avons plus à par- 
ler que de la baleine fran- 
che, le plus grand et le 
plus gros des animaux de 
la création actuelle : elle 
se distingue des rorquals 
par l’absence de nageoire 







































































































































































































































































































































































































































































rit également de poissons, 


dorsale et de plis sous le 



































de mollusques et d'holo- 
thuries. 

On a souvent fait ob- 
server que les plus grands 
animaux de la création 
sont les cétacés des mers 
polaires en général et les 
baleines en particulier. 
Deux espèces fréquentent 
habituellement les para- 
ges du Spitzberg. La pre- 
miére est le Gibbar ou 
Rorqual du Nord (Balæ- 
noptera boops. L.). C'est le 
plus long des animaux, 
car il en est qui mesu- 
rent trente-quatre metres 
de la téte á la queue, et 
la plupart en mesurent 

















vingt-cinq à trente. Mais 
sa grosseur n'est pas pro- 
portionnelle à sa taille, car 
ce rorqual est le moins mas- 
sif des cétacés; son corps š 

pour ainsi dire cylindrique se confond avec une téte al- 
longće gui forme presgue le guart de la longueur totale 
de l'animal. Des plis longitudinaux, dont l'usage est in- 
connu, s'étendent du bord de la máchoire jusqu'au nom- 
` bril, et sur le dos s'élève une grande nageoire formée de 
graisse qui lui a valu le nom de gibbar et de baleenop- 
tére. Des fanons garnissent sa bouche et il se nourrit 
de petits poissons et de mollusques. Plus sauvage que la 
baleine il est plus difficile á harponner. Sa peau donne 
moins d'huile; aussi les baleiniers le poursuivent-ils 
avec moins d'acharnement et seulement à défaut de ba- 
leine franche. Quelques individus échoués sur les côtes 
de l'Océan en hiver ont été décrits par divers auieurs. 





Ours blancs chassant le phoque. — Dessin de Y. Foulquier. 

















ventre, des hyperodons 
parce que sa gueule est 
garnie de fanons et non de 
dents. 

La baleine du Nord at- 
teint souvent vingt mè- 
tres de long, sa tête forme 
le tiers de la longueur 
de l'animal. Son poids 
moyen peut être estimé à 
cent mille kilogrammes. 
Les nageoires ont trois 
mètres de long sur deux 
de large. La peau avec sa 
graisse offre une épaisseur 
de vingt à cinquante cen- 
timètres. Les fanons qui 
garnissent la gueule ont 
de trois à cinq mètres de 
longueur. Cet être gigan- 
tesque ne se nourrit que 
de petits animaux marins 
tels que des méduses, des 
crustacées , des seiches 
et surtout la Clio boréale, petit mollusque à deux nageoi- 
res qui fourmille dans les mers du Nord. La baleine 
ouvre sa large gueule en nageant avec rapidité ; les pe- 
tits animaux engloutis dans ce gouffre béant ne peuvent 
en sortir, retenus qu'ils sont par les fanons; alors le 
colosse ferme sa gueule, rejette l’eau par ses évents et 
avale ensuite les milliers de petits animaux marins pri- 
sonniers entre ses machoires. 

Jadis la baleine était très-commune sur les côtes oc- 
cidentales du Spitzberg, spécialement entre le soixante- 








1. Balænoptera gigas, Eschr. | 
2. Balænoptera rostrata, Fabric. 
3. Falænu mysticetus, L. 
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dix-huitième et le quatre-vingtième degré. Des flottes 
de navires hollandais, anglais et français se rendaient 
dans ces parages et tous les bâtiments revenaient char- 
gés d'huile et de fanons. Quand la baleine devint plus 
rare on la poursuivit jusque dans la banquise où la mer 
est souvent libre par places; les baleiniers hollandais 
ne craignaient pas de mettre toutes voiles dehors et de 
fendre la glace compacte avec la cuirasse qui garnissait 
Vavant de leurs navires ; ils poursuivaient dans ces lacs 
intérieurs les baleines ‘qui se croyaient à l'abri de leurs 
coups. Pour traverser de nouveau la banquise et retrou- 
ver la pleine mer, ils se fiaient aux vents et aux courants. 
Les navigateurs envoyés à la recherche de John Fran- 
klin ont seuls égalé l'audace de ces hardis marins. Ce- 
pendant lenombre des baleines diminuait chaque année. 















































La femelle ne donne naissance qu’à un seul petit après 
une gestation de dix mois, et les baleines pourchassées 
au Spitzberg se sont réfugiées sur les côtes du Groënland 
et dans la baie de Baffin, où les baleiniers vont les cher- 
cher actuellement jusque sous le soixante-dix-huitiéme 
degré de latitude dans les détroits de Lancastre et de 
Melville. 


Oiseaux. 


En été, le nombre des oiseaux qui hantent le Spitz- 
berg est incalculable, mais la liste des espèces est fort 
courte : elle ne s'élève pas au-dessus de vingt-deux, dont 
deux seulement sont des oiseaux terrestres*; les autres 
sont des oiseaux marins ou aqualiques. Une seule es- 
pèce, le Lagopède du Nord, n'émigre pas; tous les autres 





Renards bleus rongeant les souliers des matelots. — Dessin de V. Foulquier. 


sont de passage. La plupart ne visitent le Spitzberg que 
pour y couver leurs œufs; mais si le nombre des espèces 
est restreint, celui des individus est si considérable 
que leur présence anime les cótes silencieuses et dé- 
solées du Spitzberg. Au premier abord, on a de la 
peine à se rendre compte de ce prodigieux concours. 
La terre est couverte de neige, la végétation très- 
pauvre; les insectes, au nombre de quinze espèces seu- 
lement. Un petit nombre de marais tourbeux entre les 
montagnes et la mer ne nourrissent ni vers, ni mol- 
lusques, ni poissons, mais la mer fourmille d'animaux, 
surtout de mollusques et de crustacés; ici le nom- 
bre des espèces est également limité; on ne connait que 
dix espèces de poissons des côtes du Spitzberg. Le mer- 
lan polaire est le plus commun de tous. 

Un grand nombre d'oiseaux marins, qui l'hiver ha- 


! bitent nos côtes, vont pondre au Spitzberg, où ils sort 


sûrs de trouver une nourriture abondante et la paix. Tous 
ne pondent et ne couvent pas indifféremment sur tous 
les points de la côte. Les uns, telles que les oies, se plai- 
sent sur les rivages de la grande terre; les autres, les 
eiders et le stercoraire, affectionnent les petites ¡les bas- 
ses et semées de flaques d'eau, la plupart se réfugient 


1. Liste des oiseaux du Syitzberg. 


PASSEREAUX. Emberiza nivalis, L. 

GALLINACÉES. Lagopus hyperborea. (Tetrao lagopus, L.) ` 

ECHASSIERS. Charadrius hiaticula, L. , Tringa maritima, Bruenn. 
Phalaropus fulicarius, L. 

PALMIPÈDES. Sterna arctica, Temm.; Larus eburneus, Phipps; 
L. tridactylus, L.; L. glaucus, Bruenn; Lestris parasitica, Nils; ' 
Procellaria glacialis, L.; Anser bernicla, L., A. leucopsis, Bechtst.; 
A. segetum, Gm. ; Anas glacialis, L.; Somateria mollissima, L. 
S. spectabilis, L.; Colymbus septentrionalis, L.; Uria grille, L.; 
U. Brunnichii, L.; Alca alle, L.; Mormon arcticus, L. 


LE SPITZBERG. 29 


sur les rochers qui surplombent directement la mer, et 
leur nombre est tel que ces rochers sont connus sous le 
nom de montagnes d'oiseaux (Vogelberge). Les escarpe- 
ments de ces rochers, formés d'assises, en retrait les uns 
derriére les autres, semblables aux galeries et aux loges 
d'une salle de spectacle, sont couverts de femelles ac- 
crouples sur leurs œufs, la tète tournée vers la mer, 
aussi nombreuses, aussi serrées que les spectateurs 
dans un théàtre le jour d'une première représentation. 
Devant le rocher, les máles forment un nuage d'oiseaux 
s'élevant dans les airs, rasant les flots et plongeant pour 
pécher les petits crustacés, qui forment la principale 


nourriture des couveuses. Décrire l'agitation, le tour- 
billonnement, le bruit, les cris, les coassements, les 
sifflements de ces milliers d'oiseaux de taille, de cou- 
leur, d'allure, de voix si diverses, est complétement 
impossible. Le chasseur, étourdi, ahuri, ne sait ou 
tirer dans ce tourbillon vivant; il est incapable de 
distinguer, et encore moins de sulvre l'oiseau qu'il veut 
ajuster. De guerre lasse, il tire au milieu du nuage: 
le coup part; alors le scandale est au comble; des 
nuées d'oiseaux perchés sur les rochers ou nageant 
sur l'eau s'envolent à leur tour et se mélent aux autres; 
une immense clameur discordante s'éleve dans les 












































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Barque attaquée par des morses. — Dessin de V. Foulquier d'après une peinture murale du Muséum d'histoire naturelle. 


cieux : loin de se dissiper, le nuage tourbillonne encore 
plus; les cormorans, immobiles auparavant sur les ro- 
chers a fleur d'eau, s'agitent bruyamment; les hiron- 
delles de mer volent en cercle autour de la téte du 
chasseur et le frappent de l'aile au visage. Toutes ces 
espèces si diverses, réunies pacifiquement sur un rocher 
isolé au milieu des vagues de l'océan Glacial, semblent 
reprocher à l'homme de venir troubler jusqu'au bout du 
monde la grande ceuvre de la nature, celle de la repro- 
duction et de la conservation des espèces animales. Les 
femelles seules, enchainées par l'amour maternel, se 
contentent de méler leurs plaintes à celles des máles in- 
dignés: elles restent immobiles sur leurs œufs jusqu’à 
ce qu'on les enlève de forcé ou qu'elles tombent frappées 


sur ce nid qui recélait les espérances et les joies de la 
famille. 

Les oiseaux ne sont pas rangés au hasard sur les cor- 
niches des rochers. Dans une salle de speetacle, la ri- 
chesse établit entre les spectateurs une classification qui 
serait probablement fort différente, si elle était fondée 
sur le goút ou l'intelligence; de même sur un Vogelberg 
les espèces ornithologiques ne sont point mélées confu- 
sément. Il en est où domine le pétrel du Nord, le Pro- 
vellaria glacialis, le plus hardi des oiseaux de mer. 
M. Malmgrén a vu un rocher de ce genre par 80% 24'. 
Les guillemots à miroir (Uria grille) occupaient les as- 
sises inférieures; les pétrels tout le milieu sur une hau- 


! teur de 250 metres, et en haut était la mouette à man- 
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teau gris. Sur un autre rocher c'était la mouette blanche 
(Larus eburneus) quí formait la majorité; plus haut 
était la mouette à trois doigts, et enfin comme pré- 
cédemment la mouette à manteau gris. Sur certains 
rochers, ce sont les pingoins (Alca alle) quí garnissent 
toutes les saillies jusgu'a la hauteur de 30 a 60 metres, 
au-dessus, c'est le guillemot à miroir (Uria grille) en 
grand nombre; ensuite le macareux du Nord (Mormon 
arcticus), et enfin le petit guillemot (Uria Brumnichii), 
qui se trouve au Spitzberg en troupes innombrables. 

Sur ces rochers verticaux, les oiseaux sont á Pabri des 
poursuites de leur plus cruel ennemi, le renard bleu, 
aussi friand des œufs que des mères. Il n'en serait pas 
de même pour ceux qui nichent sur les iles basses que la 
glace unit au continent; les eiders le savent si bien; 
qu'ils ne s'y établissent jamais tant que l'ile n'est pas 
entièrement entourée d'eau : sans cela toutes les femelles 
deviendraient la proie des renards. En effet, le nid est à 
terre, creusé dans le sable et enduit du précieux duvet 
que nous connaissons sous le nom d'édredon, et que la 
femelle arrache de son propre ventre. L'homme exploite 
cet instinct de la femelle de l'eider. Sur toute la côte de 
Norvége, les iles oà les eiders viennent couver sont des 
propriétés d'un prix élevé. Un gardien logé sur Pilot 
protége les eiders qui viennent faire leur nid jusque sous 
le seuil de sa maison. Un coup de fusil tiré dans une de 
ces iles est puni d'une forte amende. Deux fois le gar- 
dien enlève l'édredon qui tapisse le nid, après avoir 
éloigné doucement la femelle; mais lorsque pour la troi- 
sième fois elle arrache le duvet de son ventre, il la laisse 
achever en paix sa couvée, car il sait qu'elle reviendra 
l'année suivante lui apporter un nouveau tribut. 

Les palmipèdes dominent parmi les oiseaux du Spitz- 
herg, parce qu'ils vivent tous d'animaux marins. Les 
trois échassiers : le sanderling, la maubéche noirâtre 
et le pharlope vivent au bord de la mer et près des 
petits étangs. Les deux premiers se nourrissent d'une 
petite larve de diptère très-commune dans la mousse, 
d'une espèce de lombric, ou de petits crustacés flottant 
à la surface de la mer, près du rivage; le troisième re- 
cherche une petite algue sphérique qui parait être un 
nostoc. Aucun oiseau insectivore ne pourrait subsister 
au Spitzberg ou il n'y a ni coléoptères, ni lépidoptères, 
ni bémiptères, ni orthoptères. 

Le lagopède, le bruant des neiges et les trois espèces 
de bernaches sont les seules espèces herbivores; aussi 
ces oiseaux sont-ils rares, sauf la bernache cravant (An- 
ser bernicla). Le lagopède est le seul qui hiverne, et 
son existence pendant l'hiver est un problème, comme 
celle du renne. Parmi les palmipèdes les mouettes ou 
goelands jouent le rôle d'oiseaux de proie, ce sont ceux 
qui se nourrissent spécialement de poissons, dépècent 
les cadavres des cétacés et s'abattent en nombre im- 
mense sur la baleine amarrée le long du navire pen- 
dant qu'on enlève de larges lambeaux de sa peau. Le 
stercoraire (Lestris parusitica) s'attaque aux autres oi- 
seaux, les force à vomir la nourriture qu'ils ont avalée et 
la saisit en l'air pendant qu'elle tombe. Les pétrels vont 
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chercher leur proie en pleine mer et suivent souvent les 
navires, les autres oiseaux nagent á la surface des eaux 
et plongent pour y trouver leur subsistance : ce sont eux 
= . I A d - = b S y +. 
qui animent les côtes du Spitzberg : d’abord familiers, 
ils ne fuient pas à l'approche de l’homme; les guille- 
mots tournent autour des embarcations; les hirondelles 
de mer effleurent la tête des rameurs dans leur vol ra- 


| pide, mais les premiers coups de fusil mettent fin á ces 


familiarités, et au bout de quelques jours ces oiseaux si 
confiants deviennent méfiants et craintifs comme ceux 
des pays civilisés. 

Je n'insisterai pas sur les autres classes du régne ani- 
mal que j'ai déjà touchées incidemment à propos des 
animaux inférieurs dont se nourrissent les cétacés. C'est, 
toujours la même pauvreté en espèces et la même ri- 
chesse en individus pour celles qui s'accommodent de 
ce rigoureux climat. 11 n'existe pas un seul reptile au 
Spitzberg. Les poissons appartenant à dix espèces de 
scorpenoides, de blennies, de saumons et de morues 
deviennent de plus en plus rares A mesure qu'on s'a- 
vance vers le Nord; le merlan polaire‘ est seul com- 
mun. 

Les mollusques cótiers sont rares. M. Torell n'a ob- 
servé que la Littorina groenlandica, mais certaines es- 
pèces pélagiques sont très-abondantes, en particulier un 
mollusque ptéropode, la clio boréale, qui sert de prin- 
cipale nourriture aux baleines; et d'autres appartenant 
à la classe des acéphales , des gastéropodes et des bra- 
chiopodes. Je donne en note la liste de celles que M. T'o- 
rell a signalées ", toutes se retrouvent dans les dépôts 
glaciaires de la Suède. 

Quand on longe le rivage, au Spitzberg, il semble que 
la mer ne nourrisse aucun crustacé, mais quand on ouvre 
le gésier des oiseaux marins on le trouve rempli des dé- 
bris de ces animaux et on est forcé d'en conclure que les 
crustacés abondent dans la mer Glaciale. M. Goes énu- 
mére six espèces appartenant à la seule famille des 
crustacés décapodes à yeux pédonculés *, famille à la- 
quelle appartiennent. les crabes, les bernard-l’hermite 
et les gécarcins. 

Nous avons déjà dit qu'il n’existe que quinze espèces 
d'insectes au Spitzberg; savoir quelques espèces de 
thysanoures, des diptères, des hyménoptères et une es- 
pèce de phrygane de névroptère. Les arachnides sont 
représentées par quatre ou cinq espèces d'Acarus. 

Les animaux inférieurs appartenant à la classe des 
rayonnés ne sont pas encore bien connus ; mais on sait 
qu'il s'y trouve des étoiles de mer déjà figurées par Fré- 
déric Martens, des méduses et des béroés qui, dans 
certains parages, sont tellement nombreux, que la cou- 


1. Merlangus polaris. 

2. Mya truncata, Saxicava rugosa, Pecten islandicus, Cardium 
grenlandicum , Arca glacialis, Astarte corrugata, Leda pernula, 
Yoldia arctica, Natica clausa, N. Johnstonii, Tritonium nortegi- 
cum, T. cyaneum, T. clathratum , Trichotropis borealis, Terebra-' 
tella spitzbergensts. 

3. Hyas araneus, L.; Pagurus pubescens, Kroey ; Hippolyte 
Gaymardi, M. Edw.; H. Phippst, Kroey; H. Sowerbyi, Leach, et 
H. polaris, Sab 
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leur de Peau de mer en est changée et passe du bleu 
au vert jaunâtre, suivant le témoignage de Scoresby qui 
a navigué des heures entiéres dans cette eau verte ou 
green- water comme 1l l'appelle lui-même. 

Ici se termine notre tableau physique du Spitzberg. 
Dès le commencement nous avons dit que le Spitzberg 
était l’image d'une époque géologique antérieure à la 
nôtre, celle où une partie de l’Europe et de l'Amérique 
était ensevelie sous d'immenses glaciers, semblables 
à ceux qui remplissent actuellement les vallées du 
Spitzberg, et couvrent les plaines du Groenland. Les 
blocs erratiques de l'Allemagne septentrionale, les ro- 
ches polies et strices de la Scandinavie, de la Fin- 
lande, de l'Écosse et du nord de l'Amérique sont 
les témoins muets de cette ancienne extension de la 
calotte de glaces polaires. Les plantes arctiques qui 
végètent encore dans les marais et sur les hautes 
montagnes de l'Europe, en sont les preuves vivantes, 

Les animaux à leur tour 
démontrent cette ancienne 
extension. Ainsi, déjà en 
1846, Édouard Forbes 
montrait que les coquilles 
qui se trouvent dans le 
terrain erratique, en 
Ecosse, dans le nord de 
l'Angleterre , en Irlande 
et dans l'ile de Man, 
étaient des coquilles ap- 
partenant à des espèces 
arctiques inconnues ac- 
tuellement dans les mers 
qui baignent les côtes 
d'Angleterre, mais vivant 
la plupart sur celles du 
Labrador. La mer qui en- 
tourait l'Angleterre était 
donc plus froide qu'elle 
ne Pest aujourd'hui. A 
cette époque les îles Bri- 
tanniques n'étaient pas encore complètement émer- 
gées et se reliaient à l'Islande et au continent euro- 
péen. En Suède, on trouve des couches fossilifères qui 
atteignent quelquefois une épaisseur de douze mètres, ef 
sonta 200 et méme 250 métres au-dessus de la mer. Celles 
d'Udèvalla, près de Gotbenbourg, sont les plus célèbres; 
les coquilles qu'elles contiennent dénotent des eaux aussi 
froides que celles qui baignent les cótes du Groenland oc- 
cidental. En Russie, MM. Murchison et de Verneuil ont 
trouvé, sur les bords de la Divina, des lits de coquilles 
arctiques, En Amérique, à l'embouchure du Saint-Lau- 
rent, on a reconnu des espèces identiques avec celles qui 
appartiennent à la période glaciaire de la Suède. Une 
espèce très-commune dans les mers arctiques, la Mya 
iruncata, se trouve à l'état fossile dans les couches les 


plus récentes de la Sicile, mais l'animal a disparu com- | 


plètement de la Méditerranée. Un savant Suédois que 
nous avons nomme parmi les explorateurs du Spitzberg, 





Lagopèdes. — Dessin de Mesnel, 
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M. Torell, a fait l énumération de ces coquilles arctiques, 
trouvées dans les couches les plus superficielles de PAn- 
gleterre et de la Suède, et les a comparées lui-même 
avec les individus vivants des régions arctiques en géné- 
ral et du Spitzberg en particulier !. 

Nous avons vu qu'un certain nombre de plantes se 
sont maintenues, dans l'Europe moyenne, après le re- 
trait des grands glaciers. Certaines espèces animales 
nous présentent le même phénomène. Dans les mers qui 
entourent les îles Britanniques, on pêche à des profon- ` 
feurs de 160 à 200 mètres des mollusques qui ne vivent 
plus actuellement que dans les mers arctiques ; plu- 
sieurs sont même identiques à ceux qui se trouvent 
dans les couches de l’époque glaciaire, connues sous le 
nom de drift, en Écosse et dans le nord de l'Angleterre. 
La couche superficielle du sol, appelée Lehm, dans li 
vallée du Rhin, entre Bále et Strasbourg, nous a égale- 
ment conservé des coquilles d'escargots qu'on ne ren- 
contre vivants que sur les 
sommets des Alpes. Pen- 
dant la période où la 
plaine suisse était recou- 
verte d’un vaste manteau 
de glace qui refroidissalt 
toutes les contrées voisi- 
nes , ces escargots pou- 
valent vivre et se multi- 
plier dans la vallée du 
Rhin; actuellement ils ne 
retrouvent que sur les 
montagnes le climat qui 
convient à leur organisa- 
tion. 

Il est des faits encore 
plus surprenants : un na- 
turaliste suédois, M. Lo- 
vén à pêché, par de gran- 
des profondeurs, dans les 
grands lacs Wennern et 
Wettern de la Suède, des 
crustacés ? qui non-seulement sont des espèces arcti- 
ques, mais encore des espèces marines appartenant 
soit à la mer Glaciale, soit au golfe de Bothnie. Ces 
animaux prouvent qu’à l’époque glaciaire ces lacs com- 
muniquaient avec la mer Baltique, et formaient des 
fiords profonds comme ceux qui découpent actuellement 
les côtes occidentales de la Scandinavie. Peu à peu la 
presqu'île se souleva comme elle le fait encore aujour- | 
d'hui, les fiords devinrent des lacs alimentés par des 
cours d'eau et des sources souterraines, la plupart des: 
animaux marins périrent, mais quelques-uns s'habituè- 
rent peu à peu à vivre dans une eau moins salée et per- 
sistèrent jusqu'à nos jours. Les huitres et beaucoup 








1. Voici le nom de quelques-unes de ces espèces : Pecten islan- 
dicus, Arca glacialis, Terebratelia spitzbergensis, Yoldia arctica, 
Tritonium gracile, Trichotropis borealis, Piliscus probus, Sca- 
laria Eschrichtit. 

2. Mysis relicta, Gammarus loricatus, Idothea entomon, Ponto- 
poreta affinis, 
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d'animaux habitantles étangs saumátres nous présentent 
le méme phénoméne. Organisés pour habiter des eaux 
dont le degré de salure varie beaucoup dans le cours de 
l'année, suivant les pluies ou l'évaporation, ils finis- 
sent par s'accoutumer A l'eau douce. Un changement 
brusque leur serait fatal, mais une transition ména- 
gée permet A l'organisme de prendre de nouvelles ha- 
bitudes. C'est alnsi que les crustacés, dont les ancétres 
peuplaient les fiords, remplacés actuellement par les 
deux grands lacs suédois, sont restés cachés dans les 
grandes profondeurs de ces nappes d'eau douce, témoins 
vivants de la dépression de la Scandinavie au-dessous 
de la mer glaciale qui l'entourait alors, et de son soulè- 
vement lent et graduel á partir de cette époque. Partout 
sur les côtes de Suède et de Norvège on trouve au-dessus 
du rivage actuel, des traces évidentes d'anciens rivages 





qui permettent non-seulement de constater mais encore 
de mesurer le soulèvement de la côte. Ces lignes d'an- 
ciens niveaux de la mer, correspondent á des lits de co- 
quilles arctiques, et la géologie, d'accord avecla zoologie, 
nous démontre à la fois l'existence d'une période gla- 
ciaire, et l'oscillation perpétuelle de la croúte terrestre, 
attestée dans presque tous les pays, par le soulèvement 
ou l’affaissement des côtes dans les iles et sur les con- 
tinents. 

Les terres voisines du póle sud nous offrent, comme 
celles du pole nord, l'image non affaiblie de l'époque 
glaciaire. Les rivages de Sabrina, d'Adélie et de Vic- 
toria découverts par Dumont d'Urville et James Ross, 
sont ensevelis sous les glaciers comme le Spitzberg et 
le Groenland. La mer est sillonnée par des légions de 
glace flottantes que les courants entrainent vers le nord. 
























































Guillemot a miroir blanc et pingoin macroptére. — Dessin de Mesnel. 


A la Nouvelle-Zélande, Hochstetter a vu, sur la courte 
pente de la chaine centrale, des glaciers s'arrêter à 
200 mètres seulement au-dessus de l'Océan et entourés 
d'une riche végétation de fougères arborescentes. Partout 
l'ile porte les traces non équivoques d'une époque oà ces 
glaciers descendaient jusqu'à la mer. Ainsi la période de 
froid a régné sur tout le globe, et c'est vainement qu'on 
chercherait à l'expliquer par des changements locaux 
dans la configuration des terres et des mers. Une cause 
générale peut seule rendre compte d'un phénomène qui 
rayonnant des deux pôles du globe, s'est étendu sur la 
moitié de chacun des hémisphères terrestres. 

Ici se termine cette longue et sérieuse étude; nous 
sommes-nous trompés en pensant que le lecteur ne nous 
abandonnerait pas pendant que nous déroulions sous ses 


yeux le tableau sévère des terres et des mers les plus 
septentrionales de l'Europe, séjour de plantes et d'ani- 
maux qui peuvent vivre sans chaleur pendant l'été et ré- 
sister pendant l'hiver à des froids et à des nuits ef- 
frayantes pour l'imagination la moins impressionnable. 
Des hommes, des héros, Barentz, Francklin, les deux 
Ross, Richardson, Parry, Maclure, Maclintock, Ingle- 
field, Belcher, Penny, Bellot, Kane les ont affrontés, 
mais ils étaient mus par des mobiles qui élèvent l'homme 
au-dessus de toutes les difficultés et le rendent indiffé- 
rent à tous les dangers, le feu sacré de la science et 
l'amour de la véritable gloire, celle qui consiste non pas 
à tuer son semblable, mais à servir et à honorer 
l'humanité. 


Ch. MARTINS. 


R CR Naan: 
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Premiere entrevue de l'auteur avec des pèlerins tartares (sunnites) a Téhéran, = Dessin de Emile Bayard d'apres Vampery. 


VOYAGE DANS L'ASIE GENTRALE, 


DE TÉHÉRAN A KHIVA, 


BOKHARA ET SAMARKAND, 


PAR ARMINIUS VAMBÉRY, 


SAVANT HONGROIS DEGUISÉ EN DERVICHE. 


1363. 


— TEXTES ET DESSINS INÉDITS, 


I 


But de mon voyage. — Constantinople. — La Perse, — Hospitahté de l'atnbassade turque.— Derviches et Hadjis sunnites tartares. — J'entre 
en rapport avec Pune de leurs caravanes. — Les quatre routes. — Je me fais Turc. — Pronostics sinistres. — Je pais. 


Je suis ne en 1832 dans la petite ville hongroise de 
Duna Szerdahely, située sur une des plus grandes iles 
du Danube. Porté de bonne heure, et par un instinct 
particulier, à l'étude de la linguistique, je m'étais oc- 
cupé des différents idiomes qui se parlent en Europe et 
en Asie; j'explorai tout d'abord avec ardeur les riches 
domaines des littératures orientales et occidentales. 
Plus tard, je m'intéressai aux influences réciproques 
que les langues exercent les unes sur les autres, et 
on ne doit pas s'étonner qu'en vertu du vieux pro- 
verbe Nosce teipsum 1, mon attention se soit principa- 
lement dirigée sur l'origine et les affinités de ma langue 
natale. 

On n'ignore pas que le hongrois appartient à la tige 


i. Connais-toi toi-même. 
XII, = 289* Liv. 


dite altaique; en revanche on n'a pas encore tranché la 
question de savoir s'il est de la branche tartare ou de 
la finnoise. Cette solution qui nous intéresse, nous au- 
tres Hongrois, au double point de vue de la science et 
de la nationalité, fut le principal mobile qui me con- 
duisit vers l'Orient’. Je me proposais de déterminer, 
par une étude pratique des langues vivantes, le degré 
de parenté qui m'avait tout d'abord frappé comme exis- 
tant d'une manière positive entre les dialectes hongrois 
et turco-tartare. 

Je me rendis d'abord à Constantinople. Une rési- 
dence de plusieurs années dans des familles turques et 
de fréquentes visites dans les écoles et les bibliothé- 
ques de l'Islam firent bientôt de moi un véritable 


1. Tel avait été aussi Pun des motifs du voyage entrepris il y a 
quarante ans par Csoma de Körös. 
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Turc, je pourrais même dire un Effendi *. Le progrès 
de mes recherches linguistiques excitait de plus en 
plus mon désir de pénétrer dans les profondeurs les 
moins accessibles des régions orientales, et lorsque je 
fus ainsi amené à risquer un voyage dans l'Asie cen- 
trale, il me sembla convenable de conserver ce carac- 
tere d'Effendi et de parcourir l'Orient sous les dehors 
d'un indigène. 

De Constantinople j'allai en Perse, et je fis mon en- 
trée a Téhéran le 13 juillet 1862. Je n'oublierai cer- 
tainement pas de sitôt les mille obstacles à travers les- 
quels il fallut me frayer passage. Anes, chameaux, 
mulets chargés de paille, d'orge ou de ballots de mar- 
chandises tant européennes qu'indigènes, s'avançaient 
de toutes parts dans la plus étrange confusion et ob- 
strualent l'accès mème de la porte. Ramenant mes jam- 
bes sous moi sans quitter la selle, et criant A tue-tête 
comme mes voisins : Khaberdar! hhaberdarl (prenez 
garde!) je réussis, mais non sans difficulté, à pénétrer 
dans la ville. Je longeai le bazar et j'arrivai enfin au 
palais de l'ambassade turque, sans avoir reçu aucune 
atteinte sérieuse, dans cette foule compacte oà les coups 
de bâton, et même les coups de sabre, s'échangeaient 
avec une libéralité surprenante. 

Qu'allait faire à l'ambassade turque un sujet du 
royaume de Hongrie, missionnaire scientifique de PA- 
cadémie de Pesth? Ce que j'ai confié au lecteur répond 
à cette question. 

Haydar Effendi, autrefois chargé de missions diplo- 
matiques à Saint-Pétersbourg et à Paris, représentait 
alors le sultan à la cour du shah. Il était au nombre 
des personnes que mon séjour à Constantinople m'avait 
fait connaitre. Mais, outre ces relations personnelles, 
je lui apportais plusieurs lettres de ses amis les plus 
intimes, et comptant sur l'hospitalité turque mainte et 
mainte fois mise à l'épreuve, j'étais à peu près sûr de 
trouver bon accueil auprès de lui, Je pensais donc que 
je serais logé comme un hôte à l'ambassade ottomane ; 
aussi, en apprenant que les membres dont elle était 
composée habitaient déjà leur yailar, ou résidence d'été, 
à Djizer (huit milles de Téhéran), je me bornai à chan- 
ger d'habits, et après un repos de quelques heures que 
je m'accordai en compensation de plusieurs nuits d'in- 
somnie, je me remis en route sur un âne que j'avais 
loué pour une promenade à la campagne. 

Au bout de deux heures, je me trouvais sous une 
magnifique tente de soie, en présence des eflendis qui 
étaient sur le point de se mettre à table. Amicalement 
reçu par l'ambassadeur et par ses secrétaires, je pris 
place à leur banquet que le contraste me faisait trouver 
splendide, et l'entretien, qui ne tarissait guère, nous ra- 
mena bientôt sur les rives enchantées du Bosphore. 

Notre conversation se prolongea fort avant dans la 
nuit. Le lendemain et les jours suivants je fus présenté 
aux diverses ambassades. 

Mon séjour à Djizer et à Téhéran se prolongea plus 


1. A peu près ce qu'on entend, en Angleterre , par le mot gen- 
tleman, un homme bien élevé. 


| que je ne l'aurais désiré. Grâce à mes bons amis de 


l'ambassade ottomane, j'y menais une existence fort 
mal assortie au rôle que je comptais prendre pendant 
mon voyage, celui d'un derviche mendiant. 

Je voulus enfin m'arracher à ce bien-être dangereux, 
et en janvier 1863, hâtant mes préparatifs, je résolus, 
sans m'arrêter aux sacrifices qu'il en pourrait coüter, 
de donner suite à mes desseins. 

L'ambassade ottomane est dans l'usage d'accorder 
un modique subside aux hadjis (pèlerins musulmans) 
et derviches qui, chaque année, en nombre très-consi- 
dérable, traversent la Perse pour se rendre en Turquie, 
Cette mesure bienfaisante est à peu près indispensable 
aux pauvres mendiants sunnites qui, vu la différence de 
secte, n'obtiendraient pas un liard des shiites per- 
sans'. Il s'ensuivait que l'hôtel de l'ambassade s'ou- 
vrait presque chaque jour à de pauvres pèlerins arrivant 
des plus lointaines régions du Turkestan. J'éprouvais 
une grande satisfaction chaque fois qu'un de ces Tar- 
tares en haillons franchissait le seuil de mon apparte- 
ment; je tirais d'eux, en effet, beaucoup de renseigne- 
ments positifs sur leur pays natal, et leur conversation 
m'était fort utile pour mes études philologiques; de 
leur cóté, ne pouvant méme soupconner ce que j'avais 
en perspective, ils étaient naturellement surpris et 
charmés de me trouver si affable. 

Il circula bientôt, dans le caravansérail oü résidaient 
ses hôtes éphémères, que Haydar Effendi, l'ambas- 
sadeur du sultan, montrait un cœur généreux; que 
Reshid Effendi (c'était là mon nom de guerre), traitant 
les derviches comme ses frères, était probablement lui- 
mème un derviche déguisé. 

Une fois ces notions répandues dans le public, je 
n'avais pas à métonner que tout Hadji survenu à 
Téhéran se présentât chez moi d'abord, et seulement 
au sortir de là chez le ministre de Turquie; ce der- 
nier, en effet, n'était pas toujours accessible, tandis que 
par mon entremise, ils obtenaient aussitôt soit leur mo- 
deste viatique, soit la réalisation des autres vœux qu'ils 
pouvaient former et qui n'excédaient pas la mesure du 
possible. 

Ce fut ainsi que dans la matinée du 20 mars quatre 


1.—1" Les Shiites sont essentiellement ennemis de la tradition. Hs 
admettent Ali et les douze Imans comme les seuls successeurs de 
Mahomet. Abou-Bekr, Omar, Osman ne sont à leurs yeux que des 
usurpateurs et des bandits. La Perse et le Khorassan (réunis sous 
le nom d'Iran) sont presque entièrement peuplés de shiites. Vient 
ensuite le Touran, qui comprend les royaumes ou principautés de 
Bokhara, Khiva, Khokand, Tashkand, Hasrat Sultan, Maïmone, 
Ankhoy et Hérat. Si on retranche ce dernier pays, on a le Turkes- 
tan tout entier. Ses habitants (Osbegs, Tadjiks, Kalmouks) appar- 
tiennent tous au culte sunnite ainsi que les Arabes et les Turcs. 

2" Les Sunnites — traditionalistes ou catholiques de l'Islam 
— reconnaissent Omar, Osman, Abou-Bekr et Ali pour successeurs 
du Prophète. Les shiites sont à leurs yeux de véritables hérétiques 
« faits pour être vendus comme des ânes ou des chevaux. » Chaque 
année, l'émir et les Mollahs du Bokhara lancent un fetwa (une 
espèce de bulle pontificale) qui enjoint aux Hazaras et aux Tur- 
komans de « faire tchapao » dans le Khorassan et dans la Perse; 
autant vaut dire de mettre à sac les villages et cités, capturer 
les caravanes, ramener les esclaves, etc. Cette espèce de lettre de 
marque trouve des corsaires toujours prêts. 
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de ces pèlerins se présentérent à moi, demandant que ; 


je voulusse bien les accompagner chez l'envoyé du sul- 
tan et appuyer la plainte qu'ils comptaient porter contre 
les employés persans de Hamadan qui avaient prélevé 
sur eux, á leur retour de la Mecque, la taxe abusive 
dont on frappait jadis les sunnites, pure exaction, ré- 
prouvée par le shah de Perse et depuis longtemps inter- 
dite par le sultan. Remarquons ici que, dans la pensée 
de ces bons Tartares, le monde entier est tenu d'obéir à 
à leur chef religieux, le maitre de Constantinople. Nos 
gens, formulant leurs griefs, s'exprimaient ainsi : 
4 Nous ne demandons point d'argent à Son Excellence 
l'ambassadeur: l'unique objet de nos prières, c'est qu'à 
l'avenir les sunnites comme nous puissent visiter les 
Saints Lieux sans ètre molestés. » 

Un langage si peu personnel avait droit de me sur- 
prendre, tenu par un natif d'Orient. Aussi étudiais-je 
avec soin la sauvage physionomie de mes hôtes, et je 
dois avouer que, malgré leur extérieur inculte, malgré 
leurs misérables vêtements, j'entrevis chez eux je ne 
sais quelle noblesse native qui tout d'abord me prédis- 
posa favorablement. Dans le cours du long entretien 
que nous eümes ensemble, je pris des renseignements 
plus complets sur leurs collègues, sur la route qu'ils 
avaient suivie en se rendant à la Mecque, et sur celle 
qu'ils comptaient prendre au sortir de Téhéran. 

L'orateur de la bande était, la plupart du temps, un 
Hadji de la Tartarie chinoise, dont les haillons se dis- 
simulaient sous un djubbe (ou surtout) vert fraichement 
sorti de chez le tailleur ; il était coiffé d'un énorme tur- 
ban blanc, et la flamme de son regard, l'intelligente 
vivacité de ses yeux altestalent sa supériorité, reconnue 
d'ailleurs par le reste de ses compagnons. Chapelain ou 
Imam du Vang. d'Aksu!, il prétendait avoir double 
droit au titre de Hadji, puisqu'il avait fait deux fois 
le pèlerinage du Saint-Sépulcre; il me présenta of- 
ficiellement celui de ses associés qui s'était placé au- 
près de lui et me fit comprendre que mes quatre in- 
terlocuteurs devaient être considérés comme les chefs 
d'une petite caravane composée en tout de vingt-quatre 
pèlerins. 

« Notre société, poursuivit l'orateur, comprend à titre 
égal des jeunes gens et des vieillards, des riches et des 
pauvres, ceux-ci connus pour leur piété, ceux-là pour 
leur instruction, les uns clercs, les autres laïques. Nous 
n'en vivons que de meilleur accord, étant tous natifs du 
Khokand ou du Kashgar, et n'ayant parmi nous aucun 
serpent de la race bokhariote. » 

Je connaissais déjà de longue date l'hostilité que les 
tribus osbeg (ou tartares) de l'Asie centrale professent 
envers les Tadjiks (les anciens indigénes de race per- 
sane); aussi écoutai-je, sans le moindre commentaire, 
cette déclaration de principes, ayant surtout à cœur de 
savoir à quoi m'en tenir sur les projets ultérieurs de 
mes hôtes. 

« De Téhéran chez nous, disaient-ils, il existe quatre 


1. L’Aksu est une province de la Tartarie chinoise. Le titre de 
Vang équivaut à celui de gouverneur. 


routes : la première nous mène jusqu’à Bokhara par 
Astrakhan et Orenburg, la seconde par Mesbid et Hé- 
rat, la troisième par Meshid et Merv, la quatrième 
enfin par les déserts Turkomans et le pays de Khiva. 
Les deux premières sont beaucoup trop coûteuses et la 
guerre d'Hérat y sème aussi trop d'obstacles: il est 
vrai que les deux dernières offrent une foule de dangers; 
néanmoins c’est entre elles qu'il faut choisir, et nous 
vous demanderons à ce sujet un conseil d'ami. » 

Nous causions déjà depuis près d'une heure; je wa- 
vais pu que goûter leurs franches explications, et, mal- 
gré la singularité de traits qui signalaient leur origine 
étrangère, malgré leurs grossiers vêtements où étaient 
inscrites les traces d'un long et pénible voyage, — 
bref, malgré tout ce que leurs dehors avaient de répul- 
sif, — je me demandais déjà si je ne me joindrais pas 
à ces hommes pour pénétrer avec eux dans l’Asie cen- 
trale. En leur qualité de natifs, je ne pouvais trouver 
de meilleurs guides; ils me connaissaient déjà comme 
derviche, ils m'avaient vu accepter à ce titre par l'am- 
bassade ottomane; ils avaient enfin de nombreuses rela- 
tions à Bokhara, la seule ville dont le séjour me parút 
redoutable quand je songeais au sort tragique des 
voyageurs qui m'y avaient précédé. 

Mon parti fut pris sans beaucoup d'hésitation. 

Je savais que J'allais être questionné sur les motifs 
qui pouvaient me faire entreprendre un pareil voyage. 
Un Oriental pur sang, je le savais aussi, n'accepterait 
jamais comme valable un mobile simplement scientifi- 
que; il lui semblerait absurde, et même suspect, qu'un 
effendi voulût encourir tant de risques et d'ennuis pour 
la réalisation d'une pensée abstraite. Les Orientaux ne 
comprennent pas l'inquiète curiosité des savants et ne 
croient pas volontiers qu’elle puisse exister, 11 eût done 
été fort maladroit de heurter de front, dans leurs con- 
victions les plus chères, ces fanatiques musulmans; et 
je me trouvais réduit, par là même, à user de quelque 
subterfuge vis-à-vis d'eux, ce dont je me serais fait 
scrupule en toute autre circonstance. Ceux auxquels 
j'eus recours étaient de nature à flatter mes futurs com- 
pagnons et calculés de manière à servir mes secrets des- 
seins. Je leur dis, par exemple, que je nourrissais en 
moi depuis longtemps, sans en avoir jamais parlé à 
personne, l'ardent désir de visiter le Turkestan (l'Asie 
centrale), non pas seulement comme la source unique 
où la vertu de l'islam fût demeurée à l'abri de toute 
souillure, mais aussi afin de contempler les saints de 
Khiva, de Bokhara et de Samarkand. C'était avec cette 
idée, leur assurai-je, que j'avais quitté le pays de 
Roum (la Turquie) pour me rendre en Perse, où j'at- 
tendais depuis un an les compagnons prédestinés par 
Dieu à faciliter mon pèlerinage. 

Quand j'eus fini de parler, ces braves Tartares, un 
moment fort étonnés, parurent se remettre peu á peu 
de leur stupéfaction. Désormais, disaient-ils, tous leurs 
doutes étaient levés; j'étais bien ce derviche qu'ils 
avaient soupçonné dès l'abord. Ils se déclaraient heu- 
reux de l'amitié que je leur témoignais en les prenant 
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pour guides et pour protecteurs dans une entreprise si 
lointaine et si périlleuse. 

« Vous trouverez en nous, non-seulement des amis, 
mais des serviteurs, poursuivit Hadji Bilal (Porateur en 
titre dont j'ai parlé). Nous devons cependant vous rap- 
peler que les routes du Turkestan ne sont ni aussi com- 
modes ni aussi súres que celles de la Perse ou de la 
Turquie. Sur celle que nous allons prendre, on voyage 
souvent des semaines entiéres sans rencontrer une mal- 
son, sans pouvoir se procurer un morceau de pain, ni 
méme une goulte d'eau potable. On court de plus le 
risque d'étre assassiné ou fait prisonnier et vendu 
comme esclave, sans parler de celui auquel vous expo- 
sent les « tempétes de sable » par lesquelles on peut 
être enterré vif. Veuillez peser, Effendi, les conséquen- 
ces de votre démarche. Peut-ètre la déplorerez-vous un 
jour, et nous ne voulons à aucun prix prendre sur nous 
la responsabilité des malheurs qui vous arriveraient. 
Par-dessus tout, vous devez avoir présent à l'esprit que 
la plupart de nos compatriotes nous sont bien inférieurs 
en expérience acquise et en connaissance du monde; 
nonobstant tout ce qu'on a pu vous dire de leur hospi- 
talité, ils se méfient invariablement de l'étranger que 
leur envoie un pays lointain. Vous êtes-vous demandé, 
d'ailleurs, comment vous feriez, privé de notre assistance 
et livré à vos seules ressources, pour effectuer la longue 
traversée du retour? » 

JI est facile de concevoir que ces paroles produisirent 
sur moi une impression assez forte. Cependant elles ne 
réussirent pas à m'ébranler. 

« Je le sais, leur disais-je, le monde terrestre est l'é- 
quivalent d'une hôtellerie! que nous habitons à peine 
quelques jours et d’où il faut sortir pour faire place à 
d'autres. Je me ris des musulmans contemporains qui 
ne bornent pas leurs soucis à l'heure présente, et dont 
les prévisions insensées embrassent un long avenir. 
Emmenez-moi, chers amis!... Ge royaume infime ou 
l'erreur domine n'a plus aucun charme pour moi. J'en 
suis las, croyez-le bien, et ne demande qu'à le quitter. » 

Mes instances prévalurent contre des objections de 
plus en plus faibles. Les chefs de la caravane m'accep- 
tèrent immédiatement pour compagnon de voyage, et, en 
signe d'adoption, nous échangeâmes une affectueuse 
accolade. Je ne saurais dire que l'accomplissement de 
ces rites fút de tout point agréable; il fallut dompter la 
répugnance que m'inspirait naturellement le contact de 
ces vêtements sordides, imprégnés de mille odeurs fâ- 
cheuses. N'importe, mon affaire était réglée. Il ne restait 
plus qu’à voir mon hôte, Haydar Effendi, à lui commu- 
niquer mes intentions, et à obtenir qu’il me recom- 
mandát aux Hadjis, pour lesquels je solliciterais im- 
médiatement une audience. 

J'avais prévu que mes projets rencontreralent une vive 
opposition ; effectivement on me taxa de folie, en me re- 
montrant combien il était rare qu'un étranger sortit sain 


1. Mihmankhanei pendjruzi, mot à mot: a une hôtellerie de 
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et sauf des pays où je voulais me rendre. — N'était-ce 
pas assez de cette imprudence, et fallait-il, de plus, 
prendre pour guides des hommes que l'espoir du moin- 
dre profit porterait sans peine à m'assassiner ? 

Ainsi parlaient mes amis de l'ambassade. 

Cependant, une fois certains qu’ils ne parviendraient 

jamais à me détourner de mes idées favorites, ils sub- 
stituèrent de bons conseils à leurs sinistres pronostics 
et cherchèrent par quels moyens ils pourraient le mieux 
seconder mon entreprise. 
: Haydar Efiendi donna audience aux Hadjis, et, con- 
firmant les discours que je leur avais tenus, me recom- 
manda vivement à leur hospitalité, 1l ajouta qu'une ré- 
compense leur serait acquise pour tout service rendu 
par eux à un effendi, à un serviteur du sultan, désor- 
mais confié à leur loyauté. Je n’assistais pas à cette en- 
treyue, mais on m'apprit qu'ils avaient solennellement 
promis de remplir fidèlement leur mandat. On verra 
plus tard qu'ils tinrent parole. Haydar Effendi, dans le 
cours de la conversation, avait hautement blàmé la poli- 
tique de l’émir de Bokhara!. Il voulut ensuite avoir la 
liste compléte des pauvres voyageurs entre lesquels il 
répartit une somme d'environ quinze ducats, — magni- 
fique present pour des hommes qui se nourrissent d'eau 
et de pain! | 

Il était convenu que nous partirions dans un délai de 
huit jours. Hadji Bilal, en attendant, venait seul me vi- 
siter, m'amenant de temps à autre quelques-uns de ses 
compatriotes de l'Ahsu, du Yarkend et de Kashgar. On 
eût dit, à mon sens, des aventuriers étrangement dégui- 
sés, et non des pèlerins obéissant à une inspiration dé- 
vote. Celui d’entre eux auquel ils témoignaient le plus 
d'intérêt, Abdul- Kader, espèce de rustre âgé d'environ 
vingt-cinq ans, me fut recommandé par lui à titre de 
serviteur. 

« Je vous le donne, disait Hadji Bilal, pour un bon 
et fidèle camarade, assez gauche, j'en conviens, mais 
susceptible d'apprendre ce que vous voudrez lui ensei- 
gner.... Tirez parti de lui pendant le voyage; il fera 
votre pain et votre thé, deux métiers auxquels il s'en- 
tend fort bien. » 

Je montrai à Hadji Bilal la petite somme d'argent 
que j'emportais avec moi pour les dépenses du voyage; 
en même temps, je le priai de me renseigner sur le 
costume, l'attitude, la manière de vivre que je devais 
adopter pour m'assimiler le plus possible à mes com- 
pagnons de route et me dérober ainsi à l'incessante 
curiosité dont j'allais être l’objet. 

Avant tout il me conseilla de raser mes cheveux et de 
changer, contre un costume bokhariote, les vêtements 
turco-européens dont j'étais encore pourvu; il fallait 
autant que possible supprimer les objets de literie, le 
linge de corps, et tout ce qui de près ou de loin res- 
semblait à du superflu. Je suivis exactement ses con- 
seils, et mon nouvel équipement, qui ne demandait pas de 


1. Le souverain de Bokhara porte le titre d'Émir. Les princes 


cinq jours, » expression employée par les philosophes orientaux ! du Khiva et du Khokand sont plus simplement qualifiés de 


pour caractériser le séjour de l’homme ici-bas. 
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nombreux préparatifs, se trouva bientôt au complet; trois | trie; nulle autre différence que celle. des tribus au mi- 


jours avant celui qu'on avait fixé pour le départ j'étais 
à même de tenter les hasards de ma grande aventure. 

Dans l'intervalle je crus devoir rendre à mes futurs 
associés la visite qu'ils m'avaient faite, et je les allai 
chercher dans le misérable karavanséraï oü ils étaient 
établis. Ils y occupaient deux petites cellules : quatorze 
personnes logeaient dans l'une, dix dans l'autre, et je 
n'avais pas encore vu tant de misère et de saleté entassées 
dans un aussi étroit 
espace. L'impres- 
sion que je ressen- 
tis alors ne s'effa-- 
cera jamais de ma 
mémoire. Fort peu 
d'entre eux avaient 
de quoi se suffire 
jusqu'au terme de 
leur voyage; le bâ- 
ton du mendiant 
constituait l'unique 
ressource de pres- 
guetous. Jelestrou- 
vaise prétant un se- 
cours mutuel pour 
certainetoilette dont 
les details offusgue- 
raient l'imagination 
de mes lecteurs, 
mais qui me devint 
nécessaire lorsque 
j'eus quitté cet an- 
tre immonde. 

Leur réception 
fut d’ailleurs des 
plus cordiales; ils 
m'ofirirent le thé, 
selon la coutume, 
et j'endurai tout au 
long le supplice d'a- 
valer sans sucre un 
grand bol de l'eau 
verdàtre á laquelle 
ils donnent ce nom. 
Pour sureroit de 
malheur, ils vou- 
laient me contrain- 
dre A renouveler 
l'opération, mais je 
les suppliai de m'excuser. Alors il me fut permis de 
serrer tour á tour dans mes bras chacun de mes nou- 
veaux collègues. Je recus de tous le baiser fraternel, 
et quand j'eus rompu le pain séparément avec chaque 
membre de l'association, nous nous assimes en cercle 
pour délibérer sur la route á prendre. 

Ainsi qu'on l'a vu, nous n'avions A choisir qu'entre 
deux chemins, l'un et l'autre semés de périls et traver- 
sant le Désert dont les Turkomans se sont fait une pa- 
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Hadji Bilal, pèlerin tartare, compagnon de Vambéry. — Dessin de É. Bayard d'après Vambéry. 


lieu desquelles il faudrait passer. En prenant par 
Meshid, Merv et Bokhara nous abrégions très-certaine- 
ment, mais il fallait affronter les tribus tekké, les plus 
sauvages de leur race, connues pour n'épargner qui que 
ce soit, et qui n'hésiteralent pas à vendre comme esclave 
le Prophéte lui-méme s'il venait a tomber entre leurs 
mains. Sur Vautre route, se trouvent les Turkomans 
Yomut, peuple relativement honnéte et hospitalier; mais 
celle-ci nous con- 
damnait à traverser 
le Désert sur un 
espace équivalant à 
quarante stations, 
sans espoir d'y trou- 
ver une seule source 
d’eau douce et po- 
table. Après quel- 
ques observations, 
ce fut à cette se- 
conde alternative 
que s'arrêtèrent nos 
chefs : 

« Mieux vaut, 
disaient-ils, lutter 
contre la perversité 
des éléments que 
contrecelledeshom- 
mes. Nous sommes 
sur les voies de 
Dieu, et ce Dieu 
toujours clément ne 
nous abandonnera 
certainement pas. » 
Pour mettre le 
Sceau à cette ré- 
solution définitive, 
Hadji Bilal implora 
les  bénédictions 
d'en haut. Tandis 
qu'il parlait nous 
avions tous levé les 
mains vers le ciel; 
et lorsqu'il eut fini, 
chacun de nous, em- 
poignant sa barbe, 
prononca tout haut 
le mot « Amen! s 

La séance levée, 
on m'avertit que je devrais me trouver au même endroit 
deux jours après et de très-bonne heure, si je voulais 
partir en mème temps que le reste de la caravane. 

Je revins à l'ambassade, et pendant ces deux jour- 
nées, j'eus á soutenir contre moi-mème une lutte des 
plus pénibles. Je ne pouvais m'empêcher de comparer 
les dangers vers lesquels j'allais courir aux résultats 
que mon voyage pouvait avoir, je soumettais à l'examen 
le plus rigoureux les mobiles qui me poussaient en 
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avant, n'étant pas bien certain qu'ils légitimassent une 
témérité comme la mienne; mais j'étais sous une es- 
pèce de charme qui ne me permettait guère de ré- 
fléchir. En vain s'efforçait-on de me persuader que le 
masque religieuz de mes nouveaux compagnons me 
dissimulait seul leur dépravation réelle; en vain me 
rappelait-on, pour m’effrayer, le sort tragique de Co- 
nolly, de Stoddart et de Moorcroft, ainsi que les dé- 
sastres plus récents de M. de Blocqueville, qui, tombé 
dans les mains des Turkomans, avait eu dix mille du- 
` cats à payer pour se racheter de l'esclavage : je ne vou- 
lais voir dans tout ceci que des infortunes accidentelles, 
et ce qui était arrivé á d'autres m'inspirait je ne sais 
comment assez peu de crainte pour moi-méme. Je me 
demandais seulement si j'aurais assez de forces phy- 
siques pour supporter en mème temps la rigueur du 
climat, un régime alimentaire dont je n'avais pas l'ha- 
bitude, Pinsuffisance du vétement, les nuits passées en 
plein air, et surtout la fatigue des longues marches 
qu'une infirmité accidentelle devait me rendre particu- 
lièrement intolérable*. C'était là ce qui m'inquiétait le 
plus et me causait le plus de souci pour le succès de 
mon aventureuse expédition. Je n'ai pas besoin de dire 
quelle fut l'issue de ce combat intérieur. 
Dans la soirée qui précéda le départ, je fis mes adieux 
à mes bons amis de l'ambassade; deux d'entre eux seu- 
lement possédaient le secret de mon voyage; et tandis 
que les résidents européens me supposaient parti pour 
Meshid?, j'allais, au sortir de Téhéran, continuer ma 
route dans la direction d'Astrabad et de la mer Cas- 
plenne. 
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Voyage au nord-est de Téhéran. — Les hymnes de marche. — 
Liste des membres de la caravane. — Traversée des monts El- 
burz. — Nous entrons dans le Mazendran. — Paradis printanier. 
— Souvenirs exotiques. — Indiscrétions nocturnes des chacals. 
— Les Babis. — Sari. — Une colonie sunnite. — Karatepe. 


Dans la matinée du 28 mars 1863, et dès la pointe du 
jour, je m'acheminai vers le karavansérai où nous avions 
pris rendez-vous. Ceux de mes nouveaux amis à qui le 
bon état de leurs finances avait permis de louer un Ane 
ou un mulet pour les transporter jusqu'aux frontières de 
la Perse, se trouvaient déjà lá tout bottés, tout éperon- 
nés; les pauyres piétons, non moins exaets, avaient 
chaussé le jaruk, et tenant à la main leur long bâton 
de dattier, semblaient attendre avec impatience le signal 
du départ. Je constatai, à ma grande surprise, que les 
misérables vétements dont je les avais vus affublés á 
Téhéran étaient en réalité leur costume de ville, autant 
vaut dire leurs habits de féte. Ils y avaient substitué 
leur appareil de voyage, c'est-à-dire un nombre illimité 
de haillons, variés de forme et de couleur, qu'un brin 

1. Le voyageur fait ici allusion — une allusion trés-discréte, on 
le voit — aux suites d'une blessure reçue, à ce qu'il parait, sur 
les barricades viennoises de 1849, et qui l'a laissé boiteux pour le 
reste de ses jours, 


2. Voyez la description de Meshid ou Meshed, la ville sainte des 
Perses, par M. de Kanikhoff, dans notre 2* semestre de 1861. 
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de corde fixait tant bien que mal autour de leur taille. 
La veille encore, devant mon miroir, je m'étais cru le 
plus déguenillé de tous les mendiants; maintenant, au 
milieu de ces porte-loques, je ressemblais à un roi sous 
sa pourpre. 

Hadji Bilal, levant les mains, nous donna la béné- 
diction du départ, et à peine avions-nous prononcé, 
barbes au poing, lamen sacramentel, que nos piétons, 
se précipitant a grands pas hors des portes, prirent une 
bonne avance sur la cavalerie pacifique destinée désor- 
mais à former l’arrière-garde. 

Notre marche nous conduisait dans la direction du 
nord-est, c’est-à-dire de Téhéran vers Sari, où nous de- 
vions arriver en huit stations. Nous tournâmes donc vers 
Djadjerud et Firuzkuh, laissant à notre gauche Taus- 
hantepe, le petit rendez-vous de chasse du monarque; 
et une heure après nous étions à l'entrée du défilé mon- 
tagneux où on perd de vue la plaine et la cité royale de 
Téhéran. Là, je ne pus m'empêcher de tourner la tête. 
Le soleil, pour me servir d'une expression orientale, 
était déjà « haut d'une lance; » et ses rayons éclal- 
ralent, par delá les toits de Téhéran, le dóme doré de 
Shah Abdul-Azim. A cette époque de l'année, la na- 
ture a deja revétu, dans ces districts, l'éclatante ver- 
dure du printemps, et je dois avouer que la capitale, 
dont l'aspect général m'avait si désagréablement im- 
pressionné Pannée d'avant, m'éblouissait alors de sa 
beauté radieuse, Ce regard que je jetais sur elle, était 
comme un adieu aux derniers confins de la civilisation 
européenne. J'allais affronter désormais ce que la vie 
sauvage et barbare a de plus excessif. Cette pensée 
m'avait profondément ému, et, pour ne pas trahir de- 
vant mes compagnons les sentiments qui m'agitaient, 
je poussai mon cheval dans les sinuosités encore dé- 
sertes de la passe que nous allions franchir. 

Les gens de la caravane, cependant, s'étaient mis à 
réciter tout haut des passages du Koran et à chanter des 
telhins (hymnes), comme il sied à de véritables pèlerins. 
Ils me pardonnaient de ne pas accomplir ces rites, sa- 
chant que les Roumis (Osmanli) ne sont pas élevés dans 
des principes aussi strictement religieux que les gens 
du Turkestan; ils comptaient d'ailleurs qu'à la longue, 
et par l'effet naturel de mon affiliation avec eux, l'in- 
spiration nécessaire ne pouvait manquer de me venir, 

Voici la liste de ces braves gens en compagnie des- 
quels j'allais franchir tant de pays à peine connus des 
Européens. 

1. Hadji Bilal, dont on connait déjà le lieu de 
naissance et la profession. Avec lui étaient ses fils 
adoptifs : 

2. Hadji Isa, jeune garçon de seize ans, et 
` 3. Hadji Abdul-Kader, mentionné plus haut. 

Venaient ensuite : 

4. Hadji Yusuf, riche paysan de la Tartarie chinoise, 
avec son neveu 

5. Badji Ali, enfant de dix ans dont les petits yeux 
kirghiz percés comme avec une vrille avaient le privi- 
lége de m'égayer. Ils possédaient à eux deux un via- 
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tique de quatre-vingts ducats, ce qui les classait parmi 
les riches de la compagnie, ceci pourtant ne se disait 
qu'à voix basse. Un cheval loué à frais communs les 
portait alternativement, l'un marchant tout le jour tan- 
dis que l'autre était en selle, 

6. Hadji Amed, pauvre Mollah qui accomplissait son 
pèlerinage sans autre aide qu'un bâton de mendiant. 
Ainsi faisait son collègue 

7. Hadji Hasan, dont le père était mort en route et 
qui revenait, orphelin, vers son pays natal; 

8. Hadji Yakoub, mendiant de profession et tenant de 
son père cet honorable métier; 

9. Hadji Kurban (Vainé), paysan de naissance qui 
avait traversé comme rémouleur la presque totalité de 
l'Asie, poussé jusqu'à Constantinople et la Mecque, 
visité à diverses époques le Thibet et Calcutta, par- 
couru deux fois les steppes kirghizes jusqu’à Orenburg 
et Taganrok. 

10. Hadji Kurban (le cadet), qui, lui aussi, pendant le 
voyage, avait vu mourir son père et son frère; 

11. Hadji Saïd, et 

12. Hadji Abdul-Rahman, pauvre garçon de quatorze 
ans, déjà éclopé, dont les pieds avaient été gelés dans 
les neiges du Hamadan et qui jusqu’à Samarkand resta 
sujet à de cruelles souffrances. 

Les pèlerins que je viens de nommer étaient natifs 
du Khokand, du Yarkand et de l’Aksu, deux districts 
adjacents, c’élaient par conséquent des Tartares chinois 
appartenant à la suite d'Hadji Bilal, lequel se trouve 
d'ailleurs dans de bons termes avec 

13. Hadji Sheikh Sultan Mahmoud, natif de Kashgar 
où se voit la tombe d’un saint renommé, Hazreti Afak, 
à la famille duquel il appartient. Ce jeune Tartare en- 
thousiate avait pour père un poëte dont l'imagination 
ardente caressait depuis longtemps l’idée d'un pèleri- 
nage à la Mecque; après de longues années de souf- 
frances, il réalisa les rêves de toute sa vie et mourut 
dans la cité sainte qu'il avait enfin pu visiter. Le pèle- 
rinage de son fils avait eu par conséquent un double 
objet; il était allé prier en même temps sur la tombe 
de son père et sur celle du Prophète. Avec lui voya- 
gealent 

14. Hadji Husein, son parent, et 

15. Hadji Ahmed, naguère soldat au service de la 
Chine et faisant partie du régiment Shiiva, lequel est 
composé de musulmans armés de fusils. 

Etaient nés dans le Khanat ou la principauté de 
Khokand : 

16. Hadji Salih Khalifed, candidat à l'ishan, c'est-à- 
dire au titre de sheikh, et appartenant par conséquent 
à un ordre demi-religieux; excellent homme, d’ailleurs. 
Il était accompagné de son fils 

17. Hadji Abdul-Baki, et de son frère 

18. Hadji Abdul-Kader, surnommé le Medjzub!, et 
qui, lorsqu'il a crié deux fois le nom d'Allah, tombe, 
l'écume à la bouche, dans un état de bienheureuse ex- 


Ï. Ce mot signifie : Poussé par l'amour de Dieu. 
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appellent épilepsie. 

19. Hadji Kari Messud (Kari, en langue turque, offre 
le même sens que Hafiz en persan : Celui qui sait tout 
le Roran par ceur). Y voyageait avec son fils 

20. Hadji Gayaseddin, 

21. Hadji Mirza Ali et 

22. Hadji Ahrarhuii; ces deux derniers pèlerins ca- 
chaient encore dans leurs sacs quelques débris de leur 
pécule de voyage, et s'étaient cotisés pour louer une 
monture en commun. 

23. Hadji Nur Mohammed, négociant qui était alle 
douze fois á la Mecque, mais seulement comme dé- 
légué d'un autre, et jamais pour son propre compte. 

Nous montions les pentes des monts Elburz qui se 
succédaient de plus en plus élevés. L'accablement où 
j'étais fut remarqué par mes nouveaux amis, et ils 
mirent tout en ceuvre pour me consoler. Hadji Salih, 
part:culiérerr ent, me rendit un peu de courage en mas- 
surant que je trouverais chez tous mes compagnons une 
affection fraternelle : « Dieu aidant, ajoutait-il, nous 
serons bientót libres, une fois franchies les frontiéres 
de ces shiites hérétiques; et nous parcourrons A notre 
alse les domaines des Turkomans sunnites qui sont, 
après tout, nos coreligionnaires, » — Belle perspective, 
à coup sùr! me disais-je in petto; mais j'éperonnal mon 
cheval afin de rejoindre, à l'avant-garde, ceux de nos 
piétons qui avaient pris les devants. Une demi-heure 
plus tard je me trouvais parmi eux, et je remarquai 
avec quelque surprise la gaieté de ces marcheurs intré- 
pides après deux voyages de si longue haleine. Plu- 
sieurs d'entre eux chantaient de joyeuses ballades qui 
ressemblaient fort à cel.es de la Hongrie; d'autres ra- 
contaient les aventures qui avaient marqué le cours de 
leurs vagabondages, et je prenais grand plaisir à ces 
conversations ou se révélaient à moi la manière de voir, 
les pensées, les précecupations de ces lointaines tribus, 
et qui me transportèrent, dès les portes de Téhéran, au 
cœur même de l'Asie centrale. 

Pendant la journée le temps était assez chaud, mais 
les gelées du matin, surtout dans les districts monta- 
gneux, avaient de quoi me transir. Aussi, trop légère- 
ment vêtu pour rester à cheval, il m'arrivait souvent de 
descendre afin de me réchauffer en marchant. Je pas- 
sais alors ma monture à celui de nos piétons qui me 
semblait le plus fatigué; il me confiait en échange son 
bâton de pèlerin, et je faisais ainsi de longues étapes 
durant lesquelles ces êtres naïfs me décrivaient avec 
enthousiasme les beautés de leur pays natal. Lorsque 
leurs réminiscences patriotiques les avaient exaltés à un 
certain point, lorsqu'ils avaient célébré à satiété les 
jardins fertiles de Mergolan, de Namengan et du Kho- 
kand, ils entonnaient unanimement, par une sorte d'ac- 
cord tacite, quelqu'un de leurs chants religieux (telkins), 
et je m'y associals moi-même, entrainé par l'exemple, 
en poussant de toutes mes forces le cri d'Allah, Ya 
Allah ! 

Chaque fois qu'il m'arrivait d'entrer avec eux dans 
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cette espèce de communion, les jeunes voyageurs ne 
manquaient pas d'en rendre compte aux plus ágés. Et 
ces derniers, se montrant fort satisfaits, ne cessaient de 
se répéter l'un à l'autre que Hadji Reshid (mon nom 
d'emprunt) était un derviche de la bonne espèce et quíils 
feraient quelque chose de lui. . 

Le quatrième jour, après une marche prolongée, 
nous atteignimes Firuzkuh, où l’on monte péniblement 
par des chemins détestables. 

La ville de Firuzkuh est située au pied d’une mon- 
tagne que couronnent d'anciennes fortifications aujour- 
d'hui démantelées ; elle tire quelque importance de ce 
fait qu’elle marque la limite de la province Arák Adjé émi. 
Nous étions désormais dans le Mazendran. 

Le lendemain matin, tournant décidément vers le 
nord, nous ne marchâmes guère que trois ou quatre 
heures avant d'atteindre le seuil de la grande passe 
(plus spécialement appelée Mazendran) qui s'étend 
jusqu'aux rives de la mer Caspienne. Dès qu'on a laissé 
derrière soi le karavanséraï bâti à la cime de la mon- 
tagne, la stérilité, la nudité des pays que le voyageur 
vient de traverser font place aux richesses de la végéta- 
tion la plus luxuriante. 

On serait tenté de ne plus se croire en Perse quand 
on voit déborder de toute part la splendeur de ces forêts 
vierges et leur magnifique verdure. Elles étaient dans 
tout leur éclat printanier, et leur influence prestigieuse 
effaça jusqu'à la dernière trace des pressentiments si- 
nistres qui m'avaient jusqu'alors troublé. 

La station Zirab est à l'extrémité nord de cette lon- 
gue passe que nous venions de franchir. Tci commencent 
d'interminables forêts qui cernent les rivages de la mer 
Caspienne. Nous longeâmes une chaussée construite par 
Shah Abbas, mais dont la ruine marche à grands pas. 
Heften, où nous devions passer la nuit, est au centre 
d'une belle forêt de buis. Nous y étions arrivés de 
bonne heure, et avant de préparer notre thé, nos jeunes 
gens se mirent en quête d'une source d'eau douce. 
Presque aussitôt nous entendimes un cri de détresse et 
nous les vimes revenir à toute course. Ils avaient vu, 
disaient-ils, dans le voisinage de la fontaine, certains 
animaux que leur approche avait fait fuir et qui s'étaient 
éloignés en bondissant. C'étaient des chacals qui, pen- 
dant la nuit, nous assaillirent, mais sans nous tour- 
menter beaucoup, bien qu'ils fussent trop nombreux 
pour qu'on pút songer à les écarter, ce qui d'ailleurs 
est facile, car ils ont peur du bâton. Ces animaux in- 
festent la Perse tout entière. En ce qui me concerne, 
je fus harcelé du soir au matin. Pour les empêcher 
d'emporter mes souliers et mon sac à provisions, il ne 
fallut rien moins qu'une véritable lutte à coups de pied 
et à coups de poing. 

Nous devions le lendemain gagner Sari, la capitale 
du Mazendran. A peu de distance de la route est Sheikh 
Tabersi, place forte longtemps défendue par les Babis* 
qui s'étaient rendus la terreur du voisinage. Ici encore 


1. Secte fanatique qui niait la mission de Mahomet et cherchait 
à propager les doctrines d'un socialisme sauvage. 
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nous trouvons de beaux jardins où les oranges et les 
citrons se récoltent par moissons abondantes. Leurs 
fruits jaunes et rouges contrastent d'une manière admi- 
rable avec la verdure qu'ils étoilent. 

La ville méme de Sari ne se recommande par aucun 
genre de beauté, mais on me la signale comme le centre 
d'un commerce important. Pendant que nous traver- 
sions le bazar de cette cité, la derničre du territoire 
persan, nous reçûmes aussi une dernière volée d'impré- 
cations et d'injures. Je' me láissai aller, cette fois, á 
témoigner le juste ressentiment d'une pareille inso- 
lence. Cependant, et après réflexion, il me parut à 


propos de ne pas garder l'attitude menaçante que me 


donnaient mon bâton et mon sabre alternativement le- 
vés sur les shiites dont plusieurs centaines encoinbraient 
le bazar. 

Nous ne demeurámes á Sari que juste le temps de 
louer des chevaux pour nous transporter en un jour au 
bord de la mer. La route traverse plusieurs marécages - 
entrecoupés d'étangs; la suivre á pied serait impossible. 
Il existe, du reste, différents chemins qui mènent d'ici à 
lá mer Caspienne. On y va par Ferahabad (les Turko- 
mans disent Parabad) áussi bien que par Gez ou Kara- 
tepe. Nous choisimes néanmoins la dernière, qui devait 
noas conduire au sein d'une colonie sunnite où nous 
étions certains de trouver un accueil hospitalier, ayant 
pratiqué, à Sari même, plusieurs membres de cette 
colonie qui nous avaient paru de fort braves gens. 

Nous nous étions reposés deux jours, quand nous 
partimes pour Karatepe. Nous y arrivámes le soir seu- 
lement, et après neuf heures d'une marche pénible. 
C'est lá que commencent à se manifester les terribles 
impressions produites par le voisinage des Turkomans. 
Leurs barques de pirates, abritées le long de la côte, 
mettent à terre des bandes armées, dont les expéđitions 
s'étendent à plusieurs lieues et qui ramènent au rivage 
de nombreux prisonniers, 


` 


III 


Mon hôte afghan, Nur-Ullah. — Je suis soupçonné. - Un Tiryaki. 
— Souvenirs de Nadir-Shah. — Premier coup d'œil sur la mer 
Caspienne. — Le capitaine Yakoub. — Talisman d'amour. — Nous 
nous embarquons pour Ashourada. — Les Russes et leur marine. 
— Un amiral turkoman. — Anxiétés inutiles. — Les Inghiliz et 
leurs balises. — L'embouchure de la Górghen.—Nous débarquons 
a Gòmúshtepe. — Un chef turkoman. — Bonne réception. 


Dès mon arrivée a Karatepe, un Afghan de haute 
classe, nommé Nur-Ullah, avec lequel j'avais noué 
connaissance pendant mon séjour à Sari, voulut abso- 
lument m'emmener dans sa maison, et comme je faisais 
quelque difficulté de fausser compagnie à mes collè- 
gues, il comprit Hadji Bilal dans ses pressantes invita- 
tions, ce qui ne me laissait aucun prétexte pour refuser 
son hospitalité, Je ne pouvais d'abord m'expliquer des 
prévenances si extraordinaires; mais je m'assural, un 
peu plus tard, qu'il avait appris sur quel pied je vivais 
à l'ambassade ottomane, et comptait obtenir de moi, 
par ses bonnes grâces, une lettre de recommandation, 
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que je lui donnai du reste très-volontiers avant de le 
quitter. 

A peine avais-je pris possession de ma nouvelle rési- 
dence que la chambre où j'étais s'emplit de visiteurs 
accroupis en demi-cerele le long des murailles, et qui 
tantôt me contemplant avec des yeux hagards, tantôt se 
communiquant l’un à l’autre le résultat de leurs obser- 
vations, finirent par exprimer tout haut leurs opinions 
sur l'objet de mon voyage : 

« Ce n’est point un derviche, disait la majorité ; 1l n’a 
aucunement les dehors de la profession ; les guenilles 
dont il est couvert font avec ses traits et son teint un 
contraste par trop frappant. Les Hadjis ne nous ont pas 
trompés en nous le signalant comme un des parents de 
l'ambassadeur qui représente notre sultan a Téhé- 
ran.... » 

Sur ce, tous se levèrent A la fois. 

« Allah seul peut savoir, continua l'un d'eux, ce que 
vient faire parmi les Turkomans de Khiva et de Bokhara 
un personnage de si haute lignée. » 

Tant d'impudence ne laissa pas que de me troubler 
quelque peu; je ne m 'attendais guère à me voir arracher 
ainsi, de prime abord, le masque dont je couvrais mes 
desseins. Malgré tout, gardant Pattitude impassible 
d'un véritable Oriental, je demeurai assis, comme 
abimé dans mes réflexions, et feignis de n'avoir rien 
entendu. Quand ils virent que je ne prenais aucune part 
à la conversation, ils interpellèrent Hadji Bilal, et 
celui-ci affirma que j'étais réellement un effendi, un 
fonctionnaire du sultan, mais qu'obéissant à l'inspira- 
tion divine, et pour me soustraire aux déceptions du 
monde, je venais d'entreprendre un ziaret, c'est-à-dire 
un pèlerinage au tombeau des saints.... 

La plupart, ceci dit, hochèrent la tête, mais sans 
ajouter un mot sur un sujet si délicat. En effet, quand 
on lui parle de l'inspiration divine (Ilham), un bon 
musulman ne doit jamais exprimer le moindre doute. Il 
lui faut, même alors qu'il se croit dupe d'un imposteur, 
témoigner son admiration par un « mash allah » deux 
fois répété. Je n'en voyais pas moins que, sans avoir 
encore mis le pied hors du territoire persan, je touchais 
enfin aux frontières de l'Asie centrale. Ges questions, 
les méfiances de que!ques sunnites isolés, me donnaient 
fort à penser sur ce qui pourrait m'arriver, une fois 
perdu dans la foule deces farouches sectaires. Nos visi- 
teurs nous firent perdre environ deux heures en bavar- 
dages de toute espèce, et seulement après leur départ 
nous fúmes libres de préparer le thé, pour nous livrer 
ensuite au repos. 

J'essayais de m'endormir, lorsqu'un individu portant 
le costume des Turkomans, et que j'avais jusqu'alors 
regardé comme un membre de la famille, vint á petit 
bruit s'installer près de moi. 11 m'apprit, en confidence, 
que ses affaires avaient nécessité pour lui, depuis une 
quinzaine d'années, des allées et venues continuelles 
entre Khiva et Karatepe; bien que né á Kandahar, il 
connaissait à fond le pays des Ozbegs et de Bokhara ; 
en fin de compte, il me proposa de lier amitié avec lui, 


moyennant quoi nous traverserions ensemble le grand 
désert. 

« Tous les fidèles sont fréres*, s lui répondis-je d'un 
ton sentencieux; et en le remerciant de ses bonnes dis- 
positions, je lui fis remarquer qu'en ma qualité de der- 
viche, je devais respecter le lien qui m'attachait à mes 
compagnons de route. Il semblait vouloir prolonger la 
conversation, mais en lui manifestant le besoin que 
j'avais de m'abandonner au sommeil, je finis par obte- 
nir qu'il me laissát tranquille. 

Nur-Ullah m'apprit, le lendemain matin, que cet 
homme était un Tiryaki (un mangeur d'opium ), un vau- 
rien de la pire espéce, avec lequel, autant que possible, 
je devais éviter d'avoir aucun rapport. 11 m'avertit en 
méme temps que nos provisions de farine pour un 
voyage de deux mois ne pouvaient étre faites que dans 
la ville ou nous étions, les Turkomans eux-mémes étant 
réduits à venir s'y ravitailler, et que jusqu'à Khiva, il 
nous serait impossible de nous procurer du pain. Je 
m'en remis pour ce genre de préparatifs a Hadji Bilal, 
et, tandis qu'il s'en occupait, je montai au sommet de la 
« noire colline, » qui donne son nom au village. Un des 
côtés est peuplé de Persans; cent vingt-cinq à cent cin- 
quante familles afghanes se groupent sur l'autre revers. 
On affirme que cette dernière colonie était, au commen- 
cement du siécle, d'une importance bien supérieure á 
celle qu'on lui voit aujourd'hui, et qu'elle doit sa fonda- 
tion au dernier des conquérants asiatiques, Nadir-Shah. 
Je ne pourrais dire dans quel but précis avait eu lieu 
la transplantation de cette colonie sunnite, mais son 
existence a fini par être fort utile, attendu que les 
Afghans se sont chargés de servir d'intermédiaires aux 
habitants de la Perse dans leurs négociations, souvent 
difficiles, avec ceux du Turkestan. Sans eux, on ne sau- 
rait comment traiter la délivrance de maint et maint 
prisonnier mis à rançon par les Turkomans. A Pest de 
la Perse, les sunnites de Khaf, de Djam et de Bakbyrz 
rendent des services analogues, mais ces derniers ont 
affaire à la tribu des Tekké, bien autrement dangereuse 
que celle des Yomuts. 

Du haut de la « colline noire, » on a vue sur la mer 
Caspienne, ou pour mieux dire sur la portion de cette 
nappe d’eau qu’on appelle « la mer Morte, » limitée à 
l’ouest par une langue de terre à l'extrémité de laquelle 
est Ashourada. De loin, cet étroit promontoire semble 
un mince ruban à la surface des eaux, et porte une seule 
rangée d'arbres qui s’étend à perte de vue. L’ensemble 
de ces lieux déserts n’a rien de très-particulièrement 
encourageant, et je rentrai précipitamment au logis pour 
vérifier.par moi-même l’état des préparatifs qui se fai- 
saient en vue d’un embarquement plus ou moins pro- 
chain. 

On nous avait dit, la veille au soir, que pour un kran 
(un franc) par tête, un navire afghan, lequel est d'ordi- 
naire employé à l’approvisionnement de la garnison 
russe, nous conduirait au port d'Ashourada, et qu’une 


1. Kulli mumenin ihvetun. 
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fois lá nous pourrions en quelques heures, avec le se- 
cours des Turkomans, nous rendre á Gómishtepe. 
« Dans Ashourada méme, nous disait-on, vous devez 
trouver Khidr-Khan, chef turkoman au service de la 
Russie, toujours prét à venir en aide aux pauvres 
Hadjis, et de qui vous recevrez sans doute le meilleur 
accueil, » j 

Ces propos nous avaient tous mis en joie, et furent 
salués d'une acclamation unanime. Qu'on juge pourtant 
de ma surprise lorsqu'il me fut déclaré que le capitaine 
afghan était prêt à partir, — qu'il laisserait. volontiers 
les Hadjis s'embarquer avec lui, — mais qu’il refusait 
cette faveur à Mon Altesse, attendu que je devais être, 
selon lui, un secret émissaire de Sa Majesté le sultan; 
— en prenant à son bord un personnage tel que moi, il 
craignait de compromettre les bénéfices réguliers de son 
commerce avec les Russes. 

Cette déclaration m'avait jeté dans un grand embar- 
ras, et j'entendis avec joie mes compagnons protester 
que, s'il persistait dans son refus, ils préféraient atten- 
dre une autre occasion, ne voulant à aucun prix se sépa- 
rer de mol. Ainsi s'exprima notamment, avec une em- 
phase toute particulière, notre fumeur d' opium, l'émir 
Mehemmed. L'Afghan lui-mème (il s'appelait Ana- 
khan) vint un peu plus tard nous exprimer ses regrets, 
nous promettre la discrétion la plus absolue, et sollici- 
ter de mol une lettre de recommandation pour Haydar 
Effendi, Je regardai comme très-politique de lui laisser 
toutes ses appréhensions, et me bornant à railler ses 
idées absurdes, je lui promis de laisser à Nur-Ullah 
quelques lignes pour Téhéran, promesse que je me 
gardai bien d'oublier. 

Je comprenais toujours mieux la nécessité de laisser 
planer sur mon véritable róle un nuage de doutes et de 
mystère. Les Orientaux, en général, plus particulière- 
ment les sectateurs de l'islam, élevés au sein des men- 
songes et des trahisons, prennent invariablement le 
contre-pied de ce dont un inconnu prétend les convain- 
cre, et la plus légère protestation de ma part n'aurait 
servi qu'à confirmer les soupçons dont j'étais l'objet. 

On n'y fit plus aucune allusion, et nous apprimes, le 
soir même, que le patron d'un bateau turkoman frété 
pour Gömüshtepe ne demandait pas mieux, par esprit 
de religion et à titre gratuit, que de prendre à son bord 
la caravane entière; nous n'avions qu'à nous trouver de 
bon matin sur le rivage pour profiter d'un vent assez 
favorable. Hadji Bilal, Hadji Salih et moi, — la trium- 
virat reconnu de la bande nomade, — nous partimes 
aussitôt pour aller rendre visite à ce Turkoman nommé 
Yakoub. C'était un jeune homme d'une physionomie 
singulièrement audacieuse; il nous embrassa tour à 
tour, et ne se refusa nullement à à retarder son départ de 
vingt-quatre heures pour nous laisser le temps de par- 
faire nos provisions. Hadji Bilal et Hadji Salih l'ayant 
déjà honoré de leurs bénédictions, nous nous levions 
pour nous en aller ensemble Toran il me prit à part et 
me supplia de passer encore quelques moments avec 
lui. Je me laissai donc devancer par mes deux acolytes, 


Yakoub me dit alors avec un certain embarras qu'il 
nourrissait depuis longtemps pour une jeune fille de sa 


| race un attachement assez mal payé de retour; un juif, 


magicien accompli, résidant pour le moment à Kara- 
tepe, avait promis de lui préparer un nuskha (un talis- 
man) des plus efficaces, mais à condition de lui procu- 
rer trente gouttes d'altar ou d'essence de rose arrivant 
en droite ligne de la Mecque. La formule exigeait de la 
manière la plus impérieuse cet ingrédient accessoire. 

« Nous savons, poursuivit Yakoub, que les Hadjis ne 
quittent jamais la cité sainte sans emporter avec eux 
une certaine quantité d'essence de rose et d'autres par- 
fums recherchés. Vous êtes le plus jeune de leurs chefs, 
Cest pour cela que je m'adresse à vous, et je compte 
bien que vous prêterez une oreille favorable à ma 
prière. » 

La superstition de ce fils du Désert me surprit moins 
encore que sa confiance dans les vaines promesses d'un 
fourbe israélite, et comme mes associés avaient effecti- 
vement avec eux une petite provision de cette essence, 
objet de tous ses désirs, je pus faire droit à sa requête. 
La joie qu'il en témoigna était celle d'un véritable en- 
fant. 

Deux jours plus tard etde fort bon matin, nous nous 
retrouvåmes au rivage, ayant chacun sur le dos, outre 
notre équipement de gueux, un sac de farine. Il se per- 
dit beaucoup de temps avant qu'une petite barque ap- 
pelée teimil, creusée dans un simple tronc d'arbre, 
nous eût tour à tour transportés sur un autre, de mé- 
diocre tonnage, que les Turcs appellent mauna et qui 
représente à peine une grande chaloupe. Ce dernier, 
les eaux étant très-basses dans le voisinage de la côte, 
avait da s'amarrer à un mille du point d'embarque- 
ment. Le passage d'un bord à l'autre m'a laissé des 
souvenirs ineffacables. Ce tronc creusé dans l'épaisseur 
duquel s'entassaient pêle-mêle les passagers et leurs 
bagages menaçait continuellement de couler à fond. 
Nous eümes à remercier le ciel qui nous préserva de 
tout incident fàcheux. Peut-ètre est-il à propos de re- 
marquer ici que les Turkomans ont trois sortes de na- 
vires : 1° le keseboy, ayant un mât et deux voiles, l'une 


grande et Pautre petite; celui-ci est spécialement em- 


ployé au transport des cargalsons, 2% le kayuk à voile 
simple, dont ils se servent généralement pour leurs ex- 
péditions de pirates, enfin le teimil ou esquif dont nous 
venons de parler. 

Celui que Yakoub avait mis á notre service était un 
keseboy parti de l'ile Tchereken pour porter à la côte 
persane une cargaison de naphte, de goudron et de sel; 
il s’en revenait lesté de blé. 

Ce bâtiment n'ayant point de pont, aucune place dis- 
tincte n'y pouvait étre attribuée a personne; chacun, an 
fur et á mesure des arrivées, s'installait selon ses 
convenances; Yakoub, pourtant, s'aperçut que ce dés- 
ordre nuirait à la manceuvre, et nous dúmes, avec nos 
paquets et nos provisions, nous former sur deux rangs 
très-serrés le long des bordages, laissant ainsi entre 
nous une espèce de passage libre où l'équipage pouvait 


bh 


circuler. A partir de là, notre position meut rien de 
très-flatteur. Pendant le jour, à la rigueur, on pouvait 
s'y faire, mais la nuit venue — et quand mes compa- 
gnons endormis, au'lieu de garder leur position perpen- 
diculaire, ballottaient de droite et de gauche au gré du 
roulis, — on ne savait littéralement plus que devenir, 
et je dus souvent, plusieurs heures de suite, servir de 
matelas à quelqu'un de nos Hadjis dont les ronflements 
en faux-bourdon m'empèchaient moi-même de dormir. 
Parfois aussi, mon voisin de droite et mon voisin de 
gauche se donnaient rendez-vous sur mes genoux ou 
sur ma poitrine, sans qu'il me fút permis de les réveil- 
ler, sous peine de commettre un péché des plus graves. 

Vers midi, le 10 avril 1863, un vent favorable gonfla 
les voiles de notre petit navire qui glissait sur Peau 
comme la flèche. A notre gauche, courait l'étroite lan- 
gue de terre dont j'ai parlé; nous avions à droite, cou- 
verte de foréts et poussant jusque dans la mer elle- 
méme ses derniers contre-forts, la montagne sur laquelle 
s'éleva naguére le palais Eshref, báti par Shah Abbas, 
le plus illustre des rois de Perse. La beauté de la sai- 
son printaniére ajoutait au charme de notre expédition 
qui pour moi ressemblait à celle des Argonautes, et, 
malgré la gène à laquelle j'étais soumis, je me sentais 
dans les dispositions d'esprit les plus favorables. 

Il y eut vers le soir une accalmie; nous jetâmes 
l'ancre près du rivage et on nous permit de venir tour 
à tour faire notre thé sur le petit fourneau du navire. 
Ayant quelques morceaux de sucre dans les plis de ma 
ceinture, j invitai Yakoub, qui se trouva fort honoré de 
prendre un bol de thé avec nous, car Hadji Salih et 
Sultan Mahmoud étaient de la partie. Le jeune Turko- 
man se montra fort bavard et se mit à nous raconter 
une foule d'anecdotes, la plupart relatives à ces Alaman 
(les Turkomans appellent ainsi leurs expéditions de 
maraude) qui sont ici le sujet favori de tous les entre- 
tiens. Ses yeux, habituellement très-vifs, rivalisaient 
alors d'éclat avec les étoiles scintillant au-dessus de 
nos têtes; sa verve, en effet, se trouvait stimulée par 
le désir de se concilier les pieux Mollahs sunnites 
auxquels il croyait avoir affaire; il insistait pour cela 
sur les détails des combats livrés par lui aux mécréants 
shiites et sur le nombre des hérétiques maudits qu'il 
avait su réduire à la condition d'esclaves. Mes deux 
amis ne tardèrent pas à s'endormir à côté de moi. Pour 
mon compte particulier, je ne me lassais pas de ces 
récits dramatiques, et ce fut seulement vers minuit que 
le narrateur battit en retraite, Il me dit, avant de se 
retirer, qu'il était chargé par Nur-Ullah de me con- 
duire sous la tente de Khandjan, chef turkoman, à 
l'hospitalité duquel: j'étais spécialement recommandé. 
Yakoub ajouta que l’idée de Nur-Ullah lui paraissait 
bonne, car je ne ressemblais pas au reste des Hadjis 
et ne devais pas être confondu avec eux. 

e Khandjan, poursuivit-il, est PAkasakal (ou chef) 
d’une race puissante, et, même du vivant de son père, 
pas un derviche, pas un Hadji, pas un étranger n’au- 
rait osé traverser Gòmúshtepe sans goûter de son pain 
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et de son eau. Puisque vous venez du pays de Roum (la 
Turquie), il vous fera certainement bon accueil et vous 
me saurez gré de vous avoir présenté à lui. s 

Le temps devint mauvais dans la matinée du lende- 
main et notre marche en fut beaucoup plus lente; il était 
déjà presque nuit quand nous arrivàmes devant Ashou- 
rada, la plus méridionale des possessions russes en Asie. 
Il y a vingt-cinq ans à peu près que ce poste est défini- 
tivement tombé des mains du czar; peut-être serait-il 
plus exact de dire qu'il lui appartient depuis l'époque où 
les Russes, lancant des bateaux à vapeur sur la mer Cas- 
pienne, ont peu a peu limité les pirateries des Turko- 
mans et gêné la marche de ces hardis croiseurs, qui 
débarquaient tour átour sur divers points de la cóte des 
bandes de maraudeurs, l'effroi des provinces adjacentes. 
Le nom méme d'Ashourada dérive du dialecte turko- 
man. C'était jadis un endroit désert, simple rendez-vous 
oú se rencontraient les embarcations destinées à écumer 
la mer Caspienne. Aujourd'hui, le voyageur qui vient 
de Perse trouve là une petite cité maritime dont le pre- 
mier aspect produit une impression favorable. Les mai- 
sons groupées à l'extrémité orientale de ce long promon- 
toire que nous avons décrit ne sont pas, il est vrai, 
très-nombreuses, mais la tournure européenne des 
constructions, etsurtout cette église dont le clocher attire 
l'œil, ne me laissèrent pas indifférent. Les steamers de 
la marine militaire me rendaient encore plus présents 
les souvenirs du monde civilisé. Les Russes en ont at- 
taché trois, deux grands et un petit, au service de cette 
station lointaine. C’est à ce prix, et moyennant leur pro- 
tection continuellement requise, que les colons russes et 
les bâtiments de commerce, venus d'Astrakhan, peu- 
vent braver l'attaque des pirates indigènes. Ce n'est 
pas en pleine mer, remarquons-le, que les bateaux 
marchands ont quelque chose A craindre; mais ils ne 
sauraient approcher la cóte sans étre escortés par un de 
ces vapeurs dont la protection leur est également néces- 
saire pour la traversée de retour. Le gouvernement mos- 
covite fait naturellement les plus grands efforts et se 
soumet aux dépenses les plus considérables pour réfor- 
mer les habitudes déprédatrices des Turkomans. L'in- 
tensité du fléau, grâce à lui, n'est plus tout à fait la 
même ; mais l'établissement d’une sécurité complète sera 
longtemps impossible, et Gümüshtepe voit encore arri- 
ver, chargés dechaînes, maints et maints captifs persans, 
parfois méme quelques matelots russes. Dans les eaux 
turkomanes, cependant, les croisiéres de jour et de nuit 
sont littéralement incessantes, et toute embarcation in- 
digène qui de la cóte orientale veut se rendre au midi 
sur quelque point des rivages persans, doit être pourvue 
d'une passe dont le prix annuel varie, suivant l'impor- 
tance du navire, de huit à dix ou même quinze ducats. 
Ce permis de circulation, renouvelable à la fin de chaque 
année, doit être exhibé toutes les fois que le bâtiment 
fait escale devant Ashourada. Les agents russes le visitent 
alors pour s'assurer qu'il ne porte ni captifs ni armes de 
guerre, ni autres marchandises de contrebande. Cette 
réglementation salutaire a eu pour conséquences l'enre- 
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gistrement régulier et l'inspection fréquente de presque 


toute la marine du commerce turkoman; les bateaux, en | 


Je m'éveillai le lendemain dans une extrême agitation; 
un bruit de cloches arrivait d'Ashourada; mes compa- 


petit nombre, qui veulent encore s'y soustraire sont ré- | gnons de voyage m'apprirent qu'on y célébrait le di- 


duits à une navigation interlope, irrégulière, indirecte, 
qui les expose, en cas de rencontre, à devenir la proie 
des croiseurs russes, toujours prèts à les couler en cas 
de résistance. Un double but se trouve atteint par ces 
vigoureuses mesures; on rappelle le commerce sur cer- 
tains points d’où le brigandage l'avait éloigné, tandis que 
d'autre part on noue des relations amicales avec telle ou 
telle tribu indigène dont on se fera plus tard un point d'ap- 
pui contre celles qui s'obstinent a demeurer hostiles. 

À l’époque où je visitai Ashourada, Khidr-Khan, issu 
de la race de Gazili Kör, portait déjà depuis trente ans 
le titre de derya béghi (amiral) au service de Russie, 
moyennant un salaire d'environ quarante ducats par 
mois, sur lesquels une dizaine étaient prélevés au profit 
de son mirza (ou secrétaire). Khidr-Khan, au milieu de 
cette colonie demi-européenne, n'en continuait pas 
moins á vivre sous la tente. Le plus clair de ses fonc- 
tions consistait á user de son influence sur les Turko- 
mans en général, pour les détourner de leurs pirateries. 
Ce personnage, jadis si bon musulman, s'était peu à 
peu familiarisé avec le vodki (eau-de-vie russe), au 
point de pusser ses jours et ses nuits dans un état de 
complète ivresse. 

Notre ami Yakoub eut à produire son passe-port et à 
faire halte pour attendre la visite indispensable. Comme 
nous arrivions un peu tard, elle fut ajournée au lende- 
main par les autorités compétentes. Nousjetâmes l'ancre 
fort près de terre. Mes amis semblaient regretter amè- 
rement qu'on les empêchât de se rendre auprès de 
Khidr-Khan, que sa mauvaise réputation n'empêchait 
pas d'ètre le Mécène attitré des derviches et des Hadjis. 
Pour moi, j'étais intérieurement ravi de ce contre-temps 
apparent ; il m'eüt été presque impossible de me déro- 
ber à la visite commune, et notre hôte, famiiarisé avec 
les physionomies européennes, aurait pénétré sans peine 
le mystère de mon déguisement; à tout le moins me 
serais-je trouvé fort mal à mon aise devant lui. Le con- 
trôle qui devait avoir lieu le matin suivant m'ioquiétait 
déjà bien assez; le contraste frappant de mes traits eu- 
ropéens avec ceux de mes compagnons de route, mon 
teint, que le ciel d'Orient n'avait pas encore bronzé 
suffisamment pour le rendre semblable au leur, devaient 
me trahir et révéler aux agents russes la véritable situa- 
tion des choses. Bien loin de craindre la moindre inhu- 
manité de leur part, je comptais au contraire que, par 
intérêt pour moi, ils voudraient, une fois découvert, 
m'arréter au seuil de ma périlleuse aventure; je crai- 
gnais surtout que l'affaire ne vint à s'ébruiter et que les 
Turkomans n'eussent vent de mon incoguito. Le souve- 
nir de Blocqueville me revenait en tète, et je calculais 
à part moi le chiffre de la rançon que j'aurais sans doute 
à payer pour m'afiranchir d'un esclavage cruel entre 
tous. Ges anxiétés de plus en plus vives ótalent quelque 
peu de son charme au.dernier tableau de la vie civilisée 
que j'avais alors sous les yeux. 


manche, le jour férié des infi lèles. J ignorais de quel 
dimanche il pouvait être question’. Nous étions auprès 
d'un vaisseau de guerre pavoisé du haut en bas; tout à 
coup une chaloupe gagna le rivage, montée par des ma- 
telots en grande tenue et ramant avec un ensemble mer- 
veilleux; un officier y prit place, également en grand 
uniforme et fut transporté en quelques minutes à bord 
du steamer. Un quart d'heure n'était pas écoulé quand 
l'ordre d'amener nous arriva, et je vis alors groupés sur 
le pont, dans le voisinage du passe-avant, plusieurs of- 
ficiers à tête blonde. Le cœur me battait, je l'avoue, à 
mesure que nous nous rapprochions davantage; j'em- 
ployais tout l'effort de ma volonté à garder une attitude 
qui, le moins possible, appelàt sur moi l'attention, afin 
d'éviter, autant que faire se pourrait, un redoutable 
tête-à-tête. Par un hasard favorable, au moment où nous 
arrivions bord à bord, le banc oü j'étais assis se trouva 
du cóté des Russes, qui, de cette façon, voyaient à peine 
la partie postérieure de mon cou. 

Vu la solennité du jour, le contróle fut réduit à un 
petit nombre de formalités très-sommaires. C'est à peine 
si le dollmetsh échangea quelques paroles avec Yakoub, 
Notre confrérie de mendiants arrêta les regards des offi- 
ciers. J'entendis, entre autres choses, ces mots prononcés 
par l'un d'eux : « Voyez donc, comme ce Hadji a la peau 
blanche ?! » Cette allusion était sans doute à mon 
adresse, et, si je ne me trompe, ce fut la seule observa- 
tion à laquelle m'exposčrent mes dehors un peu trop ci- 
vilisés. En effet, dès que Yakouh fut expédié, nous nous 
éloignâmes du vaisseau russe. Penché en avant jusqu'a- 
lors et feignant d'être à moitié endormi, je me redressai 
enfin avec un soupir de satisfaction, car mes inquiétudes 
avalent cessé, Le vent se mit bientôt à souffler de l'ouest. 
Il semblait que ce fût le signal d'ouvrir nos voiles et de 
mettre en toute hâte le cap sur Gümüshtepe dont trois 
lieues nous séparaient à peine; mais Yakoub ne perdait 
pas de vue un point blanc qu'on voyait se mouvoir dans 
le lointain et à propos duquel l'équipage tout entier fut 
appelé à tenir conseil. On attendit qu'il eút entièrement 
disparu de l'horizon pour aplester notre grande voile, et 
nous courúmes alors dans la direction de l'est avec la 
rapidité de la flèche. 

A quelque demi-heue d'Ashourada, nous passâmes 
dans le voisinage de certaines balises formées par de longs 
pieux enduits de couleurs diverses. Yakoub m'affirma 
qu'ils avaient été placés là par les « Inghiliz » pour mar- 
quer la limite des eaux russes et des parages turkomans, 
ces derniers devant être au besoin protégés par les « In- 
ghiliz » contre les entreprises de la marine moscovite. 
Je n'ai pas encore pu me rendre compte des moyens par 
lesquels on avait inculqué á ces fils du Désert les notions 


1. Pendant mon voyage, j'al souvent perdu de vue les diverses 
dates. Celle-ci était, je Pappris plus tard, le dimanche de Páques 


' (style russe). 


2. Smotrite kakot bieloi etot Hadji. 
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d'une politique si profonde. Au reste, il ne m'appartient 
pas de vider ici la question soulevée par ces balises, 
encore moins de rechercher jusgu'ou vont les sympa- 
thies anglaises à l'égard des Turkomans!. 

Les rives du Turkestan commencèrent en moins d'une 
heure á se dessiner devant nous, plages á fleur d'eau 
interrompues çà et lá par quelques hauteurs. Nous nous 
dirigions d'après la marche de bateaux qui précédaient 
le notre, et bientót il fallut carguer les voiles, nous 
trouvant sur la limite des eaux navigables. A un mille 
et demi de l'embouchure de la Gürghen, sur l'un et 
l'autre bord de cette riviére, nous apercevions le cam- 
pement de Gómishtepe dont l'aspect était celui d'une 
centaine de ruches circonscrites dans un étroit espace. 

Il en était ici comme à Karatepe, oà les eaux trés- 


basses ne permettent l'accès du rivage qu'à des barques 
d'un faible tirant. Ainsi se trouve obstruée l'entrée de la 
rivière Gòrghen, elle-mème assez profonde, et oú la di- 
sette d'eau ne se fait jamais sentir. Il nous fallut donc 
attendre, à bonne distance de la cóte, que Yakoub, préa- 
lablement débarqué, eút fait connaitre notre arrivée, et 
nous envoyàt trois teimils, qui vinrent après quelques 
retards nous prendre tour à tour les uns et les autres 
pour nous descendre à terre, ce qui leur demanda plu- 
Sleurs voyages. 

Nous abordàmes les derniers, Hadji Bilal et moi, et 
il nous fut très-agréable en débarquant d'apprendre que 
Khandjan, informé de mon arrivée par notre honnéte 
ami Yakoub, s'était háté de venir á ma rencontre; je le 


| trouvai sur la jetée, un peu en arrière de la foule qui 



































Accueil fait a Vambéry par Ehandjan, chef turkoman á Gomúshtepe, sur le bord de la mer Caspienne. 


l'encombrait, et dans Vattitude voulue pour la récitation 
de la prière du soir (Azr-Namazi). 

Sa priére finie, Khandjan se leva, et je vis devant 
moi un bel homme de taille haute et svelte, approchant 
de la quarantaine, vétu avec une extrème simplicité, 
dont la barbe descendait à longs flots sur sa poitrine. Il 
s'avança vers moi, se hâta de m'embrasser, et dans ses 
compliments de bienvenue répéta mon nom à plusieurs 
reprises. Les hadjis Bilal et Salih furent reçus de même, 
après quoi, lorsque les gens de la caravane eurent opéré 


1. Ces sympathies nous paraissent fort problématiques; mais 
pour s'assurer que les Anglais surveillent de fort près le progrès 
des Russes dans la mer Caspienne, il suffit d'avoir lu les Souvenirs 
diplomatiques publiés, en 1864, par M. E. B. Eastwick, chargé 
d'atlaires de Sa Majesté Britannique à la cour de Téhéran. Voir le 
Journal of a Diplomate's Three Years' residence in Persia, chap. IX 
et suivants du premier volume, (Note du traducteur.) 


la répartition de leurs sacs, nous primes à pied la route 
des tentes, notre hôte et les plus notables d'entre nous 
demeurant à la queue du cortége. 

Le bruit de notre arrivée s'était déjà répandu de 
toutes parts; on s'exagérait le nombre des pèlerins, et 
les femmes, les enfants, les chiens sortaient à l'envi de 
toutes les habitations, pour se précipiter dans le plus 
grand désordre au-devant de nous. La curiosité n'était 
pas seule de la partie; il s'agissait aussi d'acquérir (se- 
lon la doctrine préchée par les Mollahs) une participa- 
tion spirituelle aux mérites et aux récompenses des pèle- 
rins, en témoignant du respect à leur œuvre sainte. Ces 
premières scènes de la vie centro-asiatique m'avaient 
pris tellement au dépourvu, que je ne savais s'il fallait 
m'arrêter d'abord pour admirer la solide construction 
de ces tentes de feutre et ces femmes, vêtues de lon- 
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gues blouses de soie tombant jusqu'à Porteil, ou bien 
satisfaire sans retard à l'empressement que nous témoi- 
gnalent leurs mains et leurs bras tendus vers nous. 
Parmi cette étrange population, jeunes gens et vieil- 
lards, sans distinction de sexe ou de famille, ambition- 
naient tous le contact de ces hadjis auxquels était en- 
core attachée la sainte poussière de la Mecque et de 
Médine. 

Ma stupéfaction déjà grande né diminua pas, comme 
on pense, lorsque des femmes remarquablement belles, 
dont quelques-unes trop jeunés encore pour être ma- 
riées, vinrent m'envelopper de leurs bras et me ser- 
rer contre leur poi- 
trine. Ces démonstra- 
tions de respect, où 
la religion et l'hospi- 
talité avaient une part 
à peu près égale, ne 
laissaient pas à la 
longue d'être un peu 
fatigantes. J'en avais 
assez, pour ce qui me 
regarde, quand nous 
arrivàmes devant la 
tente du principal is- 
han (prètre) ou notre 
petite caravane devait 
se réunir pour la dis- 
tribution des billets 
de logement. J'assis- 
tai alors à une des 
scènes les plus cu- 
rieuses qui aient ja- 
mais passé sous mes 
yeux. Le zèle pas- 
sionné, l'ardeur fé- 
brile avec lesquels 
nos braves gens se 
disputaient l'honneur 
et le privilége de four- 
nir un gite à un Qu e. 2 ee. 
plusieurs de ces pauvres étrangers, me surprit au delà 
de toute expression. J'avais ouï parler, il est vrai, . de 
l'hospitalité nomade, mais je n'avais jamais rêvé qu'elle 
püt s'étendre aussi loin. 

Khandjan apaisa de son mieux les dispositions que- 
relleuses que le beau sexe commençait à manifester. 
Lorsqu'il eut rétabli Pordre et assigné à chacun les 
hôtes qu'il devait emmener, il conduisit vers son ova 
(ou tente) ceux qu'il s'était spécialement réservés, c'est-à- 

a 


1. Ces tentes, construites par les femmes turkomanes, se transpor- 
tent par pičces sur les chameaux. On appelle akoy la tente neuve et 
blanche : elle sert aux hótes ou aux nouveaux mariés. On appelle 
karaoy les vieilles tentes, brunies ou noircies par Pusage. 


`! 
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Tente turkomane !. 
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dire Hadji Bilal et mol. Comme il habitait à Pextrémité 
de Gómúshtepe, nous eúmes à traverser le campement 
tout entier, situé, je Vai dit, sur les deux rives de la 
Gòrghen et composé de tentes fort voisines l'une de 
l’autre. Le soleil était à peu près couché, lorsque, épul- 
sés de fatigue, nous arrivàmes sur le seuil de sa de- 


` meure, espérant qu'il nous serait enfin permis de pren- 
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dre quelque repos; là, nous attendait une déception 

nouvelle. La résidence qu’on nous avait assignée se 

composait, il est vrai, d'une tente spécialement dressée 

pour nous à deux pas de la rivière; mais nous en avions 

à peine pris possession avec le cérémonial accoutumé 
(on en fait deux fois 

“le tour en glissant un 
regard furtif aux par- 
ties obscures), quand 
elle se remplit de vi- 
siteurs impitoyables 
qui jusqu'à une heure 
avancée de la nuit 
s'amusèrent à nous 
harceler de questions : 
Hadji Bilallui-même, 
nonobstant sa longa- 
nimité orientale, sem- 
blait á bout de pa- 
tience. 

Le repas du soir 
nous fut servi par 
Baba Djan, le fils de 
notre hóte, jeune gar- 
con d'une douzaine 
d'années. Ge souper 
consistait en poisson 
bouilli et en lait cail- 
lé, le tout servi dans 
une grande écuelle de 
bois. Un esclave per- 
san chargé de lour- 
des chaines l'avait 

- d'abord apportée près 
7 nous : Baba Djan la reçut de ses mains, et après nous 
Vavoir servie, alla s'asseoir auprès de son père sur un 
banc voisin di nótre,-tous deux regardant avec un plai- 
sir visible la prompte disparition des mets qui nous 
étaient offerts. La prière suivit le repas. Elle fut inau- 
gurée par Hadji Bilal, gue nous imitames tous lorsqu' il 
éleva ses mains vers le ciel et quand plus tard après 
avoir prononcé le : ' Bismillah Allah Eker, en passant sa 
main sur sa barbe, il remercia Khandjan au nom des 
convives. ` | 


Dors Va ay 


pes 


A. Vanier 
Traduction de FORGUES. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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Un esciave persan chez les Turkomans (voy. page 55). — Dessin de Emile Bayara d'apres Vampery. 


VOYAGE DANS L’ASIE CENTRALE, 


DE TÉHÉRAN A KHIVA, 


BOKHARA ET SAMARKAND, 


PAR ARMINIUS VAMBÉRY', 


SAVANT HONGROIS DÉGUISÉ EN DERVICHE. 


1863. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 
IV 
Avertissement salutaire de Hadji Bilal. — Je distribue des bćnćdictions et des souffles sacrés. — Un docteur turkoman. — La 
muraille d'Alexandre. — Une mosquée nouvelle. — Mes excursions chez le Atabeg et les Goklen. — Les tumuli antiques. — Richesses 
archéologiques et traditions singulières. — Un vol. = Police sacerdotale. — L'esclavage chez les Turkomans. — Institutions. = 


Repos. — Fiançailles. — Préparatifs de départ pour Etrek. — La Barbe grise. — Retour d'une razzia. 


Le 13 avril, je m'éveillai pour la première fois sous 
une de ces tentes turkomanes appelées ichaima par les 
Ymuts, aladja chez la plupart des autres tribus. L'ex- 
cellente nuit que j'avais passée, la construction élé- 
gante et légère de l'habitation portative ou je me tron- 
vals, donnaient à mon cœur une élasticité, un ressort 
inouis; j'étais sous le charme de toutes ces choses nou- 
velles, et ma joie, que je ne pouvais réfréner, attira 
l'attention d'Hadji Bilal. Il me proposa une courte pro- 
menade avec lui, et quand nous fúmes á certaine dis- 
tance de la tchatma, il me fit remarquer qu'il était 
grand temps de dépouiller absolument mon caractére 
d'efiendi pour devenir un derviche de corps et d'âme. 


1. Suite. — Voy. page 33. 
` XII. — 2908 Liv. 


« Vous avez pu déjà observer, me dit cet ami sin- 
cère, que mes compagnons et moi, nous distribuons au 
public les bénédictions (fatiha) qu'il attend de nous, et 
vous devez faire de méme. Je sais bien que telle n'est 
pas la coutume dans le pays de Roum; mais ici vous 
surprendriez tout le monde si, vous donnant pour un 
derviche, on vous voyait omettre un rite aussi caractéris- 
tique. Vous en connaissez la formule : prenez donc un 
visage sérieux et ne marchandez pas vos fatiha; vous 
pouvez aussi accorder vos nefes (souffles sacrés) aux 
malades près desquels vous serez appelé : seulement, 
en pareil cas, n'oubliez jamais de tendre la main, car il 
est notoire que les derviches tirent leur subsistance de 
ces menus offices religieux, et l'on tient toujours en 
réserve un petit présent à leur offrir. » 
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Tout en me donnant ces conseils, Hadji Bilal s'excu- 
sait de me régenter ainsi : mais c'était, disait-il, pour 
mon bien, et il me rappelait l'histoire de ce sage voya- 
geur qui, parvenu dans un pays dont les habitants 
étaient borgnes, se condamna, pour marcher de pair 
avec eux, à ne se servir que d'un œil. 

Quand je l'eus chaudement remercié de ses bons avis, 
il m'apprit aussi que Khandjan et plusieurs autres 
Turkomans s'étaient enquis avec une insistance particu- 
hère de ce qui pouvait me concerner, il avait eu la plus 
grande peine du mondes à leur ôter de la tête que je 
fusse un personnage officiel. Je devais être chargé, se- 
lon cux, d'une mission politique, et ils penchaient na- 
turellement vers cette idée, que j'étais dépêché par le 
sultan vers les princes de Khiva et de Bokhara pour 
contre-balancer auprès de ces derniers l'influence russe. 
Comme ils avaient le plus grand respect pour Sa Hau- 
tesse, Hadji Bilal ne tenait pas à leur ôter d'une façon 
trop complète cette croyance qui pouvait nous servir. 
Mais en même temps 11 fallait se garder de déposer un 
seul instant mon masque de derviche, car ces sortes d'é- 
nigmes et de situations ambiguës conviennent essentiel- 
lement au naturel des gens chez lesquels nous étions. 

Une fois ceci convenu, nous rentrâmes au logis, oà 
notre hôte nous attendait avec un certain nombre de ses 
amis et de ses parents. I] commença par nous présenter 
sa femme et sa vieille mère qu'il recommandait l'une et 
l'autre à notre puissante intercession, à nos bénédic- 
tions inappréciables. Nous fimes ensuite connaissance 
avec les autres membres de la famille. Quand nous 
cúmes rendu à tous les services réclamés par eux, 
Khandjan nous fit observer qu'il était dans les mœurs 
du pays de regarder un hôte comme l'égal du parent le 
plus proche; nous étions donc libres désormais d'aller 
et venir à notre gré, non-seulement sur les domaines de 
son clan, mais dans tout le territoire possédé par les 
Yomuts; si quelqu'un s'avisait de toucher à un cheveu 
de nos têtes, le keste (ainsi s'appelait son clan) se regar- 
derait comme tenu d'exiger une réparation éclatante. 

« Il vous faudra, poursuivit-il, demeurer ici jusqu'à 
ce qu'une caravane soit prète à partir pour Khiva, et 
ceci vous retardera au moins de deux semaines; profi- 
tez de ce répit pour visiter nos ovas les plus lointaines. 
Jamais un Turkoman ne laissa sortir un derviche de sa 
tente sans l'avoir gratifié de quelques présents. Vous 
ne vous trouverez pas mal d'avoir garni vos besaces, 
car vous ferez bien du chemin avant de pouvoir renou- 
veler vos provisions, puisque vous voulez absolument 
pousser jusqu'à Khiva et Bokhara. » 

Cette liberté complète donnée à nos mouvements 
comblait précisément mes vœux les plus chers. Je ne 
voulais rester à Gümüshtepe que le temps strictement 
nécessaire pour étudier un peu plus à fond les gens 
de l'endroit et me familiariser avec l'usage de leur 
dialecte. 

Pendant les premiers jours, toutes les fois que 
Khandjan, son frère, ou.quelque autre ami intime de la 
famille allait en tournée de visites, je ne manquais 


| 
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jamais de l'accompagner. Un peu plus tard, je suivis soit 
Hadji Bilal, colportant à droite et à gauche ses pieuses 
bénédictions, soit Hadji Salih, dont l'assistance médicale 
était de plus en plus sollicitée. Dans ces dernières oc- 
casions, pendant que mon collègue appliquait le re- 
mède, je récitais à voix haute la formule de bénédic- 
tion, après quoi on ne manquait jamais de m'offrir 
tantôt un petit tapis de feutre, tantôt un poisson séché 
ou quelque autre bagatelle analogue. Soit que notre 
double traitement eüt rencontré tout d'abord d'heu- 
reuses chances, soit en vertu de la curiosité qu'inspirait 
généralement le badji ture (hadji roumi, — c’est ainsi 
que j'étais désigné), ma clientèle s'étendit rapidement. 
Cinq jours après notre arrivée à Gümüshtepe, mes com- 
pagnons s'étonnaient déjà de voir se presser à mon lever 
une quantité de malades, ou soi-disant tels, à qui je 
distribuais, selon l'occurrence, tantôt ma sainte béné- 
diction, tantôt le « souffle sacré, » tantôt des sentences 
écrites de ma main et destinées à servir de talismans, le 
tout sans manquer jamais de percevoir les honoraires 
qui m'étaient dus. Çà et là je tombais sur quelque po- 
litique profond qui, me regardant comme un agent de 
la diplomatie, se permettait de révoquer en doute la 
sainteté de mon caractère; mais ceci n'était qu'un in- 
convément mitigé, puisque personne après tout ne 
soupçonnait mon véritable rôle et ne songeait à recon- 
naitre en moi un homme d'Europe. Aussi éprouvais-je 
une grande satisfaction à me sentir en état de circuler 
librement sur une terre jusqu'ici presque inaccessible 
aux gens de ma race. 

Mes relations devenaient plus nombreuses de jour en 
jour. Je comptai bientôt parmi elles les principaux du 
pays et les plus influents. Néanmoins, l'àmitié qui me 
profita le mieux fut celle de Kizil Akhond (son véritable 
nom était Murad), docteur turkoman des plus distin- 
gués, avec lequel j'étais dans les meilleurs termes et 
dont la recommandation m'ouvrit toutes les portes. Ja- 
dis, quand il étudiait à Bokhara, Kizil Akhond avait mis 
la main sur un livre écrit en turc-osmanli, une espèce 
de commentaire explicatif des sentences et des princi- 
paux termes du Koran. Certaines parties de cet ou- 
vrage lui restaient inintelligibles. J'en possédais la clef, 
et ma collaboration lui fut par conséquent des plus 
agréables; aussi vantait-il de tous côtés mon érudition 
et me représentait-1l comme profondément versé dans 
la littérature islamite. Je nouai aussi des rapports ami- 
caux avec Satlig Akhond, prêtre vénérable dont le sa- 
voir était au-dessus du médiocre. Lorsque je le rencon- 
trai pour la première fois, il remercia solennellement 
la Providence pour lui avoir permis de contempler face 
à face un musulman de Roum, cette source de la vraie 
foi; et quelqu'un des assistants ayant trouvé une re- 
marque à faire sur la blancheur de mon teint, le bon 
prêtre s'écria que telle était la couleur de PIslam (nur 
úl Islam), dévolue aux senls croyants occidentaux comme 
une marque de la bénédiction divine. Je cultivais éga- 
lement avec assiduité la connaissance du Mollah Durdis, 
investi des fonctions de kazi-kelan (juge supérieur), 
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car j'avais promptement acquis la conviction que, chez 
ces peuples sauvages, la seule classe des Oulémas 
exerce une influence réelle, et que Vascendant des Aksa- 
kal (ou barbes grises), regardé chez nous comme supé- 
rieur à tout autre, n'a pas à beaucoup près l'importance 
qu'on lui prête, 

La confiance toujours croissante que me témoignaient 
mes nouveaux hôtes justifiait à mes yeux la ligne de 
conduite que j'avais 
adoptée avec une 
imprudence appa- 
rente. Ils m'en don- 
nèrent une preuve 
bien marquée, lors- 
que, se décidant à 
bâtir une mosquie 
avec quelques dé- 
bris des anciennes 
ruines grecques 
auxquelles Gómi- 
shtepe doit son 
nom, oa me pria 
d'indiquer l'empla- 
cement du mihrab 
(autel), d'après la 
recommandation de 
Kizil Akbond qui 
m'avait désigné 
comme le derviche 
le plus instruit et le 
plus expérimenté de 
la bande. 

Jusgu'au mo- 
ment dont je parle, 
et sauf les construc- 
tions que les Grecs 
ont élevées, á ce 
qu'on assure, dans 
le voisinage de Gó- 
múshtepe, on aurait 
parcouru le district 
tout entier sans y 
trouver le moindre 
semblant de mu- 
railles, et il faut 
certainement regar- 
der comme l'indice 
d'un progrès quel- 
conque dans les 
voies de la civilisation, l'idée de bâtir un édifice consacré 
au culte, dans cette espčce'de camp dont les Yomuts 
semblent avoir fait leur capitale. Depuis quelque temps 
déjà, chacun des pieux coreligionnaires s'imposait le de- 
voir de transporter à pied d'œuvre un certain nombre de 
ces belles briques carrées qu'on détache des fortifications 
élevées par Alexandre, et comme les matériaux sem- 
blaient en quantité suffisante, un des Turkomans venait 
d'ètre expressément investi des fonctions d'architecte, 




































































Jeune fille turkomane. — Dessin d'Émile Bayard d'après Vambéry. 


Ses affaires l'avaient à plusieurs reprises conduit du 
côté d'Astrakhan, et on lui attribuait certaine expérience 
en matière de constructions; aussi était-il chargé de la 
besogne tout entière. Lorsque, avec le secours de la 
boussole, je leur eus indiqué fort exactement la direc- 
tion oú se trouve la Mecque, ils se mirent à dresser les 
murs sans s'inquiéter en aucune manière d'en creuser 
les fondations, négligence qui offrait d'assez pauvres 
garanties pour la 
solidité du monu- 
ment, mais dont ils 
auront peut-être à 
se louer sous d'au- 
tres rapports. Étant 
donné, qu'il reste 
assez longtemps de- 
bout, les Russes, 
effectivement, pour- 
raient s'en servir 
un jour ou l'autre 
comme ouvrage 
avancé de quelque 
forteresse, et les 
vastes desseins du 
conquérant macé- 
donien se trouye- 
raient profiter en 
définitive à l'ambi- 
tion rivale d’un Ro- 
manov, 

- Après une se- 
malne ainsi passée 
à Gömüshtepe, j'a- 
vais, de par les pro- 
tectionsque je viens 
d'énumérer, une 
foule de connais- 
sances diverses. El- 
les me mirent en 
état de percer à jour 
les relations socia- 
les établies entre 
ces gens-c1, de sul- 
vre dans leurs nom- 
breuses ramifica- 
tions les éléments 
dont une tribu se 
compose, de fixer 
approximativement 
mes idées sur la nature du lien qui les rattache et 
fait vivre ensemble ces intéréts si compliqués et si 
discordants, tàche moins facile que je ne l'avais sup- 
posé au premier abord. Pour peu qu'il m'arrivàt d'ef- 
fleurer une question relative au train de la vie quoti- 
































































































































| dienne, de manifester ma curiosité A propos de tel ou 


tel objet mondain, mes interlocuteurs se demandaient, 
avec étonnement, pourquoi un derviche, .exclusive- 
ment voué aux préoccupations religieuses, se mélait 
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ainsi des affaires transitoires d'ici-bas. Il fallait suivre | conduire par Kizil Akhond, d'abord chez les Atabeg, 


cette enquéte avec toute sorte de précautions, et la pru- 
dence la plus vulgaire m'interdisait d'y procéder par 
vole de questions directes. Heureusement pour mol, 
cependant, les Turkomans, dont la vie se passe, déduc- 
tion faite du temps consacré á leurs maraudes, dans 
l'oisiveté la plus absolue, se laissent facilement aller à 
perdre des heures entières en débats prolongés sur tout 
incident qui intéresse l'existence nationale, et je n'avais 
alors pour m'instruire qu'à les écouter en silence. Assis 
au milieu d'eux et comme perdu dans mes rêveries, j'ai 
souvent eu l'occasion, tout en égrenant mon chapelet, 
d'étudier ainsi l'histoire de leurs razzias (alaman), de 
leurs relations avec Vilayet (la Perse), le Rhan de 
Khiva, et les autres peuples nomades?, 

Je profitai de cet intervalle de repos pour me faire 
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Intérieur d'une tente turkomane (voy. page 48). 


parlé fut élevée, en arrière de la rive septentrionale, à 
` une distance qui varie entre quatre et six milles anglais, 
et comme elle suivait autant que possible les points les 
plus élevés de la plaine, c'est encore le long de ces 
murs, aujourd'hui ruinés, que passe la route la moins 
exposée en toute saison. C'est dans le même voisinage, 
et sans doute par le même motif, que nous trouvions la 
grande majorité des tentes; il ne nous arrivait guère 
de marcher une heure de suite sans en rencontrer un 


1. Les Turkomans se donnent le nom de Turkmen ou Turcs par 
excellence. lis occupent principalement l'espace de terre, généra- 
lement inculte, qui s'étend au delà du fleuve Oxus, depuis les riva- 
ges de la mer Caspienne jusqu'à Belkh, et au sud du même fleuve 
jusqu'à Hérat et à Straband. Les Turkomans e divisent en huit 
khalks (ou peuples) dont voici les noms . Tchandor, Ersari, Alidi, 
Kara, Salor, Sarik, Tekke, Góklen et Yomut. 
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fe 


tribu des Yomuts qui réside beaucoup plus à Pest, et 
aussi chez les Turkomans appelés Goklen, excursion 
très-intéressante pour moi, car elle me fournit l'occa- 
sion d'examiner une bonne portion de la muraille bâtie 
par Alexandre, quand il voulut opposer une barrière 
aux redoutables incursions des cavaliers du Désert. Nous 
marchions dans la direction de l’est, mais il nous fallut 
faire de longs et fréquents détours, afin d'éviter des 
marécages couverts de roseaux, et nous tenir à l'abri des 
sangliers sauvages qui infestent par centaines ces lieux 
inhabités. Les marais dont je parle proviennent de la 
Gürghen, que gonflent les pluies de printemps et qui dé- 
borde sur une étendue de plusieurs milles son lit envahi 
par elles. Il devait en être ainsi dans un temps déjà loin 
de nous, car cette grande muraille dont nous avons déjà 
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— Dessin de Émile Bayard d’après Vambéry. 


groupe plus ou moins considérable. Je n'ai pas poussé 
jusqu’à l'extrémité occidentale de ces antiques fortifica- 
tions et ne me sens aucunement disposé, dès lors, à 
tenir pour le moins du monde fondées les traditions fa- 
buleuses dont on me régalait en leur honneur. Je crois, 
en revanche, avoir constaté que du côté de l’est, la mu- 
raille commence sur deux points différents; le premier 
au nord-est de Gümüshtepe, où un amas de ruines plus 
considérable que les autres indique, sur la plage même, 
le début de l'énorme boulevard; le second à vingt milles 
anglais environ, au midi de la rivière Etrek, également 
dans le voisinage de la mer. Ces deux sections se réu- 
nissent un peu au-dessus de l'Altin Tokmak. Quant à 
celle qui part de Gümüshtepe, j'ai pu la suivre, deux 
jours durant, sur un parcours de dix milles géographi- 


oh 


ques dans la direction de l’ouest au nord-est. Elle se 
distingue sans peine, élevée qu'elle est de deux ou trois 
pieds au-dessus du sol adjacent. Pris dans son ensem- 
ble, l'ouvrage offre assez bien l'aspect d'une longue 
ligne de retranchements que flanquaient, de mille en 
mille pas, les tours dont on aperçoit encore le relief; 
autant qu'on en peut juger, ces dernières étaient de di- 
-mensions à peu près égales. 

Parallèlement àces murs, on voit aussi quelques au- 
tres monticules considérables dont je léguerais volon- 
tiers l’exploration aux voyageurs qui doivent me succé- 
der, n’ayant moi-même aucun renseignement, ni même 
aucune. hypothèse raisonnable à fournir sur ce qui les 
concerne, Quelques-uns des plus petits ont été fouillés 
par les Turkomans, et d’après ce qui me fut dit, on y 
aurait trouvé, à l'intérieur d'un bâtiment carré, une 
urne colossale, mince comme du papier, laquelle ren- 
fermait des cendres bleuâtres, un petitnombre de pièces 
d'or et quelques autres objets de prix. De là vient que, 
dans le pays entier, la muraille est appelée Kizil Alan 
(celle qui reçoit de l'or). 11 ne faudrait pas confondre les 
monticules dont je parle ici avec ces yoska que les Tur- 
komans élèvent en commémoration de leurs plus illus- 
tres défunts. Mon guide, Kizil Akhond, si instruit qu'il 
fút, paraissait fort étonné de me voir prendre tant d'in- 
térêt au « mur d'Alexandre » (Seddi Ishendert). Suivant 
lui, ce rempart avait été élevé par les génies (djins), 
d'après les ordres du souverain tout-puissant : « Alexan- 
dre, me disait-il, était un musulman bien autrement 
pieux que nous autres, et c’est pour cela que les esprits 


souterrains lui devaient, bon gré mal gré, une obéis- | 


sance absolue.... » Là-dessus, il allait sans doute me 
raconter la descente mythologique d'Alexandre dans le 
royaume des ténèbres, lorsqu'il resta muet tout á coup 
‘en me voyant occupé à détacher violemment une des bri- 
ques du mur sacré : — ce n'était pas une petite affaire, 
attendu que ces carreaux, d'un rouge vif, semblent, pour 
ainsi dire, fondus dans le massif auquel ils appartien- 
nent; il est souvent plus facile de les briser que de les 
en extraire. 

Tous ces environs ne sauraient manquer d'offrir quel- 
que jour un texte précieux aux dissertations archéologi- 
ques. On y trouve non-seulement les traces nombreuses 
de la domination grecque, mais encore les monuments 
enfouis de l'antique civilisation iranienne; en effet, 
les historiens arabes font de fréquentes allusions 
à l'importance du Bas-Górghen, cité dont les ruines 
existent encore à l'endroit appelé Shehri Djordjan. Kum- 
bezi-Kaus (le dôme de Khaus) lui-même — monument 
` écroulé dont j'ai ouï parler sans qu'il m'ait été donné de 
le voir = mérite, selon toute probabilité, plus d'atten- 
tion que ne lui en ont accordé jusqu'ici, dans leurs ra- 
pides voyages, les exploratèurs britanniques. 

J'étais fort surpris de voir que Kizil Akhond — au- 


1. L'histoire du héros macédonien a revétu chez les Orientaux 
. tous les caractéres d'un mythe religieux, et malgré la distinction 
que prétend établir tel ou.tel de leurs écrivains entre Iskender 
Zul Karnein (l'Alexandre á deux cornes), leur héros mythologique, 
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quel j'avais jusqu'alors accordé les priviléges de la 
science, mais non ceux de la richesse — possédalt, sur 
différents points, des tentes, des femmes et des enfants, 
le tout composant une famille nombreuse, issue de trois 
mariages consécutifs. Après avoir été présenté par lui, 
successivement, au sein de ses différents ménages, je 
commenca1 à comprendre que sa petite tournée n'était 
peut-être pas uniquement une affaire de magistrature. 
Au surplus, l'accueil qui lui était fait chez les siens,. et 
celui dont il était honoré par les étrangers, ne différait 
pas d'une manière essentielle. Le Mollah - on le dé- 
signait ainsi par excellence — n’entrait guère dans une 
tente turkomane sans s'y trouver, comme chez lui, maitre 
et seigneur de toutes choses. Même dans le camp des 
tribus hostiles, on ne se contentait pas de le traiter avec 
mille égards, et il n'en sortait guère que chargé de pré- 
sents. Réputé son disciple, j'obtenais par ricochet les 
bénéfices de cette popularité si universelle : jamais je 
n'étais omis dans les libéralités dont il était l'objet, et 
l'on m'ofirait soit des namdzdji (nattes pour s'agenouil- 
ler pendant la prière), soit un manteau turkoman, soit 
un de ces grands bonnets de feutre dont se coiffent les 
cavaliers nomades. Quand je l'avais posé sur ma tète, 
et qu'une écharpe roulée tout autour s'était transformée 
en un léger turban, mon costume se trouvait absolument 
semblable à celui des Mollahs du pays. 

Rentré à Gümüshtepe, j'y trouvai mes collègues fort 
inquiets de mon absence prolongée, et regrettant de ne 
s'être pas opposés avec plus d'énergie à l'excursion que 
j'avais voulu tenter. Je m'informai naturellement de 
tous et de chacun. Hadji Salih, m'apprit-on, avait 
tiré bon parti de sa médecine et réalisé de nota- 
bles profits. Hadji Kari Meszud, logé dans une mos- 
quée, — c'est-à-dire dans une tente affectée au ser- 
vice du culte, —y avait été victime d'un vol. Après de 
longues et inutiles recherches, l'ishan (ou prétre) dé- 
clara qwil lancerait immédiatement l'anathème sur le 
voleur, si l'objet du larcin ne se retrouvait pas. Vingt- 
quatre heures étaient à peine écoulées, lorsque le cri- 
minel, bourrelé de remords, vint se dénoncer lui-méme, 
rapportant, en sus de ce qu'il avait pris, une of- 
frande expiatoire. 

On me fournit aussi des renseignements favorables 
sur le sort d'une caravane, alors dirigée du cóté: de 
Khiva. Mes amis me racontèrent que le khan de cette 
principauté, auquel les médecins recommandaient l'u- 
sage habituel du lait de buffle, avait expédié tout exprès 
à Gómúshtepe son chef de caravane (kervanbashi* ) 
chargé de lui acheter deux couples de ces animaux, qui 
ne sont pas encore naturalisés dans le pays oü il règne. 
Ce personnage officiel avait poussé jusqu'à la ville d'As- 


et Iskenderi Roumi (PAlexandre. grec), j'ai pu constater jusqu'à 
présent que ces deux appellations s'appliquaient à un seul et même 
personnage. A 

1. Le kervanbashi, guide en chef des caravanes, est en général 
nommé par le Khan, et, généralement aussi, connait à fond les 
diverses routes. Chacune d'elles a son kervanbashi particulier qui 
lui emprunte son nom et se trouve ainsí suffisamment distingué 
des autres. | Sn 


VOYAGE DANS L'ASIE CENTRALE. ES 


trabad, et nous devions profiter de son retour pour as- 
surer à notre voyage toute garantie de succès. C'était 
effectivement mettre bien des chances de notre côté que 
de marcher sous la direction d’un homme qui, mieux 
que tout autre, devait avoir pratiqué les invisibles che- 
mins du Désert. 

Une chose m'étonnait : c'était la répugnance mar- 
quée de beaucoup de mes compagnons de route pour 
ce pays où leur était prodiguée une hospitalité si gé- 
néreuse. Déjà las de vivre au milieu des Turkomans, 
ils affirmaient que, pour tout homme, doué de quel- 
ques sentiments humains, le spectacle des tortures in- 
fligées aux malheureux captifs persans devenait à la 
longue un véritable supplice : « Certes, disaient-ils, 1l ne 
s’agit que d'hérétiques, et pendant que nous traversions 
la Perse leur compatriotes ne nous ont guère épargnés; 
mais ce que souffrent ici ces misérables n’est véritable- 
ment pas à tolérer. » La compassion manifestée par ces 
hommes, dans le pays desquels le commerce des esclaves 
ne s’est pas introduit, et les imprécations que leur ar- 
rachait l’inhumanité des karaktchi (brigands) suffisent 
pour donner une idée de la misérable condition à la- 
quelle étaient en effet réduits les infortunés prisonniers 
du Turkestan. 

Essayons de nous figurer ce que doivent être les im- 
pressions d’un villageois des frontières persanes — fùt- 
il compté parmi les plus pauvres de sa race — lorsque, 
victime d'une surprise nocturne, il se voit arraché à sa 
famille, et quand il arrive, souvent couvert de bles- 
sures, dans un lieu comme celui-ci. Il lui faut d’abord 
échanger ses vêtements babituels contre quelques hail- 
lons turkomans qui couvrent à peine une partie de son 
corps ; les entraves dont il est chargé meurtrissent ses 
chevilles endolories et lui infligent à chaque pas une souf- 
france nouvelle ; pendant les premiers jours, quelquefois 
pendant les premières semaines de sa captivité, on le 
soumet à la diète la plus rigoureuse. La nuit, pour pré- 
venir toute tentative d'évasion, on charge aussi son cou 
d’une karabogra (anneau de fer) fixée à une cheville, de 
telle sorte que le bruit du métal trahit ses plus légers 
mouvements (voy. page 49). Ses souffrances n'auront 
de terme que si ses parents ou amis peuvent payer sa 
rançon. Dans le cas contraire, il sera vendu sur place 
ou conduit, à marches forcées, du côté de Kiva et de 
Bokhara. 

Mes oreilles ne s’habituaient pas au grincement de 
ces chaînes odieuses, bruit sinistre qu'on ne manque 
jamais d'ouir sous la tente de tout Turkoman qui occupe 
un certain rang et affiche certains dehors. Notre ami 
Khandjan lui-même possédait des esclaves, — deux 
jeunes gens de dix-huit à vingt ans, — et j'éprouvais une 
indicible émotion à voir chaque jour ces malheureux, 
presque enfants encore, trainer ainsi leur boulet. IÍ me 
fallait par surcroit écouter, sans mot dire, les injures, 
les imprécations dont on les chargeait au moindre mé- 
contentement. Le plus léger témoignage de pitié aurait 
d'autant plus vite excité les soupçons que ma connais- 


` 


sance de leur langue natale portait ces infortunés à 


m'interpeller fréquemment. Le plus jeune de ces escla- 
ves, un bel Irani aux cheveux noirs, me supplia d'écrire 
pour lui à ses parents qu'il adjurait de vendre maison 
et troupeaux pour le tirer de sa captivité ; on pense bien 
que je ne lui refusai pas ce service. Un jour que je me 
croyais à l'abri de tout regard, je me permis de lui of- 
frir une tasse de thé; mais par malheur, au moment ou 
il étendait la main pour la prendre, je ne sais quel im- 
portun pénétra inopinément sous la tente ; il fallut, mo- 
difiant mon geste, feindre une tout autre intention, et 
même, pour plus de vraisemblance, frapper légèrement 
ce malheureux. 

Pendant mon séjour à Gômüshtepe, il ne se passa pas 
une nuit sans qu'un coup de fusil, parti du rivage, 
nous annonçât l'arrivée de quelque bateau-pirate chargé 
de butin. Le matin venu, j'allais réclamer, des héros 
victorieux, la dime due aux derviches, ou plutôt, je 
dois le dire, voir les pauvres Persans aux prises avec 
les premières angoisses de la captivité. Mon cœur sai- 
gnait devant ces horribles scènes; mais il fallait bien 
se bronzer là-dessus pour étudier, comme ils méritaient 
de l'être, ces contrastes frappants de vertu et de vice, de 
tyrannie et d'humanité, d'honnèteté serupuleuse et de 
brigandage sans frein. 

Une quinzaine s'était à peine passée, que je commen- 
cais, mol aussi, á me lasser de cette résidence et A jeter 
malgré moi des regards d'envie sur les frontières de la 
Perse. Nous n'en étions guère qu'à quelques lieues; mais 
par les mœurs, les habitudes, la manière de voir, Turko- 
mans et Persans diffèrent aussi bien que si les deux 
peuples étaient placés à d'énormes distances l'un de 
l'autre, tant sont puissantes l'influence de la religion et 
celle des traditions historiques. Je souris parfois en son- 
geant que les Turkomans qui,à certains égards, se 
montraient si féroces, à ce moment-là mème se met- 
taient en frais de pieuses réjouissances (lillah) auxquelles 
était nécessairement conviée toute notre société de pèle- 
rins. Ces invitations se réitéraient plusieurs fois cha- 
que jour. Je n'acceptais guère que les deux premières, 
témoignant par mon attitude que je désirais être dis- 
pensé de la troisième; en pareil cas, celui par qui j'étais 
invité prétendait, par ses bourrades, me contraindre à 
quitter ma tente, et, d'après les règles de l'étiquette in- 
digène, plus rudes étaient les coups de coude dont il ré- 
galait mes côtes, plus sincère et plus cordial se mani- 
festait son désir de me voir assis à sa table. En pareille 
occasion, notre hôte étalait devant la tente quelques 
pièces de feutre, voire un tapis s'il voulait se montrer 
particulièrement magnifique, sur lequel les convives 
s'asseyalent en rond, par groupes de cinq ou six; à 
chacun de ces groupes était départie une vaste écuelle 
de bois dont les dimensions et le contenu correspon- 
daient au nombre et à l'âge de ceux qui devaient y pui- 
ser. Nous y plongions tour à tour, jusqu'à épuisement 
complet, nos mains entr'ouvertes. Je ne crois pas que la 
qualité des mets qui nous étaient servis ou la façon de 
les apprêter puisse intéresser nos gastronomes ; aussi 
me bornerai-je à remarquer, en passant, que la viande 
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de cheval et de chameau faisait le fond habituel des 
repas, et je me garderai de mentionner celles qui nous 
tenaient lieu de venaison. 

Pendant mon séjour chez Khandjan, il fiança son fils, 
qui n'était pas ágé de plus de douze ans, à une jeune fille 
alors dans sa dixième année. Cet événement domestique 
fut célébré par une fète à laquelle nous, ses hótes, ne 
pouvions nous dispenser d'ètre présents. En pénétrant 
sous la tente de la 
fiancée, nous trou- 
vámes celle-ci ab- 
sorbée dans un tra- 
vail de broderie. 
Elle ne se dérangea 
pas un moment et 
ne parut pas s'aper- 
cevoir que nous 
étions là, pendant 
deux heures que du- 
ra cette visite, elle 
ne témoigna qu une 
fois — par un re- 
gard furtif dont je 
surpris la direction 
— qu'elle se savait 
en présence d'étran- 
gers. Durant le re- 
pas, composé en 
mon honneur de riz 
bouilli dans du lait, 
Khandjan nous fit 
remarquer que la 
cérémonie des fian- 
cailles avait été d'a- 
bord fixée à lau- 
tomne suivant, 
mais qu'il en avan- 
cait le terme pour 
qu’elle pot avoir 
lieu sous nos aus- 
pices, et afin que 
nos 
fussent acquises à 
l'hymen projeté. 

Je ne dois pas ou- 
blier que nous fú- 
mes aussi reçus 
dans cette occasion 
par un karakichi, 
qui, tout seul, à pied, non content de forcer trois Per- 
sans à se rendre, les avait chassés devant lui, comme 
autant de moutons, pendant plus de huit milles. I} nous 
paya les dimes du butin, telles qu'on les perçoit au nom 
de l'Eglise; elles ne montaient qu'à la modique somme 
de deux krans, et Dieu sait avec quelle joie le brave 
homme nous entendit entonner, d'une voix unanime, la 
fatiha (bénédiction) qu'il avait si bien méritée! 
` Trois semaines s'étaient écoulées à Gòmishtepe, — 
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bien contrairement à mes désirs, on peut le croire, — 
lorsque le‘zèle hospitalier de Khandjan lui permit de se 
préter aux préparatifs de notre départ. Acheter des cha- 
meaux nous eút entrainés à trop de dépense, et nous dé- 
cidámes que nous en louerions un par chaque couple de 
pèlerins, pour transporter notre farine et notre eau. 
L'exécution de ce plan n'eút pas été facile, si nous n'a- 
vions eu le bonheur de trouver dans llias Beg, charge 
de notre bétail, un 
conseiller excellent. 
Peut-être n'était-il 
pas au fond très-re- 
ligieux, et notre ca- 
ractère de hadjis pa- 
raissait lui inspirer 
un respect médio- 
cre, mais il n’en 
montrait pas moins 
la plus grande exac- 
titude à remplir ses 
devoirs hospitaliers 
et à nous donner sa- 
tisfaction sur toutes 
choses, fút-ce au 
prix de véritables 
sacrifices. Ilias, 
Turkoman de Khi- 
va, fait partie de la 
tribu des Yomuts: 
chaque année, il 
traverse pour ses 
affaires le désert de 
Gümüshtepe : pen- 
dant son séjour, 
la protection de 
Rhandjan le met à 
l'abri des périls 
qui, sans cela, le 
menaceralent com- 
me tout autre étran 
ger. 1l arrive géné- 
ralement en autom- 
ne, et s'en retourne 
au printemps avec 
vingt ou trente cha- 
meaux chargés, ou 
de marchandises á 
lui, ou de celles que 
des tiers ont con- 
signées en ses mains. Ayant cetle année á ramener avec 
lui quelques chameaux de surplus, la petite somme que 
nous lui payerons pour la location de ces animaux est 
un profit imprévu qui lui tombe du ciel. 

Khandjan nous a d'ailleurs recommandés à lui de la 
manière la plus expresse : « Ilias, lui a-t-il dit, votre 
vie répondra de la leur. » Et cette formule solennelle 
atteste assez l'importance qu'il attache à notre sécurité. 
Ainsi interpellé, Ilias - baissant les yeux comme font 
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ces nomades, quand leur attention est fortement solli- 
citée — lui a répondu très-bas et sans presque remuer 
les lèvres : « Je vois bien que vous ne me connaissez 
pas. » 

Le singulier sang-froid des deux Turkomans ayant 
quelque peu agacé mes nerfs encore à demi européens, 
je me permis certaines observations, sans prendre garde 
que Hadji Bilal et mes autres compagnons, auditeurs de 
ce dialogue, étaient demeurés complétement impassi- 
bles, et je regrettai de ne pas les avoir imités en voyant 
mes interpellations inopportunes rester, plusieurs fois 
de suite, sans réponse. La négociation, ainsi menée en 
dehors de nous, aboutit á ce que chaque chameau nous 
coúterait deux ducats d'ici a Khiva. — Quant á notre 
farine et à notre eau, Ilias s'en chargeant à titre pure- 
ment gratuit. 

La modique somme d'argent que javais emportée 
avec moi, cousue et cachée dans les diverses pièces de 
mon misérable déguisement, encore accrue des dons 
que j'avais reçus en ma qualite de hadji, m'aurait mis 
à mème de louer un chameau pour moi tout seul; mais 
j'en fus dissuadé par Hadji Bilal et Sultan Mahmoud. 
Selon eux, la meilleure garantie de sécurité, parmi ces 
tribus nomades, était justement un extérieur misérable, 
fait pour exciter la pitié; tout au contraire, le moindre 
symptóme de richesse devait, en éveillant leur cupidité, 
appeler maint et maint danger sur nos tétes. Le meilleur 
de nos amis nous deviendrait hostile pour peu qu'il nous 
soupconnát d'étre bons à dépouiller. Ils me nommèrent 
plusieurs de nos hadjis, pourvus d'abondantes ressour- 
ces, et qui, néanmoins, par prudence, en étaient réduits 
à se couvrir de haillons et à voyager sans monture. 
Force de reconnaitre qu'ils avaient raison, je me bornai 
à la location d'une montée de chameau, stipulant seu- 
lement que je pourrais me servir d'un kedjeve*, attendu 
que, boiteux comme je l'étais et ne pouvant marcher, il 
serait trop fatigant pour moi de rester jour et nuit, pen- 
dant quarante stations, étroitement pressé, sur la méme 
selle de bois, contre un de mes compagnons. llias n'ac- 
“cepta pas tout d'abord cette combinaison; il objectait, 
et à bon droit, que le kedjeve constituerait un double 
fardeau pour le pauvre animal appelé à nous porter dans 
le Désert. Khandjan, á la longue, finit par calmer ses 
serupules. Je me trouvais donc assuré de pouvoir quel- 
quefois me livrer au sommeil pendant ce voyage de 
Khiva que nous devions accomplir en vingt jours et dont 
tout le monde nous parlait dans les termes les moins 
rassurants ; mais ce qui me plaisait le plus, dans 
cet arrangement, c'était la certitude d'avoir pour vis-à- 
vis, pour contre-poids, si l'on veut, dans le ketljeve cor- 
respondant au mien, Hadji Bilal, mon meilleur ami, 
dont la société me devenait peu á peu indispensable. 

La conférence terminée, nous payámes d'avance, ainsi 
que l'exige la coutume, le prix de location dü au cha- 
melier. Hadji Bilal récita un fatiha, et lorsque Ilias eut 


1. Ce qu'on appelle à Bayonne « un cacolet, » c'est-à-dire une 
paire de paniers de bois accrochés aux deux flancs d'une bête de 
somme. 


promené ses doigts à travers sa barbe, composée à vrai 
dire de quelques poils très-clair-semés, l'affaire se 
trouva définitivement conclue. Nous n'avions plus qu'à 
lui demander de partir aussitôt que possible. A cet 
égard, il ne voulut s'engager par aucune promesse ; tout 
dépendait du kervanbashi envoyé par le khan, et qui 
devait, avec ses buffles, prendre la direction de la cara- 
vane. 

En peu de jours nous fúmes prêts à partir pour Etrek, 
notre point de rendez-vous, et dès lors je me sentis dou- 
blement pressé de quitter Gümüshtepe. Effectivement, 
nous y avions déjà perdu un temps précieux, je consta- 
tais les approches toujours plus imminentes de la saison 
chaude; et nous avions à craindre que les eaux de la 
pluie, celles du moins que le Désert conservait encore, 
ne devinssent de plus en plus rares. D'autre part, je 
commençais A me sentir géné par les absurdes rumeurs 
qui circulaient touchant ma personne. Tandis qu'en 
général j'étais simplement regardé comme un pieux 
derviche, certains faiseurs de conjectures ne pouvaient 
renoncer à l'idée que j'étais un homme influent, un en- 
voyé diplomatique du sultan, régulièrement accrédité 
auprès de l'ambassadeur turc à Téhéran, ayant à ses 
ordres un millier de fusils, et engagé dans je ne sais 
quel projet mystérieux contre la Russie et la Perse. 
Ceci venant aux oreilles des Russes d'Ashourade, ils 
auraient certainement pris la chose en plaisanterie; 
toutefois, ils pouvaient être amenés à s'enquérir de l'é- 
tranger qui attirait ainsi l'attention, et, si mon déguise- 
ment leur était révélé, je risquais une captivité cruelle, 
destinée peut-être à durer autant que ma vie. Mainte et 
mainte fois, en conséquence, je suppliai Hadji Bilal, ne 
dussions-nous pas pousser très-loin, de quitter au moins 
Gómúshtepe; mais l'impatience qu'il avait d'abord té- 
moignée s'était changée en une indifférence complète, 
du moment oü Ilias se fut engagé vis-à-vis de nous. 
Comme j'insistais, il alla même jusqu'à me reprocher 
l'empressement puéril avec lequel je voulais courir ainsi 
au-devant des arrèts de la destinée. 

« C'est en vain que tu te hâtes, disait-il; tu devras, 
bon gré mal gré, demeurer sur les bords de la Górghen 
jusqu'à ce que le Nasib (le sort) ait décrété que tu as à 
te désaltérer ailleurs; et personne ne peut savoir si cette 
volonté d'en haut se manifestera plus tôt ou plus tard. » 

Qu'on imagine l'effet produit par une réponse si par- 
faitement orientale, sur une impatience légitime et fon- 
dée! Je n'en voyais pas moins, et trop clairement; hélas ! 
la nécessité de me soumettre, l'impossibilité de me dé- 
rober au péril. 

Il arriva sur ces entrefaites que certains karaktchis, 
dans le cours d'une de leurs razzias, réussirent par tra- 
hison à capturer cinq Persans. L'un de ceux-ci était un 
riche propriétaire. Les bandits, remontant en bateau 
jusqu'au delà de Karatepe, s'étaient présentés devant un 
village de Perse comme pour y faire emplette d'une car- 
gaison. Le marché fut bientôt conclu; mais à peine les 
vendeurs sans méfiance étalent-ils arrivés au bord de 


| la mer, eux et leurs denrées, qu'ils furent saisis, garrot- 


VOYAGE DANS L'ASIE CENTRALE. 59 


tés des pieds et des mains, enterrés jusqu'au cou dans 
leur propre froment, et transportés ainsi à Gómishtepe. 
J'étais présent lorsque ces malheureux furent « débal- 
lés, » pour ainsi dire. L'un d'entre eux avait reçu de 
plus un mauvais coup, et les Turkomans eux-mêmes 
s'accordaient à reconnaitre l'infamie de pareils procé- 
dés. Bien qu'étrangers à toute l'affaire, les Russes 
d'Ashourada se crurent en demeure d'intervenir et me- 
nacèrent de débarquer à main armée si les prisonniers 
n'étalent aussitôt rendus à la liberté. Comme les bandits 
refusaient obstinément de lâcher leur proie, je supposai 
que les autres Turkomans, émus par une menace qui 
pesait sur toute la communauté, forceraient leurs com- 
patriotes à céder; cependant, il n'en fut rien. De toute 
part, au milieu de l'agitation générale, on vit circuler 
des armes et des munitions de guerre; chacun s'ap- 
prêtait à recevoir chaudement les Russes, s'ils osaient 
venir à terre. Â mon grand déplaisir, je fus appelé, 
moi aussi, à porter le mousquet, et ce n'était pas sans 
une vive émotion que je songeais à l'ennemi sur lequel 
J'aurais à faire feu. Par bonheur, il ne fut pas donné 
suite à ces projets belliqueux!. Le lendemain, il est 
vrai, un sleamer russe manceuvra de façon à raser la 
côte ; mais le conflit fut ajourné au moyen d'une transac- 
tion politique, les Turkomans ayant consenti à donner 
des otages pour l'avenir, mais non à livrer les Persans, 
qui restèrent définitivement prisonniers. Le plus riche 
de ceux-ci en fut quitte pour une rançon de cent ducats; 
un autre, qui était sorti estropié de la bagarre et ne va- 
lait-plus la vingt-cinquième partie de cette somme, fut 
relâché spontanément en l'honneur des Russes; mais 
les trois derniers, gaillards robustes et de bon emploi, 
furent chargés de fers encore plus lourds et conduits à 
Etrek, le dépôt oà la torture façonne ces malheureux à 
l'esclavage. Ce nom d'Etrek, qui s'applique en même 
temps à une rivière et au district désert qu'elle arrose, 
est, pour les natifs du Mazendran et du Taberistan, un 
symbole d'effroi et de malédiction. Il faut qu'un Persan 
soit particulièrement irrité quand il se permet cet ana- 
thème : Etrek biufti! (Puissiez -vous être mené à 
Etrek 1) 

` Comme les membres de la caravane s'y étaient don- 
né rendez-vous, je ne pouvais manquer de visiter sous 
peu de temps cet affreux séjour. Khandjan avait eu 
aussi la bonté de me recommander aux soins hospita- 
liers de Kulkhan le Pir (la Barbe grise) des karaktchis, 
Ge vieux bandit vint fort à propos faire connaissance 
avec. nous. Sa physionomie était des moins sympa- 
thiques, et quand je lui fus désigné comme son hóte 
fubur, ses démonstrations ne furent pas autrement ami- 
cales. Longtemps il examina mes traiís, marmottant çà 
et lá quelques paroles à l'oreille de Khandjan, fort dis- 
posé, semblait-il, à voir en moi autre chose que le 
personnage pour lequel on m'avait pris jusqu'alors. 


1. Que le lecteur ne s'étonne pas de voir les autorités russes 
garder une attitude si équivoque. La Perse envisage tout débar- 
quement des forces moscovites sur les rivages de la mer Caspienne 
comme une invasion hostile de son propre territoire; elle aime 


Je découvris bientôt la cause de cette méfiance. Dans 
sa jeunesse, Kulkhan avait traversé les provinces méri- 
dionales de la Russie, en compagnie de Khidr Khan, 
alors au service du czar. Il avait aussi passé plusieurs 
mois à Tiflis et s'était assez familiarisé avec nos ma- 
nières européennes. 

« Ayant vu, disait-il, mainte et mainte nation, il ne 
connaissait pas encore celle des Osmanlis; on lui avait 
appris néanmoins qu'elle était issue d'une tribu turko- 
mane, origine attestée par une ressemblance frappante 
avec les gens de celle-ci; par conséquent, il avait lieu 
d'ètre surpris en me trouvant une physionomie toute dif- 
férente. » 

Hadji Bilal le mit en garde contre des informations 
inexactes, déclarant pour son compte avoir passé plu- 
sieurs années dans le pays de Roum, sans que jamais 
observation pareille lui eût été suggérée. Kulkhan, là- 
dessus, nous annonça que deux jours après, et de 
bonne heure, il comptait rentrer dans son ova d'Etrek, 
ajoutant que nous ferions bien de nous apprêter instan- 
tanément pour le voyage, attendu que lui seul pouvait 


nous faire traverser sans encombre la distance qui nous 


séparait d'Etrek, bien qu'il s'agit tout au plus de douze 
milles; il n'attendait, quant à lui, que le retour de son 
fils Kulumali, parti pour un alaman (une razzia ) sur les 


. frontières persanes, où il était allé chercher quelques 


juments de bonne race. 

Ceci nous fut dit tout naturellement, et avec l'accent 
de la satisfaction la plus légitime. Kulkhan nous prévint 
aussi qu'en prenant la peine de l'accompagner à quel- 
que distance en aval de la Gürghen, nous assisterions 
probablement au retour de son fils, qui ne devait plus 
guère tarder, et que nous aurions alors un spectacle 
curieux. Libre en ce moment-là de toute occupation, 
j'acceptai tres-volontiers l'ouverture qui m'était faite, et 
me trouvai, peu après, au sein d'une foule qui attendait, 
avec la plus grande impatience, le moment oú les ban- 
dits se montreraient à l'horizon. Huit cavaliers.turko- 
mans parurent bientôt sur la rive opposée, menant en 
laisse une dizaine de chevaux. Je m'attendais, de la part 
de la multitude excitée par un long délai, à des cla- 
meurs, à des hourras enthousiastes; ce fut, au lieu de 
cela, un silence complet, une admiration muette qui se 
trahissait seulement par des regards enflammés de con- 
voitise. Les heureux brigands qui en étaient l'objet se 
précipitèrent dans la Gôrghen, qu'ils traversèrent à la 


. nage pour aborder sur la rive où nous étions. Là, met- 


tant pied à terre, ils tendaient la main à leurs proches 
avec une sérénité, une majesté radieuse qui défie toute 
description. Tandis que les anciens examinaient d'un 
œil attentif le butin de la campagne, nos jeunes héros 
s'appliquaient à réparer le désordre de leur toilette, et, 
soulevant leurs pesants bonnets fourrés, ils étanchaient 
la sueur ruisselante sur leurs fronts (voy. page 57). 


mieux supporter les déprédations des Turkomans que de les voir 
réprimer à son profit par l'entremise de ses dangereux voisins, 
toujours prêts à lui faire payer beaucoup trop cher leurs services à 
double intention. j 
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Le tableau, pris dans son ensemble, était d’un pitto- ! charmants villages pourraient animer cette région si 


resque achevé. Malgré mon mépris pour de tels bri- 
gands et leurs abominables exploits, je ne pouvais 
m'empècher de regarder avec un étrange plaisir ces 
jeunes athlètes qui, dans leur court vêtement de cheval, 
le regard fier, la poitrine comme inondée de leurs longs 
cheveux bouclés, déposaient leurs armes en souriant. 
Parmi les assistants, je n'en voyais aucun qui ne leur 
fût complétement sympathique. Kulkhan lui-même, le 
sombre Kulkhan s'était déridé : il nous présenta son 
fils, et nous ne nous quitlàmes que lorsque Hadji Bilal 
eut appelé sur la tête du jeune vainqueur les bénédic- 
tions célestes. Il était convenu que le lendemain matin 
nous quitterions Gómishtepe pour nous rendre à Etrek 
en même temps que la « Barbe grise, » son heureux fils 
et les chevaux enlevés. 


V 
Conduite hospitalière. — Grandes tombes turkomanes. — Un émir 
en croupe. — Rencontre désagréab'e. — Je risque de mourir 
impur. — Chez Allah Nazr. — Les esclaves persans. — La mu- 
raille noire. — Procédés suspects de ma'tre Kulkhan. = Rose- 


de-Féte. — Un hypocrite. — A Etrek. — L'esclave russe. — Un 
verre d'eau. — Ambassade pacifique. — Les trois routes. 


Le jour suivant, vers midi, je quittai Gómúshtepe 
avec ceux de mes compagnons que j'appréciais le 
mieux; Khandjan et mes autres amis nous accompa- 
gnèrent á une certaine distance. Celui-ci, se contormant 
à la coutume des nomades quand ils veulent témoigner 
à leurs hôtes une estime particulière, fit ainsi plus d'une 
lieue à pied, malgré mes instances réitérées : il voulait, 
disait-il, remplir ponctuellemement tous les devoirs de 
l'ancienne hospitalité turkomane, afin que je ne pusse 
jamais, dans l'avenir, élever contre lui le moindre sujet 
de plainte. S'il faut dire la vérité, j'éprouvai un réel 
serrement de cœur en me dégageant de sa dernière 
étreinte, car je l'avais reconnu digne de toute estime. 
Sans aucun motif intéressé, non content de nous garder 
dans sa propre maison, moi et cinq autres pèlerins, il 
m'avait donné à profusion les renseignements que je 
sollicitais. Même aujourd hui je regrette de ne pouvoir 
lui témoigner ma reconnaissance et, peut-être plus en- 
core, d'avoir été réduit par les circonstances à tromper 
une amitié comme la sienne. 

Notre route nous conduisait au nord-est, et nous éloi. 
gnait toujours davantage de la côte, dans la direction 
des deux grandes buttes, dont l'une est connue sous le 
nom de Küresof, l’autre sous celui d'Altin Tokmak. Outre 
celles-ci, on aperçoit de distance en distance de nom- 
breux yoska1; mais, à cela près, le sol du district n'est 
qu'une immense plaine. A un quart de lieue de Gómúsh- 
tepe, commencent de magnifiques prairies dont l'herbe, 
montant jusqu'aux genoux, exhale une odeur délicieuse; 
elle sèche sur pied sans servir à qui que ce soit, car les 
habitants du pays sont ce qu'ils appellent tchomru 
(c'est-à-dire qu'ils n'élèvent pas de troupeaux). Quels 


1. Il a été dit plus haut que ce mot désigne les monticules arti- 
ficiels élevés par les Turkomans en mémoire de leurs plus illustres 
personnages. 


bien arrosée! Au lieu de ce silence de mort, comme on 
aimerait à y entendre les mille bruits, les rumeurs vi- 
vantes du labeur rustique! 

Notre petite caravane, composée des chameaux d'Ilias 
et des six chevaux de Kulkhan, marchait en bon ordre 
et sans se disperser, notre guide nous répétant volontiers 
que nous avions à craindre l'attaque de certains karakt- 
chis sur lesquels son pouvoir ne s'étendait pas, et qui 
ne manqueraient pas de nous attaquer s'ils croyalent 
pouvoir le faire impunément. Ilias, pour cette fois, vou- 
lut bien m'épargner la fatigue du transport á dos de cha- 
meau; il se fit prêter par Kulkhan un des chevaux enle- 
vés, sur lequel je devais faire route jusqu'á Etrek. 
Malheureusement, ainsi que l'événement le prouva, 
l'émir Mehemed, le tyriak afghan de Karatepe, qui s'était 
impatronisé parmi nous de façon ou d'autre et n'avait pu 
se procurer aucune monture, réclamait mon assistance 
chaque fois qu'il s'agissait de traverser un bourbier, un 
marécage quelconque ; et, quand je l'avais admis à par- 
tager ma selle, il se cramponnait à moi de telle sorte, 
que je me sentais en grand risque de perdre les arçons. 
Cette communauté devint tout à fait périlleuse quand il 
nous fallut traverser de vastes marais couverts de roseaux 
et peuplés de sangliers sauvages, qui littéralement y 
fourmillaient. Ilias et Kulkhan chevauchaient devant 
nous, cherchant des circuits qui nous fissent éviter la 
rencontre de ces animaux incommodes dont le voisinage 
nous était révélé, tantôt par leurs grognements inces- 
sants, tantôt par le craquement des roseaux qu'ils déran- 
gent et brisent à chaque pas. 

Je marchais l'oreille au guet, lorsque mon cheval prit 
peur tout à coup, et s'écarta vivement. Avant que j'eusse 
pu tourner la tête pour voir de quoi il s'agissait, nous 
nous trouvàmes par terre, mon camarade et moi. Aux 
rires bruyants de nos compagnons qui nous suivaient de 
fort près, se mêlèrent aussitôt de singuliers petits cris. 
En cherchant à me relever, je m'aperçus que j'étais 
tombé sur deux sangliers en bas âge ; c'était leur mère 
qui avait effrayé notre cheval, et maintenant, excitée par 
l'appel plaintif de sa progéniture, elle s'était arrêtée à peu 
de distance de nous, qui, dans la plus ridicule posture du 
monde, restions exposés à l'atteinte de ses redoutables 
défenses. Elle nous eüt inévitablement chargés, si un 
cousin d'Ilias, nommé Shirdjan, venant à notre aide, ne 
lui avait barré le passage avec sa longue lance. Je ne 
saurais dire si la bravoure du jeune Turkoman, ou le 
silence des petits verrats, maintenant délivrés de leur 
gêne première, fut le principal instrument de notre sa- 
lut; quoi qu'il en soit, cette mère exaspérée battit en 
retraite, et, sans cesser de faire face à l'ennemi, rentra 
dans sa bauge que nous nous étions empressés d'éva- 
cuer, Dans l'intervalle, le fils de Kulkhan avait trouvé 
moyen de rejoindre notre cheval échappé. En me le ren- 
dant, il me fit remarquer que je pouvais m'estimer 
heureux d'avoir été soustrait à une mort infamante. Le 
musulman le plus pieux, mis à mort par un animal de 
la race porcine, arrive nedjis (c'est-à-dire impur) dans 
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l'autre monde, oú cent années de purgatoire ne suífi- 
sent pas pour effacer sa souillure. 

Après environ quatre heures de marche dans la direc- 
tion ci-dessus indiquée, parmi les marécages et les 
prairies, je constatai que nous étions parvenus sur les 
flanes inclinés du plateau qui s'étend au nord de Gö- 
müshtepe. En effet, on voyait disparaitre peu à peu, 
non-seulement les élévations dont j'ai parlé, mais aussi 
les montagnes qui marquent les frontières de la Perse. 
Quelques groupes de tentes, autour desquelles pais- 
saient des chameaux, se rencontraient à peine de dis- 
tance en distance, et bien que l'œil enchanté n’aperçüt 
de toute part que les páturages les plus verdoyants, ce 
district est encore moins peuplé que celui ou m'avait 
naguére conduit Kizil Akhond. Il y manque une riviére 
comme la Górghen, et l'eau de source, 
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usages quotidiens, se trouve épuisée avant que ces 
riches prairies aient suffisamment engraissé les trou- 
peaux qu'on y mène. Aussi n'y voit-on de tentes que 
pendant les mois de mai et de juin. Nous devions pas- 
ser la nuit dans un de ces groupes, peuplés par les gens 
de Kulkhan, attendu qu'Etrek était encore à six milles ‘ 
de là, ce qui constituait pour nos chameaux lourdement 
chargés une étape bien complète. Au surplus, nous 
avions été dàment annoncés, et la fumée qui s'élevait, 
augure favorable, présageait un bon souper à nos appé- 
tits en éveil. Bien que nous fussions à quatre milles 
seulement de Gümüshtepe, le voyage nous avait pris 
environ huit heures, et nous étions, bêtes et gens, pres- 
que à bout de forces. 

Un jeune homme, le neveu de Kulkhan, vint nous 


qui sert aux | souhaiter la bienvenue à dix pas en avant de sa rési- 








































































































Une tacheuse reuvuntre. — D'apres VaLnDery. 


dence ; son oncle se chargea de loger Tias et l’Afghan, 
nous laissant, les Hadjis et moi, sous l'étroite tente 
d'Allah Nazr, bon vieux Turkoman que mettait hors de 
lui la pensée de recevoir des hôtes envoyés par le ciel. 
En dépit de toutes nos protestations, il tua une chèvre, 
la seule qu'il possédât, pour nous offrir un meilleur sou- 
per, et le lendemain, au déjeuner, le brave homme par- 
vint à se procurer du pain, aliment de luxe qui depuis 
plusieurs semaines lui était complétement étranger. 
Tandis que nous attaquions son róti savoureux, il était 
assis en face de nous et versait littéralement des larmes 
de joie. Jamais Allah Nazr ne voulut garder la moindre 
parcelle de la chèvre tuée en notre honneur : les cornes 
et les sabots eux-mêmes, préalablement réduits en cen- 
dres, et qui servent ainsi à panser les plaies des cha- 
meaux, furent par lui remis à llias. Quant à la peau, 


enlevée d’une seule pièce, il voulut m’en faire une outre, 
et me la donna effectivement après que, frottée de sel, il 
Veut fait sécher au grand soleil. 

II fallut attendre ensuite l'arrivée d’un esclave, — l'un 
des cinq dont j'ai raconté, dans mon dernier chapitre, la 
capture obtenue par trahison. Ce pauvre diable était 
envoyé par manière de punition au redoutable Kulkhan, 
notre hôte ayant, à ce qu'il parait, des moyens particu- 
liers pour tirer d'un captif les renseignements nécessat- 
res et vérifier s'il peut être mis à rançon ou si, dépourvu 
de parents et d'avoir personnel, il faut l'envoyer sur le 
marché de Khiva. 

La première de ces deux alternatives est, de beau- 
coup, la plus agréable aux Turkomans qui peuvent éle- 


1. On voudra bien ici et ailleurs se rappeler qu'il s'agit de milles 
allemands, 
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ver à leur gré le chiffre de leurs prétentions. Le Persan, 


méme dans le malheur, conserve l'esprit de ruse qui ca-. 


ractérise sa race ; il cherche invariablement à dissimuler 
sa position réelle et s’attire par là Jes traitements les plus 
durs, jusqu'au moment où ses proches, attendris par les 
lamentations qu'il leur transmet, se sont laissé arra- 
cher la somme requise, en général la plus forte qu’on 
ait pu tirer d'eux. Les tortures ne cessent qu'à l’arrivée 
de l’argent. Dans l’autre hypothèse, au contraire, les 
deux parties se trouvent lésées. Le capteur, après beau- 
coup de frais exposés, n'obtient jamais que le prix cou- 
rant de l’objet qu'il envoie sur le marché aux-esclaves, 
et le malheureux Persan, transporté à une distance 
énorme de son pays natal, est à peu près certain de ne 
le revoir jamais. On comprend ce que vaut en ces ma- 
tières l'expérience d'un homme pareil à Kulkhan, et 
quelle pitié mérite le malheureux destiné à passer par 
les épreuves dont 1l a le secret. Sa dernière victime lui 
fut livrée avant le soir, et dès le lendemain matin nous 
nous remimes en route, après qu'Allah Nazr, d’ailleurs 
aussi bon Turkoman que notre guide, nous eut chaleu- 
reusement pressés sur son cœur. 

Ce jour-là, je fis connaissance avec le panier de bois 
qui devait me servir d'équipage; quelques sacs de farine 
me tenaient en équilibre, Hadji Bilal se privant pour 
cette fois du plaisir problématique de voyager à dos de 
chameau. Nous marchions toujours vers le nord; et à 
peine avions-nous fait deux lieues que, la verdure ces- 
sant tout à coup, nous nous trouvámes sur les terres sa- 
lées du Désert, dont l'odeur forte et l'aspect sinistre ne 
flattaient ni le nez ni le regard. Nous en avions sous les 
yeux un excellent échantillon dans cette espèce de pro- 
montoire bas qu'on appelle Kara Sengher (muraille 
noire) qui se dresse à huit milles de distance, au nord 
de Gómishtepe. Plus nous nous rapprochions de cette 
hauteur, plusle sol devenait mou; á la base du promon- 
toire, un véritable marais se rencontra sous nos pas, et 
nous n'avançàmes plus qu'avec des difficultés toujours 
croissantes au milieu de cette boue presque liquide, oú 
le pied spongieux des chameaux glissait pour ainsi dire 
à chaque pas. Ma monture témoigna de telles disposi- 
tions à me précipiter dans Ja fange, moi et mon panier, 
que je préférai descendre proprio motu. Après avoir 
piétiné-pendant plus d'une heure.dans une espèce de 
bouillie noire et puante, nous arrivámes enfin à Kara 
Sengher (muraille noire). Non loin de là se trouvait 
Pova de Kulkhan, où nous fúmes bientôt rendus. 

Une grande surprise m'y attendait. Notre hôte m'ayant 
immédiatement conduit dans sa tente, — avec recom- 
mandation très-expresse de n'en pas sortir jusqu’à ce 
qu'il m'appelàt, — je ne me trouvai pas tout à fait à 
mou aisé guand je l'entendis invectiver ses femmes, les 
accuser de ne jamais savoir où étaient les chaînes, et 
leur enjoindre de les lui apporter sans retard. Les cher- 
chant lui-même d’un air sombre, il rentra mainte et 
mainte fois près de mot. sans m'adresser une seule pa- 
role :.de plus, Hadji Bilal ne se montrait pas, lui qui 


m'abandonnait si rarement à moi-même. Plongé dans " 


les réflexions les moins rassurantes, j'entendis enfin le : 
tintement des anneaux de fer glissant l'un sur l’autre, : 
et je vis arriver, traînant après ses pieds meurtris une 
chaine pesante, le pauvre Persan que nous avions em- 
mené avec nous; c'était pour lui qu'avaient eu lieu tous 
les préparatifs dont je m'étais si fort préoccupé. Notre 
hôte ne tarda pas à paraitre. Quand nous eûmes pris le 
thé qu’il nous fit servir, il me pria de le suivre et me 
conduisit sous une tente qu’il avait fait dresser dans l'in- 
tervalle, afin de me ménager une surprise. Tel était le 
secret de sa conduite énigmatique. Nonobstant cette 
marque de courtoisie, je ne me sentais aucun attache- 
ment pour cet homme, et la différence qui existait entre 
lui et Khandjan sera suffisamment manifeste aux yeux 
du lecteur, quand on saura que cette première tasse de 
thé fut l'unique aliment dont il me gratifia pendant les 
dix journées où je résidai chez lui. On m'informa plus 
tard de certaines trahisons qu'il avait préméditées à no- 
tre égard et auxquelles il eût certainement donné suite, 
si Kizil Akhond, dont il avait grand'peur, ne lui eût re- 
commandé de me traiter avec tous les égards imagi- 
nables. 

La tente que j'occupais maintenant en commun avec 
dix de nos associés n’était point la propriété de Kul- 
khan, mais bien celle d'un de ses compatriotes qui s'était 
joint à nous, ainsi que sa femme, issue de la tribu des 
Karakalpak, et qui, avant leur union, lui avaitappartenu 
comme esclave. L'objet de leur voyage à Khiva était que 
cette femme, enlevée la nuit par surprise à son mari 
qu’elle avait laissé couvert de blessures, pút faire con- 
stater le décès de ce premier époux. Elle désirait aussi 
savoir par qui ses enfants avaient été achetés, s'ils vi- 
valent encore, et dans quels parages ; enfin, — son souci 
principal, = ce qu'était devenue sa fille, une enfant de 
douze ans, belle entre toutes, et dont elle ne parlait ja- 
mais que la larme à l’œil. Laborieuse et fidèle au delà 
de ce qu'il pouvait attendre, cette pauvre femme avait «1 
bien captivé son nouveau maitre, qu'il avait consenti à 
faire avec elle ces recherches. Je m'amusais parfois à lui 
demander ce qui arriverait si le premier mari avait sur- 
vécu, maïs cette perspective ne lui inspirait aucune 
crainte, la loi du pays lui garantissant l’état de choses 
actuel : = « Le Nasib (le destin), disait-il, le Nasib a 
voulu que Heidgul (Rose-de-Féte) devint ma compa- 
gne; et qui donc a jamais prévalu contre le Nasib? 2 

Parmi les autres voyageurs récemment arrivés pour 
se placer sous la conduite d'Tlias, je doig mentionner 
aussi un derviche, nommé Hadji Siddik, hypocrite con- 
sommé, qui allaitá peu près nu et voulut, -pendant la 
traversée du Désert, servir de groom à nos chameaux. 
Une fois arrivés à Bokhara, — mais seulement alors, — 
nous apprimes que ses misérables loques recélaient une 
soixantaine de ducats. | 

Nous logions tous péle-méle dans les tentes encom- 
brées, espérant bien que le hervanbashi de Son Altesse 
le Khan ne nous ferait pas attendre indéfiniment le jour 
du départ. Ce temps-d’arrêt ne plaisait à personne; pour 
mon compte, je voyais diminuer-si rapidement ma pro- 
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vision de farine que je crus dès lors devoir me réduire 
à la portion congrue, et retrancher deux poignées de ma 
ration quotidienne. Je pris également soin de ne pas 
mettre de levain dans le pain que je cuisais sous ia 
cendre ; le produit ainsi obtenu est plus considérable, il 
traverse moins vite les voies digestives, et l'aiguillon de 
la faim se fait sentir à de plus longs intervalles. 11 nous 
fut permis, fort heureusement, de pratiquer çà etlá quel- 
ques excursions de mendicité; fort heureusement aussi 
les Turkomans d'Etreh — qui n'en sont pas moins de 
grands voleurs — se montrérent aussi généreux que les 
autres. Il était rare, par exemple, de passer devant une 
de leurs tentes sans y voir deux ou trois Persans cour- 
bés sous le poids des fers. 

Ce fut encore á Etrek, sous la tente d'un notable de 
l'endroit, nommé Kotchak Khan, que je découvris un 
Russe, jadis matelot à bord d'un des navires qui forment 
la station d'Ashourada. Nous étions entrés, pour y faire 
la sieste, chez ce personnage éminent; à peine lui avais-je 
été présenté en qualité de Roumi! que notre hôte nous 
dit, avec une satisfaction marquée : — « Je puis te ser- 
vir un plat de ton goût. Nous savons dans quels termes, 
vous êtes avec la Russie : tu vas contempler un de tes 
ennemis, réduit à l’état le plus abject?. + Il fallut alors 
affecter une joie que j'étais loin de ressentir. On amena 
le pauvre Moscovite, qui trainait après lui des chaines 
massives, son visage blême, sa physionomie attristée 
faisaient peine à voir. Je n'eus garde, cependant, de 
laisser percer la moindre émotion : 

« Comment traiterais-tu cet effendi, disait Kotchak 
Khan à son prisonnier, si tu venais à le rencontrer dans 
ton pays, que le ciel maudisse?... Va maintenant lui 
baiser les pieds!... s 

Le malheureux s'apprêtait à obéir, mais je l'écartai du 
geste, prenant soin de faire remarquer que je venais, 
ce jour-là méme, de procéder A ma grande purifica- 
tion (gusl), et que je ne me souciais pas de contracter 
une nouvelle souillure en tolérant le contact d'un infidèle : 

«Il me serait agréable, ajoutai-je, qu'on voulút 
bien l'òter de mes yeux le plus tót possible, attendu que 
les gens de ce pays m'inspiraient une aversion toute par- 
‘iculière. » Eo UE 

On lui fit signe de s'éloigner, et il se háta d'obéir, 
mais en me jetant un regard d'intelligence. J'appris plus 
tard qu'un de ses camarades avalt été enlevé en méme 
temps que lui; l'autre était mort en captivité dans le 
cours de l’année précédente. Leur gouvernement avait 
offert de payer leur rançon, mais les Turkomans exi- 


1. Synonyme d'Osmanli. 

2. Les Turkomans, ainsi que les mahométans en général, admet- 
tent qu'il existe quatre livres sacrés, le Pentateuque, les Psaumes 
de David, PEvangile et le Koran. Ils admettent, en outre, que les 
juifs possèdent deux de ces livres, le Pentateugue et les Psaumes, 
tandis que les chrétiens croient à l'Évangile. Or quiconque croit à 
un de ces quatre livres reçoit d'eux le nom de Sahib K'taab (mot 
à mot Possesseur du Livre), et quiconque est Sahib K'taab a droit 
non-seulement au respect de sa personne, mais au respect de ses 
pratique ; religieuses. Il suit de là qu'un Sahib K'taab ne saurait 
être esclave, de telle sorte que les juifs et les chrétiens échappent 
à la servitude... Mais, nonobstant ces priviléges étendus aux chré- 


gealent une somme exorbitante (cinq cents ducats par 
tête), et comme, durant les négociations à ce relatives, 
Teherkes Bay, le frère de Kotchak Khan, vint à tomber 
aux mains des Russes, qui l'envoyèrent mourir en Si- 
bérie, l'affranchissement des deux infortunés marins de- 
vint encore plus difficile à obtenir. Le survivant n'était 
pas en état de supporter beaucoup plus longtemps les 
rigueurs de la captivité; je pense qu'il n'aura pas tardé 
à rejoindre son camarade !. 

Ainsi chez ces tribus nomades se multiplient des con- 
trastes appelés à produire sur l'esprit du voyageur les 
impressions les plus opposées. II m'est arrivé, rentrant . 
chez moi chargé de présents et pénétré de reconnais- 
sance pour ieurs vertus hospitalières, de me voir im- 
plorer par cet esclave persan dont j'ai parlé plus haut, 
et que je trouvais en butte aux souffrances de la soif la 
plus intolérable. Il sollicitait avec instance un verre 
d'eau que ses maitres impitoyables lui avaient, disait-il, 
refusé, pendant toute une journée de travail passée à 
cultiver leurs champs de melons, et durant laquelle il 
avait vécu de poisson salé. Lorsqu'il me fit ce triste ré- 
cit, nous étions heureusement seuls sous la tente; Fas- 
pect de cet homme et Les larmes qui ruisselaient sur sa 
barbe épaisse me firent oublier les dangers auxquels 
m'exposait une imprudente pitié; je lui passai mon ou- 
tre, bien garnie d’eau, et tandis que je velllais à la 
porte, il put se désaltérer tout à l'aise. Après quoi il 
s'enfuit, mais non sans m'avoir chaleureusement re- 
mercié. Ce pauvre garçon, devenu le plastron de toute 
la famille, était plus spécialement harcelé par la se- 
conde femme de Kulkhan, Persane d'origine et jadis 
captive, quí voulait par lá faire preuve d'une conversion 
sincère. 

Déjà ces cruels tableaux me révoltaient a Gòmishtepe : 
qu'on juge de mes sentiments lorsque je pus me convain- 
cre que ce séjour était, auprès d'Etrek, et relativement 
parlant, la dernière étape de la civilisation et de l'huma- 
nité. Les tentes ainsi que leurs habitants ne m'inspirè- 
rent plus qu'horreur et dégoüt. Bien que la caravane se 
trouvât maintenant au grand complet, le kervanbashi 
ne donnait pas signe de vie; de nouvelles relations, de 
nouvelles amitiés se formaient, et j'assistais à des con- 
férences oü se debattait la question de savoir quelle 
route choisirait probablement le guide officiel. 

Nous traitions un jour ce sujet, lorsqu'un habitant 
d'Etrek nous apporta un renseignement bien venu : les 
Tekke, particulièrement redoutables aux caravanes en- 
gagées sur la route de Khiva, venaient d'envoyer aux 


tiens et aux juifs, un Turkoman asservira fort bien un shiite, quoi- 
que celui-ci soit mahométan, parce que, dit-il, le shiite a contri- 
bué à corrompre le Koran. De même fera-t-il son esclave d'un 
Russe ou d'un païen, alléguant, par ignorance, que le Russe ne 
croit pas à l'Evangile, et mettant le païen hors la loi parce qu'il 
ne possède aucune espèce de Livre. = Travels and adventures of 
Dr Wolff. Deuxième édit., t. I, p. 52. (Note du traducteur.) 

1. Lorque plus tard j'ai pu raconter aux Russes cette misérable 
histoire, ils donnèrent pour excuse qu'ils ne voulaient pas, en ac- 
cordant de si fortes rancons, encourager, stimuler lavidité des 
Turkomans, d'autant mieux disposés à persister dans leurs dépré- 
dations que celles-ci leur rendraient de plus beaux profits. 
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Yomuts une ambassade pacifique ; ils proposaient enfin 
une réconciliation, et lorsqu'elle serait conclue, une al- 
lance offensive qui leur permit de tomber, avec leurs 
forces combinées, sur leur ennemi commun, c'est-à-dire 
le Persan. Comme je dois revenir un peu plus loin sur 
cette transaction politique, je me bornerai á dire que 
c'était lá, pour nous, une circonstance éminemment fa- 
vorable. Il me fut expliqué qu'il existait, d'Etrek à 
Khiva, trois différentes routes entre lesquelles on avait à 
choisir, suivant la manière dont les caravanes étaient 
composées et surtout selon qu'elles étaient plus ou moins 
nombreuses. Voici ces trois routes : 

lo La première longe le bord de la mer Caspienne en 
passant derrière le Balkan supérieur, direction qu'elle 



























































suit au nord de ces montagnes pendant deux journées de 

marche ; puis, après dix autres étapes, le voyageur se 

dirige du côté de l'orient, ou se trouve Khiva. Ce che- 

min n'est accessible qu'aux plus petites caravanes, par 

la raison que l'eau s'y rencontre très-rarement; mais en 

revanche on n'a guère à craindre d'y être attaqué, si ce 
n'est aux époques de troubles extraordinaires, ou les 

Cosaques (Kirghiz) et les Karakalpaks envoient leurs 

alaman de ce côté. 

2 La route moyenne suit aussi la direction du nord, 
mais seulement jusqu'à l'ancien lit de l'Oxus, et passant 
alors entre les deux Balkans, le Grand et le Petit, elle 
tourne au nord-est, du cóté de Khiva. 

3 La troisième est de beaucoup la plus directe et la 
















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Un puits dans le Desert (entre Samarkand et Karshi). — Dessin d'Emile Bayard d'après Vambéry. 


moins longue, puisque la première exige vingt-quatre 
jours, la seconde vingt, et que celle-ci peut être faite en 
quatorze étapes. Dès qu'on est sorti d'Etrek, on prend la 
direction du nord-est en traversant les pays habités 
par les Turkomans Góklen et Tekke. A chaque station se 
rencontrent des sources ou puits d'eau douce; mais pour 
que le transit soit possible, il faut naturellement vivre en 
bons termes avec les tribus que je viens de nommer, et si 
la caravane compte moins de deux à trois mille hommes, 
elle ne peut guère se promettre une sécurité complète. 

Ma joie fut grande quand je vis les difficultés s'apla - 
nir ainsi, et lorsqu'un messager d'Ata Bay vint nous 
avertir dans la soirée que le kervanbashi, s'apprêtant à 


lever le camp dès le lendemain matin, nous donnait ren- 
dez-vous pour le jour suivant, à midi, sur l'autre bord de 
PEtrek; nous allions donc commencer ensemble la tra- 
versée des grands Déserts. Ilias nous mit tous en de- 
meure de compléter nos préparatifs dans le plus bref 
délai possible. Dès le soir même, en conséquence, chacun 
mit en bon ordre sa provision de pain, et nous passâmes 
au sel, une fois de plus, les quartiers de chameau que 
les nomades nous avaient donnés en échange de nos 
fréquentes bénédictions. 
A. VAMBERY. 
Traduction de FOrGUES. 
(La suite à la prochaine livraison.) 
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tombeau d'un colosse. 


Je renonce à peindre la joie que j'éprouval le len- 
demain lorsque, installé en face d'Hadji Bilal dans le 
kedjeve qui craquait sous moi, je me sentis emporté 
lentement loin d'Etrek par un chameau dont l'allure 
faisait songer aux ondulations de la vague marine. 

Pour plus de súreté, notre ami Kulkhan voulut á toute 
force nous escorter encore ce jour-là ; en effet, nonobs- 
tant les quinze ou vingt mousquets dont nous dispo- 
sions, il était fort possible que nous vinssions à rencon- 
trer des bandits en force supérieure, et s'il en était ainsi, 
la protection de Kulkhan nous deviendrait très-utile, 
car il est pour la plupart des voleurs d'Étrek une sorte 
« de guide spirituel » aveuglément obéi. J'aurais déjà 
da noter que notre hóte n'était pas seulement renommé 
comme « barbe-grise o des Karaktchi, mais encore à ti- 
tre de sofi (ascète), glorieuse qualification inscrite en 
toutes lettres sur son cachet et dont il ne se montrait 
pas médiocrement fier. Je n'ai guère vu l'hypocrisie 
religieuse mieux symbolisée que par cet austére bri- 
gand, lorsqu'il siégeait au milieu des coupes-jarrets, 
ses disciples : il étail éminemment curieux de voir Pau- 
teur de tant de crimes, la source de tant de désastres, 
leur expliquer gravement les rites relatifs á la « purifi- 
cation des ámes » et les prescriptions en vertu des- 
quelles un bon musulman régle la longueur de sa 
moustache. 

Évitant les marécages que laissent aprčs eux les dé- 
bordements de VÉtrek, nous cheminions tantôt vers le 
nord-ouest, tantót vers le nord-est, dans une région 
sablonneuse ou l'on n'aperçoit qu'un petit nombre de 
tentes; A la limite du désert, nous en vimes environ 
cent cinquante qu'on nous dit étre celles d'un clan Tur- 
koman trés-redouté appelé Kem. 

A un quart d'heure de lá, toujours avancant vers le 
Nord, nous traversámes un petit bras de Y Étrek dont 
les eaux commençaient à prendre un goût très-saumàtre, 
signe certain que son lit allait bientôt se trouver à sec. 
Entre cette branche et une autre moins importante en- 
core, que Pon trouve un peu plus loin, se succédent un 
fonds de terres salées, puis une belle prairie surchargée 
de fenouils monstrueux. Nous mîmes une heure entière 


1. Suite. — Voy. pages 33 et 49. 


à la traverser, Le cours d'eau que nous rencontràmes 
ensuite était un véritable fossé, très-profond. 

Au delà est une sorte de promontoire (Delili-Burun) 
se détachant en relief sur une longue chaine d'insigni - 
fiantes collines, laquelle se prolonge vers le sud-est. 
De l'endroit oú nous étions arrétés la vue s'étendait a 
l'ouest sur la mer Caspienne, sur les montagnes de la 
Perse, et sur un immense plateau, méridional par rap- 
port à nous, oü nous distinguions, comme autant de tau- 
pinières, des tentes diversement groupées. Presque tout 
le pays d'Etrech et la rivière qui le traverse s’étalaient 
ainsi à nos pieds, et les endroits oà cette rivière sort de 
son lit nous apparaissaient de loin comme autant de lacs. 

Informé que cette station était à l'extrème frontière 
du grand désert, je voulus profiter de l'occasion que 
m'ofirait le retour de notre escorte, et pendant que mes 
compagnons faisaient la sieste, j'employai l'après-midi 
en correspondance. Outre les petits feuillets volants, 
glissés dans la laine épaisse de mon vêtement bokha- 
riote et sur lesquels j'inscrivais à la dérobée quelques 
memoranda sommaires, j'avais caché deux feuilles de 
papier blanc entre celles du Koran que je portais sus- 
pendu à mon cou dans une espèce de sachet : je m'en 
servis pour écrire deux lettres, l'une à Haydar-Efendi, 
adressée à Téhéran, l'autre à Kandjan pour lui deman- 
der de faire parvenir la première. 

Une marche de quatre heures nous conduisit le lende- 


main aux bords de l'Etreh proprement dit. Nous perdi- 


mes assez de temps à trouver un endroit guéable, la ri- 
viére, ordinairement large de douze á quinze pas, était 
doublée à la suite d'un débordement; le terrain gras et 
détrempé mettait nos pauvres chameaux á la torture. 
A peine avions-nous fait halte sur la rive opposée 
que le kervanbashi parut avec toute sa suite, y compris 
les trois buffles (deux femelles et un mâle) attendus par 
le royal malade dont ils devaient hâter la guérison. 11 
était aussi accompagné de ceux de nos compagnons dont 
il avait fallu nous séparer faute de chameaux. 
J'attachais une grande importance à être présenté au 
kervanbashi sous de favorables auspices. On se figurera 
facilement combien je fus surpris et même alarmé 


1. À mon retour en Perse, je retrouvai ma lettre à Haydar- 
Efendi dans les archives de l’ambassade turque. 
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orsque Amandurdi (c'était son nom), gros et gras Tur- 
koman d'humeur facile, bien qu'il témoignát beaucoup 
d'égards à tous mes amis, m'accueillit avec une froi- 
deur marquée. Plus Hadji Salih s’efforçait de me mêler 
à la conversation, plus l'autre se montrait indifférent : 
« Je connais déjà le Hadji, » disait-il, serré de trop 
près, et nous n'en pouvions tirer autre chose. J'étais 
sur le point de me retirer quand je remarquai les re- 
gards irrités que lançait Ilias, alors présent, à émir 
Méhemmed. Il nous dénonçait ainsi, ce misérable « man- 
geur d'opium, » cet être à peu près dépourvu de raison, 
comme l'auteur probable de ces difficultés imprévues. 

Environ deux heures après cette malencontreuse au- 
dience, le kervanbashi, dont l'autorité s'étendait doréna- 
vant sur le convoi tout entier, donna ordre que les ou- 
tres fussent remplies, vu que trois jours de marche nous 
séparaient de la source la plus prochaine. Quand tout 
fut prêt on réunit les chameaux dont le kervanbashi 
dressa le compte; nous en avions quatre-vingts pour 
quarante voyageurs en tout, dont vingt-six étaient des 
Hadjis sans armes, et le reste se composait de Turko- 
mans Yomuts, sauf un Osbeg et un Afghan, tous ces 
derniers suffisamment préts au combat. 

Une fois tout le monde á son rang, nous eúmes en- 
core à prendre congé de l'escorte turkomane qui nous 
avait conduits jusqu'à la limite du Désert. La fatiha des 
adieux fut entonnée d'un cóté par Hadji Bilal, et de Pau- 
tre par Kulkhan; puis les deux détachements s'éloignè- 
rent en sens opposé. Lorsque les cavaliers qui venaient de 
nous quitter, venant à franchir l'ÉtreX, nous eurent per- 
dus de vue, il nous envoyèrent en guise d'adieu quel- 
ques coups de fusil. De ce moment, nous marchâmes 
directement vers le Nord. 

Notre caravane s'avançait sans pouvoir découvrir la 
moindre trace d'un sentier quelconque marqué par le 
pied des chameaux ou le sabot d'aucun autre animal. 

Pendant le jour, le soleil nous indiquait la direction 
à suivre; pendant la nuitnous nous guidions sur l'étoile 
polaire, qui doit à son immobilité chez les Turko- 
mans, le nom de Temir-Kazik (la Cheville de fer). Les 
chameaux, attachés l'un à l'autre en longue file, étaient 
menés par un homme à pied. Les districts qui, par 
delà l'Etrek, précèdent le grand Désert, sont désignés 
sous le nom de Bogdayla. 

Après le coucher du soleil, nous fimes encore deux 
heures de route sur un sol sablonneux qui offrait pour- 
tant quelque résistance, et dont la surface, légèrement 
ondulée, ne s'élevait jamais beaucoup au-dessus du 
niveau général. Peu à peu le sable disparut, et, vers 
minuit, nous avions soús les pieds une argile si ferme 
et si sonore, que le pas régulier des chameaux arrivait 
de loin à nos oreilles comme une mesure battue dans le 
silence des nuits. Ces sortes d'endroits portent ici le 
nom de takir, et comme celui ou nous marchions est 
d'une teinte rougeâtre, il s'appelle Kiziltakir. 

On ne s'arrêta qu'à la pointe du jour, et cependant 
nous n'avions fait que six milles; cette lenteur d'allure 
s'expliquait d'abord parla récessité de ne pas imposer, 


dès le début, une fatigue trop forte à nos chameaux, 
mais plus spécialement par les égards dus aux buffles 
du khan de Khiva, considérés comme voyageurs de pre- 
mière importance. L'un d'eux, ou plutôt l'une d'elles, 
était dans une situation digne d'intérêt, qui la mettait 
hors d'état de marcher de conserve avec nos chameaux, 
méme au train le plus ordinaire. 11 fallut, en consé- 
quence, faire halte jusqu'à huit heures du matin. 

Comme nous avions campé les uns près des autres, je 
m'aperçus que le kervanbashi, ainsi qu'llias et mes 
principaux compagnons, engagés dans une conversation 
très-suivie, jetaient de temps à autre un regard sur moi. 
Je devinais sans peine le sujet de leur entretien, mais 
j'affectai de n'y prêter aucune attention, et après avoir 
tourné quelques feuillets de mon Koran avec une ferveur 
apparente, je me dirigeai vers eux comme pour prendre 
part á leur causerie. 

L'honnète Ilias et Hadji Salih firent quelques pas au 
devant de moi et me dirent, m'emmenant á l'écart, que 
le kervanbaski ne se souciait guére de me laisser m'ad- 
joindre à lui pour le voyage à Khiva, mon extérieur 
plus ou moins suspect l'ayant mis sur ses gardes. II re- 
doutait surtont la colère du Khan vis-à-vis duquel il ris- 
quait de se trouver en état de récidive ; quelques années 
auparavant, en effet, il avait conduit á Khiva un en- 
voyé des Frenghis qui, durant cet unique vovage, avait 
trouvé moyen de prendre un fidèle tracé de toute la 
route, consignant sur le papier, avec une habileté diabo- 
lique, les moindres sources et les moindres hauteurs. 
Furieux de cette indiscrétion, le khan avait fait exécuter 
deux hommes auxquels l'étranger était redevable de 
quelques informations. 

« A force d'insister, continuèrent mes amis, sur Fim- 
possibilité où nous sommes de te laisser derrière nous 
dans le Desert, nous avons fini par obtenir de lui qu'il 
t'emmènerait, mais á deux conditions : d'abord tu te 
laisseras fouiller pour qu'on vole si, comme les Fren- 
ghis en général, tu as sur tol des dessins ou des plu- 
mes de bois (des crayons); en second lieu, tu tenga- 
geras á ne prendre en secret aucune note relative aux 
routes et á la configuration du pays. Si tu enfreins 
cette dernière promesse, nous t'abandonnerons à ton 
sort, fut-ce même au centre du Désert. » 

J'avais tout écouté avec la plus grande patience, 
mais lorsqu'ils eurent fini, je me tournai d'un air 
indigné vers Hadji Salih, et, parlant assez haut pour 
que le kervanbashi ne pút s'empêcher de m'entendre : 

« Hadji, m'écriai-je, tu m'as vu à Téhéran, et tu 
sais qui je suis!... Dis à cet Amandurdi, qu'en sa 
qualité d'honnéte homme, il n'aurait jamais dû pré- 
ter l'oreille aux absurdes propos d'un binamaz! ivro- 
gne, comme cet Afghan. On ne se joue pas impuné- 
ment de la religion, et d'ici à peu de temps, il perdra 
les moyens de porter contre qui que ce soit de pareilles 
accusations. Une fois à Khiva, je me charge de lui 
montrer sur qui s'égaraient ses indignes soupçons, » 


1. Binamaz, celui qui ne récite pas ses prières, 
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fes derniers mots, articulés avec une certaine vio- 
lence et de façon à être entendus par toute la caravane, 
excitèrent une véritable irritation chez mes collègues, 
surtout parmi les plus pauvres, et si je ne m'étais ap- 
pliqué à les calmer, ils eussent fait un mauvais parti á 
l'Afghan calomniateur. Personne ne fut plus surpris que 
le kervanbashi lui-mème, du zéle avec lequel ils pre- 
naient mes intérêts. Aux différentes représentations qui 
lui étaient faites coup sur coup, il ne répondait plus 
que par cette formule incessamment répétée : Khudaim 
bilir ! Khudaïm bilir ! (Dieu le sait! ) C'était au fond 
un foit brave homme, ne voulant de mal à qui que ce 
fút, mais en somme, un Oriental disposé, moins par 
malice que par goût pour le mystère, à ne voir en moi 
qu'un étranger déguisé. Mon habile manœuvre venait 
de parer au plus: pressant danger; mais je constatal 
avec regret qu'elle était loin d'avoir dissipé tous ses 
soupçons. J'hésitais maintenant à questionner nos gui- 
des sur le nom des différentes stations, et ceci me con- 
trariait d'autant plus que, nonobstant l'immensité du 
Désert, les nomades qui peuplent les oasis désignent 
par une appellation spéciale chaque endroit, chaque 
hauteur, chaque vallée; de sorte que, mieux rensei- 
gné, j'aurais pu ajouter une foule de noms à la carte 
de l'Asie centrale. Je táchai, cependant, d'opposer la 
ruse à la ruse, et les indications, en bien petit nombre, 
que j'ai pu recueillir sur la route par nous suivie, sont 
dues à un artifice dont je ne me permettrai pas d'en- 
nuyer le lecteur‘. 11 était contraire à la foi jurée, mais 
aussi quel amer désappointement, quelle contrariété 
poignante n'éprouve pas le voyageur parvenu après 
mille épreuves et mille périls à la source vers laquelle 
tendaient ses pas, lorsqu'il se voit interdit d'y tremper 
ses lèvres avides ! 

Après huit heures de répit, le convoi se remit en 
route, mais bientôt ses allures se ralentirent peu à peu. 
Quelques-uns des Turkomans mirent pied à terre pour 
examiner avec soin, de droite et de gauche, les petits 
monticules dont nous étions entourés. Ainsi que je l'ai 
su depuis, un de nos compagnons, Eid Méhemmed, 
cherchait à découvrir la tombe de son frère qui a suc- 
combé dans un combat livré ici l'an dernier : il s'était 
muni d'une bière pour transporter le corps à Khiva. 
L'endroit de la sépulture finit par être découvert, on 
creusa la terre, et le corps, à moitié décomposé, fut placé 
dans le cerceuil qu'on enveloppa dans un feutre épais. 

En commémoration de ce triste événement, Eid Me- 


1. Le traducteur pourrait ici, grâce aux communications verbales 
de M. Vambéry, se montrer plus explicite que ce dernier : mais il 
est saisi de quelques scrupules en songeant à la nature de certains 
détails dans le-quels il lui faudrait entrer, et qui pourraient sem- 
bler trop familiers, trop réalistes surtout, à quelques-uns de ses 
lecteurs. Tout ce qu'il se permettra de dire à ce sujet, c'est que 
les amples manches du vêtement bokariote porté par l'auteur fa- 
vo-isaient singulièrement ses coutumes subreptices, pendant cer- 
taines nécessités, que la maigre alimentation des voyageurs dans 
le Désert n'empêche pas d'être indispensables. En pareille occur- 
rence, l'étiquette orientale interdit expressément de passer devant 
Vindividu qui se trouve ainsi garanti contre toute indiscrète 
curiosité. 
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hemmed fit cuire aussi plusieurs pains qu'il distribua 
parmi nous. Traversant ensuite une grande plaine sté- 
rile, nous recommencámes á marcher au Nord. Pour rat- 
traper le temps perdu, force nous -fut d'avancer toute la 
nuit sans interruption. Il faisait tres-beau et, chaude- 
ment tapi dans mon panier, je contemplai à loisir les 
magnificences des cieux étoilés, plus beaux et plus 
sublimes dans le désert que partout ailleurs. Le som- 
meil finit par me gagner. Je reposais depuis une heure 
au plus quand je fus réveillé en sursaut par de rudes 
clameurs: « Hadji, me criait-on de tous cótés, regarde 
ta hiblenuma (boussole); il semble que nous avons 
perdu notre route. » 

Le briquet battu, à la lueur de l'amadou brúlant, je 
m'aperçus qu'en effet au lieu d'aller vers le Nord, nous 
avions pris la direction de l'Est. Le kervanbashi, re- 
doutant pour nous le voisinage périlleux de certains 
marais, nous prescrivit de ne plus bouger jusqu'à l'au- 
rore. Nous n'étions égarés, Dieu merci, que depuis une 
demi-heure, moment ou le ciel s'étart couvert de nua- 
ges. Aussi atteignimes-nous la station marquée, en 
dépit de ce retard imprévu, là nos bètes de somme, 
làchées à travers les épines et les chardons, purent se 
refaire de leurs fatigues. Je vis avec surprise, dans ce 
nouveau campement, récolter une grande quantité de 
carottes, longues d'un demi-pied et de la grosseur du 
pouce, que recommandait une saveur sucrée des plus 
agréables; l'intérieur, seulement, était dur comme du 
bois et ne se pouvait manger, Il en était de même d'une 
espèce d'oignons sauvages dont une quantité notable se 
trouvait au mème endroit. 

Le 15mai, nous nous trouvámes dans un district sau- 
vage sillonné d'immenses tranchées. 

Les pauvres chameaux, dont quelques-uns portaient 
des charges énormes, avaient beaucoup souffert du sable 
sec sur lequel ils ne pouvaient prendre pied, ayant à 
monter et à descendre continuellement. Par égard pour 
ces pauvres animaux, nous mettions pied à terre quand 
la route offrait, comme ce jour-là, des difficultés excep- 
tionnelles. Bien qu'il me füt très-pénible de me trainer 
sur ce sable profond, je me vis contraint d'y marcher pen- 
dant quatre heures de suite, lentement, il est vrai, mais 
sans la moindre trêve. Cette circonstance me mit plu- 
sieurs fois en rapport avec le kervanbashi qui, depuis 
ma vaillante sortie, me traitait avec une obséquiosité 
remarquable. 

Jusqu'à présent, nul n'aurait pu pressentir sur la- 
quelle des trois routes notre caravane allait s'engager. 
Néanmoins, il demeurait évident pour tous que nous 
allions prendre le chemin du milieu, car notre pro- 
vision d'eau s'épuisait rapidement et nous devions 
être forcés, le lendemain au plus tard, de gagner un 
puits dont les approches ne sont accessibles que si la 
tranquillité du pays permet aux bergers Yomuts d'Ata- 
boz de pénétrer jusque-là. 

Nous avançâmes ce soir-là sans trop de malencontre, 
la file des chameaux ne se rompit guère, et lorsque se 


i produisit un accident de ce genre, nos hommes, avertis 
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presque aussitót, purent courir á temps sur la trace des 
animaux égarés, 

Le lendemain matin (16 mai), nous découvrimes, du 
cóté du nord-est, une chaine de montagnes qu'on 
appelle la Korentaghi, et ce fut seulement vers le soir 
que nous púmes en approcher assez pour distinguer 
nettement le relief de leurs contre-forts inférieurs. 

Tandis que mes compagnons se plaisaient à contem- 
pler cette chaine et 
ses vertes vallées, 
le cœur me battait 
Ala pensée que j'al- 
lais voir les ruines, 
probablement d'o- 
rigine grecque, qui 
se prolongent à 
l’ouest de cette 
montagne. À Pin- 
stant même où je 
l’avais aperçue 
pour la première 
fois, mon regard 
s'était arrêté, au 
sud-ouest, sur une 
colonne isolée 
qu'on pouvaitpren- 
dre de loin pour 
une espèce de 
géant. Je discernal 
plus tard dans la 
même direction, à 
mesure que nous 
nous élevions sur 
le plateau, une se- 
conde colonne un 
peu plus massive 
que la première, 
mais moins élevée 
et dans le voisina- 
ge immédiat de la 
montagne. Ces rut- 
nes, connues sous 
le nom de Meshedi 
Misriyan, étaient 
sur ma gauche et 
tellement près de 
. moi que j'en pou- 
vais discerner avec 
précision les moin- 
dres détails. A 
quelque distance était un camp de Yomuts; il fut dé- 
cidé qu'on y passerait la journée tout entière pour y 
négocier l'acquisition de quelques chameaux. 

Je me rendis le lendemain matin (17 mai) aux ruines, 
accompagné par Ilias et quelques-uns de nos pèlerins. 
Il avait fallu trouver plus d'un prétexte pour amener ces 
derniers à visiter un endroit qu'ils envisageaient comme 
le séjour des djins (génies). TI était à une demi-lieue en- 





L'auteur soufflant sur de l'amadou pour éclairer sa boussole dans le désert, 
Dessin de Emile Bayard d'après Vambéryo 


viron de nos tentes, bien que les hautes murailles de cette 
construction carrée, ses deux tours encore entières et deux 
autres à demi écroulées, nous eussent paru beaucoup 
plus voisines. Tout autour de ce groupe et enveloppant 
le rempart supérieur, lequel a quarante à cinquante 
pieds d'élévation sur six à huit de largeur, U en existe 
un beaucoup plus bas et complétement ruiné, du côté 
du sud ; ce dernier a dû servir d'ouvrage extérieur à ce 
fort encore debout 
que je regarde, 
quant à mol, com- 
me une antique ci- 
tadelle. C’est, 
j'imagine, pour 
compléter son sys- 
teme de défense 
qu'a dü être éle- 
vé Paqueduc qu'on 
voits'allongerdans 
la direction du sud- 
ouest jusqu'aux 
montagnes de la 
Perse, et qui allait 
chercher à cin- 
quante lieues (cent 
cinquante milles 
anglais) leau né- 
cessaire pour ali- 
menter les citernes 
de la forteresse. 

Je ne crois pas 
me tromper en as- 
signant à ces cu- 
rieux restes une 
origine grecque, 
les briques carrées 
dont elles se com- 
posent étant exac- 
tement semblables 
par leurs dimen- 
sions, leur qualité 
et leur couleur, à 
celles de Gómish- 
tepe et du Kizil 
Alan (mur d'A- 
lexandre). 

Jeremarquaien- 
core d'autres rul- 
nes, groupées á la 
cime septentrio- 
nale de la Rorentaghi. Il faisait nuit quand nous pas- 
sámes auprès d'elles, et Pobscurité ne me permit guére 
de distinguer autre chose qu'une demi-douzaine de cha- 
pelles, isolées l'une de l'autre, et dont les toitures en 
dòme se dressent encore vers le ciel. 

Les nomades qui habitent cet endroit sont venus en 
foule visiter la caravane. Une sorte de négoce s'est établi; 
jai vu se conclure à crédit des ventes, des achats d'une 
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cartaine importance. La rédaction des lettres de change 
et surtout leur transcription m'a été naturellement dé- 
volue. Il m'a paru assez surprenant que le débiteur, au 
lieu de remettre sa signature à celui qui accepte ce titre 
comme gage de remboursement, le garde lui-même au 
fond de sa poche; c'est pourtant ainsi que les affaires 
se font dans tout le pays. Un créancier, que je ques- 
tionnais sur cette manière de procéder si contraire à nos 
habitudes, me répondit avec une simplicité parfaite : 
« Pourquoi conserverais-je cet écrit, et à quoi me ser- 
virait-11? Le débiteur, au contraire, en a besoin pour 
se rappeler l'échéance de la dette et le chiffre de la 
somme qu'il est appelé à me restituer. » 

Dans la soirée, au moment où nous allions repartir, 
l'intéressante femelle que nous trainions après nous 
augmenta d'un beau petit buffletin le personnel de la 
caravane. Le kervanbashi ne se possédait plus de joie; 
il fallait chercher au nouveau-né un aménagement plus 
ou moins commode sur le dos de quelque chameau. Le 
seul kedjeve du convoi étant occupé par Hadji Bilal et 
moi, tous les regards se tournèrent denotre côté. On nous 
pria de céder la place à l'intéressant baby. Mon ami 
eut assez de présence d'esprit pour s'offrir aussitôt à 
la substitution requise, alléguant son amitié pour moi 
et la peine que j'aurais, en raison de mon infirmité, à 
me procurer une installation convenable ; il se conten- 
terait, lui, de la première place venue. A peine eut-il 
été remplacé par le buffletin, que l'odeur excessivement 
désagréable de mon nouveau vis-à.vis vint m'éclairer 
sur les vrais motifs de cette condescendance amicale. 
La nuit, on pouvait encore s'en tirer, sauf le trouble 
que jetaient dans mon sommeil les fréquents bélements 
du buffle en bas âge; mais le jour, et surtout par la 
chaleur, ma situation devenait absolument intolérable. 

Nos calculs nous donnaient, à partir de ce jour 
(18 mai), deux étapes à franchir pour arriver au Grand 
Balkan, et quatorze en tout jusqu'à Khiva. 

Le lendemain matin (19 mai) nous aperçümes vers 
le nord ce qui semblait un nuage d'un bleu sombre. 
C'était le Petit Balkan oú nous devions arriver le jour 
d'après, celui-là même dont les Turkomans m'avaient 
tant de fois vanté la hauteur, les beaux paysages et les 
richesses minérales. 

Dans la matinée du 20 mai, nous arrivàmes en effet 
à cette chaine qui s'étend du sud-ouest au nord-ouest. 
Parallèlement à elle on voyait à peine se dessiner 
une espèce de cap, contrefort avancé du Grand Bal- 
kan. Le Petit, auprès duquel nous campions, forme, 
sur un parcours d'environ douze milles, une rangée de 
montagnes dont les cimes sont à peu près de niveau et 
oú on ne trouve guère de lacunes à signaler. Peut-être ne 
sont-elles pas aussi stériles, aussi nues que celles de la 
Perse; on y remarque çà et là des herbages, et l'en- 
semble revêt des teintes d'un vert bleuâtre. Leur hau- 
teur, telle que l'œil peut l'apprécier, est d'environ trois 
mille pieds. 

Ce jour-là et le lendemain matin (21 mai) nous con- 
- tinuâmes à côtoyer ces montagnes. Vers le soir, la cara- 


vane atteignit le pied du promontoire formé par le 
Grand Balkan. Je n'en ai pu voir de près qu'une bien 
faible partie, mais ce simple coup d'œil a justidé pour 
moi la qualification qu'on lui donne. IÍ parait occuper 
un espace plus considérable que l'autre et ses cimes 
sont plus élevées. Nous nous trouvions sur un embran- 
chement qui, du massif principal, se dirige à l'est. 
Quant au Grand Balkan lui-même, prolongé vers les 
bords de la mer Caspienne, il s'incline presque au 
nord-est. S'il faut croire toutce que j'ai entendu dire à 
Khiva et parmi les Turkomans, ce groupe de montagnes 
abonderait en métaux précieux. Pris dans son ensem- 
ble, l'endroit oü nous passâmes la nuit n'était pas sans 
charmes. Seulement, sur ces paysages accidentés, sur 
ces images riantes planait, comme un voile de deuil, 
l'idée d'une désolation complete et d'un immense aban- 
don. Dans ces contrées désertes, qui rencontre un homme 
doit toujours se trouver prét à combattre. 

Le crépuscule venait de s'éteindre quand on donna 
l'ordre du départ. Le kervanbashi nous fit remarquer 
que nous étions à l'entrée du véritable Desert et nous 
rappela que nous devions autant que possible, soit le 
jour, soit la nuit, nous abstenir de parler haut et de 
laisser échapper la moindre clameur; il fallait, à par- 
tir de ce moment, cuire notre pain avant le coucher 
du soleil, chacun devant s'interdire de faire du feu la 
nuit pour ne pas appeler l'attention d'un ennemi con- 
stamment aux aguets ; dans nos prières enfin, nous de- 
vions implorer sans cesse Amandjilik et sa puissance 
protectrice, puis, si l'heure du péril venait à sonner, ne 
pas nous conduire comme des femmes. On répartit en- 
tre nous quelques sabres, une lance et deux fusils. 

Lorsque nous quittámes les Balkans, et en dépit de 
tout ce qu'on faisait pour nous le dissimuler, ma bous- 
sole m'apprit, à n'en pas douter, que nous suivions la 
route moyenne. On nous avait informés à Kórentagh1 
qu'une cinquantaine de bandits, appartenant à la tribu 
des Tekke, hantaient l'abord des montagnes; mais le 
kervanbashi ne mit cette information à profit qu'en 
évitant les puits et la station appelés Djenak Kuyusut, 
dont les eaux sont d'ailleurs si salées que nul chameau 
n'y voudrait toucher s'il a bu depuis moins de trois 
jours. Il pouvait être environ minuit, lorsqu'à deux 
milles de notre point de départ et sur une pente des 
plus roides, on nous signifia que nous devions tous 
mettre pied à terre, attendu que nous étions dans le 
Dóden (nom donné par les nomades indigènes à l'ancien . 
lit de l'Oxus), et que les orages, les pluies du dernier 
hiver avaient complétement effacé jusqu'aux dernières 
traces d'un chemin qui, l'année précédente encore, était 
assez facile à discerner. Nous traversâmes obliquement 
le canal à moitié comblé pour en sortir par la rive oppo- 
sée, la plus escarpée des deux; au point du jour seule- 
ment, et non sans beaucoup de fatigues, nous attel- 
gnimes le sommet du plateau. 

A mesure que les Balkans s'effaçaient derrière le 
sombre azur des nuages, le Désert sans limites appa- 
raissait à nos yeux plus immense et plus imposant. 
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Vers midi, le 22 mai, nous campámes dans le voisi- 
nage d'Yeti Siri, ainsi nommé à cause des « sept puits s 
qu'on trouvait jadis dans cet endroit. Trois d'entre eux 
fournissent encore, à la rigueur, un peu d'eau saumàtre 
et d'une odeur fàcheuse, mais les quatre autres sont 
complétement à sec. 

La halte fut courte et nous repartimes pour gravir une 
colline plus élevée que les monticules environnants. 
Nous y trouvámes deux kedjeve abandonnés dont les 
hótes, me dit-on, avaient dú périr dans le Désert. On 
ajoutait que tout réceptacle où un homme a pris place 
est, pour les Turkomans, un objet de respect; le détruire 
est une espèce de sacrilége. Superstition bizarre et 
inattendue! Il est méritoire de faire des prisonniers et 
de les vendre, la dévastation du pays ennemi passe 
pour un acte de vertu, et le misérable panier de bois 
dans lequel un homme s'est assis devient, par cela 
même, inviolable et sacré! Le Désert et ses habitants 
n'ont-ils pas quelque chose d'étrange et de mystérieux? 

Un incident plus remarquable encore se produisit 
dans la méme soirée. L'air s'étant un peu rafraichi, je 
descendis pour m'associer aux recherches du kervan- 
bashi et de quelques autres voyageurs qui allaient se 
mettre en quéte d'eau douce. Nous avions tous des 
armes, et chacun vaguait de son côté. Je suivis cepen- 
dant le kervanbashi, et nous n'avions guère fait plus 
de quarante pas lorsque, remarquant sur le sable cer- 
taines pistes qui m'eussent échappé, ce dernier s'écria 
fort surpris : « Il doit y avoir des hommes en cet en- 
droit! » Nous apprétámes nos fusils et, guidés par les 
traces en question qui devenaient de plus en plus nettes, 
nous arrivámes enfin au seuil d'une espèce d'antre. Les 
empreintes laissées sur le sable indiquant qu'il ne de- 
vait pas s'y trouver plus d'un homme, nous n'hésitàmes 
pas à pénétrer dans la caverne oü je vis, avec une hor- 
reur difficile à décrire, un homme à moitié sauvage, les 
cheveux incultes, la barbe longue, enveloppé d’une 
peau de gazelle et qui, surpris comme nous l'étions 
nous-mêmes, se précipita sur nous la lance en arrêt. 
Ce spectacle imprévu m'avait mis hors de ‘moi; mon 
guide, au contraire, impassible et calme, ne manifestait 
pas la plus légère émotion. De prime abord, à la vue de 
l'être farouche qui accourait ainsi vers nous, il abaissa 
le canon de son mousquet et, prononçant à voix basse 
le mot « Amanbol ! (la paix soit avec vous !) » il se dé- 
tourna pour quitter cet épouvantable séjour. « Kanli Dir! 
(le sang du meurtre est sur sa tête!) » s'écria le kervan- 
bashi, sans que je me fusse hasardé à le questionner. Et 
J'appris en effet plus tard que cet infortuné, poursuivi 
par une légitime vendetta, erre ainsi depuis bien des 
années, et en toute saison, sur la frontière du Désert. 
II ne doit plus, il n'ose plus contempler un visage 
humain (voy. p. 72). o 

Ce soir-lá, je perdis l'appétit, et, malgré le senti- 
ment d'une excessive débilitation, je n'éprouvais aucune 
envie de prendre le plus léger aliment. La chaleur était 
devenue écrasante. Les forces me manquaient absolu- 
ment, et, gisant sur le sol, je ne me croyais plus en état 


de me relever, quand je vis nos gens se grouper autour 
du kervanbashi; quelques-uns m'invitaient à venir les 
rejoindre. « De l'eau, de l'eau! » disaient-ils, et ce mot 
magique me rendit une vigueur nouvelle. Debout sans 
savoir comment, je constatai avec un mélange de joie et 
de surprise que le kervanbashi distribuait à chacun de 
nous une ration équivalente á deux verres de cette bois- 
son tant désirée. Le brave homme nous expliqua que 
depuis bien des années il gardait secrètement, à chaque 
traversée du Désert, une provision d'eau, relativement 
considérable, pour la répartir à ses compagnons aux 
moments d'extrème disette. 

On ne saurait ni mesurer le bénéfice d'un présent 
pareil, ni décrire la volupté dont il est la source. Ra- 
nimé, désaltéré, il me semblait que j'avais recouvré 
pour trois jours de force; le pain cependant me manquait 
pas encore. Pour le cuire, je ramassai de çà et de là un 
petit fagot de brindilles auxquelles je me hátai de mettre 
le feu, sans réfléchir qu'il faisait déjà nuit. Le kervan- 
bashi, m'interpellant aussitôt à haute voix, me demanda 
si je prétendais ainsi mettre les brigands sur nos traces 2 
J'en fus done réduit à éteindre mon four ambulant et à 
dévorer mon pain azyme, à moitié cuit. 

Nous fimes halte le 23 mai à Koymat Ata. Jadis il y 
existait une source aujourd'hui complétement à sec. La 
chaleur füt excessive, surtout dans la matinée. Les rayons 
du soleil tombant sur le sable le réchauffe jusqu'à un 
pied de profondeur, et le sol devient si brúlant que les 
plus sauvages habitants de l'Asie centrale, ceux-là 
mêmes à qui toute chaussure parait, en général, une 
superfluité méprisable, sont forcés de fixer sous leurs 
pieds un morceau de cuir en guise de sandales. Une soit 
ardente me tourmentait de plus belle. A midi, le kervan- 
bashi nous informa que nous approchions de Kahriman 
Ata, station renommée pour les pèlerinages dont elle est 
le but, et, qu'afin de l'honorer convenablement, nous 
devions descendre de nos montures et nous rendre à 
pied vers la tombe du saint, distante d'à peu près un 
quart-d'heure. Je laisse a deviner mes soufirances, lors- 
que, affaibli par la chaleur et la soif, je fus obligé, avec 
le reste du cortége, de gravir péniblement la hauteur sur 
laquelle se trouvait le monument vénéré, puis, une fois 
arrivé, de faire sortir á tue-téte de mes poumons dessé- 
chés, telkin après telkin qu'il fallait entrelarder de pas- 
sages du Koran. Bientôt, hors d'haleine, je m'affaissal 
devant le sépulcre qui me parut avoir trente pieds de 
long et qui est décoré de cornes de bélier, symboles 
d'autorité dans l'Asie centrale. Le kervanbanshi nous 
raconta que l'hóte de ce monument était un géant 
dont la taille égalait les dimensions du tombeau oú il 
repose ; et que, pendant bien des années, il avait dé- 
fendu les sources voisines contre les attaques des mé- 
chants esprits qui s'efforçaient de les combler en y jetant 
des pierres. Aux alentours on apercoit les sépultures de 
voyageurs qui ont péri victimes des bandits qui infestent 
le désert, ou des éléments déchainés qui le bouleversent. 
Je m'étais fort réjoui en apprenant que les sources pro- 
tégées par le saint existaient encore, espérant y trouver 
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une eau dont ma soif pourrait s'accommoder, et je me 
hâtai si bien que j'arrivai le premier à l'endroit indiqué. 
Ce que j’aperçus d'abord ressemblait à une mare brune; 
j'y trempai mes mains queje crus avoir remplies de glace; 
je portai le liquide à mes lèvres, et ce fut alors un vrai 
martyre, tant cette eau si fraîche était amère, infecte et 
rebutante; impossible d'en avaler une seule goutte, 
et je sentis que le désespoir s’emparait de moi. Pour la 


première fois, je doutai du succès de mon entreprise. 


VIT 


Gazelles et Anes sauvages du Kaflankir. = L'ancien lit de l'Oxus. = 
Le Teyemmün.— Un cavalier Ozbeg.— Les Yomuts.— Chez Ilias. 


Le tonnerre que, depuis plusieurs heures, nous en- 
tendions dans l'éloignement, ne se rapprocha de nous que 
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vers minuit et ne nous apporta guère que quelques larges 
gouttes de pluie ; cependant il nous présageait le terme 
de nos souffrances Parvenus dans la matinée du 24 mai 
à l'extrème limite des sables oü nous nous étions péni- 
blement trainés pendant trois fois vingt-qnatre heures, 
nous étions maintenant assurés de rencontrer de l'eau 
pluviale partout où existerait un sous-sol argileux. 
Nous arrivàmes à midi sur les bords d'un” lac; plus 
tard, complétant cette première découverte, nous recon- 
nûmes l'existence de plusieurs autres creux de terrain 
remplis de l'eau la plus pure. Je fus rendu des pre- 
miers au bord du principal réservoir, avec mon outre et 
tout ce que j'avais de vases, moins pressé de boire que 
de me munir d’eau avant que la foule ne l'eút troublée 
et réduite à l’état de fange. Une demi-heure plus tard 
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a Le sang du meurire est sur sa tetel » (Voy. p. 71.) — D'après Vambéry. 


chacun d‘jeunait avec un entrain, une joie enthousiastes 
dont il me serait difficile de donner une idée. 

A partir de celte station, nommée Deli Ata, nos ou- 
tres, jusques à Khiva, demeurèrent constamment plei- 
nes, et la traversée du Disert fut dès lors, je ne dirai 
pas agréable, mais libre de ses principaux inconvénien's. 
Vers le soir, nous parvinmes sur un point où le prin- 
temps régnait dans toute sa gloire. Étabiis au milieu 
d'innombrables étangs, que rattachaient l’un à l’autre 
ce qu’on appellerait volontiers des guirlandes de prai- 
ries, nous pouvions nous croire les jouets d’un rève en 
nous rappelant où nous avions campé la veille. 

Ce soir-là même, nous arrivámes à une énorme 
tranchée, où barranca, que jamais nous ne pensions 
atteindre assez tôt. Par delà se trouve le plateau 
qu'on appelle Kaflankir (Champ du tigre); il marque 


le commencement des territoires appartenant au khanat 
de Khiva. 

La montée du plateau, longue de trois cents pieds, fut 
une rude besogne pour nous tous, bétes et gens. Ses 
approches du côté du Nord sont, à ce qu'on m'apprit, 
aussi escarpées, aussi dificiles. L'ensemble offre un 
spectacle extraordinaire, aussi loin que puisse aller le 
regard, la terre oà nous voici parvenus est comme une 
ile émergeant au sein d'une mer de sable. On ne voit 
aboutir ni la profonde tranchée que nous venons de tra- 
verser, ni celle qui existe au nord-est; toutes deux, si 
nous devons en croire nos Turkomans, sont d'anciennes 
branches de Oxus, et le Kaflankir lui-même était pri- 
mitivement une ile entourée par ces larges canaux. Il est 
du moins certain que l'ensemble du district tranche sur 
le reste du désert aussi bien par son sol et sa végétation, 
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Une armée d'ânes sauvages (Hémiones) (voy. p. 74). — Dessin de Émile Bayard, d'après Vambéry. 


73 i LE TOUR DU MONDE. 


que par le nombre des animaux auxquels il donne asile. 
Nous avions bien quelquefois rencontré çà et là, iso- 
lément, des gazelles et des ánes sauvages, mais je 
n'étais pas médiocrement surpris d'en trouver ici des 
centaines, distribués par troupeaux sur l'immense på- 
turage. Ce fut, je crois, dans le courant du second jour 
passé par nous sur le Kaflankir, que nous aperçümes, 
vers midi, un énorme nuage de poussière s'élevant du côté 
du Nord. Le kervanbashi et les Turkomans se jetèrent 
sur leurs armes; plus approchait le tourbillon menaçant, 
plus notre anxiété devenait poignante. Nous finimes par 
distinguer dans son ensemble la masse mouvante; on 
eût dit une file d'escadrons prêts à nous charger. Nos gui- 
des, en ce moment, mirent bas les armes. M'efforcant 
de rester fidèle à mon rôle d'Oriental, je contenais ma 
curiosité, mais avec une impatience de plus en plus fé- 
'brile, car le nuage continuait à venir sur nous : quand 
il fut à cinquante pas, on entendit un piétinement pareil 
à celui que produiraient mille à douze cents cavaliers 
d'élite s'ils s'arrétaient court au même signal. La pous- 
sière tomba, et nous nous trouvâmes en face de je ne 
sais combien d'ânes sauvages, tous très-valides et très- 
vigoureux, qui venaient de s'arrêter en bon ordre. Ils 
nous contemplèrent quelques instants après lesquels 
découvrant selon toute probabilité que nous n'apparte- 
nions pas à la mème catégorie d'animaux, ils reprirent 
leur essor rapide et disparurent à l'Occident. 

Étudié du côté qui regarde Khiva, le relief du Ka- 
flankir offre l'aspect d'une véritable muraille ; sa marge, 
parallèle à l'horizon, est aussi bien nivelée que si la re- 
traite des eaux datait seulement d'hier. Du point dont je 
parle, il ne nous fallut qu'un jour pour arriver, le 
28 mai au matin, sur les bords d'un lac appelé Shor 
Gôl (Mer salée); le rectangle qu'il forme a quelques 
douze milles anglais de circonférence. On résolut de s'y 
arrêter pendant six heures, afin d'accomplir le gusl 
(ablution de tout le corps) prescrit aux Mahométans, 
et d'autant plus obligatoire qu'il s'agissait de célébrer 
VEidi Kurban, une des fêtes principales de l'Islam. 
Mes compagnons débouclèrent leur havre-sac, cha- 
cun d'eux ayant sa chemise de rechange; moi seul 
me trouvais pris au dépourvu. Hadji Bilal ne deman- 
dait pas mieux que de m'en fournir une, mais je dé- 
clinai son offre, intimement convaincu que plus j'affi- 
cherais les dehors de la pauvreté, moins je cour- 
rais de périls. Je ne pus cependant retenir un éclat 
de rire, lorsque, venant à me regarder dans un miroir 
pour la première fois depuis plusieurs jours, j'examinal 
mon visage auquel une incrustation de crasse et de sable 
faisait un masque des plus singuliers. J'aurais pu, je 
l'avoue, et méme dans le Désert, recourir á des lavages 
plus fréquents, mais je m'en étais abstenu tout expres, 
croyant trouver dans cette espèce d'enveloppe artificielle 
une défense contre les ardeurs du soleil ; misérable ex- 
pédient qui n'avait pas produit, à beaucoup près, l'effet 
désiré, car l'histoire de mes souffrances est écrite sur 
mon front en caractères désormais ineffaçables. 

Les quatre heures suivantes furent employées à tra- 


verser un de ces fourrés qu'ici l’on appelle yilghin, nous 
y rencontrámes un Ozbeg venant de Khiva et auquel 
nous dúmes quelques renseignements sur la tournure 
récente que les affaires avaient prises dans cette princi- 
pauté. Si agréable qu'eút été pour nous tous l'apparition 
inopinée de ce cavalier, nous éprouvámes un sentiment 
de joie bien plus vif encore à l'aspect de quelques chau- 
miéres abandonnées, dont nous apercúmes dans l'après- 
midi les murailles argileuses; en effet, depuis notre 
départ de Karatepe sur les frontiéres de Perse, aucune 
construction ne s'était offerte à nous, qui réveillât de 
près ou de loin le souvenir d'une maison habitée. Cel- 
les-ci l'avaient été quelques années auparavant et pas- 
salent pour appartenir a Medemin, village qui épar- 
pille ses cabanes dans la direction de Vest. Ce district, 
demeuré jusque lá sans culture, a été défriché pour la 
première fois, 1l y a quinze ans, par Méhemmed Emin 
dont il a pris le nom quelque peu abrégé. 

I! m'a semblé (29 mai), qu'au lieu de poursuivre notre 
route vers le nord-est, où se trouve Khiva, nous allions 
directement au nord, á mes questions là-dessus, on ré- 
pond qu'un détour est nécessaire pour plus de sécurité. 
L'Ozbeg, avec lequel nous avions échangé la veille quel- 
ques paroles, nous avait avertis de nous tenir sur nos 
gardes, attendu que les Tchaudors sont en révolte ou- 
verte contre l'autorité du khan et poussent leurs alaman 


jusque sur ces frontiéres. Le soir, nous continuámes 


d'avancer, non sans précautions, et je n'ai pas besoin de 
dire quelle fut ma joie, lorsque le lendemain (39), nous 
vimes à notre droite et a notre gauche des groupes de 
tentes, et, lorsque autour de nous retentit ce cri de bon 
augure : « Aman geldingiz*. » Notre camarade Ilias, 
qui compte des amis parmi les gens campés dans ces 
parages, se háta d'aller recueillir, á la ronde, un peu de 
pain frais et d'autres présents - kurban (friandises de 
gala); il revint, amplement pourvu, nous distribuer de 
la viande, du pain et du kimis (boisson d'un goût acide 
qu'on prépare avec du lait de jument) : bien que notre 
halte ne se prolongeát guère au dela d'une heure, bon 
nombre de ces pieux nomades vinrent nous trouver, pour 
satisfaire, en nous serrant la main, a leurs religieuses 
aspirations. En échange de quatre ou cing formules, je 
regus une forte ration de pain et plusieurs morceaux de 
viande, chameau, cheval ou mouton. 

Nous traversámes un grand nombre de yap? et nous 
arrivàmes, vers midi, a une citadelle abandonnée, Kha- 
nabad, dont nous apercevions déjà depuis trois ou quatre 
milles les hautes murailles quadrangulaires. Nous y 
passàmes l'après-midi et la soirée. Le soleil brillait avec 
une ardeur impitoyable et il me parut fort doux de m'en- 
dormir à l'ombre des remparts démantelés, sur la terre 
nue, avec une pierre pour oreiller. 

Avant l'aube nous étions deja partis de Khanabad 
qui est à vingt-cinq milles de Khiva, et la journée 
entière s'écoula (ce qui nous surprit fort) sans que nous 


1. Soyez les bienvenus! mm 
2. Tranchées artificielles qu'on pratique pour l'irrigation du sol. 
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eussions apercu la moindre tente. En outre, nous nous 
trouvàmes vers le soir, au sein de hauteurs sablonneuses, 
et je pus me croire transporté encore une fois dans le 
Désert. 

Nous gagnámes, la matinée suivante, un village 
Ozbeg quí dépend d'Akyap. Ici finissait absolument le 
Désert qui sépare Gómishtepe de Khiva. Les habitants 
étaient les premiers Ozbegs qu'il m'eút été donné de 
rencontrer; nous trouvámes en eux de fort braves gens. 
Selon l'usage du pays, nous fimes, dans leurs domiciles 
respectifs, une tournée de visites et nos fatihas eurent 
pour résultat une collecte abondante. Je revis de plus, 
après un long intervalle, quelques objets de provenance 
occidentale, et ces vestiges d'une terre aimée firent bon- 
dir mon cœur dans ma poitrine. II nous aurait été facile 
de parvenir le jour même jusqu’au domicile d'Jlias, car 
ici commence son village natal *, peuplé de Yomuts du 
Khiva; mais notre ami le nourrisseur nous retint à 
deux lieues de son logis, chez son oncle Allahnazr Bay, 
riche propriétaire, qui nous fit un excellent accueil. 

Le premier juin, nous fimes chez Ilias notre entrée 
solennelle, au milieu d’une foule de ses parents et amis 
accourus pour nous souhaiter la bienvenue. Il offrait 
de me loger sous une tente fort propre et suffisamment 
meublée ; mais je préférai son jardin où m'appelait l'ir- 
résistible séduction de quelques arbres aux cimes touf- 
fues. Sevré de verdure depuis si longtemps, j'avais soif 
de me retrouver seul sous l’abri mobile et le frémis- 
sement harmonieux de ces frais ombrages. 

Pendant les deux journées que je passai au milieu de 
ces Turkomans à demi civilisés, à demi sédentaires, 
à demi nomades, je fus étonné surtout de l'aversion 
qu'ils manifestaient pour tout ce qui ressemble à une 
résidence ou à un gouvernement fixe, Encore qu’ils ha- 
bitent depuis plusieurs siècles dans le voisinage immé- 
diat des Ozbegs, ils n’en ont pas adopté les mœurs, et 
ils évitent avec eux tout rapport, bien qu'issus d'une 
souche commune et parlant le même idiome. 

Rafraichie et ravitaillée, notre caravane poussa vers la 
capitale. Nous traversámes Gazavat où se tenait une es- 
pèce de foire hebdomadaire, et qui nous donna un pre- 
mier aperçu de la vie khivane. La nuit s'écoula dans une 
prairie en avant de Sheikhlar Kalesi. 


VIII 


Arrivée à Khiva. — Un protecteur bien choisi. — L'Afehan me 
compromet encore. —Shúkryulla Bay. — Le Thobaz. — L'audience 
du Khan. — L'appétit aux abois. — Si savant et si petit man- 


geur! — Ignorance et préjugés. — Questions d'oisiís. = Hadji 
Ismaël et ses aventures médicales. — Ma calligraphie mise à 
Pépreuve. 


A mesure que nous approchions de Khiva, la végé- 
tation devenait de plus en plus luxuriante. Les environs 
sont peuplés de petits enclos rustiques qu'ombragent de 


1. Le village Tartare (aoul ou oram) s'entend d'un district 
a la surface duquel se dispersent, parmi des prairies et des 
terres cultivées, les tentes et les habitations des gens du méme 
aoui. 


hauts peupliers, au milieu de prairies à Pherbe dense 
et de champs fertiles. 

La capitale du pays, elle-même, s'élevant avec ses 
dómes et ses minarets au milieu de ces jardins, impres- 
sionne favorablement le spectateur qui la contemple dans 
le lointain. Un des traits caractéristiques du paysage 
est, parmi les cultures, la projection d'une langue de 
terre stérile appartenant à laride désert de Merv : il 
s'étend jusqu'à une lieue de la ville. Cette espèce de cap 
est désigné sous le nom de Toyesitehti. 

Se figurera-t-on bien dans quelle situation d'esprit 
je me trouvai, au seuil de Khiva? Je savais que le khan 
de Khiva, dont la cruauté révoltait jusqu'aux Turko- 
mans eux-mémes, se montrerait plus inexorable qu'au- 
cun de ses sujets si, par aventure, je lui inspirais la 
moindre méfiance. Il avait coutume, disait-on, de ré- 
duire en esclavage tous les étrangers suspects; ainsi 
venait d’être traité un natif de l'Indoustan, qui pré- 
tendait à une origine princiére, et n'en était pas moins 
attelé maintenant, avec les autres esclaves, aux fourgons 
de l'artillerie. Mes nerfs étaient surexcités au dernier 
point; cependant la peur, à proprement parler, n'avait 
guère de prise sur moi, une longue habitude m'ayant fa- 
miliarisé avec le danger. Depuis trois mois, j'avais con- 
stamment devant les yeux cette mort violente qui, dans 
les entreprises comme la mienne, est encore le pénil le 
moins redoutable; aussi, loin de me laisser aller à la 
crainte, je ne songeais qu'aux moyens par lesquels je 
pourrais, s1 j'y étais réduit par les circonstances, déjouer 
la surveillance jalouse d'un tyran bigot!. Je m'étais pro- 
curé, chemin faisant, d'exactes informations sur tous les 
Khivites d'une certaine notoriété qu'on avait pu voir à 
Constantinople. Celui dont le nom revenait le plus fré- 
quemment était un certain Shükrullah Bay, lequel avait 
appartenu, pendant une dizaine d'années, à la cour du 
sultan. Je me rappelais vaguement sa physionomie, 
l'ayant vu à plusieurs reprises chez Ali Pacha, présente- 
ment ministre des affaires étrangères. — Cet individu, 
me disais-je, sera, qu'il le veuille ou non, une de mes 
relations anciennes : il connait Stamboul, la langue 
qu'on y parle, la vie qu'on y mène, les grands person- 
nages qu'on y rencontre, et comme, jouant le rôle d'un 
Stambouli, je me chargerais de mystifier le Constan- 
tinopolitain le plus madré, l'ex-ambassadeur du Khan 
de Khiva ne pourra ni me désavouer ni s'empêcher de 
servir mes projets. 

Au seuil même des portes, nous vimes venir à nous 
plusieurs fidèles Khivites, des mains desquels, sans 
descendre de chameau, nous reçümes du pain et des 
fruits secs. Il y avait longtemps que d'aussi nombreux 
pèlerins ne s'étaient montrés dans la ville; aussi exci- 
tions-nous un étonnement général, et les exclamations 
les plus enthousiastes arrivaient de toute part à nos 
oreilles : « Aman eszen geldin ghiz (soyez les bienvenus); 


1. M. Vambéry portait sur lui, soigneusement dissimulées dans 
les plis de son vêtement, quelques pilules préparées à son usage 
par le docteur T., médecin du shah de Perse. Elle l'eussent au be- 
soin dérobé, par une mort plus douce, à d'effroyables tortures, 
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Ha Shah bazim! Ha Arszlanim! (ah! mon faucon! 
mon lion!) » 

Dés que nous entrámes dans le bazar, Hadji Bilal 
entonna un de ces cantiques appelés telkin. Ma voix 
dominait toutes les autres, et mon émotion devint trés- 
vive quand les gens qui m'entouraient se jetérent sur 
moi pour baiser mes mains, mes pieds, et les loques 
mémes qui pendaient autour de mol. 

Selon la coutume du pays, nous allámes descendre 
au karavanseraï, qui sert également comme bureau des 
douanes, et oü l'arrivée des voyageurs aussi bien que 
celle des marchandises, est soumise au plus rigoureux 
contròle. Ainsi que cela peut se présumer, le témoi- 
gnage personnel des chefs de caravane joue un grand 
ròle dans cette enquète. Les fonctions de directeur gé- 
néral des douanes sont remplies à Rhiva par le princi- 
pal Mehrem (espèce de chambellan ou confident du 
prince). A peine ce fonctionnaire avait-il adressé à 
notre kervanbashi les questions d'usage, que le maudit 
Afghan, se frayant un chemin jusqu'à eux, s'écria d'une 
voix éclatante : « Nous avons amené ici trois intéres- 
sants quadrupèdes et un bipède plus curieux encore. » 
Le premier membre de la phras2 s'appliquait, cela va 
sans le dire, à nos buffles, premiers échantillons d'une 
race d'animaux inconnus dans ce pays; mais comme le 
second arrivait à mon adresse, je devins immédiate- 
ment l'objet de tous les regards, et parmi les murmures 
de l'assistance, je distinguais sans peine les mots de 
djansiz (espion), de Frenghi, et d'Ourous (Russe). 

Je refoulai de mon mieux le sang qui me montait 
aux joues et me préparais à quitter Ja place, lorsque le 
Mebrem m'enjoignit de demeurer. Pendant l'examen 
qu'il entama aussitôt à mon sujet, il se servit d'expres- 
sions souverainement discourtoises. Je m'apprétais à 
lui répondre, quand survint Hadji Salih, dont l'extérieur 
commandait le respect, et qui, n'étant au courant de 
rien, parla de moi dans les termes les plus favorables á 
notre inquisiteur stupéfait; celui-ci, passant aussitôt du 
ton le plus rogue au sourire le plus accort, m'indiqua 
un siége à côté de lui. Hadji Salih me pressait par 
signes de me rendre A cette muette invitation ; mals, 
affectant les dehors de l'homme offensé, je me retirai, 
au contraire, après avoir jeté au Mehrem un regard de 
COUITOUX. 

Ma première démarche, au sortir de là, fut de courir 
chez Shükrullah Bay, qui, sans être investi d'aucunes 
fonctions officielles, occupait alors une cellule dans le 
medresse (collége) de Mehemmed Emin-Khan, le plus 
bel édifice de Khiva. Je me fis annoncer comme un 
efendi arrivant de Stamboul, où j'avais eu le bonheur 
d'entrer en relations avec lui, ce qui ne me permettait 
guère de traverser Khiva sans frapper à sa porte. L'ap- 
parition d'un efendi à Khiva, circonstance exception- 
nelle entre toutes, causa quelque surprise au vieillard. 
II vint lui-méme au-devant de moi, et son étonnement 
s'accrut encore quand il se vit en face d'un mendiant 
couvert de haillons et singulitrement défiguré , ceci, 
pourtant, ne l'empécha pas de me recevoir. A peine 


avions-nous échangé quelques mots dans le dialecte de 
Stamboul, que l'ancien ambassadeur, de plus en plus 
intéressé, m'adressa questions sur questions au sujet 
des nombreux amis qu'il avait laissés dans la capitale 
turque, et de la situation des affaires politiques depuis 
l'avénement du souverain qui règne aujourd'hui. Ainsi 
que je l'ai dit, javais toute confiance dans le ròle que 
je me préparais à jouer. Shúkrullah Bay, de son cóté, 
prêtant l'oreille aux détails que je lui donnais sur ses 
anciennes connaissances, et tout entier au plaisir d'en- 
tendre parler d'elles, était complétement hors de garde, 
Sa surprise, par exemple, ne diminuait pas. « Au nom 
de Dieu, cher efendi, me disait-il, quelle idée vous a 
pris de venir en cet affreux pays, et de quitter pour 
nous ce paradis terrestre qu'on appelle Stamboul? — 
Ah! Pir! + m'écriai-je en soupirant, et, sans un mot de 
plus, j'étendis une main sur mes yeux en signe d'obéis- 
sance. Le bon vieillard, musulman bien appris, ne pou- 
vait se tromper sur le sens de cette espèce d'invocalion. 
J'insinuais par là, qu'appartenant à quelque ordre de 
derviches, je remplissais une mission de mon chef (pir), 
mission à laquelle tout mourid (disciple) doit se dé- 
vouer, alors même qu'elle l'exposerait à perdre la vie. 
Cette explication lui parut satisfaisante, mais il de- 
manda le nom de mon ordre, et quand je lui parlai des 
Nakishbendi, l'intelligent diplomate conjectura, je la- 
vais prévu, que Bokhara devait être le but de mon pèle- 
rinage. Il voulait s'occuper sur-le-champ de me procurer 
un abri dans le medresse, où il avait son domicile, mais 
je dus l'informer de ma situation par rapport à mes 
compagnons de voyage, et ne tardai pas à le quitter 
avec promesse de réitérer bientôt ma visite. 

En rentrant au karavanseraï, j'appris que les autres 
Hadjis avaient déjà reçu congé de s'installer dans une 
tekkie appelée Tóshebaz*. Je m'y rendis aussitôt et 
constatal qu’on m'y avait réservé une cellule déjà prête 
à me recevoir, Le retard que j'avais mis à les venir 
joindre devint, à l'instant même, le sujet de mille ques- 
tions pressantes, et chacun regretta que je ne me fusse 
pas trouvé lá au moment où le misérable Afghan, si 
disposé à me compromettre, avait été forcé de battre en 
retraite sous les reproches et les invectives, tant de mes 
compagnons eux-mêmes que des Khivites accourus à 
notre rencontre. 

« À merveille, pensais-je; une ois débarrassé des 
méfiances populaires, il sera relativement facile de me 
démêler avec le khan, aux oreilles duquel la nouvelle de 
mon arrivée doit parvenir sans retard, grâce à Shükrullah 
Bay; et comme les maitres de Khiva ont toujours affi- 
ché un grand respect pour le sultan, je ne crois pas que 
celui-ci soit tenté de se commettre avec un efendi. Qui 
sait? il n’est pas impossible qu’on veuille accueillir, 


1. La tekkie est une sorte d'établissement hospitalier, moitié 
monastère, moitié hôtellerie, où s'arrêtent les derviches en voyage. 
Le nom de celle-ci était dérivé des mots tort shahbaz (les quatre 
faucons ou les quatre héros), employés pour désigner les quatre 
monarques dont la tombe existe ici et qu’on regarde comme les 
fondateurs de cette pieuse institution. 
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avec des égards spéciaux, le premier osmanli qui soit 
jamais venu de Constantinople a Kbarezm*. » 

Ces flatteuses prévisions ne furent point déçues. Dès 
le lendemain, je vis arriver un yasaul (messager de 
cour), lequel m'apportait, avec un léger présent de 
Son Altesse, l'ordre de me rendre, le soir même, à l'Art 
(c'est-à-dire au palais), vu que le Hazret? attachait le 
plus grand prix à recevoir les bénédictions d'un der- 
viche né dans la Terre sainte. 

Ayant promis d'obéir, je me transportai une heure 
d'avance au logis de Shukrullah Bay; et comme il dési- 
rait assister lui-même à l'entrevue, il m'accompagna au 
palais du roi, très-voisin du medresse, en me donnant 
ses avis, tandis que nous faisions route ensemble, sur 
les divers points d'étiquette auxquels je devais prendre 
garde. Il me parla aussi de ses différends avec le Mehter 
(nous dirions le ministre de l’intérieur), qui, voyant 
en lui un rival redoutable, ne négligeait aucune octa- 
sion de lui faire tort, et voudrait peut-ètre, par ricochet, 
me ménager un accueil défavorable. En ce moment le 
Roushbeghi et le frère ainé du roi se trouvant à la tête 
des troupes engagées contre les Tchaudors, le Mehter 
occupait provisoirement les plus hautes fonctions de 
l'État. L'usage, puis une impérieuse nécessité mobli- 
geaient à le visiter d'abord, son bureau étant situé sur 
une avant-cour par laquelle nous avions à passer pour 
nous rendre à l'appartement royal. 

Presque chaque jour, dans ce moment-là, se tenait 
une arz (audience publique), grâce à laquelle la princi- 
pale entrée du palais, comme aussi la plupart des salles 
que nous traversions, étaient encombrées par des péti- 
tionnaires de toute classe, de tout sexe et de tout âge. 

Je trouvai le Mehter dans une salle à moitié remplie 
de ses subordonnés qui saluaient d'un sourire appro- 
bateur la moindre parole de leur maitre. Son teint 
basané, la longue barbe épaisse qui tombait jusque 
sur sa poitrine, le désignaient assez comme Sart (d'ori- 
gine persane). Ses vêtements mal faits, son énorme 
bonnet de fourrure, étaient en harmonie avec ses traits 
grossiers et sa tournure inélégante. En me voyant ap- 
procher, il adressa aux gens de son entourage immé- 
diat quelques paroles prononcées avec l'accent de la 
raillerie, J'allai droit à lui, et, après l'avoir salué le 
plus sérieusement du monde, je pris aussitôt la place 
d'honneur qui revient de droit aux derviches. Sui- 
virent les prières d'usage, et, lorsque toute l'assis- 
tance eut dit « Amen » en se caressant la barbe, il y 
eut, entre le Mehter et moi, un cérémonieux échange 
de ces civilités que réclame l'étiquette orientale, Le 
ministre tenait à étaler son esprit; il fit observer qu'à 
Constantinople les derviches eux-mêmes étaient élevés 
avec soin et parlaient généralement arabe; ceci, bien 
que je me fusse uniquement servi jusque-là du dia- 
lecte de Stamboul. Il ajouta que le Mazret (à ces mots 
chacun se leva de son siége) avait manifesté le désir 


1. C'est le nom politique ou diplomatique de Khiva, 
2. Titre de souveraineté qui, dans toute l'Asie centrale , corres- 
pond au mot « Majesté,» tel que nous l'employons en Europe. 
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de me voir. Il serait charmé d'apprendre que j'eusse 
apporté avec moi quelques lignes du sultan ou de son 
ambassadeur en Perse. A. ceci je répondis que mon 
voyage n'avait aucunement trait aux choses de ce 
monde, et que je ne demandais rien à personne; mais 
que, pour ma sécurité personnelle, je m'étais muni 
d'un firman impérial en tête duquel était le tugra (le 
sceau du sultan). Je lui remis alors mon passe-port 
imprimé, qu'il baisa respectueusement et passa sur 
son front, à plusieurs reprises, comme pour rendre 
hommage à l'autorité suprême d’où émanait ce pré- 
cieux document. Ensuite il se leva pour aller le dé- 
poser entre les mains du khan, et, revenu presque 
aussitôt, me dit que je pouvais pénétrer dans la salle 
d'audience. 

On leva le rideau, et je vis devant moi Seid Mehem- 
med Khan, Padishahi Kharezm, ou plus prosaïque- 
ment le khan de Khiva, sur une espèce d'estrade, 
accoudant son bras gauche à un coussin de velours et 
tenant de la main droite un sceptre d'or plus court que 
je ne l'aurais supposé. 

Suivant de point en point le cérémonial prescrit, j'éle- 
vai d'abord les mains par un geste qu'imitèrent aussitôt 
le khan et toutes les personnes présentes; puis je récitai 
un soura tiré du Koran ; je le fis suivre de deux Allahou- 
mou Sella et d'une prière fort usitée qui commence par 
ces mots : Allahoumcu Rabbena; le tout couronné par un 
Amen à voix haute, que je prononçai en me tenant la 
barbe à deux mains. 

Le khan était encore occupé à caresser la sienne, 
lorsque l'assistance reprit en chœur : Kaboul bolgay*! 
Le prince, dont je m'étais rapproché, me tendit ses 
deux mains, et quand la mousafeha? eut été échangée 
entre nous, je reculai de quelques pas, la cérémonie 
étant terminée. 

Le khan se mit à me questionner sur l'objet de mon 
voyage et les impressions que m'avaient laissées, soit 
l'aspect du désert, soit les Turkomans, soit Khiva elle- 
même. Je répondis que j'avais beaucoup souffert, mais 
que j'étais amplement payé de mes peines par la vue 
de la Harzrets Djemal?. « Je remercie Allah, conti- 
nuai-je, de m'avoir procuré ce bonheur supréme, et re- 
garde cette faveur du kismet (destin) comme d'un heu- 
reux augure pour le chemin qui me reste à faire, » 
Le roi voulut savoir ensuite combien de temps je me 
proposais de rester dans sa capitale, et si j'étais pourvu 
de Pargent nécessaire à mon voyage. Mon intention, 
lui répondis-je, était de visiter les pieux sunnites dont 
le sol du Khanta abrite les reliques, et de falre ensuite 
mes préparatifs pour passer outre. 

J'ajoutai, quant à mes ressources : « Nous autres 
derviches, nous ne prenons aucun souci de bagatelles 
semblables. Le souffle saint (ne/), que le chef de mon 


1. a Puisse ta pričre étre exaucéel » 

2. La mousafeha est le salut prescrit par le Koran et durant 
lequel la main droite et la main gauche de chacune des parties se 
trouvent posées à plat l'une contre l'autre. 

3. La beauté de Sa Majesté. 
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ordre (pir) m'a départi pour mon voyage, suffit pour 
me sustenter quatre ou cinq jours sans autre aliment, 
et je n'ai qu'un vœu à former, c'est que Dieu permette 
à Votre Majesté de vivre au moins cent vingt ans. » 

II parut que ce discours avait plu, car Son Altesse m'as- 
signa sur-le-champ un bel âne et vingt ducats de gratifica- 
tion, Je refusai ceux-ci, en alléguant le péché que com- 
met un derviche lorsqu'il s'avise de thésauriser; en re- 
vanche, je le remerciai de son autre cadeau, mais j'ap- 
pelai son attention sur le précepte sacré en vertu duquel 
un âne blanc est requis pour de tels pèlerinages, et je 
le priai de donner ordre qu’on m'en fournit un de cette 
couleur. 

J'allais me retirer, lorsque le khan exprima le désir 
d'être mon hôte peudant la courte résidence que je 
comptais faire dans sa capitale; il me priait donc d’ac- 
cepter, pour défrayer mes repas quotidiens, les deux 
tenghe* que son haznadar était chargé de me compter. 
Un remerciment cordial et une nouvelle bénédiction 
précédèrent mon départ, salué par la foule qui encom- 
brait l'avant-cour et le bazar, Selam Aleitoum", on ne 
peut plus différents. 

A peine eut-on appris que le souverain était bien 
disposé.en ma faveur, chacun voulut me faire asseoir à 
sa table, moi et les autres Hadjis. De là un véritable 
supplice qui consistait á me rendre tous les jours chez 
sept ou huit hótes différents, et, par respect pour la 
coutume, à prendre un léger repas dans toutes les mai- 
sons ou j'étais recu. Je frémis encore au souvenir de ce 
temps néfaste où j'étais forcé de m'asseoir avant l'au- 
rore, des trois á quatre heures du matin, en face d'un 
énorme plat de riz nageant dans de la graisse de mou- 
ton et sur lequel il fallait me jeter avec tous les sem- 
blants d'un appétit féroce. 

Il est d'usage, dans l'Asie centrale, même à l'occasion 
d'une visite ordinaire, d'étendre le desturkhan3. Sur ce 
linge bariolé, on place généralement du pain pour deux 
personnes, et lhôte à qui on le sert doit en manger 
quelques morceaux. « Etre rassasié, » voilà une expres- 
sion qui n'est jamais admise dans ce pays-ci et qu'on 
regarde comune le signe d'une origine inférieure. Mes 
confrères en pèlerinage, grâce à leur brillant appétit, se 
montraient gens du meilleur ton. Je m'étonnais seule- 
ment de leur voir absorber une telle quantité de pilau, 
car je calculais que chacun d'eux devait avoir sur l'esto- 
mac, à l'issue de certains repas, deux livres de riz et une 
livre de suif, sans parler du pain, des carottes, des na- 
vets et des radis, accessoires de ces festins orientaux. 

Parmi les oulémas de la cité de Khiva, certains 
beaux esprits me rhénageaient des tortures d'un au- 
tre genre. Ces merveilleux, qui préfèrent la Turquie 
et Constantinople à tous les pays du monde, voulaient 
tirer de moi, qui passait pour un type de l'érudition 
turco-islamite, un exposé complet de mainte et mainte 


1. Le tenghe représente à peu près soixante et quinze centimes. 

2. Ce que nous appelons salamalec. 

3. Une serviette grossièrement tissée en fils de différentes cou- 
leurs. Elle est la plupart du temps fort malpropre. 


mesele!. Œ était une terrible épreuve pour ma patience que 
de voir ces Ozbegs aux crânes épais, aux turbans énormes, 
entamer avec moi une polémique touchant les prescrip- 
tions sur la manière de se laver les mains, les pieds, la 
figure et l'occiput, ou bien chercher de bonne foi com- 
ment, pour ne violer aucun précepte sacré, le bon mu- 
sulman doit s'asseoir, s'étendre, marcher, dormir, etc. 

Le sultan, successeur reconnu de Mahomet, et avec 
lui les grands de sa cour, sont réputés à Kiva pour des 
modèles accomplis en fait de pieuses observances. 
S. M. l'empereur des Turcs est, aux yeux de ces gens- 
ci, le type accompli du musulman : ils se le figurent 
avec un turban long de cinquante aunes, pour le moins, 
une longue barbe tombant plus bas que la ceinture et 
une robe qui descend jusqu'aux orteils. On risquerait 
sa vie si l'on disait qu'il a les cheveux et la barbe rasés, 
que ses habits sont taillés, à Paris, chez Dusautoy, et 
qu'il boit nos meilleurs vins de France. 

Le Tóshebaz (couvent) oú nous étions logés servait en 
quelque sorte de place publique, à raison de la pièce 
d'eau et de la mosquée enclose dans ses murailles; la 
cour, en conséquence, fourmillait de visiteurs des deux 
sexes. L'Ozbeg, avec son bonnet de fourrure en forme 
de turban et ses grandes bottes de cuir à semelles 
épaisses, se promène volontiers ayant pour tout vêle- 
ment, ou peu s'en faut, une longue chemise qui est en 
été son négligé favori. 

Les femmes entourent leur tête de hauts turbans 
sphériques, fabriqués avec quinze à vingt mouchoirs de 
Russie. Je les vois encore, emmitouflées dans leurs lar- 
ges robes et chaussées de bottes grossières, arpenter la 
ville à grands pas sous les rayons d'un soleil écrasant 
pour rapporter au logis de lourdes cruches pleines d'eau. 
Bien souvent, l'une ou l'autre s'arrêtait devant ma porte 
demandant un peu de khaki shifa (poudre de santé’), 
ou un nefes (souffle saint) pour quelque infirmité plus 
ou moins authentique. Je ne me sentais pas toujours le 
courage de désappointer ces pauvres créatures, dont 
plusieurs me remettaient en mémoire les blondes filles de 
l'Allemagne. Je m'approchais en pareil cas de ma cliente 
accroupie sur le seuil : remuant les lèvres comme si je 
marmottais une prière, je posais un doigt sur la partie 
souffrante ; à trois reprises je soufflais avec force sur la 
malade; un soupir final s'exhalait de ma poitrine, et 
l'acte solennel était accompli. Beaucoup de mes clientes 
éprouvaient à l'heure même un notable soulagement, 
digne récompense de leur foi naïve. 

Notre métier de Hadji, sur ces entrefaites, était de- 
venu aussi lucratif pour moi que pour mes collègues. 
Dans la seule ville de Khiva, mes collectes particulières 
produisirent environ quinze ducats. L'Ozbeg de ces con- 
trées, bien qu'à peine dégrossi, est le plus noble type 
de l'Asie centrale, et je pourrais qualifier « d'agréable » 


1. Question religieuse. 
2. C'est Ja poussière que les pèlerins ont ramassée dans une mai- 
son de Médim, tenue pour avoir été celle du Prophète. Les vrais 


| croyants l'emploient comme une sorte de panacée pour diverses 
! espèces de maux, 
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mon séjour chez ces braves gens, si la sourde rivalité 
du Mehter et du Shükrullah ne m'avait tenu dans un 
danger permanent, le premier toujours disposé à me 
nuire pour faire pièce à l'homme par qui j'avais été 
présenté. Ne pouvant plus songer à contester mon ori- 
gine turque, il tàchait d'insinuer au prince que j'étais 
un derviche « pour rire, » et probablement un agent 
secret du sultan de Bokhara. 

Comme j'avais été mis au courant de cette intrigue, je 
ne fus pas surpris le moius du monde, en recevant, peu 
après ma première audience, une seconde invitation à 
me rendre chez le kan. Le khan, dont la suite était ce 
jour-là plus nombreuse qu'à l'ordinaire, me dit avoir 


appris que j'étais également versé dans les sciences 
mondaines, et que je possédais un beau style fleuri (le 
mot local est insha); il ajouta qu'il aimerait beaucoup 
obtenir de moi quelques lignes écrites à la manière de 
Stamboul. Certain que ceci lui avait été suggéré par le 
Mehter lui-même, très-fier de sa réputation en fait 
de calligraphie, et qui s'était fait renseigner par les 
Hadjis sur l'exacte portée de mes talents, j'écrivis ce 
qui suit avec les objets de bureau qui me furent pré- 
sentés séance tenante : | 


Tres-majestueux, puissant, redouté monarque et souverain! 
Noyé dans ta royale faveur, le plus pauvre et le plus humble de tes 
serviteurs n'oublie pas que, selon le proverhe arabe, — « Ceux qui 































































































Tant par tête (voy. p. 83). — Dessin de Emil: Bayard, d'apres Vambéry. 


ont une belle écriture sont dénués d'esprit ! » et jusqu’à ce jour il a 
consacré peu de temps à l'étude de la calligraphie ; aussi est-ce 
uniquement en mémoire du proverbe Persan : «Tout défaut qui 
plait au roi est une vertu » qu’il se hasarde à te soumettre ces 
ligues. 


L'emphase extravagante des titres que je lui donnais, 
— conformément, du reste, aux usages de Constantino- 
ple, — chatouilla délicieusement l'amour-propre du khan. 
Le Mehter était beaucoup trop stupide pour compren- 
dre le sarcasme caché sous ces fleurs de rhétorique. On 


1. Doctores mal? pingunt. 


m'enjoignit de m'asseoir, et quand on m'eut servi une 
tasse de thé accompagnée d'un morceau de pain, le khan 
me pria de causer avec lui. Nous ne parlámes ce jour-là 
que de politique. Pour rester fidèle à mon caractère de 
derviche, je les forçais à m'arracher parole après pa- 
role. Le Mether était aux aguets, cherchant sous chaque 
mut la confirmation de ses doutes. Mais ce fut là peine 
perdue. 
A. VAMBÉRY. 


Traduction de FORGLES. 
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DE TÉHÉRAN A KHIVA, BOKHARA ET SAMARKAND. 


PAR ARMINIUS VAMBÉRY !, 


SAVANT HONGROIS DÉGUISÉ EN LERVICHE. 


1863. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


Le massacre des prisonniers, — Distribution des robes d'h 


Le khan, après m'avoir gracieusement congédié, 
m'enjoignit de prendre chez le trésorier de quoi dé- 
frayer mes dépenses quotidiennes. 

Sur ma réponse, — que je ne savais pas où ce fonc- 
tionnaire avait ses bureaux, — on me fit escorter par 
un yasaul chargé en mème temps d'autres missions, et 
les horribles scènes dont il me rendit témoin sont encore 
présentes à mon esprit. Je trouvai dans la dernière cour 
environ trois cents prisonniers tehaudors absolument 
déguenillés; ces malheureux, dominés par la crainte de 
leur prochain supplice et livrés de plus a toutes les an- 
goisses de la faim, semblaient littéralement sortir du 
tombeau. On en avait forme deux sections; dans la pre- 
mière étaient ceux qui, n'ayant pas atteint leur quaran- 
tième année, devaient être vendus comme esclaves ou 
gratuitement distribués par le khan à ses créatures : la 
seconde comprenait ceux que leur rang ou leur âge 
avaient classé parmi les aksakals?, et qui restaient sou- 
mis au châtiment infligé par le prince. Les premiers, 
réunis l'un à l'autre au moyen de colliers de fer, par files 
de dix à quinze, furent successivement emmenés; les 
autres attendaient, avec une résignation parfaite, qu'on 
exécutât l'arrêt porté contre eux. On eüt dit autant de 
moutons sous le couteau du boucher. 

Pendant que plusieurs d'entre eux marchaient soit à 
la potence, soit au bloc sanglant sur lequel plusieurs 
têtes étarent déjà tombées, je vis, à un signe du bour- 
reau, huit des plus âgés s'étendre à la renverse sur le 
sol. On vint ensuite leur garrotter les pieds et les 
mains, puis l'exécuteur, s'agenouillant sur leur poi- 
trine, plongeait son pouce sous l'orbite de leurs yeux 
dont il détachait au couteau les prunelles ainsi mises 
en saillie. Après chaque opération, il essuyait sa lame 
ruisselante sur la barbe du malheureux supplicié. 

Spectacle atroce! L'exécution aussitôt terminée, la 
victime, délivrée de ses liens et jetant de tous côtés les 
mains autour d'elle, cherchait à se relever. Parfois, tré- 
buchant au hasard, leurs têtes s'entrechoquaient, par- 
fois, trop faibles pour se tenir dehout, ils se laissaient 
retomber à terre avec un sourd gémissement qui, lors- 
que j'y pense, me donne encore le frisson. 


1. Suite. — Voy. pages 33, 49 et 65. 
2. Nous avons dit ailleurs que ce mot (littéralement barbe-grise), 
désigne les notables, les Anciens de la tribu tartare, 


IX 


onneur. — Les sacs de têtes. — Excursion. — Adieux à Shükrullah bay. 
Départ de Khiva. 


Si abominables que ces détails puissent paraître au 
lecteur, 1l me faut bien ajouter que ces cruautés se jus- 
tifiaient par la loi des représailles, et que les Tehaudors 
étaient ainsi punis pour avoir traité avec les mêmes 
raffinements de barbarie les membres d’une caravane 
ózbeg surprise par eux, dans le cours de l'hiver précé- 
dent, sur la route d'Orenbourg à Rhiva. Elle comptait, 
dit-on, jusqu'à deux mille chameaux et les Turkomans 
— qui, après avoir pris possession d'une immense quan- 
tité de marchandises russes, auraient dú se contenter 
d'un si riche butin, — n'en dépouillèrent pas moins, de 
tout ce qu'ils possédaient en fait de vêtements et de 
denrées alimentaires, les Ozbegs Khivites dont elle se 
composait en grande partie, Ils périrent à peu près tous 
au milieu du Désert, quelques-uns de faim , les autres 
de froid. Huit á peine sur soixante parvinrent á se 
sauver. 

Il ne faudrait pas regarder comme un cas exception- 
nel l'horrible scène que je viens de décrire. A Khiva, 
comme dans toute l'Asie centrale, on n'est sans doute 
pas cruel pour le plaisir de l'être, mais on trouve de tels 
procédés parfaitement naturels, et la coutume, les lois, 
la religion s'accordent à les sanctionner. Le souverain 
actuel de Khiva voulait, tout simplement, se signaler 
comme « protecteur de la religion » et croyait y réussir 
en châtiant, avec une extrême rigueur, toute violation 
des yréceptes sacrés. Il suffisait de jeter un regard sur 
une femme enveloppée de son voile pour être livrée au 
Redjm, conformément aux clauses pénales édictées dans 
les saints livres. En pareil cas, l'homme est pendu, et la 
femme, enterrée jusqu'au buste dans le voisinage de la 
potence, est lapidée jusqu'à ce que mort s'en suive. Le 
sol de Khiva ne fournit pas de cailloux, mais on les rem- 
place par des kesek (boules de terre durcie). A la troi- 
sième décharge, une enveloppe de poussière a rendu 
méconnaissable cette victime infortunée dont le cadavre 
déchiré n'a déjà plus forme humaine, et on l'abandonne 
alors aux lentes angoisses de l'agonie. Ce n'est pas seu- 
lement contre Padultére, mais contre beaucoup d'autres 
offenses à la religion que le khan a voulu promulguer la 
peine de mort, si bien que, dans les premières années 
de son règne, les Oulémas eux-mêmes se virent obligés 
de réprimer les entrainements de sa piété trop zélée. 
Malgré leur intervention, il ne se passe guère de jour 
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sans que l'une ou Pautre des personnes admises à l'au- 
dience du prince ne soit emmenée hors du palais, aprčs 
avoir entendu l'arrèt sommaire qui dispose définitive- 
ment de sa destinée : Alib barin ! (Emmenez-le 1). 

Le yasaul me conduisit ensuite — j'allais oublier ce 
détail — chez le trésorier qui me compta, sans diffi- 
culté, la somme à laquelle j'avais droit. Cette transac- 
tion, par elle-même, n'avait rien de fort intéressant, 
mais je trouvai ce personnage occupé d'un travail trop 
curieux pour que je le passe sous silence. Il assortissait 
les khilat (robes d'honneur) qu'on devait envoyer au 
khan pour récompenser les services hors ligne. Ces vé- 
tements de sole, de couleur voyante et décorés de grandes 
fleurs en fil d'or, étalent de quatre espéces ou catégo- 
ries différentes. On les désignait sous le nom de « robes 
á quatre, á douze, á vingt, á quarante tétes. » Comme, 
dans les dessins ou les broderies dont elles étaient cou- 
vertes, je ne voyais rien qui légitimát une pareille ap- 
pellation, je voulus savoir a quoi elle s'appliquait; on 
me répondit que les plus simples se donnaient au soldat 
qui rapportait quatre têtes ennemies, et les plus belles 
à celui qui en fournissait quarante. Quelqu'un ajouta 
que « si tel n'était pas l'usage du pays de Roum, je fe- 
rais bien de me rendre le lendemain matin sur la prin- 
cipale place, ou j'assisterais à la distribution de ces 
glorieux emblémes. 2 

Je n'eus garde, on le devine, de manquer à cette assi- 
gnation, et je vis, en effet, arriver du camp à peu près 
cent cavaliers dont les vétements poudreux avaient un 
air tout á fait martial. Chacun d'eux amenait au moins 
un prisonnier, et parmi ceux-ci, des femmes, des en- 
fants, attachés soit á la queue du cheval, soit au pom- 
meau de la selle, il portait de plus, sanglé derrière lui, 
un grand sac où se trouvaient les têtes enlevées à l'en- 
nemi, témoignage irréfragable des hauts faits accomplis 
sur le champ de bataille. Son tour venu, il offrait les 
prisonniers soit au Khan, soit à quelque notable person- 
nage, et, débouclant ensuite son sac qu'il saisissait par 
ses deux angles inférieurs, il vidait aux picds de l'agent 
comptable, - celui-ci les repoussant du pied comme s'il 
se füt agi de pommes de terre, = le monceau de têtes, 
barbues ou imberbes, en échange duquel il allait lui 


être octroyé des insignes plus ou moins honorifiques. : 


Suivant l'importance de la livraison, il était porté sur 
les registres pour tel ou tel nombre de têtes, et la rétri- 
bution ne se faisait pas attendre (voy. p. 80). 
Nonobstant des coutumes si barbares, des spectacles 
si révoltants, c’est encore à Khiva et dans ses dépen- 
dances que j'ai passé, sous le déguisement de Derviche, 
les meilleures journées de tout mon voyage. Les Hadjis, 
auxquels on faisait si bon accueil, étaient excellents pour 
moi. Dès que je me montrais en publie — et sans que 
j eusse autrement besoin de solliciter leur charité, — les 
passants m'accablaient de menus cadeaux, vêtements, 
provisions, etc. Je prenais soin de ne jamais accepter 
une somme trop considérable, distribuant à mon tour, 
parmi ceux de mes frères qui n’avaient pas autant de 
prise sur la pitié publique, les effets les meilleurs et les 


plus élégants, tandis que je me réservais, comme il sied 
à un vrai Derviche, ce qui m'avait été donné de plus 
grossier et de plus pauvre. Malgré ces libéralités , ma 
situation financiére avalt changé du tout au tout, et s'il 
m'est permis de l'avouer sans détour, je me voyais avec 
une véritable satisfaction pourvu d'un àne robuste, la 
ceinture garnie d'argent, à la tète d'une bonne garde- 
robe, possesseur de provisions abondantes, bref, équipé 
à merveille pour mes futurs voyages. 

Je fis une excursion. Quatre jours et demi de naviga- 
tion sur l'Oxus ! me suffirent pour gagner Kungrat; le re- 
tour s'efectua par terre et nous prit le double de temps. 
A l'exception de cette partie de la rive gauche ou s'élève, 
en face de Kanli, le mont Oveis Karayne, les deux bords 
du fleuve sont également plats, et, généralement par- 
lant, bien cultivés par une population assez dense. Entre 
Kanli et Kungrat existe un désert dont la traversée de- 
mande trois jours; de l’autre côté du fleuve, au con- 
traire, et surtout dans la region habitée par les Ka- 
rakalpak, le pays est couvert de foréts vierges. 

En rentrant a Khiva, j'y trouvai mes amis impatients 
de nos retards, et d'autant plus pressés de partir le len- 
demain que la chaleur toujours croissante leur inspi- 
rait de légitimes appréhensions pour notre voyage à 
Bokhara, 

J'allai prendre congé de Shükrullah Bay, envers qui 
j'avais contracté tant d'obligations pendant mon séjour 
à Khiva. Cet excellent vieillard m'émut profondément 
par les instances dont il usa pour me dissuader de mes 
aventureux projets; il me peignit, sous les plus sombres 
couleurs, ce « noble Bokhara + (Bokhara Sherif) où je 
voulais me rendre. La politique de l'émir n'était, selon 
lui, que méfiance et trahison, hostile non-seulement 
aux Anglais, mais à toute sorte d'étrangers. Il me confia 
même, strictement sous le sceau du secret, que, peu 
d'années auparavant un Osmanli, envoyé à Bokhara par 
Reshid Pacha comme instructeur militaire, avait été 
traitreusement mis à mort quand il voulut, après deux 
années de résidence, retourner à Stamboul. 

Ces chaleureuses objections de Shükrullah Bay qui, 
dans le principe, acceptait avec la confiance la plus ex- 
plicite, la réalité du titre que j'avais pris, me causa une 
surprise extrême : 

« Si cet homme, pensai-je, a conçu en me voyant plus 
souvent quelques doutes sur ma qualité de derviche, il 
a dû percer à jour mon incognito, et peut-être mainte- 
nant nourrit-il sur mon compte des idées, des soupçons 
tout différents. » 

Ce bravé homme avait, dans sa jeunesse, en 1839, 
rempli une mission auprès du major Todd, à Hérat; 
plus tard, à diverses reprises, il avait habité Saint-Pé- 
tersbourg. Il me parlait sans cesse des Frenghi qu'il 
fréquentait à Constantinople, et dont il avait gardé un 
souvenir affectueux. Serait-ce donc que, familiarisé avec 
nos façons de voir et comprenant notre ardeur de re- 
cherches scientifiques, une bienveillance toute particu- 


ï. Ceci doit s'entendre de la descente du fleuve, car, pour le 
remonter de Kungrat à Khiva, il faut environ dix-huit jours. 
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lière l'avait porté à m'accorder sa protection ? Je ignore; 
mais, quand je lui fis mes adieux, il me sembla sur- 
prendre une larme au bord de sa paupière, — et qui 
sait d’où venait cette larme? 

Le Khan recut aussi de mot une dernière bénédiction. 
U m’enjoignit, à mon retour, de passer par Khiva, ayant 
résolu de m'adjoindre à un envoyé qu’il comptait expé- 
dier à Constantinople pour recevoir, des mains du nou- 
veau sultan, l'investiture traditionnelle du Khanat : 

« Kismet! » lui répondis-je, et ce mot signifiait que 
l'on fait un péché en anticipant sur l'avenir. 

J'étais à Khiva depuis près d'un mois, lorsque je 
quittai cette ville en souhaitant toute sorte de prospé- 
rité aux amis que j'y laissais, aux connaissances que 
j'y avais faites. 


X 


Entre Kkiva et Bokhara. — Un kalenterkhane. — Derviches Tkery- 
akis. — Traversée de l'Oxus. — Mon passe-port. — Les ânes en 
hateau. — Shourakhan. — Un marché kirghis. — Discussion sur 
la vie nomade. — Les suites d'un alaman. — Terrible alerte. — 
Nous rentrons dans le Désert. — Jalons funébres. — Nos cha- 
meaux á bout de forces. — Un de nous meurt de soif. — Coup 
de téte et ses conséquences. — Le Tebbad. — Je me crois mort. 
— Les esclaves persans. — Un enfant. — Les officiers de l'émir. 
— Environs de Bokhara. — Les rossignols et les cigognes. 


Lorsque tout fut prèt pour le voyage, on vit arriver 
l'un après l'autre, dans la cour ombragée du Tóshebaz, 
les membres de la caravane. Ce jour-là, pour la pre- 
miére fois, je pus apprécier pleinement l'influence bien- 
faisante de la charité khivite sur les mendiants dont elle 
se composait. Seuls, les plus avares gardaient encore 
quelques vestiges de leurs anciens haillons; mais géné- 
ralement, á la place de ces chapeaux de feutre, déjetés 
et crevés, gu'ils portaient chez les Yomuts, mes amis 
avaient coiffé le turban aux plis neigeux; tous les ha- 
vresacs étaient mieux garnis, et ce qui parlait plus haut 
encore, le plus pauvre de nos pèlerins avait un petit âne 
pour lui servir de monture. 

Ma position personnelle était fort améliorée; car en 
sus du baudet dont le khan m'avait gratifié, j'avais à 
moitié part l'usage d'un chameau, et tandis que je che- 
minais sur le premier, le second portait mon sac de 
voyage, renfermant des vètements (ce pluriel mérite 
d'ètre noté), des provisions, et certains manuscrits dont 
j'avais fait emplette. Je ne me contentais plus, comme 
dans le Désert, de farine bise; J'étais muni de pogatcha* 
blancs, de riz, de beurre et méme de sucre. Quant à 
mon costume, je n'avais pas voulu le changer. Je possé- 
dais, il est vrai, une chemise, mais je me gardai bien de 
la mettre; c'était prendre des habitudes effeminćes et 
renoncer de trop bonne heure a l'austérité de mon role. 

De Ehiva, pour nous rendre à Bokhara, nous avions 
le choix entre trois routes : 1" par Hezaresp et Fitnek, 
en traversant l'Oxus à Kükurtli; 2° par Khanka et Shou- 
rakhan sur la rive droite de ce fleuve, celle-ci impli- 
quant deux étapes dans le désert entre l'Oxus et Kara- 


1. Petits gâteaux préparés avec de la graisse de mouton. 


kól; 3 enfin, nous pouvions remonter le fleuve jusques 
à Eltchig où nous débarquerions pour nous rendre à 
Karakôl par le désert. 

Notre parti étant pris de ne pas naviguer, le Tadjik 
de notre Kervanbashi, un Bokhariote nommé Aymed, 
nous laissa opter entre les deux premiers itinéraires. 
Nous lui avions loué nos chameaux, de concert avec un 
marchand d’habits de Khiva, et la route de Khanka nous 
était recommandée par le personnage en question comme 
étant, en cette saison, la plus süre et la plus facile. 

Ce fut un lundi, vers la fin de la journée, que, faisant 
trève à nos bénédictions et nous arrachant avec peine 
aux démonstrations passionnées de la foule accourue 
autour de notre convoi, nous sortimes de Khiva par la 
porte Urgendj. Plusieurs dévots, dans l'excès de leur 
zèle, coururent après nous jusqu'à une demi-lieue de la 
cité. Ils pleuraient littéralement notre départ et nous les 
entendions s'écrier avec désespoir : « Qui salt si notre 
ville aura jamais l'honneur de revoir en ses murallles 
un si grand nombre de saints? » Mes collègues, perchés 
sur leurs chameaux, s'y trouvaient à l'abri de toute ma- 
nifestation génante; mais mol, sur mon àne et par con- 
séquent beaucoup plus bas, je dus subir, à mainte et 
mainte reprise, le témoignage direct d'une amitié telle- 
ment démonstrative que ma monture elle-méme, fati- 
guée de tant d'accolades, finit par m'emporter au galop, 
ravi de l'incident, je ne réfrénai ce brillant essor gu'a 
bonne distance des enthousiastes que nous laissions 
derrière nous, encore fallut-il user de violence pour ra- 
lentir l'allure de mon hippogrifle à longues oreilles et 
quand, après l'avoir fait passer à un trot rapide, je vou- . 
lus obtenir de lui une marche plus modérée, sa mau- 
vaise humeur se trahit par une mélopée déchirante que 
j'aurais voulu critiquer d'un peu plus loin. 

Nous passámes la première nuit à Godje, qui n'est 
guère à plus de deux milles de Khiva. Malgré l'insigni- 
fiance de cette bourgade, elle a son kalenterkhane' 
comme il en existe du reste dans les plus petits ha- 
meaux du Khiva et du Khokand. De Godje à Khanka, 
le pays est uniformément cultivé; nous vimes tout le 
long de la route des müriers magnifiques et comme mon 
âne, toujours intrépide, maintenait son droit de pré- 
séance en tête de la caravane, je pus me régaler à mon 
aise de leurs fruits sucrés qui avaient à peu près la gros- 
seur du pouce. 

Toujours à l'avant-garde, j'entrai le premier dans les 
murs de Khanka oü se tenait une foire hebdomadaire, 
et je fis halte devant le kalenterkhane, situé à l'autre 
extrémité de la ville sur le bord d'un ruisseau et, 
comme d'ordinaire, ombragé par des peupliers et des 
ormeaux. J'y trouvai deux derviches à demi nus, en 
train d'avaler la dose d'opium qui sert de préface à leur 
méridienne; ils m'en offrirent une petite portion et furent 
très-étonnés de me la voir refuser, puis ils me firent du 
thé, sur ma demande, et pendant que je le prenais ab- 
sorbèrent leur poison quotidien; une demi-heure après, 


1. Karavanseraï spécial à l'usage des Derviches. 
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Supplices des adultères à Khiva. — Dessin d'Émile Bayard d'après Vambéry. 
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tous deux étaient partis pour le royaume des songes. Sur 
les traits de Pun, je notai quelques indices d'un ravis- 
sement intérieur; mais les crispations convulsives qui 
agitaient la face de Pautre rappelaient plutót les an- 
golsses de l'agonie. 

J'aurais voulu demeurer pour tirer d'eux au réveil 
un compte rendu de leurs rêves; mais la caravane 
vint à passer et je dus me joindre à elle, car bien qu'il 
faille à peine une heure pour gagner d'ici les bancs de 
l'Oxus, nous n'avions pas de temps à perdre si nous 
voulions, avant la nuit, traverser le fleuve, La route, 
malheureusement, se trouva fort mauvaise, et avant que 
nous eussions pu nous tirer des marécages ou nous étions 
embourbés, le soir était déjà venu; il fallut donc se 
résoudre à passer la nuit en plein air sur le bord de la 
rivière. 

L'Oxus est si large en cet endroit que l'œil porte à 
peine d'une rive à l’autre; il est vrai que, selon toute 
probabilité, il est en cette saison très-notablement grossi 
par les pluies printanières. Ses flots jaunes et son cou- 
rant assez rapide m'offraient un spectacie qui ne m'était 
pas indifférent. De notre côté, la berge est couronnée 
d'arbres et de fermes, si loin que le regard la suive à 
l'horizon. Des indices de culture se laissent entrevoir 
sur l'autre rive, à l'intérieur des terres; et vers le nord 
une montagne dont j'ai déjà parlé, l'Oveïs Karayne, ap- 
parait comme un immense nuage perpendiculairement 
suspendu à la voúte céleste. L'eau de l'Oxus n'est pas 
aussi bonne à boire dans son lit principal que dans les 
canaux et tranchées oú on la retient et oú elle dépose 
à loisir, sur le sable, ce qu'elle entraine de sédiments 
impurs. Au point oà nous sommes, elle crie sous la 
dent, mêlée de fin gravier, et avant de s'en servir on 
est obligé de la laisser reposer quelque temps. Pour 
ce qui est de ses qualités hygiéniques et de sa douceur, 
les habitants du Turkestan ne lui reconnaissent aucune 
rivale; non pas mème l'eau du Nil, du « Mubarek’, o 
comme on dit ici. J'attribual d'abord ce préjugé à l'im- 
pression que doit produire sur des voyageurs altérés par 
la traversée du désert la première eau potable qui se 
rencontre sur leur route. Mais je dois reconnaitre, après 
expérience faite, que le mérite relatif des eaux de l’Oxus 
est devenu, pour moi comme pour les Turkomans, un 
véritable article de fol. 

Le lendemain matin, de bonne heure, on trouva le 
gué. A Górlen Hezaresp, ou nous étions, et sur plu- 
sieurs autres points guéables, le gouvernement s'est 
réservé le droit de taxer le passage, et le concède ensuite 
à des fermiers qui l'exploitent. Ceux-ci ne se permettent 
pourtant de transporter á l'autre bord que des étran- 
gers munis d'un petek (passe-port délivré par le khan), 
lequel s'obtient moyennant une minime rétribution. Les 
Hadjis avaient un passe-port collectif, mais je m'en étais 
procuré un autre, spécial á ma personne et rédigé en ces 
termes : 


Il est notifié aux Gardiens des frontières et aux Collecteurs de 
péages qu'une permission a été donnée au Hadji-Mollah-Abdur- 
Reshid-Efendi, et que personne ne doit l'inquiéter. 
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La police ne nous avait fourni à ce sujet aucune ex- 
plication détaillée. Toutefois, le document ci-dessus ne 
nous conférait qu'un privilége : c'était, en notre qualité 
de Hadjis, de n'avoir rien à payer sur les bacs apparte- 
nant au khan. Le batelier, tout d'abord, s'était refusé à 
l'interpréter ainsi; mais il finit par y consentir, cédant 
peut-être moins à une inspiration charitable qu'à la 
crainte de transgresser un devoir impérieux; il fut con- 
venu qu'il nous passerait gratis, nous, nos bagages et 
nos ánes. La traversée commenca vers dix heures du 
matin, et le soleil était couché quand nous nous trou- 
vámes réunis sur la haute berge qui aboutit vers la 
droite au canal de Shourakhan. Le fleuve, á proprement 
parler, avait été franchi en une demi-heure; mais le 
courant nous avait emportés beaucoup plus bas que le 
point où il fallait aboutir et, pour y atteindre, il avait 
fallu monter et redescendre à plusieurs reprises un cer- 
tain nombre de petits bras ou nous nous engravions 
presque régulièrement de dix en dix metres; táche in- 
grate, accomplie par une chaleur des plus intenses, et 
qui absorba la plus grande partie du jour. C'était une 
terrible affaire, on le croira sans peine, que de débar- 
quer nos ánes chaque fois que nous touchions et de les 
rembarquer lorsque nous étions á flot. Quelques-uns, 
surtout, plus obstinés que les autres, nous réduisaient 
á la triste nécessité de les prendre á bras le corps et de 
les porter comme des enfants, soit pour les faire sortir 
du bateau, soit pour les y réintégrer. Je ne puis m'em- 
pécher de rire encore, en y songeant, de la figure que 
faisait Hadji Yakoub, avec ses jambes de héron, au mo- 
ment ou il mit son petit âne sur ses épaules et oà celui- 
ci, dont il tenait l'avant-train fortement serré sur la 
poitrine, s'efforcait, tout tremblant, de cacher sa tete 
derrière la nuque de mon digne collègue. 

Il fallut attendre à Shourakhan, toute une journée, 
qu'on nous eût amené nos chameaux. Nous partimes 
alors, traversant le district qu'on appelle Yapkenary 
(bord du canal) et qui est, en effet, coupé en tout sens 
par de nombreuses tranchées d'irrigation. Le Yapke- 
nary forme une oasis assez bien cultivée de huit milles 
de long sur cinq à six de large. Vient ensuite le Désert 
dont la marge, désignée sous le nom d'Akkamish et 
pourvue d'excellents pâturages, est habitée par des Kir- 
ghis. Là commencent pour la caravane les lenteurs et 
les difficultés du chemin. Le kervanbashi et moi, suivis 
de deux autres voyageurs qui pouvaient, comme nous, 
se fier à la rapidité de leurs montures, nous nous dé- 
tournâmes pour faire une excursion à Shourakhan. 

Cette espèce de ville, dont un bon mur de terre orme 
l'enceinte, ne compte que fort peu d'habitations; mals, 
en revanche, plus de trois cents magasins, ouverts deux 
fois la semaine et hantés soit par les tribus nomades, 
soit par les colons sédentaires du pays environnant. Elle 
appartient à l'Émir-úl-Umera' dont nous admirámes 
les jardins. Tandis que mes compagnons parachevaient 
A loisir leurs emplettes, je retournai au kalenterkhane 


1. Frére ainé du khan. 
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situé devant l'unique porte de la ville; j'y trouvai plu- 
sieurs derviches réduits à l'état de véritables squelettes 
par l'abus fatal de cet opium qu'on appelle beng*. Ils 
gisaient ca et là, sur le sol humide de leur sombre cel- 
lule, tristement défigurés et dans un état d'abrutisse- 
ment qui faisait peine à voir. Ils me saluèrent à mon 
entrée et, pour complément de bienvenue, placèrent de- 
vant moi du pain et des fruits. Quand je voulus payer 
mon écot, ils le repoussèrent en riant et me dirent que 
plusieurs d'entre eux, depuis tantôt vingt ans, n'avaient 
pas touché une pièce de monnaie. Le district entretient 
ces derviches; je vis, en effet, dans le cours de l'après- 
midi, arriver plus d'un grand cavalier ózbeg qui venait 
acquitter sa quote-part de cette espèce d'impòt et rece- 
vait, en échange, une pipe chargée de son poison favori. 
Le beng est le narcotique préféré des Khivites, et beau- 
coup s'y adonnent pour éluder les preseriptions du Ko- 
ran, qui prohibent le vin et les liqueurs spiritueuses. 
C'est une conséquence funeste de l'extrême rigueur avec 
laquelle le pouvoir civil réprime ici toute infraction aux 
lois édictées par le Prophète. 

Comme il se faisait tard, j'allai à la recherche de mes 
compagnons, que jeus quelque peine à démèler dans 
les rangs mobiles de la foule. Vendeurs et chalands, 
tout le monde était en selle, et je m'amusais á regarder 
comment les femmes kirghis, également à cheval, ame- 
nalent au-dessus des lèvres de leurs pratiques le goulot 
des grandes outres pleines de kimis? et administralent 
à chacun la ration demandée, sans laisser perdre une 
goutte de la précieuse liqueur; l'adresse, des deux parts, 
était égale. 

Une fois réunis, nous courúmes sur les traces de la 
caravane, à cinq lieues de laquelle nous nous trouvions 
maintenant. Il faisait excessivement chaud; mais, par 
bonheur, bien que le pays füt couvert de sable, nous 
tombions de temps à autre sur quelque groupe de tentes 
kirghis, et je n'avais qu'à m'approcher de l'une d'elles 
pour voir les femmes s'empresser autour de moi, peaux 
de biques en main, et se disputer bruyamment le droit 
de m'offrir à boire. On regarde comme souverainement 
hospitalier de ranimer ainsi le voyageur altéré par cette 
saison brülante, et on oblige un Kirghis quand on le 
met à mème de pratiquer ce pieux devoir. La caravane 
nous attendait avec la plus grande impatience et d'ail- 
leurs toute prête à partir vu que, dorénavant, nous ne 
devions plus marcher que la nuit, grand soulagement 
pour nous et nos bêtes. Immédiatement après notre ar- 
rivée, le convoi se mit en route et c'était un spectacle 
attrayant que de le voir dérouler sa file sinueuse sous 
les clartés de la lune, ayant à droite l'Oxus dont les eaux 


1. On reconnait ici le bhang des Indous, un extrait du chanvre 
pareil au haschis. 

2. S'ai parlé plus haut de cette boisson , fabriquée avec du lait 
de jument ou de chamelle, et pour la préparation de laquelle les 
Kirghis sont particulièrement célèbres, Les nomades de l'Asie cen- 
trale l'emploient comme breuvage enivrant et lui reconnaissent la 
propriété d'engraisser. J'en ai souvent tâté, mais sans pouvoir en 
avaler plus de quelques gouttes, à cause de sa verdeur, que je trou- 
vais excessive et qui m'agaçait les dents. 


s'écoulaient avec un bruit monotone, à gauche l’effrayant 
désert de la Tartarie, 

Notre camp fut posé le lendemain sur une berge éle- 
vée du méme fleuve, dans un district qui porte le nom 
de Tóyeboyun (Cou de chameau), probablement à cause 
des saillies, des reliefs inégaux que présentent ici les 
rives de l'Oxus, les Kirghis y font, chaque année, un 
séjour de quelques mois. Dans l'espace de dix heures, je 
vis venir tour à tour s'installer auprès de nous jusqu'à 
trois familles de cette race nomade, mais à peine leur 
curiosité satisfaite, elles levaient le siége et passaient 
leur chemin. Rien ne pouvait me donner une idée plus 
nette de leur maniére de vivre; et, lorsque par la suite 
je questionnai une femme kirghis sur les motifs de cette 
instabilité perpétuelle : « Je vous garantis, me dit-elle 
en riant, qu'on ne nous verra jamais, indolents comme 
vous autres Mollahs, demeurer plusieurs jours de suite 
assis à la même place : l'homme est fait pour se mouvoir 
comme le soleil, comme la lune, comme les étoiles, les 
eaux, les animaux de tout ordre, oiseaux ou poissons, 
apprivoisés ou sauvages. Il n'y a d'immobiles que les 
morts et la terre oü ils reposent! + J'allais présenter 
quelques objections à l'encontre de cette philosophie va- 
gabonde, quand nous entendimes retentir au loin des 
cris parmi lesquels je distinguai ces mots : Búri ! Büri! 
(au loup, au loup I) Mon interlocutrice, à l'instant mème, 
se précipita vers son troupeau qui paissait à quelque 
distance, et poussa de telles clameurs que l'animal ra- 
pace prit la fuite, se contentant pour cette fois d'em- 
porter l'ample et lourde queue de l'un des moutons 
qu'il allait mettre à mort. J'étais bien tenté de deman- 
der à la bergère, quand elle fut de retour, ce quíelle 
trouvait de sl avantageux dans la « mobilité » du loup 
ravisseur ; mais son trouble, ses regrets ne lui eussent 
pas permis de me répondre et, sans prolonger l'entre- 
tien, je rejoignis le convoi. 

Nous repartimes avant le coucher du soleil et conti- 
nuàmes à marcher dans le voisinage du fleuve. Ses bords 
profondément encaissés, sont presque partout encom- 
brés de saules, d'herbes énormes et de roseaux. Bien 
que la route entre Khiva et Bokhara passe pour très- 
fréquentée, nous n'avions pas encore rencontré un seul 
vuyageur, — sauf les gardiens de frontière et quelques 
nomades errant çà et là, — lorsque vers minuit, à notre 
extrême surprise, nous vimes approcher cinq cavaliers 
lancés au galop. C'étaient des marchands khivites, ve- 
nus du Bokhara jusqu'ici, par Karakül, dans l'espace 
de quatre jours. Ils nous rassurèrent sur l'état des rou- 
tes qui n'offraient pour le moment aucun danger et 
nous annoncèrent en même temps que nous rencontre- 
rions, d'ici quarante-huit heures, leur caravane sur la- 
quelle ils avaient pris l'avance. 

En partant de Khiva, nous avions été informés que 
les Turkomans Tekke, sachant hors de Bokhara l'émir 
et son armée, en profitaient pour infester les abords de 
cette capitale, et notre kervanbashi n'était pas sans in- 
quiétude à ce sujet, bien qu'il affectât la sécurité la 
plus complète. Ce que nous apprenions ainsi le mit tout 
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à fait à son aise. Nous ne comptions plus devant nous 
que six ou huit étapes dont deux seulement oú nous ne 
trouverions pas d'eau à la station, savoir celles du Dé- 
sert situé entre l'Oxus et Karakül. 

Le lendemain matin nous nous arrétámes à Tünüklü, 
ancienne forteresse en ruines, assise sur une hauteur au 
pied de laquelle coule l'Oxus, et qui est elle-même cou- 
verte de la plus magnifique verdure. Là commence une 
route qui, dans la direction du nord-est , traverse le dé- 
sert sablonneux de Khalata Tchóli, autrement dit Djan 
Batirdigan (Destructeur de la vie). Elle n’est fréquen- 
tée qu'en hiver après la chute des neiges, et alors 
que la route de Karakól se trouve coupée par les 
Turkomans qui, à cette époque de l’année, POxus 
étant pris, circulent sans obstacle par toute la contrée. 


























La chaleur, sur ces entrefaites, se faisait de plus en 
plus intense, mais sans trop gêner nos mouvements, at- 
tendu que, voyageant de nuit, nous passions la journée 
entière au bord d'un grand fleuve rempli d'eau douce; 
lá, nous nous rappelions avec une joie reconnaissante 
ce que nous avions souffert à Kahriman Ata et ailleurs, 
dans le vaste désert qui sépare Gomüshtepe de Khiva. 
Ces agréables réflexions allaient faire place à de cruelles 
inquiétudes, et les fredaines de quelques aventuriers 
turkomans nous menaçaient de mortels dangers aux- 
quels nous échappâmes seulement par un heureux ha- 
sard. L'aube pointait à peine sur l'horizon quand deux 
hommes à moitié nus, qui venaient dans une direction 
opposée à la nôtre, hêlèrent de loin la caravane. Dès 


qu’ils l'eurent rejointe ils se laissèrent tomber à nos 















































































































































































































































Passage des anes sur 1'Oxus. — D'apres Vampery. 


pieds, demandant à plusieurs reprises un morceau de 
pain. Je fis droit, tout des premiers, à leurs plaintives 
instances. Restaurés par les premières bouchées, ils se 
mirent à nous conter qu'ils étaient des bateliers natifs 
d'Hezaresp, et qu’un alaman Tekke, tombant sur eux à 
l'improviste, les avait dépouillés de leur barque, de 
leurs vêtements, de leur pain, épargnant à grand'peine 
la vie de ces pauvres diables; les brigands étaient au 
nombre de cent cinquante, et préméditaient une razzia 
sur les troupeaux des Kirghis établis dans les environs : 
« Pour l'amour de Dieu, ajouta un de ces hommes, pre- 
nez la fuite ou cachez-vous!... sans cela vous les ren- 
contrerez d'ici à quelques heures, et votre qualité de pè- 
lerins ne vous mettrait pas à l’abri de leurs rapines. 
Ils vous laisseront ensuite dans le Désert, sans aliments 
et sans bêtes de somme, car ces kair (ces mécréants), 


sont capables de tout. » Pour notre kervanbashi, — 
déjà victime de deux rencontres pareilles et qui avait eu 
grand'peine à s’en tirer les braies nettes, — tant de re- 
commandations étaient inutiles. Aussitôt qu'il eut en- 


tendu les mots d'alaman et de Tekke, il se hâta de nous 


faire tourner bride et de battre en retraite aussi rapide- 
ment que le permirent nos chameaux surchargés de ba- 
gages. Vouloir, avec tout notre attirail, échapper á des 
Turkomans alertes et bien montés eút été naturellement 
le comble de la folie; mais d'après nos caleuls, le pas- 
sage en bateau de cent cinquante cavaliers devait pren- 
dre toute la matinée, et tandis que les brigands sui- 
vraient la route, retardés par quelques précautions 
indispensables, nous pouvions regagner Tünüklü et de 
là, une fois nos outres garnies, nous jeter dans le Kha- 
lata ou nous avions chance d'échapper. Moyennant des 
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Vambéry, 


Un repas chez les Turkomans. — Dessin d'Émile Bayard d'après 
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efforts excessifs, nos pauvres animaux parvinrent, à bout 
de forces, devant Tünüklü. Il fallut bien leur y accorder 
quelque repos et leur laisser le temps de se nourrir, sans 
quoi il eút été impossible d'arriver a notre première 
station dans les sables. Trois heures durant, sous le 
coup d'une vive terreur, nous demeurámes donc en cet 
endroit, — fort á regret, comme on pense, — renouve- 
lant l'eau de nos outres et nous préparant au terrible 
voyage que nous allions entreprendre. 

Dans cet intervalle notre marchand d'habits, que les 
Turkomans avaient une fois déjà mis á contribution, 
trouva moyen de persuader á plusieurs des Hadjis, — 
ceux dont les sacs étaient le mieux garnis et qui se sen- 
taient le moins de courage, — de se cacher avec lui 
sous les taillis de la berge. Cela valait mieux, disait-il, 
que de s'enfoncer dans le Désert au plus fort du saratan 
(la canicule) pour s'y voir en passe de mourir de soif ou 
d'y étre anéantis par le tebbad (le vent d'est). 

` 11 peignait ces dangers sous des couleurs si vives que 
beaucoup de nos compagnons consentirent á se séparer 
de nous, et comme á ce moment méme vint à passer, 
complétement vide, un bateau dont les patrons, se rap- 
prochant de notre bord, offraient de nous conduire à 
Hezaresp, l'hesitation devint générale; quatorze d'entre 
nous A peine demeurèrent fidèles au plan conçu par le 
kervanbashi. Ce fut là, pour moi, l'heure critique du 
voyage : e Rentrer a Rhiva, me disais-je, équivaut à la 
ruine complète de mes projets. D'ailleurs, quoique je 
fasse, en quelque lieu que j'aille, ma vie court à peu 
près les mémes risques.... En avant, donc, toujours en 
avant l... Mieux vaut affronter la fureur des éléments 
que les tortures infligées par un capricieux despote. » 

Je demeurai donc avec le kervanbashi ainsi que Hadji 
Salih et Hadji Bilal. Il nous était pénible de quitter 
ainsi ces compagnons trop timorés, et la scène prenait 
un caractère tout à fait émouvant lorsque, au moment 
oà la barque allait démarrer, ceux de nous qui s'y étaient 
déjà installés proposèrent de décider par un fal! la 
question qui nous divisait. Les cailloux indiquant le 
nombre des versets qu'on devait lire furent partagés en- 
tre nous, et dès que Hadji Salih, expert en ces matières, 
eut constaté le résultat de l'opération, presque tous les 
Hadjis, sautant hors de la barque, revinrent auprès de 
nous. Alors, _-nos préparatifs étant au complet, et pour 
prévenir toute hésitation ultérieure, — le signal du dé- 
part fut aussitôt donné, aussitôt obéi. Le soleil n'était 
pas encore couché que nous étions déjà sur la route du 
Khalata, laquelle oblique légèrement à partir des ruines 
de Tünüklü. 

Quelques étoiles commençaient à briller au ciel, quand 
nous nous trouvámes au seuil du Désert. La consigne 
était donnée de garder, pendant la marche, le silence le 
plus absolu, pour ne pas attirer l'attention des Turko- 
mans que nous supposions alors près de nous. La lune 
n'étant pas encore levée, l'obscurité pouvait les empè- 


1. Voici en quoi consiste le fal ou pronostic. On ouvre au hasard le 
Koran ou tout autre livre de piété, puis le consultant cherche dans 
la page qu'il a sous les yeux un passage qui réponde à sá curiosité. 


cher de nous voir; il fallait éviter aussi que le moindre 
bruit leur indiquát ou nous étions. Sur le sol poudreux 
et mou, le pied des chameaux n'éveillait aucune sonorité, 
mais nous avions à craindre que, nos ânes se mettant à 
braire par quelque caprice inattendu, l'écho ne portât 
au loin, à travers le silence nocturne, le signal donné 
par leurs voix discordantes. Vers minuit, nous fúmes tous 
obligés de mettre pied à terre, nos bêtes de somme en- 
fonçant jusqu'aux genoux dans un sable de plus en plus 
ténu. Cette espèce de poussière formait, à l'endroit dont 
je parle, une suite non interrompue de petites collines. 
Je me traínal de mon mieux sur ces sables éternels, 
aussi longtemps que la fraicheur me vint en aide, c'est- 
à-dire jusqu'à l'aube du jour; mais alors je sentis se 
gonfler celle de mes mains qui, tenant mon bâton, me 
servait continuellement de point d'appui. Transférant en 
conséquence mes effets sur le dos de l'âne, je m'installai 
en leur lieu et place sur celui du chameau; si essoufflé 
qu'il parüt, il se démêlait encore mieux que moi, pauvre 
boiteux que je suis, sur ce terrain friable et mouvant. 

Notre station matinale portait le nom charmant d'A- 
damkyrylgan (traduisez : l'Endroit oà périssent les 
hommes) et il suffisait de jeter un regard vers l'horizon 
pour se convaincre que cette appellation tragique ne lui 
avait pas été gratuitement donnée. Qu'on se représente 
un océan de sables s'étendant à perte de vue, façonné 
d'un cóté par le souffle furieux des ouragans en hautes 
collines semblables à des vagues, de l'autre, en revan- 
che, représentant assez bien le niveau d'un lac paisible 
à peine ridé par la brise du couchant. Dans l'air pas un 
oiseau, sur la terre pas un animal vivant, pas même un 
ver, pas même un grillon. Nuls vestiges autres que ceux 
dont la Mort a semé ces vastes espaces; des monceaux 
d'os blanchis que chaque passant recueille et réunit 
pour servir de jalons à la marche des voyageurs qui lui 
succéderont. Il est presque inutile d'ajouter que nous 
ne fúmes pas poursuivis. Les Turkomans eux-mêmes 
hésitent à s'engager à cheyal dans de pareilles solitudes, 
et je ne connais pas d'homme sur terre qui voulüt se 
montrer plus intrépide. Restait à savoir si les éléments 
déchainés ne viendraient pas nous faire obstacle, et le 
sang-froid oriental, tout inébranlable qu'il est, faiblis- 
sait, ce me semble, devant une prévision de ce genre; 
du moins croyais-je lire une anxiété profonde dans les 
sombres regards que mes compagnons échangeaient en- 
tre eux, chemin faisant. 

Selon le programme du kervanbashi, nous devions 
compter en tout, de Tünüklü à Bokhara, six journées 
de route, la moitié à travers sables, le reste sur un sol 
égal et ferme, oà quelques herbages se rencontrent et 
oú certains bergers mènent leurs troupeaux. En consé- 
quence, examen fait de nos outres, nous calculions que, 
si nous venions à manquer d'eau, ce serait tout au plus 
pendant un jour et demi; mais je remarquai, dès la 
première étape, que l'eau de l'Oxus pourrait bien trom- 
per nos prévisions. Soit l'ardeur extrème du soleil, soit 
une rapidité spéciale d’évaporation, ou de par toute au- 
tre causé aralogue, ce précieux liquide, — dont nous ne 
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faisions cependant usage qu'avec la plus extrême ré- 
serve, — diminuait avec une rapidité surprenante. Cette 
découverte doubla la vigilance avec laquelle j'avais l'œil 
sur mes approvisionnements. Les autres voyageurs, se 
tenant pour avertis, agirent de même, et nonobstant 
nos inquiétudes, il nous arriva parfois de sourire en 
contemplant ceux de nous qui, vaincus par le sommeil, 
s'endormaient les bras tendrement passés autour de 
leur outre, En dépit d'une chaleur à tout fondre, nous 
étions contraints d'accomplir, le jour comme la nuit, des 
marches de cinq à six heures. En effet, plus tôt nous 
sortirions de la région des sables, moins nous aurions à 
craindre les désastreuses influences du tebbad!, qui sur 
terre ferme ne donne que la fièvre, mais peut vous en- 
sevelir sous la poussière s'il vient vous surprendre au 
milieu de ces dunes que j'ai décrites. Nous avions mis 
à une trop rude épreuve la force de nos chameaux ; lors- 
qu'ils entrèrent dans le Désert, ils étaient déjà fatigués de 
leur course nocturne; aussi quelques-uns furent-ils pris 
de mal par suite des tourments que leur infligeaient le 
sable et la chaleur; il y en eut même deux qui, ce jour- 
là, périrent à la station. Le nom de Shorkutuk lui a été 
donné. Ge mot signifie « fontaine salée, » et par le fait, 
on prétend qu'il en existe une dans cet endroit, suffi- 
sante pour la réfection des bêtes de somme ; mais l'ou- 
ragan l'avait entièrement bouchée, et, pour la remettre 
en état de servir, il eût fallu tout au moins une journée 
de travail. 

Abstraction faite du tebbad, l'élévation de la tempé- 
rature diurne nous privait déjà de nos forces, et deux de 
nos plus pauvres associés, se trainant comme ils pou- 
valent à côté de leurs bêtes chétives, tombèrent si ma- 
lades, une fois leur eau épuisée, qu'il fallut les attacher 
à plat ventre sur les chameaux, vu qu'ils étaient parfai- 
tement incapables d'y conserver leur assiette. On les 
avait soigneusement abrités , et tant qu'ils purent arti- 
culer une parole, nous n'entendimes sortir de leurs lè- 
vres desséchées que cette exelamation monotone : « De 
l'eau, de l'eau !... Par pitié, par charité, quelques gout- 
tes d'eaul... » Hélas! leurs meilleurs amis refusaient 
impitoyablement de leur sacrifier la moindre gorgée de 
ce liquide qui, pour nous, représentait la vie, et lors- 
que, le quatrième jour, nous arrivàmes à Medemin Bu- 
lag, un de ces malheureux fut soustrait par la mort aux 
tortures de la soif. C'était un des trois frères qui avaient 
perdu leur père à la Mecque. J'assistai à l'agonie de cet 
infortuné. Sa langue était absolument noire; la voûte 
de son palais avait pris une teinte d'un bleu grisâtre ; ses 
lèvres étaient parcheminées, sa bouche béante, ses dents 
à nu; sauf cela, ses traits n'avaient pas beaucoup changé, 
11 est fort douteux que, dans ces terribles extrémités, on 
eút pu le sauver en le faisant boire; d'ailleurs pas un 
de nous ne s'en serait avisé. 

C'est une chose horrible à voir qu'un père cachant à 
son fils, un frère cachant à son frère l'eau dont il 
peut être nanti; mais, je le répète, lorsque chaque 


1. Tebbad est un mot persan dont le sens littéral est : « vent de 
fièvre. » 


goutte représente une heure de vie, et quand on est aux 
prises avec les angoisses de la soif, les tendances gé- 
néreuses, l'esprit de sacrifice, qui se manifestent fré- 
quemment en d'autres occasions aussi critiques, perdent 
toute action sur le cœur de l'homme, 

Après trois jours passés dans la partie sablonneuse 
du Désert, une dernière étape devait nous conduire à la 
plaine ferme, en vue des montagnes Khalata, dont la 
chaine prend ici une direction septentrionale. Nous 
étions, par malheur, condamnés à une déception nou- 
velle, Incapables de plus longs efforts, nos bétes de 
somme se refusèrent à la marche, et il fallut demeurer 
un jour encore en plein sable. C'était le quatrième, et il 
ne restait guère que six verres d'eau dans mon outre 
a peu près vide. Je les buvais goutte à goutte quand une 
soif implacable ne me laissait pas d'autre alternative. 
A un moment donné, la peur me prit, car il me sembla 
voir une tache noiràtre se former au centre de ma langue; 
aussi avalai-je immédiatement tout d'un trait, croyant 
sauver ma vie, la moitié de ce qui me restait encore, 
mais il en résulta seulement une forte sensation de cha- 
leur, immédiatement suivie d'un mal de téte qui s'ag- 
grava dans la matinée du cinquiéme jour. Vers midi, au 
moment où nous commencions à distinguer les monts 
Khalata parmi les nuages dont ils étaient couverts, je 
sentis mes forces m'abandonner peu à peu. Plus nous 
approchions des montagnes, plus s'atténuait l'épaisseur 
des sables, et nos regards cherchaient de tous cótés avec 
ardeur quelques traces de troupeau, quelque hutte de 
bergers, lorsque le kervanbashi et ses gens nous signa- 
lant un nuage de poussière qui semblait venir de notre 
còté, nous avertirent qu'il fallait, sans retard, mettre 
pied à terre. Nos pauyres chameaux, plus expérimentés 
que nous, avaient déjà reconnu l'approche du tebbad, 
après une clameur désespérée, ils tombèrent a genoux, 
allongeant leurs cous sur le sol et s'efforçant de cacher 
leurs tètes dans le sable. Derrière eux, comme à l'abri 
d'un retranchement, nous venions de nous agenouiller, 
quand le vent passa sur nous avec un frémissement 
sourd et nous enveloppa d'une croúte de sable épaisse 
d'environ deux doigts. Les premiers grains dont je sen- 
tisle contact produisirent sur moi Peffet d'une véritable 
pluie de feu. Si nous avions subi le choc du tebbad, à 
quelques six milles de lá dans la profondeur du Désert, 
nous y restions tous infailliblement. Je n'eus pas le 
loisir d'observer ces dispositions à la fièvre et aux vo- 
missements que l'on dit causés par le vent lui-méme; 
mais après son passage, l'atmosphère devint plus épaisse 
et plus écrasante. 

A la dernière limite des sables, on distingue trois 
chemins qui prennent autant de directions différentes : le 
premier (long de vingt-deux milles ) passe dans le voisi- 
nage de Karakól; le second (dix-huit milles) traverse la 
plaine jusqu'aux environs de Bokhara; le troisiéme 
(vingt milles) conduit le voyageur dans des montagnes 
oà ul trouve de l'eau, mais qui sont çà et là trop escar- 
pées pour que les chameaux y trouvent accès. Ainsi que 
nous l'avions arrèté d'avance, nous primes la route cen- 
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trale qui est en méme temps la plus courte, et cecl avec 
d'autant moins d'hésitation, que nous espérions trouyer 
de l’eau chez les peuplades qui conduisent leur bétail de 
ce còté. Vers le soir, la caravane s'arrèta dans le voisi- 
nage de quelques sources oú les bergers n'étaient pro- 
bablement pas venus de l'année, leurs eaux, que 
l'homme ne saurait boire, servirent du moins à rafrai- 
chir nos bêtes de charge. Pas un de nous n'était 
complétement valide. Abattus, à demi-morts, l'espoir 
légitime d'un salut prochain nous donnait un peu de 
courage. 

Je n'étais plus en état de quitter sans aide ma haute 
monture; on me coucha par terre; un feu dévorant 
semblait brúler mes entrailles; le mal de tête me stu- 
péfiait. Mais c'est en vain que je cherche à donner la 





moindre idée du martyr causé par la soif; la mort 
elle-même, je le crois fermement, n'est pas accompagnée 
de souffrances plus cruelles. En face d'autres périls, je 
n'ai jamais trouvé la lutte au-dessus de mon courage; 
ici, je me sentais brisé, abattu, anéanti et je me croyais 
parvenu au terme de mon existence. Vers minuit, le 
convoi se remit en marche, un lourd sommeil m'envahit 
bientôt et le matin, en ouvrant les yeux, je me trouvai 
dans une hutte d'argile, entouré de gens à longue barbe 
que je reconnus à l'instant même pour des enfants de 
l'Iran. « Vous n'êtes certainement pas un Hadji, + me 
disaient-ils. La force me manquait pour répondre. Ils me 
firent d'abord avaler je ne sais quelle boisson chaude et 
peu après un mélange de lait aigre, d'eau et de sel (on 
l'appelle airan) qui me restaura et me remit sur pieds. 








HM AMCE a A 
== bu gr HN] j Mere ne 
= | mo r . 
LT Xi JA. Í u ar 
after Li 


NO 
uN 





Un marché a cuevai, a shouraknan (khirghis) (voy. p. 87). — D'apres Vamuèry. 


Je constatai, seulement alors, que mes compagnons 
et moi nous étions redevables de cette hospitalité á un 
certain nombre d'esclaves persans, chargés de venir en 
plein désert, á dix milles de Bokhara, soigner les trou- 
peaux de leurs maitres; ceux-ci leur fournissent une 
très-petite quantité d'eau et de pain, jamais assez pour 
les mettre en état de s'approvisionner en vue d'une 
évasion quelconque. Et cependant, ces pauvres exilés 
n'avalent pas hésité à partager ces rares aliments avec 
des mollahs sunnites, c'est-à-dire avec les pires enne- 
mis de leur race. Ils me témoignèrent des égards par- 
ticuliers quand ils virent que je parlais leur langue 
natale, non que le persan ne soit également usité dans 
le Bokhara, mais ce n'est pas toutá fait celui dont on se 
sert dans l'Irani. 

Parmi eux, touchant spectacle, se trouvait un enfant 


de cinq ans, esclave, lui aussi, et d'une rare intelli- 
gence. Il avait été fait prisonnier deux ans plus tôt, en 
mème temps que son père. Questionné par moi sur le 
sort de ce dernier, il me répondit en toute confianee : 
« Mon père a trouvé moyen de se racheter et ne me 
laissera dans les mains de ces gens-ci que jusqu'à ce 
gu'il ait amassé la somme nécessaire pour payer ma 
rançon, ce sera tout au plus l'affaire de deux années. » 
Le pauyre enfant abritait à peine sous quelques mi- 
sérables haillons ses membres gréles et sans ressort. 
Sa peau, tannée en quelque sorte, avait pris la couleur 
du cuir. Je lui donnai un de mes vétements, dans le- 
quel il m'assura qu'il se ferait tailler un costume com- 
plet. 

Ces malheureux Persans nous laissèrent emporter 
une partie de leur eau. Je les quittai avec un mélange 
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de reconnaissance et de pitié. Notre projet, au départ, 
était de faire halte à Khodja Oban, lieu de pèlerinage 
oú se trouve le tombeau d'un saint qui lui a donné son 
nom : ceci nécessitait à la vérité un léger détour; mais, 
en notre qualité d'Hadjis, nous ne pouvions guère nous 
dispenser d'une pareille visite. Au grand désespoir de 
mes compagnons, nous nous égarámes la nuit parmi les 
dunes qui se dressent à la limite du désert, et du centre 
desquelles Khodja Oban se projette en avant comme 
une oasis. Quand le jour parut, aprés de longues re- 
cherches, nous étions au bord d'un lac d'eau douce. Ici 
le désert finissait et nous n'avions plus à cramdre que 
la soif, les bandits, le tebbad nous y retinssent à jamais. 
Les frontières du Bokhara proprement dit étaient défi- 
nitivement atteintes, et lorsqu'après deux lieues de 


marche nous eúmes gagné Khakemir (le village ou le 
kervanbashi avait sa résidence), des cultures assez soi- 
gnées se montraient déjà dans toutes les directions. Le 
district est arrosé d'un bout à Pautre par des canaux 
dépendants de lá riviére Zerefshan. Khakemir, groupe 
d'à peu près deux cents maisons, est seulement A deux 
lieues de Bokhara. Nous fúmes obligés d'y passer la 
nuit afin que le collecteur des taxes (Badjhir) el le rap- 
porteur (Vakanivisz), informés de notre arrivée ainsi 
que la loi Vexige, fussent à même d'accomplir, en de- 
hors de la ville, les recherches et l'enquête dont ils de- 
valent compte à l'autorité. 

Un exprès leur fut dépêché sans retard, et le lende- 
main matin, de fort bonne heure, nous vimes arriver 
trois des officiers de l'émir, gonflés de leur importance 




















































































































































































































































































































































































































Le Tebbad ou ouragan de sable. — D'après Vambéry. 


officielle et qui, les exigences du fisc une fols satis- 
faites, me parurent avoir tout spécialement à cœur d'ob- 
tenir quelques renseignements sur les pays d'oú nous 
venions. Ils commencèrent naturellement par inspecter 
nos bagages. La plupart des Hadjis avaient dans leur 
havresac des grains sacrés de la Mecque, des dattes de 
Médine, des peignes fabriqués en Perse, et descouteaux, 
ciseaux, dés et petits miroirs provenant du Frenghistan. 
Mes associés se tuaient à dire que l'émir, « plút à Dieu 
lui accorder cent vingt ans de vie! » ne voudrait jamais 
faire payer aucuns droits à de pieux pèlerins; mais le 


collecteur, fidèle aux devoirs de sa charge, n'enregistrait 


pas moins, article par article, sans s'arrêter à ces pro- 
testations, les marchandises déballées devant lui. J'as- 
sistai, avec deux autres mendiants, à toute l'opération. 
Lorsque l'agent des douanes s'occupa de moi, l'aspect 


de mon visage parut l'égayer, et ce fut en riant qu'il 
me prescrivit d'ouvrir ma caisse, « attendu que nous 
autres, continua-t-il (sous-entendu nous autres Euro- 
péens, car il croyait probablement me reconnaitre pour 
lel), nous ne manquions jamais de belles marchan- 
dises. » Me trouvant en ce moment-là de fort bonne 
humeur, et jetant par-dessus les moulins mon Lonnet 
de derviche, j'interrompis ici le rusé Bokhariote : « En 
effet, lui dis-je, on a d'assez magnifiques choses à vous 
montrer et vous les verrez si vous prenez la peine d'exa- 
miner tout ce que je possède en fait de biens meubles et 
immeubles. » Comme il insistait, nonobstant cette 
ironie, pour ne rien omettre, je courus chercher mon 
âne à qui je fis monter l'escalier, et que j'introduisis 
dans la chambre, sans trop m'inquiéter des tapis dont 
elle était garnie : puis, au milieu des rires que cet in- 
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cident avait soulevés, je me hàtai d'ouvrir mon havre- 
sac et d’étaler aux pieds du douanier les haillons et les 
bouquins dont j'avais fait collection pendant mon séjour 
à Khiva. Il jeta autour de lui un regard surpris et de- 
manda, fort désappointé, si je n'avais rien de plus. 
Hadji Salib, saisissant l'occasion, lui expliqua ce que 
j'étais, mon saint caractère et l'objet que je me propo- 
sais en voyageant; du moindre détail il fut pris note 
avec le soin le plus minutieux, et le collecteur cepen- 
dant ne cessait de me regarder en hochant la téte de la 
facon la plus significative. 

Toutes choses réglées a Pamiable, nous quittámes 
Khakemir, et nous n'étions pas en route depuis plus 
d'une demi-heure, dans une campagne ou de ma- 
gnifiques jardins alternent avec des champs cultivés, 
lorsque Bokhara Sherif, « la noble Bokhara » comme 
on l'appelle ici, se montra enfin avec ses nombreux 
édifices et ses tours massives , presque toutes sur- 
montées d'un nid de cigognes*. A une lieue et demie 
de la ville, ou peu s'en faut, nous traversámes la Ze- 
refshan. Elle coule dans la direction du midi, et malgré 
la force du courant, chameaux et cavaliers la passent 
à gué. Sur l'autre rive subsiste encore la tète d'un pont 
de pierre qui devait être assez élégamment construit. 
Dans son voisinage immédiat, les ruines d'un palais, 
également bàti en pierre. On me le signale comme une 
des œuvres du célèbre Abdullah Khan Sheibani. A 
tout prendre, on ne volt aux environs de cette cité, la 
première de l'Asie centrale, presque aucune trace de 
son ancienne grandeur. 
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Bokhara. — Le Tekkie ou grand séminaire de Islam. — Rahmet- 
Bi. — Les bazars. — Magasins d'habits, échoppes A thé, con- 
teurs et acteurs en plein air. — Derviches Nakishbendi. 
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Notre route aboutissait à la dervaze (ou porte) 
Imam, située vers le couchant, mais nous ne la fran- 
chimes pas, attendu que notre tekkie se trouvant au 
nord-est, il eüt fallu nous ouvrir un chemin à travers la 
foule qui encombre le bazar. Nous préférâmes, en con- 
séquence, faire un circuit et longer le tour des remparts. 
En bien des endroits nous púmes y constater d'énormes 
dégradations. De la dervaze Mezar par laquelle nous 
entrâmes, nous fümes assez vite rendus au tekkie ou 
monastère qui devait nous donner asile. Ce vaste bâti- 
ment carré n'a pas moins de quarante-huit cellules ou- 
vrant, au rez-de-chaussée, sur une cour plantée de 
beaux arbres. Le khalfa (ou supérieur) actuel est le 
petit-fils du khalfa Hüsein, renommé pour ses mœurs 
saintes, et dont le tekkie lui-même a pris le nom. L'es- 
time généralement accordée à cette famille est attestée 
par ce fait, que le petit-fils d'Hüsein est à la fois Imam 
et Khatib (ou chapelain) de l'émir, position officielle 
qui me rendait assez fier d'avoir un hôte pareil, Hadji 


1. Les rossignols abondent à Khiva, mais on n'y voit pas de ci- 
gognes. A Bokhara, c'est tout le contraire; là, vous ne trouverez 
guère une tour, un minaret, un édifice de quelque hauteur, où 
ne perche sur le toit, sentinelle à une patte, l’oiseau en question. 


Salih, classé parmi les múrid (ou disciples) du saint, et 
qui dès lors était regardé comme un membre de la fa- 
mille, m'avait servi d'introducteur. Le révérend abbé, 
personnage de bonne tenue et d'extérieur agréable, 
portant à merveille le turban blanc et l'habit d'été en 
fine soie, me fit l'accueil le plus cordial; après une 
heure d'une conversation aussi emphatique, aussi quin- 
tessenciée que possible, ce brave homme, de plus en 
plus satisfait, se mit à déplorer l'absence du Brdewlct* 
(S. M. l'émir) qui le privait de me présenter immédia- 
tement à la cour. 

La cellule qu'il m'assigna, placée entre celle d'un 
mollah très-savant et celle de Hadji Salih, devenait 
par là même une chambre d'apparat; l'établissement, 
d'ailleurs, était rempli de personnages notables. Sans 
l'avoir fait exprès, j'étais tombé à Bokhara sur le prin- 
cipal centre du fanatisme islamite. En m'imprégnant de 
l'esprit qui régnait là, je devais m'y trouver plus à l'abri 
que partout ailleurs des soupçons officiels et des tracas- 
series administratives. Le « Rapporteur » avait relaté 
mon arrivée comme un événement digne d'attention, et 
Rahmet-Bi, le premier officier de l'émir, chargé de gou- 
verner Bokhara pendant que son maitre faisait cam- 
pagne dans le Khokand, venait d'ordonner que, ce 
jour-là même, les Hadjis fussent questionnés de près 
à mon sujet. Mais, aux portes du tekkie s'arrètait l'au- 
torité de l'émir, et on attachait si peu d'importance 
aux investigations prescrites par son représentant, qu'on 
ne jugea même pas à propos de m'en parler. Mes bons 
camarades répondirent simplement aux promoteurs de 
l'enquête laïque : « Hadji Reschid n'est pas seulement 
un bon musulman, mais encore un mollah des plus 
instruits : élever contre lui le moindre soupçon, c'est se 
mettre en état de péché mortel. » Toutefois, ils me 
traçalent en mème temps un plan de conduite, et je ne 
puis attribuer qu'à leurs précieux conseils le bonheur 
que j'ai eu de quitter Bokhara indemne de toute mau- 
vaise aventure, En effet, sans rappeler la triste fin des 
voyageurs qui m'avaient précédé dans cette capitale, j'ai 
pu constater qu'elle ménageait les plus grands périls, 
non-seulement aux Européens, mais à l'étranger de 
toute race; et ceci, parce que le gouvernement y a per- 
fectionné l'espionnage en raison des vices et des mau- 
vaises dispositions qu'il est appelé à réprimer. Maitres 
et sujets se valent et rivalisent de perversité. 

Je sortis, le lendemain de notre arrivée, sous la con- 
duite d'Hadji Salih et avec quatre de nos compagnons, 
pour inspecter les bazars de la capitale. La « noble 
Bokhara, » par l'irrégularité de ses rues, le délabre- 
ment de ses édifices, reste bien au-dessous de la moindre 
cité persane; une couche épaisse de poussière lui donne 
le plus misérable aspect; mais je n'en fus pas moins 
surpris en me trouvant, pour la première fois, au milieu 
de la foule qui encombre son principal bazar. 


Les Khivites raillent à ce sujet les Bokhariotes : — « Chez vous, 
disent-ils, la cigogne, en claquant du bec, remplace l'harmonieux 
rossignol. » 


1. Traduction littérale : « le Fortuné.» 
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Ces marchés, à Bokhara, n'ont pas l'éclat et la ma- 
gnificence de ceux qu'on voit a Téhéran, Ispahan et 
Tébriz. Néanmoins, la diversité des races et des costu- 
mes qu'on y rencontre offre un spectacle tres-frappant 
aux regards d'un étranger. Parmi la multitude mobile 
dont il est entouré, les types de l'Iran se retrouvent à 
chaque pas, têtes fines, coiffées d'un turban blanc ou 
bleu, suivant qu'il s'agit d'un homme bien né, d'un 
mollah, ou d'un négociant, d'un ouvrier, d'un domes- 
tique. C'est ensuite la physionomie tartare qui prédo- 
mine. Nous la rencontrons à tous ses degrés, depuis 
l'Ozbeg, dont le sang est fréquemment mélangé, jus- 
ques au Kirghis qui a fidèlement conservé l'empreinte 
farouche de son origine. Pour reconnaitre ce dernier, 
il West pas besoin de le regarder au visage; son allure 
ferme et pesante le distingue, à elle seule, du Tourani 
et de Plrani. Mélés aux représentants des deux princi- 
pales races de l'Asie, vous remarquerez çà et là quel- 
ques Indiens (appelés ici Moultani) et quelques Israéli- 
tes, en plus petit nombre. Les uns et les autres portent 
une ceinture de corde et un bonnet polonais qui les em- 
pèchent d'ètre confondus avec le reste. L'Indien, avec 
sa marque rouge au Íront, sa figure jaune et repous- 
sante, pourrait fort bien servir d'épouvantail aux cor- 
beaux dans les champs de riz; le Juif, aux traits nobles 
et réguliers, à l'œil plein d'éclairs, fournirait à nos 
artistes les plus difficiles un modèle digne d'eux. On 
reconnait aussi, à l'audace et au feu de leurs regards, 
des Turkomans, peut-être occupés à calculer le chiffre 
des .dépouilles qu'un de leurs almans trouverait dans 
les magasins étalés sous leurs yeux; quelques Afghans, 
mais en petit nombre. Ceux de la caste inférieure, lais- 
sant ruisseler sur leurs longues chemises malpropres 
une chevelure inculte, jettent en travers de leurs 
épaules une pièce d'étoffe qui rappelle la toge ro- 
maine; mais ils n'en ont pas moins l'air de ces mal- 
heureux que l'incendie a chassés de leurs maisons et 
qui se précipitent dans la rue sans avoir pris le temps 
de s'habiller. 

Je ne m'écartais guère de mes compagnons, me bor- 
nant à jeter de côté quelques regárds sur l'étalage des 
magasins qui renferment principalement des marchan- 
dises russes, bien qu'on y puisse trouver, çà et là, un 
petit nombre d'articles provenant des autres pays d'Eu- 
rope. En eux-mêmes, ils n'ont rien qui puisse attirer les 
yeux d'un natif du Frenghistan conduit par le hasard 
dans cette ville presque inabordable; ils l'intćressent, 
néanmoins, car il suffit d'une étiquette, d'une marque 
de fabrique pour lui rappeler leur origine, et il se croit 
alors en présence d'un compatriote. Ces mots : « Man- 
chester » ou « Birmingham, » faisaient malgré moi 
battre mon cœur, et j'avais à réprimer les imprudentes 
exclamations qui auraient pu me trahir. Les entrepôts 
de quelque importance, les maisons « en gros, » comme 
on dit, sont ici très-clair-semées, et bien qu'on vende 
du coton, des calicots, des mousselines, non-seulement 
dans les deux cent quatre-vingt-quatre boutiques du 
Resteï tchit furushi (marché spécial des cotonnades), 


mais aussi sur plusieurs autres points de la ville, j'ose- 
rais affirmer que mes bons amis « Hanhart et Cit, » de 
Tebriz, vendent à eux seuls autant de ces articles que 
la ville de Bokhara tout entière, nonobstant la supréma- 
tie qu'elle affiche sur les autres cités de l'Asie centrale. 
Dans le bazar de celle-ci, la section que l'étranger visite 
avec le plus d'intérêt est certainement celle ou on étale 
devant lui les produits du sol et de l'industrie indi- 
gènes; par exemple, ce beau tissu de coton appelé 
aladja, où deux couleurs alternent en rayures étroites ; 
puis différentes espèces de soieries, depuis ces mou- 
choirs impalpables qui ont à peine la consistance de la 
toile d'araignée, jusqu’à l'atres pesant qui se manie à 
pleines mains. Le cuir travaillé y joue un grand rôle; 
l'art du découpeur, l'habileté des cordonniers méritent 
certainement nos éloges. On fait ici remarquablement 
bien les bottes à l’usage des deux sexes : celles des 
hommes ont des talons élevés qui se terminent en pointes 
de la largeur d’une tête de clou; celles des femmes, un 
peu épaisses à mon gré, sont fréquemment ornées des 
plus belles broderies de soie. 

N'oublions pas le bazar et les magasins spéciaux où 
des vêtements étalés captivent le regard de l’acheteur. 
On épuise dans ces costumes tous les moyens de faire 
contraster les couleurs les plus éclatantes. L'Orientald'ail- 
leurs, que l'on trouve ici dans sa pureté native et avec ses 
instincts particuliers, affectionne le ichakhichukh, c'est- 
à-dire le frou-frou bruyant des étotfes neuves, et je pre- 
nais toujours plaisir à voir le marchand endosser le 
ichapan (l'habit) qu'il allait vendre, pour constater, en 
se promenant de long en large, la qualité musicale du 
tissu. Fabriqués dans le pays même, et par des ouvriers 
dont le temps n'a rien de précieux, ces articles d'habil- 
lement sont à très-bon compte. Aussi est-ce au marché 
de Bokhara que, des plus extrémes confins de la Tar- 
tarie, les croyants viennent renouveler leur garde-robe. 
Il n'est pas jusqu'aux Kirghis, aux Kiptchaks, aux 
Kalmouks qui sortent du Désert dans le même but, et le 
Tartare sauvage aux yeux obliques, au menton saillant, 
hennit de plaisir quand il échange son vétement de cuir 
pour un léger yektey (habit d'été), symbole à ses yeux 
de la civilisation la plus raffinée. Bokhara est pour lui ce 
que Paris ou Londres peuvent étre pour le provincial le 
plus arriéré. 

Après trois heures de flânerie, je priai Hadji Salih de 
me conduire en quelque endroit où il me fût possible de 
me reposer et de me rafraichir un moment. ll ne s'y 
refusa point, et traversant le timiche tchay furushi (ba- 
zar au thé), nous allâmes ensemble sur le Lebi hanuz 
divanbeghi (le quai du réservoir de Divanbeghi). Relati- 
vement parlant, et pour une ville comme Bokhara, ce 
lieu de réunion, qui jouit d'une grande renommée, n'est 
pas dépourvu de certains mérites; c'est une place à peu 
près carrée, au centre de laquelle on a creusé un réser- 
voir profond, de cent pieds de longueur sur quatre- 
vingts de large; il est bordé de pierres cubiques formant 
un escalier de huit marches qui descend jusqu'à fleur 
d'eau. Quelques magnifiques ormeaux, plantés çà et là 
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sur le quai, abritent de leur ombre l'inévitable « bou- 
tique à thé » avec ses samovars (urnes-bouilloires) qui 
ressemblent à d'énormes tonneaux de bière. On les fa- 
brique en Russie, à l'usage spécial de Bokhara, et ils 
permettent d'offrir à tout venant une excellente tasse 
de thé vert. Sur trois côtés de la place, protégées par 


des nattes de ro- 
seaux, sont main- 
tes et maintes 
échoppes volantes 
oú on vend du pain, 
des fruits, des con- 
fitures, des viandes 
chaudes etfroides. 
La foule aflamée, 
qui se presse au- 
tour d'elles avec 
un bourdonnement 
d'abeilles,nousré- 
gale du spectacle 
le plus curieux. A 
Pouest, le quatrié- 
me cóté du parallé- 
logramme affecte 
la forme d'une ter- 
rasse qui sert en 
quelque sorte de 
piédestal á la mos- 
quée Mesdjidi Di- 
vanbeghi. Le long 
de sa façade, sous 
des arbres clair-se- 
més, des conteurs 
publics, derviches 
et mollahs, céle- 
brent en vers et en 
prose, tandis que 
des auteurs les mi- 
ment a cóté d'eux, 
les actions héroi- 
ques des prophétes 
et des guerriers il- 
lustres. A ces re- 
présentations en 
plein vent, les au- 
diteurs et les spec- 
tateurs ne man- 
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Une femme de Bukhara, — Dessin d'Émile Bayard d'après Vambéry. 


quent jamais, ramenés par une insatiable curiosité. | des journées suivantes, il me la 
Au moment ou j'arrivai, le hasard sembla prendre à | plus magnifiques aspects. 


cœur d'augmenter l'intérêt de cette scène étrange : nous 
y vimes défiler la procession hebdomadaire des derviches 
nakishbendi, ordre célèbre qui eut Bokhara pour ber- 
ceau et dont le principal établissement s'y trouve encore. 


(La fin à la prochaine livraison.) 


Je garderai toujours le souvenir du tableau que j'eus ! cherchée que les autres. 


TR PT a _ 


sous les yeux quand ces sauvages enthousiastes, avec 
leurs grands bonnets pointus , leurs longs bâtons, leurs 
chevelures au vent éparses, se mirent à danser en 
rond, comme des possédés, tout en hurlant un hymne 
dont chaque strophe était d'abord répétée par leur 
chef à barbe grise. L'œil et l'oreille ainsi captivés , 


joubliai bientôt 
ma lassitude. Mon 
compagnon fut ré- 
duit à m'entrainer 
de force dans une 
de ces échopes que 
jai décrites plus 
haut, et là, quand 
le précieux shivin ' 
nous eut été versé, 
voulant mettre à 
profit l'extase ou 
il me voyalt : « Que 
dites-vous main- 
tenant de Bokhara 
Shérif ? » me de- 
manda -t-1l avec 
une grimace d'exal. 
tation. Je répon- 
dis, naturelle- 
ment, que je m'y 
plaisais beaucoup, 
et bien que mon 
interlocuteur, né 
dans le Khokand, 
ne dút voir ici que 
la capitale d'un 
pays ennemi, ac- 
tuellement en 
guerre avec ses 
compatriotes , il 
n’en fut pas moins 
charmé que je 
n'eusse pu résis- 
ter aux séduc- 
tions de la prin- 
cipale ville du 
Turkestan; aus- 
si me promit-il 
solennellement 
que, dans le cours 


montreralt sous ses 


A. VAMBÉRY. 
Traduction de FORGUES. 


1. Le shivin est une espèce de thé plus particulièrement re- 
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Les derviches Nakhisbendi, à Bokhara. = D'après Vambéry. 
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En dépit de mon costume strictement bokhariote, et 
bien que brûlé par le soleil de manière à être mécon- 
naissable pour ma mère elle-même, je ne me montrais 
nulle part sans être aussitôt entouré d’une foule de 
curieux. Que de poignées de main, hélas! et combien 
d’accolades passionnées! Ces braves gens m’assom- 
maient au delà de ce que je pourrais dire. 

Le gouvernement n’était pas aussi facile à tromper. 
On m'avait entouré d'espions. 

Un jour, le vizir m’envoya un petit vieillard ridé 
qu'il me chargeait d'examiner pour savoir si cet indi- 
vidu était en effet, comme il en donnait l'assurance, un 
Arabe de Damas. De prime abord ses traits me frap- 
pèrent et me parurent ceux d'un Européen. A peine 


1, Suite et fin. — Voy. pages 33, 49, 65 et 81. 
XII. = 2938 Liv. 


eut-il ouvert la bouche, mon étonnement et ma per- 
plexité augmentèrent encore, vu que sa prononciation 
ne me. paraissait en rien celle d'un Arabe. Il avait, 
disait-il, entrepris un pèlerinage au tombeau de Djafen- 
ben-Sadik (a Khotan, en Chine), et désirait repartir le 
jour méme. Durant notre conversation, sa physionomie 
trahissait un embarras évident, et j'ai souvent regretté 
que le hasard ne nous ait pas réunis une seconde fois, 
car je suis très-porté à croire que cet homme jouait un 
róle semblable au mien. 

Lorsque Rahmet-Bi s'aperçut qu'il ne pouvait fonder 
aucune accusation sur le témoignage de ses émissaires, 
il prit le parti de me mander en sa présence. Naturelle- 
ment ce fut sous prétexte de m'inviter á un pilow pu- 
blic, où je comparus devant une espèce de tribunal com- 


posé d'Oulémas bolhariotes. J'entrevis, des que j'arrival 
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sur le seuil, que l'épreuve serait dure et que j'aurais 
á passer sous le feu croisé des questions les plus em- 
barrassantes; mais j'ćtais préparé et, pour me pré- 
munir contre toute surprise, je me montrai moi-méme 
curieux de mille et mille informations diverses. Au lieu 
de répondre, j'interrogeai, au lieu de me défendre, j'at- 
taquai, et le docte aéropage eut à me rendre compte 
des nuances qui existent entre les différents principes 
religieux, farz, sünnet, vadjib et mustahab’. 

L'ardeur que je manifestais produisit une impression 
favorable; et bientót s'éleva une discussion des plus 
chaudes sur maints passages de l'Hidayet, du Sherkhi 
Vekaye et d'autres traités pareils. J'eus grand soin de 
m'y méler avec force louanges pour les mollahs bokha- 
riotes que je proclamai supérieurs non-seulement à 
mol, mais á tous les Oulémas de Constantinople. Je 
me tirai sain et sauf de cette passe d'armes théologi- 
que. Les mollahs, mes confrères, firent comprendre à 
Rhamet-Bi, par leurs signes et leurs demi-mots, que 
son « rapporteur » avait commis une erreur grave et 
que, si on ne voulait pas me reconnaitre pour un Mollah 
des plus distingués, j'étais doué, à tout le moins, de 
ces éclairs soudains qui portent la lumiére divine dans 
l'àme du vrai croyant. 

A partir de cette journée mémorable, ma tranquillité 
ne fut plus troublée. Je menais une vie régulière s'il 
en fut. En premier lieu, avant de sortir de chez moi, je 
m'acquittals de tous les devoirs imposés aux derviches 
et auxquels, en cette qualité, j'étais astreint. Puis je 
me dirigeais vers le bazar de la librairie, lequel ren- 
ferme vingt-six boutiques. Les ouvrages imprimés y 
sont rares. J'y al vu, en revanche, lá et dans les maisons 
des libraires (chacun gardant à part lui ce qu'il a de 
plus précieux), bien des trésors auxquels nos Orienta- 
listes, soit historiens, soit philologues, assigneraient 
une valeur incalculable. Place comme je l'étais, je ne 
pouvais songer à aucune emplette de ce genre, d'abord 
faute de ressources pécuniaires, mais, ensuite et sur- 
tout, parce que la moindre apparence de préoccupations 
mondaines et de savoir mondain auraient fait tort à 
mon déguisement. Les manuscrits, en bien petit nombre, 
que j'ai rapportés de Bokhara et de Samarkand, n'ont 
pu être achetés qu'avec des peines infinies, et ce fut 
avec une véritable angoisse que je me vis forcé de lais- 
ser derrière moi des ouvrages qui auraient comblé plus 
d'une lacune importante dans nos études orientales. 

En quittant le marché aux livres, je me rendais d'ha- 
bitude au Righistan (place publique) situé assez loin de 
là. On y trouve une pièce d'eau entourée d'échoppes à 
thé; en se promenant sur le quai, on aperçoit à une des 
extrémités de la place, l'Arche (palais fortifié) de l'émir, 
construite sur un escarpement de terrain. Une horloge 


1. Ce sont les préceptes de l'Islam, gradués selon leur importance 
relative. Farz indique le devoir prescrit par Dieu et transmis par 
le Prophéte : Sünnet est la tradition qui émane du Prophète lui- 
même, sans inspiration divine. Les deux derniers mots — vadjib 
et mustahab - s'appliquent à des conseils religieux donnés par 
les plus récents interprètes du Koran. Les premiers sont obliga- 
toires, les seconds discrétionnaires, 


est placée au-dessus de la porte. L'ensemble est d'un 
aspect sinistre. Je ne passais gučre sans frémir devant 
ce repaire de tyrannie, oà peut-être avait péri plus d'un 
voyageur venu avant moi, et sous les voütes duquel, 
en ce moment même, languissaient, loin de leur pays, 
isolés de tout secours humain, trois malheureux en- 
fants de PEurope!. Quatorze canons de bronze riche- 
ment travaillés et d'une longueur exceptionnelle avoisi- 
naient ce portail menaçant. Plus haut, et à la droite du 
palais, s'élève la Mesdjidi-Kelan, la plus grande mos- 
quée de Bokhara édifiée par Abdullah-Khan-Sheibani. 

Au sortir du Righistan, j'allais m'installer dans l'é- 
choppe à the d'un Chinois de Komul?, très-familier 
avec la langue turco-tartare et qui passait pour bon mu- 
sulman. Ce brave homme me témoiguait nne véritable 
amitié, malgré la distance qui séparait nos deux patries. 
II se plaisait à m'entretenir de la sieune et entrait dans 
mille détails sur la beauté du pays, les mœurs des ha- 
bitants, l'excellence de la cuisine, etc. Mais c'était en ` 
matière de thé, surtout, qu'il déployait des trésors d'é- 
loquence. Avec quel enthousiasme ne parlait-il pas de 
son arbuste chéri et des saveurs variées que présentent 
les feuilles de la même tige! Son magasin en renfermait 
de seize espèces différentes qu'il discernait au toucher?. 

Hadji Salih, dans le principe, m'avait conduit un peu 
partout; plus tard, je parcourus seul les divers quar- 
tiers de la cité, ses bazars et ses colléges (medresse) ne 
me réunissant à mes amis que pour répondre aux invi- 
tations collectives d'un 'Tartare chinois, depuis long- 
temps établi à Bokhara. Parmi les mets indigènes il en 
est un que je puis recommander en toute confiance à 
mes lecteurs. Le mantuy, c'est son nom, est une espèce 
de pudding ou la viande hachée s'amalgame avec de la 
graisse et des épices. On le fait bouillir d'une façon 
particulière. Sur le feu est placé un chaudron rempli 
d'eau et dont la partie supérieure est recouverte, sauf 
un petit espace oà l'on glisserait à peine son poing 
fermé. Au-dessus de cette baie, on dispose trois ou 
quatre tamis ou sacs solidement fixés l'un à l'autre; 
celui de dessous tient au chaudron lui-même par le 
mastic gluant dont on a pris soin de l'enduire. Dès que 
l'eau commence à bouillir et lorsqu'une suffisante quan- 


1. Trois Italiens. La Russie les a délivrés depuis. 

2. Komul est à quarante stations de Kashgar et à soixante de 
Bokhara, 

3. Je crois devoir en donner la liste complete: 1° kyrkma; — 
2 akhabar ; — 3" ak kuyruk. Ces trois sortes, qu'on rencontre peu 
dans l'Asie centrale et la Chine, sont plus usitées en Russie , en 
Perse, en Europe ; — 4" kara tchaj; — 5° sepet tchaj. Ces deux- 
ci, vendues comme le a kinaster» chinois sous forme de briques, 
ne se boivent que le matin avec de la crème et du sel; elles pas- 
sent pour très-stimulantes ; = 6° shibaglu; — 7° gore shibaglu ; 
— 80 shirin; = 90 it hellesti ; — 10° bónge; = 11° poshun, — 
122 pu-tchaj; = 13° tun-tey, — 14° gúlbuy; — 15" mishk-903; — 
16° lonka. Ces onze espèces appartiennent à la catégorie des thés 
verts, les seuls que l'on goûte dans le nord de la Chine et dans 
l'Asie centrale ; le dernier , le lonka, est regardé comme le plus 
précieux de tous; une seule feuille suffit pour parfumer une tasse 
au moins égale à deux des nôtres. 

L'acheteur, pour apprécier le thé, goûte une feuille déjà passée 
à l’eau bouillante; cette feuille, quand il s’agit d’une bonne es- 
pèce, est particulièrement fine et tendre. 


VOYAGE DANS L'ASIE CENTRALE. 99 


` 


tité de vapeur filtre à travers les tamis, on loge le 
mantuy, d'abord dans celui du haut, puis dans les 
autres, successivement, jusqu'au dernier oà s'achève la 
cuisson. Les mantuy une fois bouillis sont fréquem- 
ment sautés dans de la graisse et reçoivent alors le nom 
de zenbusi (baiser de dame). 

Pendant tout mon séjour à Bokhara la chaleur fut à 
peu près intolérable; j'en aurais pourtant moins souf- 
fert si elle n'avait été aggravée par un autre fléau dont 
la crainte me tenait sans cesse en alerte. Je veux parler 
de la rishte (filaria Medinensis) qui, pendant qu'eile 
sévit, alteint environ un dixième de la population. La 
crainte de ce mal me forçait à boire constamment, 
comme préservatifs, de l'eau chaude et du thé. On y est 
fait dans le pays et, tant que l'été dure, les Bokhariotes 
n'y prennent guère plus garde que nous n'en prenons à 
de simples rhumes. Le premier symptôme est une dé- 
mangeaison qui se fait sentir au pied ou sur toute autre 
partie du corps; une tache lui succède, et un ver de la 
grosseur d'un fil prend naissance au cceur de Pendroit 
ainsi attaqué. Il arrive souvent à une aune de long, et on 
ne doit pas tarder plus de quelques jours á le dévider 
sur une espèce d'aspe ou de touret. En ceci consiste le 
traitement ordinaire, d'oú ne résulte aucune souffrance 
très-vive; mais si, pendant l'opération, le ver vient à se 
briser, les parties voisines s'enflamment aussitôt, et au 
lieu d'un seul parasite on en volt paraitre huit à dix, 
ce qui force le malade à s'aliter pendant une semaine et 
lui occasionne un malaise intense. Les plus courageux 
se font extirper la rishte au début mème de la maladie. 
Les barbiers de Bokhara sont assez habiles pour tenir 
lieu de chirurgiens dans ces circonstances spéciales. Ils 
enlèvent en un instant la portion de chair oà la déman- 
geaison s'est fait sentir et, quand le ver est extrait par ce 
procédé sommaire, la plaie se guérit bientôt toute seule. 
Ce mal, qui sévit aussi à Bender-Abbasi (Perse), est 
quelquefois sujet à se reproduire deux étés de suite, 
même quand le patient a changé de climat dans l'inter- 
valle de l'un à l'autre. C'est ce qui arriva au docteur 
Wolff, bien connu par ses voyages et qui, au retour de 
l'Asie centrale, rapporta chez lui un de ces incommodes 
et longs souvenirs. Ce fut en Angleterre seulement que 
se manifesta le germe de l'insecte immonde, et sir Ben- 
jamin Brodie, le Dupuytren anglais, employa pour 
Vextraire la simple méthode des barbiers d'Orient. 

A leur climat détestable, à la mauvaise qualité de 
leurs eaux, les Bokhariotes sont encore redevables de 
plusieurs autres infirmités rebutantes. On remarque 
spécialement chez les femmes, = qui, a cela près, pas- 
seraient pour d'assez jolies brunettes, — des coutures, 
des cicatrices fort nuisibles à leur beauté; peut-être en 
doit-on chercher aussi la cause dans leur existence trop 
sédentaire. 

Bokhara est pourvue d'eau par la Zerefshan (Distri- 
butrice de l'or). Cette rivière, qui coule au nord-est et 
dans le lit de laquelle on laisse s'accumuler toutes sortes 
de substances malsaines, suffit à grand'peine aux be- 
soins de la cité. Aussi ses eaux n'y sont-elles admises 


qu'à de certains irtervalles, tantôt de huit jours, tantôt 
de quatorze, selon la hauteur de l’étiage. Leur appari- 
tion, — encore qu’elles soient passablement troubles, 
mème à l'heure où on les introduit ainsi par la dervaze 
(porte) Mezar, — n’en est pas moins pour les habi- 
tants une occasion de se réjouir. Ils commencent, jeunes 
et vieux, par se précipiter à l’envi dans les canaux et les 
réservoirs pour y faire leurs ablutions. On y baigne en- 
suite les chevaux, les vaches, les ânes, et seulement 
lorsque les chiens, admis les derniers, s'y sont un peu 
rafraichis, on en interdit l’accès, afin que l'eau, désor- 
mais tranquille, puisse s'éclaircir et s'épurer. On pen- 
sera sans doute qu'il est un peu tard, après qu’elle s’est 
chargée de tant de miasmes délétères et de substances 
impures. N'importe, c’est ainsi que a la noble Bokhara o 
veille sur cet élément nécessaire à l’existence; cette Bo- 
khara où des milliers d'étudiants viennent s'assimiler 
les dogmes d'une religion qui met la propreté au rang 
des vertus. Ne fút-ce que par les tendances religieuses 
que j'y al remarquées, soit dans le gouvernement, soit 
chez le peuple, Bokhara garderait une place éminente 
dans mes souvenirs. J'ai entendu fréquemment répéter 
autour de moi que « cette ville est le véritable appui de 
Plslam t. + En vérité, c'est trop peu dire, il faudrait 
l'appeler la Rome de l'Islam, puisque la Mecque et Mé- 
dine en représentent la Jérusalem. Bokhara n'ignore 
pas cette suprématie, et s'en décore á la face de toutes 
les autres nations mahométanes. 

Le sang iranien des habitants de Bokhara (peu- 
plée aux deux tiers de Persans, de Mervites et de 
Tadjiks) donne un léger semblant d'animation aux ba- 
zars et aux places publiques; mais dans les maisons 
particuliéres, quelle triste et monotone existence ! Toute 
joie, toute gaieté sont bannies de ces réunions sur les- 
quelles pèsent une religion tyrannique, un espionnage 
savamment combine. Les agents de l'émir trouvent 
moyen de se glisser dans les sanctuaires les plus in- 
times, et malheur à l'homme qui se permettrait le 
moindre manquement aux rites, le plus léger mépris du 
pouvoir civil! La terreur engendrée par des siècles d'op- 
pression est si bien passée dans les mœurs, qu'un mari 
et sa femme, mème en l'absence de toute personne 
tierce, venant à prononcer le nom de l'émir, r’oseraient 
se dispenser d'y ajouter la formule: — « Dieu lui ac- 
corde cent vingt ans de vie! » 

L'émir régnant, Mozaffar-ed-din-Khan (religieux 
observateur de son culte) a quatre femmes légitimes et 
une vingtaine d'odalisques, les premières nées á Bok- 
hara, les autres choisies parmi ses esclaves et — d'après 
ce quí m'a été dit tres-sérieusement — ayant pour uni- 
que mission de velller sur ses enfants quí sont au nom- 
bre de seize, savoir : dix filles (dix princesses, devrals-je 
dire) et six garçons ou tore. Les deux ainées ont pour 
époux les gouverneurs de Serepool et d'Aktche; seule- 


1. Le docteur Wolff donne á la méme riviére le nom de Wafkan. 
Il diffère aussi de M. Vambéri sur le sens du mot alaman, qui, 
d'après lui, s'appliquerait aux bandits eux-mémes et non pas à 
leurs excursions déprédatrices. (Note du traducteur.) 


100 


ment, comme ces villes sont tombées au pouvoir des 
Afghans, les gendres de Vémir — véritables rois sans 
portefeuilles! — reçoivent l'hospitalité de leur beau- 
père. La haute surveillance du harem est dévolue à la 
mére du souverain, jadis une esclave persane (de Ka- 
demgihah près de Meshed) et à sa grand'mère, Hakim- 
Ayim; elles y maintiennent un ordre parfait qui lui a 
valu un grand renom de chasteté. L'accès en est interdit 
aux laiques sous peine de mort. Tout regard, toute 
pensée qu'ils porteraient vers le séjour sacré comptent 
également pour crime capital. On n'y admet que le 
sheikh ou mollah dont le souffle sacré (nef) est d'une sain- 
teté notoire, et ce fut à ce titre que notre collègue Hadji- 
Salih fut invité à s'y rendre pour administrer une dose 
de khaki shifa?. Le harem, d'ailleurs, est monté sur un 
pied fort économique en ce qui concerne la table, la 
toilette et autres nécessités quotidiennes. Les sultanes 
font elles-mêmes leurs habits, et de plus ceux de l'émir 
qui paraît regarder à tout de très-près. On dit, par 
exemple, que les frais de cuisine pour le palais de Son 
Altesse ne montent pas au delà de quinze à vingt tenghe* 
et je regarde ceci comme très-probable, aucun plat 
recherché ne figurant à l'ordinaire du prince qui se 
contente de pilau bouilli dans la graisse de mouton. Ces 
mots : « table royale o, n'ont pas de sens dans un pays 
comme celui-ci, où le même mets suffit au chef de 
l'État, aux agents du pouvoir, au négociant, à l'ouvrier, 
voire au paysan le plus pauvre. 

Quand on a traversé les déserts de l’Asie centrale, 
Bolhara, nonobstant tout ce qui lui manque, produit 
encore, et à beaucoup d'égards, l'effet d’une grande ca- 
pitale. J'avais maintenant à chaque repas d'excellent 
pain, des viandes cuites à l'eau, du thé, des fruits, etc. 
Je m'étais procuré deux chemises, et le bien-être de la 
vie civilisée avait repris pour moi tant de charme que 
j'éprouvai un véritable regret, lorsque le signal du dé- 
part me fut donné par mes collègues, pressés de rentrer 
dans leurs demeures lointaines avant que l'hiver ne vint 
les surprendre. 

Je projetais de pousser avec eux jusqu'à Samar- 
kand, où la rencontre de l'émir m’apparaissait comme 
une nécessité redoutable; dans une pareille passe, leur 
compagnie pouvait m'être utile à bien des égards. Une 
fois là, je me réservais de décider si je continuerais 
avec eux jusqu'à Khokand et Kashgar, ou si je revien- 
drais seul par Kerki, Karshi et Hérat. 

Après vingt-deux jours de résidence à Bokhara, 
nous résolúmes donc de partir pour Samarkand. Comme 
les gens parmi lesquels nous vivions, fort prodigues de 
démonstrations amicales, se montraient d’ailleurs par- 
cimonieux à l'extrême , nos finances étaient en mauvais 
état. Tout ce que la libéralité khivite nous avait permis 
d'amasser était maintenant à peu près épuisé; ainsi 


1. Nous laissons subsister, malgré son inexactitude , cette locu- 
tion, qui est en français dans le texte original. 

2. Poudre de santé venue de Médine, ainsi que nous l'avons déjà 
expliqué. 

3. Le tenghe vaut à peu près 75 centimes. 
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que la plupart de nos compagnons, j'avais dû me dé- 
faire de mon âne et je m'étais muni, pour continuer le 
voyage, d’une carriole à deux roues. Certains membres 
de la caravane, ceux qui se rendaient au Khokand ou à 
Khodjend, nous avaient déjà quittés et se dirigeaient 
isolément vers leur destination respective. Le groupe 
encore réuni se composait ou des natifs de l’Endighan 
ou de Tartares chinois. Ceux-ci, du reste, pour gagner 
Samarkand, ne devaient pas suivre la même route. 
Hadji-Salih et les gens d'Hadji Bilal, en compagnie 
desquels je restai avaient pris le parti de s'y rendre di- 
rectement; les autres, voyageant à pied désiraient, pas- 
sant par Gidjdovan, accomplir un pèlerinage au tombeau 
du saint Abdul-Khalik*. 

Rahmet-Bi me donna des lettres de recommandation 
pour Samarkand. et je lui promis de me présenter à 
Pémir. La carriole nous attendait depuis quelques jours 
déjà dans le village de Baveddin, oü selon l'usage du 
pays nous devions faire un second pèlerinage, notre 
visite d'adieu. Il est situé à deux lieues de Bokhara et 
renferme, je l'ai déjà dit, la sépulture du célèbre Baha- 
ed-din-Nakishbend, fondateur de l'ordre qui porte son 
nom, le saint national du Turhestan, et vénéré comme 
un second Mohammed. Les Bokhariotes sont fermement 
convaincus que la simple invocation : « Baha-ed-din- 
Belagerdan*! + préserve de toute espèce de malheurs. 
Les pèlerins affluent en cet endroit et il en est qui vien- 
nent du fond de la Chine. C'est l'usage à Bokhara de 
faire chaque semaine une course de ce genre et trois 
cents ânes de louage facilitent l’incessante circulation de 
la métropole au saint lieu, 

La tombe est dans un petit jardin, borné d'un cóté par 
une mosquée. On traverse, pour en approcher, une cour 
remplie de mendiants aveugles ou boiteux, dont les 
persévérantes importunités laissent bien loin celles de 
leurs confréres romains ou napolitains. En avant du 
tombeau se trouve la fameuse senghi murad (pierre du 
désir), usée et polie par les nombreux pèlerins qui sont 
venus y frotter leur front. Le monument est surmonté 
de plusieurs cornes de bélier, d'une bannière et d'un 
balai qui a longtemps servi á nettoyer le sanctuaire de 
la Mecque. On a plusieurs fois essayé de couronner le 
tout par un dome; mais Baha-ed-din, comme beaucoup 
d'autres saints du Turkestan, a une préférence marquée 
pour le grand air, et jamais la toiture ainsi édifiéen’a 
duré plus de trois jours. Tel est, du moins, le récit des 
sheikhs descendants du saint qui veillent tour à tour 
devant la tombe. Ils racontent aussi aux pèlerins, avec 
un sang-froid parfait, que leur ancêtre avait pour le 
nombre sept une affection toute particulière. Venu au 
monde dans son septième mois, à sept ans il savait le 
Koran par cœur, et mourut dans sa soixante-dix-sep- 
tième année. En conséquence, les dons ou contributions 


1. Khodja-Abdul-Khalik (surnommé Gidjovani, mort en 1601), 
était contemporain du fameux Payende-Zammini; sa réputation de 
science et de sainteté ascétique s’est maintenue intacte jusqu’à 
nos jours. 

2. O Baha-ed-din, toi qui détournes le mal! 
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que l'on vient déposer sur sa sépulture doivent se dé- 
nombrer par le chiffre sept ou par ses multiples, parti- 
cularité remarquable qui tend évidemment à grossir le 
total de ces pieuses offrandes. 

A un quart de lieue du tombeau de Baha-ed-din, et 
dans une lande ouverte à tout venant, on peut voir 
celui de Miri-Kulah, qui fut son devancier et son père 
spirituel. Mais le maitre est bien loin de posséder le 
méme crédit que 
le disciple et de 
recevoir les mè- 
mes hommages. 
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sert de Chol-Melik. 
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menades en ville, — 
Souvenirs de Ti- 
mour-Khan. — L'ar- 
che ou citadelle. — 
Le palais d'été, le 








sépulcre, la mosquée 
de Timour. — Les 
medresses. — La 


vieille et la nouvelle 
ville, — Dehbid. — 
Je résiste á la ten- 
tation d'aller plus 


loin. — La rentrée 
de Pémir. — Le pi- 
low royal. — L'au- 


dience périlleuse.— 
Le mensonge récom- 
pensé. — Le départ. 
— Regrets et re- 
mords. — Adieux A 
Samarkand. 

















J'avais entendu 
dire merveille des 
cultures agricoles 
entre Bokhara et 
Samarkand; ce- 
pendant, après une 
journée de mar- 
che, je n'avais vu 
des deux côtés du 
chemin, que des 
terres médiocre- 
ment travaillées ; 
le jour suivant me réservait une véritable surprise. Nous 
avions traversé le petit désert de Chol Melik (six lieues 
de long sur quatre de large), où se trouvent un kara- 
vansérai et un réservoir, et nous étions arrivés dans le 
district de Kermineh, petite ville qui constitue la sta- 
tion du troisième jour. Là, toutes les heures, parfois 
même toutes les demi-heures, nous rencontrions un 
petit bazarli djay (endroit forain), comprenant plusieurs 
auberges et magasins de provisions où d'énormes sa- 
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Un espion envoyé a l'auteur (voy. p. 97). — Dessin de Émile Bayard d'après Vambéry. 
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movars, sans cesse en ébullition, nous promettaient le 
nec plus ultra du bien-être et des délices les plus enviés 
de l'existence tartare. Ces villages diffèrent absolument 
de ceux qu'on voit en Perse ou en Turquie; les cours 
de ferme y sont tout autrement peuplées de volailles, et 
les étables de bestiaux. Vers midi, nous fimes halte dans 
un charmant jardin de Kerminah, à côté d'un réservoir 
recouvert d'ćpais ombrages. Mes amis semblaient me 
devenir plus chers, 
à mesure que se 
rapprochait davan- 
tage le moment de 
notre séparation , 
et je ne voyals pas 
comment je pour- 
rais accomplir à 
moi seul le long 
voyage de Samar- 
kand en Europe. 
Nous partîmes de 
Kerminah au soleil 
couché, par égard 
pour l'épuisement 
de notre cheval, á 
qui la fraicheur de 
la nuit devait pro- 
curer quelque relá- 
che; vers minuit, 
nous nous arrétá- 
mes deux heures 
encore, espérant 
arriver Je lende- 
main á notre sta- 
tion avant le début 
de la chaleur. Le 
long de la route, 
je remarquai des 
bornes milliaires 
taillées en carré, 
les unes intactes, 
les autres brisées, 
et qui datent de Ti- 
mour; il ne faut 
pas s'en étonner, 
puisque Marco Po- 
lo, du temps d'OR- 
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tal, trouve des 
routes de poste ré- 
gulièrement éta- 


blies dans l'Asie centrale. On dit, au reste, que sur tout 
le parcours de Bokhara, vers Kashgar, se rencontrent 
encore les vestiges d'une antique civilisation qui se 
pourrait suivre à la trace, nonobstant de fréquentes 
lacunes, jusque dans le centre de l'empire chinois. 
L'émir actuel, qui voudrait lui aussi se distinguer, a 
fait élever çà et là quelques petites terrasses qui, desti- 
nées à la prière, tiennent lieu des mosquées absentes, 
et rappelent au voyageur ses devoirs religieux. 
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Nous passámes la soirée au village Mir dont la mos- 
quée nous servit de karavansérai. Elle s'élève au centre 
d'un joli parterre. 

De Mir nous allámes a Kette-Kurgan (grande forte- 
resse), c'est le chef-lieu d'une province, et on y trouve 
les cordonniers les plus renommés de toul le Khanat. 
Cette place forte est protégée par une épaisse muraille 
et par un fossé profond. 

De Kette Kurgan, un chemin spécial conduit à Karshi 
en traversant le désert, et on prétend qu'il abrége de 
quatre lieues le trajet habituel de ce point à Samar- 
kand; mais les voyageurs qui le prennent sont obligés 
d'emporter avec eux leur provision d'eau. 

Laissant derrière nous Karasu, localité de quelque 
importance, nous arrivimes à Daul, la cinquième et 


dernière station avant Samarkand. Le chemin longeait. 


la cime de quelque hauteur d’où nous pouvions aperce- 
voir sur notre gauche une certaine étendue de forêts, 
Elles vont à ce qu'on m'assure jusqu'à mi-chemin de 
Bokhara, et servent de retraite à deux tribus ozbegs, 
les Khitai et les Kiptchak souvent en guerre avec l’émir. 

Les renseignements que j'avais recueillis à Bokhara 
diminuaient sensiblement à mes yeux l'importance his- 
torique de Samarkand. Gependant lorsqu'on me montra 
du côté de l'Orient la montagne Chobanata au pied de 
laquelle était située, me disait-on, cetta Mecque du 
Turkestan, j'éprouvai un sentiment difficile à décrire. 
Je gravis avec peine une colline élevée d'oà m'apparut, 
au milieu d'une belle campagne, la capitale de Timour. 
Ses dòmes, ses minarets de couleurs diverses, noyés 
dans les splendeurs du soleil matinal, l'originalité du 
tableau qui se déroulait à ma vue, produisirent sur 
moi une première impression tout à fait agréable. 

La cime du Chobanata est arrondie en forme de dôme 
et couronnée par un petit édifice oü repose le saint pa- 
tron des pasteurs qui lui a donné son nom. Au-dessous 
est la cité. Sa circonférence égale celle de Téhéran. 
Quoique les maisons y solent beaucoup plus éparses, 
néanmoins les massifs de ruines et le édifices les plus 
en vue lui donnent un aspect tout autrement majes- 
tueux. Le regard s'arrête d'abord sur quatre monuments 
élevés en forme de demi-dôme qui servent de façades 
ou si l’on veut de propylées aux medresses (colléges). De 
loin, il semble former un seul groupe; quelques-uns, 
par le fait, sont à l'arrière-plan. Sur la limite sud-ouest 
de la ville, s'élève, au sommet d'une colline, l'arche ou 
citadelle, qu'entourent d'autres bâtiments, tombes ou 
mosquées. Tous ces édifices sont séparés les uns des 
autres par des jardins touffus. Malheureusement l'im- 
pression produite par l'extérieur de la cité s'affaiblit à 
mesure que l'on approche. 

Nous allâmes descendre d'abord dans un karavan- 
séraï voisin du bazar, oà les hadjis peuvent se prévaloir 
d'une hospitalité gratuite; mais bientôt nous fümes in- 
vités à venir occuper une maison particulière, située près 
du tombeau de Timour, 

La rentrée du souverain à l'issue de la campagne vic- 
torieuse qu'il venait de faire dans le Khokand étant an- 
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noncée comme très-prochaine, nos compagnons voulu- 
rent bien attendre, par égard pour moi, que j'eusse été 
présenté à l'émir, et qu'il m'eüt été possible d'organiser 
mon voyage de retour avec quelques autres hadjis de 
passage. En attendant j'employais mes journées à visiter 
tout ce que la ville peut offrir de curiosités anciennes; 
et, à cet égard, nonobstant son aspect misérable, il n'est 
rien dans l'Asie centrale qui puisse lui être comparé. 

Les divers endroits oü l'on vient en pèlerinage se 
comptent ici par centaines. Nous ne signalerons que les 
plus remarquables. 

Le Hazreti-Shah-Zinde (le palais d'été de Timour +}. 
— Ce palais conserve encore aujourd'hui les traces évi- 
dentes de sa splendeur ancienne. Ses bâtiments sont 
situés sur un exhaussement du sol, et on y arrive par 
quarante degrés de marbre. Au sommet est un pavil- 
lon sis à l'extrémité d'un petit jardin. Là plusieurs 
étroits corridors mènent à une grande piéce d'oú vous 
arrivez par un corridor obscur à la tombe du saint, 
pour le moins aussi ténébreuse. Dans les diverses salles 
les briques de couleur et le pavé de mosaïque brillent 
du même éclat que s'ils étaient sortis la veille des mains 
de l'ouvrier. 

Mesdjidi Timour (la Mosquée de Timour, située au 
midi de la ville) : ses dimensions et ses décorations en 
briques peintes rappellent la Medjidi-Shah d'Ispahan 
bátie par ordre d'Abbas II, mais son dome affecte la 
forme d'un melon. Les inscriptions tirées du Koran, 
rehaussées d'or, sont les plus belles que j'aie vues après 
celles des ruines de Sultanieh. 

L'arche (citadelle).— On gravit pour monter à la cita- 
delle une pente assez escarpée. Le Talari-Timour ou 
« salle d'audience de Timour » est une longue cour 
étroite entourée d'une espèce de cloitre ou de trottoir 
couvert. Sur la face opposée aux spectateurs se trouve 
la célèbre Kóktash (pierre verte) dont Timour avait 
fait le marchepied de son tróne. Cette pierre qui a dix 
pieds de long et quatre de large, a été transportée, 
dit-on, de Brousse à l'endroit où on la voit aujourd’hui. 
Dans le mur sur la droite de la Kôktash est une plaque 
de fer ovale et bombée qui ressemble à la moitié d'une 
noix de coco : une inscription arabe y est gravée en 
caractères kufites. On prétend qu'elle a été enlevée au 
trésor du sultan Bayazid-Yildérin et qu'elle a servi 
d'amulette à l'un des kalifs. Les émirs, en montant 
sur le trône, viennent rendre hommage à la Kóktash. 

Turbeti-Timour (le sépulcre de Timour). — Ge mo- 
nument, placé au sud-ouest, consiste en une élégante 
chapelle, couronnée d'un dôme splendide et entourée 
d'un mur; dans ce mur extérieur s'ouvre une haute 
porte en arceaux des deux côtés de laquelle se dressent 
deux petits dômes reproduisant en miniature celui dont 
nous venons de parler. L'espace compris entre la mu- 
raille et la chapelle est planté d'arbres. L'entrée de la 
chapelle est à l'ouest et sa façade regarde le sud (kible) 
ainsi que le veut la loi. Au milieu, sous le dôme, c'est- 


1. C'est Tamerland, né en l'an 736 de l'hégire (1336 de J. C.). 
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à-dire á la place d'honneur, sont deux tombes placées 
côte à côte, la tête dans la direction de la Mecque. 
L'une est surmontée d'une très-belle pierre vert foncé, 
large de deux empans et demi, longue de dix, épaisse de 
six doigts. Elle est posée A plat en deux morceaux sur 
le tombeau de Timour. La seconde, décorée d'une pierre 
noire à peu près aussi longue mais un peu plus large, 
abrite les cendres de Mir-Seid-Berke, le maitre spiri- 
tuel de Timour, auprès duquel, par un sentiment de 
reconnaissance, le grand émir voulut être enseveli. 
Tout autour sont d'autres pierres funéraires, petites ou 
grandes, marquant la place oà reposent les femmes, les 
petits-fils et les arrière-neveux du grand homme. Leurs 
inscriptions sont en langue persane ou arabe. 

L'intérieur de la chapelle , oü des arabesques d'albâ- 
tre, dorés par endroits, s'enlèvent heureusement sur un 
beau fond d'azur, atteste le goüt d'un véritable artiste et 
produit sur l'œil un effet merveilleux. Il nous rappelle 
l'intérieur du sépulcre de Musume-Fatma, que nous 
avons vu en Perse dans la ville de Kom; mais tandis 
que ce dernier est surchargé d'ornements, la sobriété du 
second, sa simplicité grandiose lui donnent une supé- 
riorité marquée. Nous descendimes par un long esca- 
lier à une crypte reproduisant les proportions de la cha- 
pelle supérieure et ou les véritables tombes sont ran- 
gées dans le même ordre que celles d'en haut. Celle 
de Timour renferme, à ce qu'on assure, des valeurs con- 
sidérables. Sur une table est un Koran in-folio, tran- 
scrit sur une peau de gazelle. C'est, dit-on, l'exem- 
plaire écrit par Osman, le secrétaire de Mohammed et 
le second des khalifs, Timour l'aurait enlevé au trésor 
du sultan Bajazet et rapporté de Brousse dans sa capi- 
tale. On lit en face du sépulcre l'inscription suivante 
en lettres blanches sur fond bleu : 

« Ceci est l'œuvre du pauvre Abdullah, le fils de Mo- 
hammed natif d'Ispahan. » 

A cent pas environ de l'édifice que je viens de décrire, 
s'élève un autre dôme bâti simplement, sous lequel re- 
pose une des épouses favorites de Timour. Sur un des 
côtés de ce dôme est suspendue une espèce d'écheveau 
qui passe pour contenir du Muy-Seadet (poil de la barbe 
du Prophète) et qui depuis bien des années préserve, 
dit-on, d'une chute complète, ce bâtiment crevassé de 
toutes parts. 

Les medresses (colléges). = Quelques-uns sont en- 
core peuplés; les autres, déserts, n'offriront bientôt plus 
qu'un monceau de ruines. Parmi ceux qu'on entretient 
avec le plus de soin, il faut compter le médresse Shiru- 
dar et le medresse Tillakari, tous deux bâtis à la vérité 
bien après l'époque de Timour. Le dernier nommé em- 
prunte son nom aux dorures dont il est profusément 
orné, car Tillakari veut dire « ouvragé d'or; » il date 
de Pan 1028 (1618). En face de ces deux colléges se 
voit le medresse Mirza-Ulug, construit en 828 (1434) 
par Timour, petit-fils de son glorieux homonyme. C'est 
dans ce bátiment qu'on avait placé un observatoire cé- 
lébre dans le monde entier, lequel fut commencé en 832 
(1440), sous la direction de trois savants, Gayas-ed-din, 
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Djemshid, Muayin Kashani, et l'Israélite Silah ed- 
din Bagdadi. 

Ces medresses encadrent la principale place, ou 
le Righistan de Samarkand, plus petit, il est vrai, que 
celui de Bokhara, mais garni d'échoppes comme ce 
dernier, et fréquenté par des foules tumultueuses. A 
quelque distance de là, et dans le voisinage de la Der- 
vaze Bokhara, se trouvent les ruines considérables du 
medresse Hanym qu'une princesse chinoise, femme de 
Timour, fit élever à ses frais, et qui réellement devait 
être magnifique. 

Outre les bâtiments que je viens d'énumérer on ren- 
contre çà et là d'autres tours et d'autres dômes, vestiges 
obscurs d'époques lointaines. Après toutes les investi- 
gations dont je pus m'aviser, je n'ai pu découvrir la 
moindre trace de cette bibliothèque gréco-arménienne 
que Timour victorieux aurait rapportée à Samarkand, 
s'il fallait en croire une tradition universellement ac- 
créditée. Un prêtre arménien, nommé Hadjutos, venu 
de Kaboul à Samarkand, a prétendu avoir découvert 
dans cette dernière ville d'énormes in-folio garnis de 
lourdes chaînes, et cela au fond de ces tours où, de 
peur des djins, pas un musulman n'oserait s'aventurer. 
Je ne saurais admettre, quant à moi, l'existence de 
cette bibliothèque; et je me trouve en contradiction non 
moins formelle avec ceux qui attribuent une origine Chi- 
noise aux monuments de Samarkand. 

La ville nouvelle, dont les murailles sont à une 
erande lieue en dedans des anciens remparts, compte 
six portes et quelques bazars qu'on peut regarder comme 
ayant survécu au reste de la vieille cité. Dans ces ba- 
zars se vendent, à très-bas prix, malgré leur réputation, 
des objets fabriqués en cuir, et des selles de bois dont 
le vernis ferait honneur à nos ouvriers européens. Pen- 
dant ma résidence dans la capitale de Timour, les 
rues et les endroits publics regorgeaient de monde, le 
retour des troupes pouvant être regardé comme la prin- 
cipale cause de cette affluence extraordinaire. Quant à 
la population normale, je ne pense pas qu'elle excède 
quinze à vingt mille âmes dont les deux tiers sont 
Ozbegs, et le reste se compose de Tadjiks., L'émir, qui 
habite en général Bokhara, passe régulièrement deux 
ou trois mois de l'été à Samarkand, oú la chaleur est 
moins insupportable, mais l'eau qui m'avait été recom- 
mandée comme une véritable abi-hayat (ambroisie) m'y 
a paru aussi mauvaise que possible. 

Dehbid (les dix saules) située à une lieue de Samar- 
kand, sur l’autre bord de la Zerefsham, mérite par ses 
agréments une mention particulière. C'est un but de 
pèlerinage et de récréation. 

Sans aller aussi loin que l'habitant de l'Asie centrale, 
et sans dire comme lui, que c Samarhand ressemble 
au paradis, » il faut cependant être juste et convenir 
que cette ancienne capitale éclipse par sa situation et 
les richesses végétales dont elle est entourée toutes les 
autres villes du Turkestan. Khokand et Namengan sont 
classées encore plus haut dans l'opinion des indigènes; 
mais un étranger qui n’a pas eu l’occasion d'en juger 
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par lui-méme est excusable de ne pas leur décerner une 
palme dont elles sont peut-étre dignes. 

J'étais en pleins appréts de départ lorsque l'émir fit 
son entrée triomphale, annoncée trois jours d'avance et 
quí attira surle Righistan une foule immense de curieux. 
La cérémonie toutefois n'eut rien de tres-pompeux. En 
téte du cortége marchaient environ deux cents Serbaz, 
qui ayant passé leur accoutrement de cuir sur un cos- 
tume bokhariote, méritaient plus ou moins la qualifica- 
tion de troupe régulière. Loin derrière eux venaient les 
différents corps rangés en bon ordre avec des étendards 
et des cymbales. L'émir Mazaffen-ed-din et son escorte 
de hauts fonctionnaires coiffés de turbans blancs et por- 
tant des robes de soie où toutes les couleurs de l'arc-en- 
clel s'étaient donné rendez-vous, me représentaient 
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mieux un chœur de femmes dans l'opéra de Nabucho- 
donosor, qu'un véritable escadron de guerriers tartares. 
J'en dirai autant du personnel de la cour, chambel- 
lans, etc., parmi lesquels les uns portaient des bâtons 
blancs et certains autres de longues hallebardes. Rien 
dans le cortége ne rappelait le Turkestan, si ce n'est 
dans les gens de la suite un bon nombre de Kiptchaks 
arrêtant le regard aussi bien par l'originalité de leur 
physionomie mongole que par leur armure bizarre com- 
posée d'arcs, de fleches et de boucliers. 

L'émir avait publiquement annoncé que le jour de sa 
rentrée serait une féte nationale. On avait donc mis en 
réquisition et apporté sur le Righistan de monstrueux 
chaudrons comme ceux dont on se sert ici pour préparer 
le pilow royal dont chaque chaudronnée est composée 




































































































































































Entrée de l'émir à Samarkand. — D'après Vambéry. 


comme il suit : — Un sac de riz, trois moutons mis en 
morceaux, une grande casserole de suif (de quoi faire 
chez nous cinq livres de chandelles), un petit sac de 
carottes; le tout place sur un feu modéré de maniére à 
bouillir ou pour mieux dire à fermenter pêle-mêle, Avec 
cela du thé A discrétion. De sorte que la mangeaille et 
la boisson allaient du même pas et ne s'arrétaient guère. 

Une arz (ou audience publique) devait avoir lieu le 
lendemain. Je voulus profiter de l'occasion pour me 
présenter a l'émir sous la conduite et le patronage de 
mes amis; mais à mon grand étonnement nous fúmes 
arrétés, sur le seuil méme du palais par un Mehrem 
chargé de nous prévenir que Sa Majesté désirait me 
voir séparément. Ceci ne laissa pas de faire naitre chez 
tous un pressentiment fácheux. 

Je suivis pourtant le Mehrem et après une heure 


d'attente, on me fit entrer dans un appartement que 
j'avais déjà eu occasion de visiter quelques jours plus 
tót. J'y trouvai l'émir, assis sur un matelas ou otto- 
mane de drap rouge parmi un grand nombre de ma- 
nuserits et de livres. Sans perdre un instant mon sang- 
froid je lui débitai une courte sura que ¡'acecompagnal 
de la prière en usage pour la prospérité du souverain ; 
puis, après Famen auquel il se joignit lui-même, je 
m'assis à còté du royal personnage sans y étre autorisé 
par le moindre geste ou la moindre parole. Cette dé- 
marche hardie mais tout à fait compatible avec le ca- 
ractère dont je me disais revétu, ne parut pas lui 
déplaire autrement. Quant A moi, des longtemps ac- 
coutumé á ne plus rougir, je soutins avec assurance le 
regard fixe qu'il attachait sur mon visage, probable- 
ment pour me faire perdre contenance. 
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L'auteur se sépare de ses compagnons, — Dessin de Émile Bayard d'après Vambéry. 
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« Hadji, me dit-il, tu es venu de Roum à ce qu'on 
prétend, pour visiter les tombeaux de Baha-ed-din et 
de nos autres saints. 

— Qui, Takhsir (sir)'; mais c'est aussi pour me rani- 
mer par la contemplation de ta beauté sacrée (djemali 
mubarek), iui répondis-je selon les formes habituelles de 
ces sortes d'entretiens. 

— Voilà qui est singulier, reprital. Véritablement 
pour venir d'un pays si éloigné tu n'avais aucun autre 
motif 2 

— Aucun, Takhsir, et cela n'a rien de surprenant. 
J'ai toujours désiré avec ardeur de voir Bokhara la no- 
ble et cette Samarkand enchantée dont on devrait fou- 
ler le sol sacré plutót avec la téte gu'avec les pieds 
ainsi que Pa remarqué le sheikh Djilal. D'ailleurs je 
n'ai point ici-bas d'autres affaire et voici déjà long- 
temps que j'erre de toute part en véritable Djihangishte 
(pèlerin du monde.) | 

— Que dis-tu là 1... Boiteux comme tu l'es et djihan- 
ghistel... Voilà, je le répète, de quoi surprendre. 

— Que je sois ta victime?, Sir, mais ton glorieux 
ancétre (la paix soit avec lui), atteint de la méme infir- 
mité n'en a pas moins été djihanghir (conquérant du 
monde*.) 2 

Cette réponse plut a l'émir qui m'adressa aussitót 
una foule de questions relatives à mon voyage et à l'im- 
pression produite sur moi par l'aspect de Bokhara et 
de Samarkand. Mes observations que j'émaillais sans 
cesse de maximes persanes et de versets du Koran le 
prédisposaient en ma faveur, car il se pique d'étre un 
mollah (un érudit) et possède assez bien la langue arabe, 
II donna ordre qu'on me fit présent d'un serpay* (véte- 
ment) et de trente tenghe (vingt-deux à vingt-trois francs); 
puis il m'enjoignit de revenir le voir a Bokhara. 

Dés que le présent royal m'eut été remis, je courus 
en toute hàte rejoindre mes compagnons qui se mon- 
trèrent enchantés de ma bonne fortune. On m'apprit 
(et rien n'est plus probable) que le rapport de Rahmet- 
Bi formulé sur mon compte d'une maniére assez am- 
bigué, avait éveillé les soupcons du prince. Je ne m'é- 
tais tiré d'affaire que par mon aplomb, je dirais volon- 
tiers mon effronterie et la souplesse de ma langue. 

Après cette entrevue, mes amis me conseillerent de 
quitter Samarkand en toute hàte, de ne m'arrèter nulle 
part, pas méme A Karshi et de gagner aussi vite que 
possible l'autre bord de l'Oxus ou parmi les Turko- 
mans Ersari, renommés pour leurs qualités hospita- 
lières, je pourrais attendre l'arrivée de la caravane à 
destination d'Herat. 

L'heure de la séparation était donc venue. Je n'ai 


1. Takhsir signifie plus exactement Monsieur ; on emploie cette 
expression aussi bien vis-à-vis des particuliers qu'en s'adressant à 
un prince. 

2. Expression équivalente à notre : Pardonnez-moi. 

3. Timour que les émirs actuels de Bokhara revendiquent indi- 
rectement pour ancêtre, était boiteux; de lá le surnom de timur- 
lenk (tamerlan), ou Timour le boiteux. 

4. Ce mot est la forme abrégée de Ser ta pay (de la tête aux 
pieds). Il signifie un habit. complet, savoir : le turban , le sur- 
tout, la ceinture et les bottes. 
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guère de mots pour rendre les impressions déchirantes 
de ce moment; nos adieux furent également tristes de 
part et d'autre. Pendant six mois entiers nous avions par- 
tagé les mêmes périls, les mêmes privations, les mêmes 
angoisses, vivant de la même existence et plus étroite- 
ment liés par cette communauté de crainte et de fati- 
gues que nous ne l'eussions été au sein du bonheur et 
des fêtes. Aussi toutes différences d'âge, de race et de 
position avaient-elles cessé d'exister pour nous et nous 
nous regardions de très-bonne foi les uns et les autres 
comme faisant partie d'une seule famille, 

Après avoir expressément et chaleureusement re- 
commandé leur frère, leur fils, leur ami le plus cher, 
à quelques pèlerins avec lesquels je devais faire le 
voyage de la Mecque, ces bons camarades m'accompa- 
gnèrent, une fois le soleil couché, jusqu'à la porte de la 
ville où nous attendait la carriole que nos nouveaux 
associés avaient louée pour nous transporter à Karshi. 
Je pleurais comme un enfant, lorsque m'arrachant à 
leurs étreintes, je pris place, dans ce grossier équipage 
(voyez page 105). Mes amis de leur côté pleuraient 
aussi, et je les ai vus longtemps, — je les vois encore, 
— debout au même endroit, les mains levées vers le 
ciel, implorant pour mon voyage lointain la bénédiction 
d'Allah. Je me retournai bien des fois pour regarder 
de leur côté. Ils disparurent enfin et je me surpris, 
n'ayant plus sous les yeux, les dômes de Samarkand 
faiblement éclairés par les premiers rayons de la lune. 
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Mes nouveaux compagnons de route venant du Kha- 
nat de Khokand étaient natifs d'Oosh, de Mergolan, et 
de Namengan. Je ne m'arréterai pas à en parler avec 
détail. Ils étaient bien loin de représenter à mes yeux 
les amis que je venais de quitter, et nous n'étions pas 
destinés à rester longtemps réunis. Je m'attachai de 
préférence à un mollah de Kungrat qui s'était joint à 
nous pour faire le voyage de Samarkand, et se propo- 
sait de m'accompagner jusqu'à la Mecque. C'était un 
jeune homme d'humeur facile et aussi pauvre que je 
l'étais moi-même. Il portait respect à mon érudition 
supérieure, et se montrait disposé à me servir. 

Trois routes mènent de Samarkand à Karshi. La 
première, par Shehri Sebz qui décrit un vaste circuit, 
est la. plus longue des trois; la seconde, passant par 
Djam, ne compte que quinze milles; mais il faut tra- 
verser un pays montueux ct couvert de pierres, ce qui 
la rend difficile, sinon impraticable, pour les pesants 
véhicules dont on se sert ici; la troisième est la route 
du désert qui n'a guère plus de dix-huit milles. 

De manière ou d'autre, au départ il fallait suivre le 
chemin de Bokhara jusqu'à cette hauteur d’où Samar- 
kand m'était apparue pour la première fois. Nous incli- 
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names de lá vers notre gauche en passant par deux vil- 
lages situés au milieu de belles cultures. 

Trois milles plus loin, nous fimes halte dans le kara- 
vanserai Robati Hauz, oú la route bifurque en deux 
branches dont la gauche se dirige vers Djam, la droite 
vers le désert. Ce fut cette derniére que nous primes. 
Comparée à celles oú je m'étais déjà frayé une vole, cette 
solitude prenait les proportions de la première friche 
venue. Les pasteurs y mènent de tous cótés leurs trou- 
peaux attirés par des puits nombreux qui fournissent 
une eau á peu près potable, et autour desquels les 
Ozbegs viennent constamment fixer leurs tentes (voyez 
page 64). 

La rigueur avec laquelle sont sanctionnés les décrets 
de police de l'émir de Bokhara rend les routes si par- 
faitement sûres que les moindres convois et même les 
voyageurs isolés traversent impunément ce désert. 

Aprés deux jours et trois nuits, Karshi nous apparut 
comme nous débouchions sur un plateau ou la route 
fait une nouvelle bifurcation : le chemin de droite con- 
. duit à Kette-Kurghan, celui de gauche aboutit à la ri- 
viére qui arrive du cóté de Shehri-Sebz et se perd dans 
les sables bien au dela de Karshi. Les deux milles quí 
nous restaient A franchir pour y arriver se font au mi- 
lieu de riches cultures et de nombreux jardins; la ville 
d'ailleurs n'ayant pas d'enceinte murée, la traversée des 
ponts indique seule que Pon est a l'intérieur. 

Karshi (autrefois Nakhsheb) est, par son étendue 
comme par son importance commerciale, la seconde 
ville du Khanat de Bokhara. Elle se compose de la cité 
proprement dite et de la forteresse (kurgantche). Cette 
dernière sise au nord-ouest n'a aucune valeur stratégi- 
que. Dans son état actuel avec ses dix karavansérai et 
son bazar richement fourni, il est probable que cette 
ville jouerait un róle essentiel dans le commerce de 
transit organisé entre Bokhara, le royaume de Kaboul 
et les provinces indiennes, si les troubles politiques n'y 
mettaient obstacle. La population, évaluée a 25000 
âmes, se compose en grande partie d'Ozbegs, et c'est 
parmi elles que se recrutent les meilleures troupes du 
Khan. On y voit figurer en outre un certain nombre de 
Tadjiks, d'Indiens, d'Afghans et de Juifs. Ces derniers, 
en opposition avec toutes les règles du Khanat, sont 
admis a chevaucher méme dans Vintérieur de la ville. 
Envisagée sous le rapport manufacturier, Karshi se dis- 
tingue par sa coutellerie de tout genre, moins toutefois 
que Hissar située à peu de distance, et quí lui fait une 
concurrence acharnée. Les lames fabriquées dans ces 
deux villes ne s'exportent pas seulement vers les centres 
commerciaux de l'Asie centrale; elles arrivent, par 
l'entremise des hadjis, en Perse, en Arabie, en Turquie 
oà elles atteignent jusqu'à trois et quatre fois leur prix 
de revient. Parmi ces objets, il en est d'un genre tout 
particulier à lames damassées, à poignées d'or ou d'ar- 
gent ciselé qui sont réellement d'un travail exquis et, 
par leur durée, par la finesse de leur trempe, laissent 
bien loin les plus fameux produits de Sheffield et de 
Birmingham. 
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Une des lettres, par lesquelles mes amis me recom- 
mandaient aux ditférents khans et mollahs que je devais 
trouver sur ma route, était adressée à un certain Ishan 
Hasan, l'une des plus éminentes notabilités de Karshi. 
Je reçus de lui le meilleur accueil, et il me conseilla, 
vu le bas prix oà était tombé le bétail en général, les 
ánes en particulier, d'acheter un de ces coursiers à 
longues oreilles ; il me persuada aussi de faire comme 
les autres hadjis, et d'employer le peu d'argent dont je 
disposais encore à me procurer des marchandises d'une 
revente assurée : couteaux, aiguilles, fil, verroteries, 
toiles à sac de Bokhara, mais par-dessus tout, corna- 
lines de Bedakhshan qu'on trouve ici à très-bon marché. 
C'était, disait-il, pour des pèlerins appelés comme 
nous à voyager parmi des tribus nomades, le seul 
moyen assuré de faire quelques profits et de pourvoir 
convenablement à nos besoins. Une seule aiguille ou 
quelques grains de verre (mandjuck), pouvaient çà et là 
nous défrayer de pain et de melons pendant toute une 
journée, Je vis du premier coup d'œil que le brave 
homme avait raison, et le jour même, avec le mollah 
de Kungrat, je réalisai une partie de ces emplettes; en 
sorte que mon havre-sac khurdjin, à moitié rempli de 
manuscrits, le fut tout a fait de coutellerie. J'étais done 
à la fois antiquaire, mercier, hadji et mollah, sans 
compter les fonctions accessoires que je remplissais 
comme dispensateur de bénédictions, de nefes, d'amu- 
lettes et d’autres merveilles. 

Je fus tout à fait surpris de trouver à Rarshi, pour 
les récréations publiques, un établissement que ni à 
Bokhara, ni à Samarkand, ni même en Perse je n'avais 
vu organisé sur une si grande échelle. C'est un vaste 
jardin portant le nom modeste de Kalenteskham (mai- 
son de mendiants), et qui, situé au bord de la rivière, 
offre aux promeneurs plusieurs belles avenues et des 
parterres entretenus avec soin. Le beau monde y aíflue 
depuis deux heures de l'après-midi jusqu'à la tombée 
du crépuscule. De tous cótés fument les samovars 
entourés d'une double ou triple ceinture de clients et, 
pour quiconque a parcouru l'Asie centrale, le spectacle 
de cette foule joyeuse est une véritable rareté. On cite 
du reste les habitants de Karshi pour leurs heureuses 
dispositions, l'élégance de leur goút et la vivacité de leur 
esprit; ce sont les shirazites du Khanat de Bokhara * 

Au bout de trois jours nous partimes pour Kerki 
éloigné seulement de quatorze milles, je n'avais plus 
avec moi que le mollah Ishak (mon jeune homme de 
Kungrat), et deux autres de nos hadjis. A quelque 
distance de Karshi, sur Punique route quí relie les deux 
villes, nous trouvámes un village considérable, Feiza- 
bad, oà nous passámes la moitié de la nuit dans les 
ruines d'une citerne. 

Nous atteignimes l'Oxus au moment ou le soleil se 
levait. Sur l’un et l'autre bord du fleuve deux citadelles 
sont en regard, la plus yoisine de nous, bicoque sans 


1. Allusion à la renommée dont jouissent en Perse les habitants 
de Shiraz. 
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importance; Pautre, au sommet d'une hauteur escarpée 
domine et protége Kerki, la vilie frontière. 

L'Oxus qui les sépare est à peu près deux fois aussi 
large que le Danube entre Ofen et Perth. Les bateliers 
furent assez humains et assez courtois pour ne réclamer 
de nous aucun salaire. 

Kerki, forteresse frontière et qui, du côté d'Hérat est 
en quelque sorte la clef du Bokhara, est protégée par 
un double système de fortifications. La ville qui s'étale 
autour de la forteresse compte cent cinquante maisons, 
trois mosquées, un petit bazar et un Karavansérail ; elle 
est également protégée par un rempart en bon état dou- 
blé d'un fossé profond. Les habitants sont Ozbegs et 
Turkomans, quelques-uns adonnés au commerce, la 
plupart s'occupant d'agriculture. La province de Kerkhi 
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s'étend depuis les environs de Chardjury jusqu'au gué 
de Hadji-Salih (qu’on nomme à tort Haja-Salu) sur les 
bords de l'Oxus au point oà aboutissent les canaux dé- 
rivés de ce fleuve. Le pays est habité par les Turko- 
mans Ersari qui se soumettent à certaines taxes envers 
l'émir, mais uniquement pour qu’il les protége contre 
les hostilités des autres tribus. 

J'appris á mon grand regret que Mollah Zemant, le 
chef de la caravane à destination d'Hérat, n'arriverait 
pas avant huit ou dix jours. Il me parut alors plus op- 
portan de consacrer ce temps á voyager chez les Turko- 
mans que de rester à Kerkh1. 

J'allai avec Mollah Ishak visiter les tribus Kizil-Ayak 
et Hasan-Menekli chez lesquels étaient des mollahs qui 
nous avaient vus á Bokhara, moi et quelques-uns de 
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Le kolburi ou la poursuite de la fiancée chez les Turkomars ' d'après Vambéry. 


mes amis. Les Turkomans Ersari ne reconnaissent la 
suprématie de l'émir que depuis une quarantaine d'an- 
nées, et ne sont plus qu'à demi nomades, la grande ma- 
jorité cultive la terre. ; 

On me conduisit aux ruines de l'ancienne Belkh, — 
la « mère des cités » comme disent les Orientaux, — 
et qui couvraient jadis un espace de cinq lieues. Main- 
tenant quelques monticules indiquent seuls le site de 
l'antique Bactres et les ruines modernes n’ont rien de 
remarquable, si ce n’est une mosquée à moitié démolie; 
au moyen âge en effet Belk était la capitale de la civili- 
sation mahométane et on l’appelait Kubbet-Ut-Islam 
(le dôme d'Islam). Je ay ai pas trouvé, malgré mes 
recherches, la moindre inscription cunéiforme. Il est 
hors de doute que des fouilles pratiquées en cet endroit 
auraient des résultats fort curieux; mais il n'y faudrait 


pas songer à moins de lettres du souverain conçues 
dans les termes les plus péremptoires et appuyées par 
deux ou trois mille baïonnettes européennes. 

La Belkh moderne, envisagée comme le siége prin- 
cipal de la puissance afghane dans le Turkestan, est 
occupée par le Serdar et les troupes qu'il a sous ses : 
ordres, mais il n'y réside que l'hiver. 

Après d'ennuyeux retards nous apprimes enfin que la 
caravane d'Hérat allait arriver. Je m'empressai de re- 
tourner à Kerkhi, 

Le contrôle des ballots de marchandises, des hommes, 


1. Le kolburi ou « le renard vert » 'est un usage que l'on re- 
trouve chez tous les nomades de l'Asie centrale. La fiancée, vêtue 
de ses plus beaux habits, monte à cheval et tient devant elle un 
agneau ou une chèvre. Le fiancé et les autres jeunes gens de la 
noce la poursuivent au galop et cherchent à lui enlever l'animal. 
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La Caravane passant à gué la Murgab. -— Dessin de Émile Bayard d'après Vambéry. 
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des chameaux, des chevaux et des ánes nous occupa 
toute une journée. A la fin le convoi se mit. en marche. 
Nous devions en deux jours nous trouver dans le Khanat 
d'Andkhuy. 

Pendant cette nuit paisible oú mon áne, pesamment 
chargé, trottinait à côté de mol, je songeal avec une joie 
sans mélange que j'étais enfin sorti sain et sauf de ce 
pays de Bokhara, si redoutable aux voyageurs, et que 
je marchais vers notre Occident bien-aimé oú j'avais pu 
craindre de ne rentrer jamais : « Certes, pensais-je, les 
résultats acquis de mon voyage ne sont peut-ètre pas 
ce qu'on pourrait désirer ; mais je rapporte avec moi une 
richesse que je dois préférer à toute autre, — la vie que 
j'avais risquée et qui me reste. J'ai chance maintenant 
de revoir la Perse objet de mes vœux les plus ar- 
dents.... » Et cette espérance me jetait dans une sorte 
d'extase. Notre caravane, formée de quatre cents cha- 
meaux, cent quatre-vingt-dix ânes et un très-petit nom- 
bre de chevaux, s'étendait sur une longue file. Nous 
marchâmes la nuit entière, et, le matin suivant, de bonne 
heure, nous arrivions à la station Zeid, près de quel- 
ques puits d'eaux malsaines creusés à six milles de 
Kerkhi. 

Nous quittámes Zeid vers midi. Le pays tout entier 
n'est qu'une plaine aride et stérile oà germe seulement 
çà et là une espèce de chardons, le fourrage favori des 
chameaux. 

Nous avançions toujours dans la direction du sud- 
ouest. Nous arrivâmes le lendemain matin aux ruines 
d'Andkhuy. 

Andkhuy était encore, il y a trente ans à peine, une 
ville prospère et florissante. On affirme que sa popula- 
tion montait à cinquante mille âmes. Elle faisait avec 
la Perse un grand trafic de ces belles toisons d'agneaux 
noirs qu'on appelle chez nous Astrakan, et rivalisait 
mème avec Bokhara où cet article est de qualité supé- 
rieure. Les chameaux d'Andkhuy sont très-demandés 
dans tout le Turkestan, et ceux-là de préférence qu'on 
désigne sous le nom de Ner, espèce particulière que 
distinguent Vabondante fourrure du cou et de la poi- 
trine, la finesse élégante des formes et une vigueur 
extraordinaire. Ces animaux sont devenus rares, la po- 
pulation elle-même ayant été détruite en partie, en 
partie forcée d'émigrer. 

Andkhuy renferme à présent environ deux mille 
maisons qui constituent la ville proprement dite et huit 
mille tentes ou à peu près; les unes, dans ses environs 
immédiats, les autres dispersées parmi les oasis du dé- 
sert. On évalue à quinze mille le nombre des habitants. 
Les vingt-deux milles qu'il faut franchir pour se rendre 
d'Andkhuy à Maymene comportent pour les chameaux 
trois journées de marche. A neuf milles d'Andkhuy, le 
pays devient de plus en plus inégal et dans le voisinage 
de Maymene commencent de véritables montagnes. 

Nous campâmes sous les murs d'une petite citadelle 
nommée Akhale, à quatre lieues de Maymene. 

De cette dernière station nous fimes annoncer notre 
arrivée à Maymene. Vers le soir, un officier des douanes, 
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un brave Ozbeg aux maniéres polies, vint nous trouver 
et dressa son rapport. Nous repartimes à la nuit et le 
matin nous étions a Maymene. 

Située parmi les hauteurs, la ville de Maymene ne 
s'aperçoit qu'à la distance d'un quart de lieue, elle est 
mal bàtie, mal tenue, ses quinze cents maisons ne sont 
que des huttes d'argile et son bazar, construit en bri- 
ques, m'a paru menacer ruines. 

La route vers Hérat se continue dans un pays mon- 
tagneux. Nous arrivámes fort tard à Tchitchektoo, vil- 
lage-station dans le voisinage duquel existe une autre 
bourgade appelée Fehmguzar, regardée comme l'ex- 
trème limite du district de Maymene, et en mème temps 
de tout le Turkestan. 

C'est à Tchitchektoo que je vis pour la dernière fois 
des nomades ozbegs, et je ne cacherai pas que ces bra- 
ves gens à la parole franche, au cœur loyal me lais- 
sèrent un véritable regret; les Ozbegs que j'avais ren- 
contrés dans les Khanats de Khiva et de Bokhara sont 
de tous les indigénes de l'Asie centrale ceux que je me 
rappelle avec le plus de plaisir. 

Vers le soir du second jour qui suivit notre départ de 
Tchitchektoo, nous parvinmes à l'extrémité d'une belle 
vallée ; la route qui conduit à la rivière Murgab plonge 
dans un défilé montagneux, dont la pente rapide et les 
étroites proportions rendent fort difficile à certains en- 
droits le passage des chameaux. 

Il était minuit quand nous arrivàmes sur le bord de 
l'eau, épuisés par cette traversée de montagnes si lente 
et si pénible, bétes et gens tombérent dans le plus pro- 
fond sommell. 

En m'éveillant le lendemain à l'aurore, je vis que nous 
étions dans une longue vallée circonscrite par des hau- 
teurs et dont le thalweg, où les eaux vertes et limpides 
de la Murgab * ont creusé leur lit, offrait aux yeux le 
spectacle le plus riant. 

Pendant une demi-heure nous longeâmes la berge 
pour trouver un gué ; le courant, en effet, est d'une force 
peu commune, et, bien que l'eau ne soit pas très-pro- 
fonde, on ne saurait la passer indifféremment sur tous 
les points, à raison des blocs de pierre qui l'encom- 
brent. 

Les chevaux entrèrent les premiers dans la rivière, 
ensuite venaient les chameaux, et nos ânes devaient fer- 
mer la marche. Or, on sait que ces animaux redoutent 
singulièrement de se mettre à l'eau et de poser le pied 
dans la boue. Je crus donc indispensable de caser mon 
havre-sac, = lequel renfermait mes manuscrits, les dé- 
pouilles opimes de mon voyage, - sur le dos d'un de 
nos chameaux. M'asseyant ensuite sur la selle vide, je 
contraignis mon âne à quitter le bord. Au premier pas 
qu'il fit sur le fond rocheux du rapide courant, je 


- 1. La Murgab prend sa source vers l'est dans de hautes monta- 
gnes qui portent le nom de Ghur et coule ensuite au nord-ouest, 
par Martchach et Pendjdeh, jusqu'à ce qu'elle se perde aux en- 
virons de Merv dans des plaines sablonneuses. On prétend qu'au- 
trefois elle se jetait dans l'Oxus, mais cela parait tout á fait im- 
possible. 
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compris qu'il allait arriver quelque chose de grave. En 
conséquence, je voulus descendre, ce qui était tout à fait 
inutile, car ma monture tomba presque aussitôt elle- 
même à la grande hilarité des spectateurs groupés sur 
le bord, puis, évidemment consternée, elle gagna l'au- 
tre rive par une inspiration dont je lui fus reconnaissant. 
Ce bain froid que j'avais pris d'un peu bonne heure 
dans les flots transparents de la Murgab fut si désa- 
gréable que, faute d'habits de rechange, il me fallut de- 
meurer pendant quelques heures caché sous des tapis et 
des sacs jusqu'à ce que le soleil eüt séché mes vêtements 
imbibés jusqu'au dernier fil. 

Notre caravane établit son camp près d'une citadelle 
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oú résident les Kans des Djemshidi, aujourd'hui notoi- 
rement vassaux des Afghans, et, á ce titre, bien rému- 
nérés par le Serdan d'Hérat. 


A. VAMBÉRY. 


Traduction de FORGUES. 


Ici nous sommes obligés de prendre congé de M. Vam- 
béry et de résumer en quelques lignes la fin de son 
voyage! 

Les voyageurs à cheval mettent quatre jours à fran- 
chir la distance entre Bala-Murgab (vallée de la 
Murgab supérieure) et Hérat. Les chameaux en pren- 
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« Je jure que tu es un Anglais. » — D'après Vambéry. 


nent le double. Il y avait quinze jours que M. Vambéry 
et son compagnon étaient sortis de Bockhara lorsqu'ils 
approchèrent de la ville d'Hérat. Les premières mai- 
sons, les fortifications, la porte d'Arak, leur firent, par 
contraste, l'effet d'un amas dediamants | 

Hérat est considéré comme la clef ou la porte du 
Turkestan et par conséquent de l'Asie centrale, Notre 
voyageur aurait bien voulu y mettre fin à son déguise- 
ment ; mais il était encore à dix jours de la Perse et ne 
se sentait pas A l'abri de tout danger. Un jour il s'in- 
troduisit pres du prince régnant, le Serdar Mehemed- 
Jacoub-Khan, fils du roi de Kabour. Ge prince, àgé de 
seize ans à peine, était assis dans le palais (le Char- 
bog), pres d'une fenétre. Lorsque M. Vambéry, jouant 
son role de derviche, se présenta inopinément devant 
lui en récitant la prière consacrée, le jeune vice-roi 
se leva brusquement de son fauteuil, puis, le désignant 
du doigt, il s'écria moitié riant et moitié scandalisé : 


« Vallahi, Billahi Schuma, Inghiliz hestid. » (Par 
Dieu! je jure que vous êtes Anglais). Puis s'élancant de 
son siége pour venir le regarder de plus près, et bat- 
tant des mams comme font les enfants après quelque 
joyeuse découverte : 

« Hadji, Kurbunet! (que je sois ta victime!) Dites-le 
mol, voyons, n'êtes-vous pas un Anglais en tebdil? 
(déguisé). o 

Mais M. Vambéry qui avait à redouter la farouche 
intolérance des Afghans, prit Pair offensé d'un homme 
qui veut mettre fin á une plaisanterie poussée trop loin : 

« Sahib mekun (en voilà bien assez), lui répondis-je, 
vous connaissez la maxime : « Celui qui, fút-ce par plai- 


1. Faute d'espace, nous avons été déjà quelquefois obligé d'abré- 
ger le récit de l'auteur, surtout dans sa dernière partie, La traduc- 
tion entière de l'ouvrage, dont la seconde moitié, que nous avons 
omise, est plus particulièrement scientifique, sera, du reste, pu» 
bliée avant la fin de cette année 1865. 
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a santerie, traite d'infidèle un vrai croyant, est lui-même 
« un infidčle *. » Donnez-moi plutót quelque chose en 
échange de ma fatiha, pour que je puisse continuer 
mon voyage. » 

« Le sérieux de ma physionomie, ajoute M. Vambéry, 
et ce hadis dont je venais de le régaler, déconcertérent 
complétement le jeune prince; il se rassit á moitié con- 
fus, et, s'excusant sur la ressemblance de mes traits 
avec ceux de tels ou tels Européens qu'il avait connus, 
il ajouta que jamais un Hadji venant de Bokhara ne lui 
était apparu avec un visage comme le mien. » 

Le 15 novembre 1863 M. Vambéry quitta Hérat avec 
une grande caravane qui se dirigeait vers Meshed?. 

Douze jours après, a Meshed, il dépouilla enfin son 
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costume de derviche. Le 26 décembre il se mit en route 
pour Téhéran, en compagnie seulement de son ami le 
molhah qui ne savait trop que dire de cette transfor- 
mation. 

« Nous étions tous deux bien montés sur des chevaux 
qui m'appartenaient, dit M. Vambéry, et pourvus égale- 
ment à mes frais de tout ce qui nous. était nécessalre 
pour la route en fait de literie ou d'objets de ménage, 
aussi, bien que j’eusse à fournir vingt-quatre étapes au 
milieu de l'hiver, j entrepris avec un vif plaisir cette 
rude traversée où chaque pas me rapprochait de mon 
Occident bien-aimé. o 

A Teheran, il ne fut pas moins bien recu par les 
Anglais que par les Turcs. Le roi de Perse lui accorda, 
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Le retour. = Sur la route de Téhéran, -- Dessin de Emile Bayard d'après Vambéry, 


comme témoignage de faveur spéciale, l'Ordre du Lion | tale, toutes choses dans mon nouveau séjour semblaient 


et du Soleil. 


De Téhéran M. Vambéry se rendit à Trébizonde en : 


passant par Tabriz, et de là, enfin, à Londres, ou il ar- 
riva le 9 juin 1864. 

« La puissance de l'habitude, dit-il, en terminant, 
est véritablement merveilleuse. Bien que je fusse arrivé 
pas á pas et graduellement du maximum de la civili- 
sation européenne au minimum de la civilisation orien- 


1. Sentence traditionnelle du Prophète. 
2. Voyez la description de Meshed, par M. de Khanikoff, dans 
notre volume du 2e semestre de l'année 1861, p. 269. 


I 
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m'apparaitre pour la première fois comme si mes no- 
tions antérieures de la vie qu'on mène chez nous 
étaient passées à l'état de rêve, et comme si ma trans- 
formation asiatique eüt gardé seule quelque réalité. Il 
m'est resté de mes courses nomades une impression 
puissante et durable. Faut-il donc s'étonner si de temps 
à autre dans Regent Street ou dans les salons de l'aris- 
tocratie britannique on me voyait m'abstraire dans mes 
pensées, ne songeant plus qu'aux déserts de l'Asie cen- 
trale, aux tentes des Kirghis et des Turkomans. s 
(Vote du rédacteur.) 
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Barque traînée sur les glaces de la Dúna (voy. p. 120). — Dessin de d'Henriet, 


VOYAGE DANS LES PROVINCES RUSSES DE LA BALTIQUE, 


LIVONIE, ESTHONIE, COURLANDE, 


PAR M. D'HENRIET. 


1851-1854. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


Arrivée à Riga par mer : la douane et les douaniers. — Le port; la ville; premières impressions. — La population: les races. 
Allemands, Russes et Lettons. — Fiancailles et Mariages. — Armée. — Garnison. 


Nous avions pris passage à Stettin, mon frère Louis 
et moi, sur le paquebot à vapeur la Dúna, et après trois 
jours de mal de mer, nous étions arrivés au port de 
ia Bolderaa, et a l'embouchure de la Dina ou Dwina du 
sud, la Dinamunde. 

Les douaniers parurent un beau matin á nos yeux, 
en méme temps que les cótes de la Russie. Des hommes 
vétus d'un drap grossier, usé, râpé jusqu'à la corde, 
lustré et luisant de graisse, mais qui avait été vert 
sombre, glissérent jusqu'à nous dans un canot de la 
même couleur. Leurs moustaches blondes se déta- 
chaient en clair sur leur visage. Ils avaient les lèvres 
épaisses et la physionomie plutôt rude que malveil- 
lante. Plusieurs tenaient entre leurs doigts des bâtons 
de cire rouge qu'ils pétrissaient en les humectant de 
leur salive. Deux individus habillés d'un drap plus fin 
siégealent à l'arrière sur des tapis rouges. C'étaient des 
employés supérieurs. | 

lis montèrent sur le paquebot. Tous les voyageurs 
furent appelés successivement en leur présence. J'allai 
à mon tour subir une sorte d'interrogatoire. — Quels 
étaient mes motifs pour entrer dans l’Empire? = N'en 
avais-je pas d'autres que ceux que j’énonçais ? = Quelles 

XII. — 294° Liv. 


personnes connaissais-je en Russie? — Avais-je des 
journaux ? — Avais-je des lettres de recommandation? 

Le commandant du paquebot nous avait, je puis le 
dire", fait notre leçon. Il nous avait offert de garder dans 
un endroit réservé les objets suspects, armes, lettres, 
journaux, journaux surtout. « Je vous les ferai passer, 
avait-il dit, par les douaniers. » 

Je fus remis aux mains des subalternes, gens beso- 
gneux qui mendieraient une piécette, s'ils n'avaient 
honnêtement la peur d’avoir affaire à quelque Excel- 
lence voyageant incognito. Celui auquel on me livra 
avait un nez épaté, épais et rouge, qui indiquait où au- 
rait passé ma pièce d'argent. Il me fit signe de montrer 
l'or que j'avais, le fit sonner et resonner sur une table, 
pour s'assurer que je n'introduisais pas de la fausse 
monnaie. Tel est l'usage. Il visita mes effets, mit de 
côté les papiers imprimés, qui devaient aller à la cen- 
sure, posa sur le reste des bagages son énorme sceau, 
me palpa de la cheville jusqu’à la gorge, s’assurant que 
je n'avais point de papiers sur moi. Puis après m'avoir 
fait demander par un interprète, que je ne compris 


1. Il est mort depuis des suites du mal de mer. 
8 
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pas d'abord, si j'aimais mieux vider mes poches que 
d'être fouillé, il mit la main à mes poches en s'excusant. 

Les douaniers accompagnèrent le paquebot qui re- 
monta lentement le fleuve entre deux rives plates et peu 
cultivées, avant d'aborder à Riga, capitale des trois 
gouvernements de Livonie, Esthonie et Courlande. 

Le port n'est autre chose que le fleuve lui-même, un 
beau et large fleuve, qui coule tranquillement et à pleins 
bords entre deux rives peu encaissées, éloignées l'une 
de l'autre en certains endroits de plus d'un kilomètre, 
La ville, quoiqu'elle ne soit pas bâtie en amphithéâtre, 
est cependant visible de très-loin. Grâce à ses maisons 
aux toits démesurés, aux pignons en gradins, qui rap- 
pellent les vieilles cités allemandes, elle apparait der- 
rière les remparts, avec ses clochers, ses flèches, ses 
tours et les coupoles de ses édifices, mélange de go- 
thique de plusieurs époques, de byzantin, de style 
russe, — si tant est que la Russie ait un style à elle, 
— et de pseudo-grec. Les églises russes aux dômes 
ornés de boules et de croix dorées, ajoutent A cet en- 
semble un peu confus un souvenir de l'Orient. 

Le paquebot s'était arrété en dehors des murs, de- 
vant la forteresse. j 

A gauche une construction massive lavée d'un lait 
de chaux jaune, flanquée de quelques tours, percée 
d'ouvertures régulières, ressemblait à une caserne. 
C'est le cháteau, résidence du gouverneur général. 

A droite le marché, établi devant une des portes, 
n'offrait aux yeux qu'un amas de baraques chancelantes. 
Au fond, les moulins à vent coiffés d'une espèce de 
carène de vaisseau renversée, agitaient leurs ailes sans 
trop se presser. Auprès de nous, des navires venus 
de tous les climats, depuis les struzzes, immenses bar- 
ques de l'intérieur de l'Empire, formées de troncs 
grossiers, jusqu'aux légers bâtiments des Américains. 

Quelques instants après notre débarquement, nous 
étions installés chez un de nos amis. On sonnait à la 
porte : des employés de la police venaient prendre 
nos noms et notre signalement, avant de nous octroyer 
un billet de séjour. Une heure après, on sonnait encore. 
Un douanier nous demandait. C'était l'homme que le 
commandant du paquebot honorait de sa confiance. Sa 
capote verte était des plus rapiécées, mais il portait sur 
la poitrine une série de médailles et de décorations, et 
ses moustaches grises étaient fort longues. La tête dé- 
couverte, fixe, droite, dans l'attitude du salut militaire, 
il reçut pour sa peine un demi-rouble, environ deux 
francs, qui firent briller sur son visage un éclair de 
joie. Il voulut nous baiser la main, j'essayai de l'en 
empêcher, sans y réussir, 

Des fenétres de la maison oà nous étions, la vue s'é- 
tendait sur une place de moyenne grandeur, occupée 
au milieu par une petite baraque oà sont les balances 
de la ville. Un grand nombre de charrettes de paysans, 
de rouliers juifs, y apportaient le lin et le chanvre, que 
des experts jurés sont chargés de peser et de marquer 
d'une estampille. Cette place, à laquelle on arrive par la 
vrincipale porte, celle du marché, n'est rien moins que 
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la place de l'hôtel de ville, magistrat ou maison du Con- 
seil, Rathhaus. La Rathhaus, dont les balcons servent 
encore à certain jour de tribune pour lire au public les 
priviléges de Livonie, montrait assez fièrement à notre 
gauche son clocher de forme capricieuse et tourmentée 
et ses grandes boules, maintenues par des cordes que le 
veilleur de jour et le veilleur de nuit font mouvoir en cas 
d'alarme ou d'incendie. 

Au pied de la Rathhaus, bon nombre d'hommes 
étaient étendus, couchés et dormant après le repas du 
matin. C'étaient des commissionnaires, des portefaix, 
des soldats vétérans. 

A droite, sur la même place, s'élève l'un des plus 
anciens, sinon le plus ancien monument de la ville, la 
maison des chevaliers de la Tête-Noire, ou si vous 
l'aimez mieux, dans un seul mot, suivant l'appellation 
livonienne, la Schwarzhaupterhaus. C'est un grand 
édifice, dont je regrette de n'avoir pas pris un dessin, 
à pignon pointu et à sculpture sans art, ou d'un art bar- 
bare et étrange, à girouettes fleuries, d'un aspect d'au- 
tant plus désagréable, qu'il a été surchargé de construc- 
tions malheureuses. Inutile de dire qu'il ne sert plus 
aux chevaliers. Les chevaliers, qui ont fait peser lour- 
dement leur droit de conquête, n'existent plus. D'abord 
Chevaliers du Christ, = Frères du Glaive, comme ils 
s'appelaient, — puis chevaliers de la Croix, les soldats 
moines s'étaient réunis ensuite à l'ordre Teutonique. 
Leur grande salle a été prise pour salle de réunion et de 
concerts. On l'a ornée de portraits équestres des souve- 
rains et des souveraines de la Russie, dont plusieurs, 
— je parle des peintures, — sont loin d'ètre sans va- 
leur, et dont les cadres de bois sculptés à ornements de 
haut relief, sont plus curieux encore. Une nouvelle in- 
stitution a remplacé l'association religieuse. Les cheva- 
liers Tête-Noire d'aujourd'hui célèbrent leur fraternité 
par un banquet annuel, oü le vin de Champagne coule à 
flots dans les grands verres, et à la fin duquel les jeux de 
hasard, généralement défendus en Russie, sont tolérés. 

Riga, qui appartient au moyen âge, n'a cependant 
conservé que peu d'antiquités remarquables. C'est que la 
Livonie , ballottée de domination en domination, objet 
d'envie ou de regret pour les Russes, les Suédois, les 
Danois, n'a échappé à un joug que pour retomber sous 
un autre plus dur encore. Les populations de ce pays, 
douces, inoffensives, encore idolátres, furent subju- 
guées par les chevaliers Teutoniques, qui les conver- 
tirent violemment, et associèrent, pour détrôner l'ancien 
culte, le nom des saints à celui des vieux dieux du 
pays, dieux que les habitants des campagnes, comme 
autrefois les paysans païens, n'ont pas oubliés, et qu'ils 
aiment et chantent toujours, témoin ce chant de Ligo- 
Johanni, qu'ils répètent encore à la fète des fleurs de la 
Saint-Jean, àu solstice d'été. 

La ville passe pour avoir été bâtie vers l'an 1200, 
par Albert, le premier évêque, et doit son nom à la 
petite rivière de Rigue, aujourd'hui Rizing, qui est 
presque entièrement desséchée. Pierre I", qui n'avait 
pas encore reçu le surnom de Grand, s'en empara en 
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1710, en méme temps que de Vibourg et de Revel, et 
des autres villes des provinces baltiques, qui lui furent 
définitivement abandonnées par la Suéde, aux termes 
du traité de Nystadt. Riga conserva quelques priviléges 
qui lui sont chers, et qui lui furent solennellement 
confirmés par la plupart des souverains russes, il y 
règne encore une ombre de liberté communale. Les 
Russes ne se trouvent pas lá chez eux : ils ne peuvent 
siéger au Rathhaus: ils n'ont pas mème le droit d'exer- 
cer certaines professions ni certains commerces, exclu- 
sivement réservés aux Allemands. Enfin une garde na- 
tionale à cheval, la seule de la Russie, peu exercée, i 
est vrai, puisqu'elle ne chevauche qu'une fois l'an, reste 
comme un dernier vestige des milices bourgeoises, qui 
défendaient la commune contre des armées disciplinées. 

La ville, à l'étroit dans ses murs, s'est augmentée de 
faubourgs qui s’étendent assez loin dans plusieurs sens, 
et renferme une population bizarre, agglomération de 


















































































































































LE TOUR DU MONDE, 


races longtemps ennemies, qui se sont réconciliées, ou 
peu s'en faut, mais qui ne se sont que peu ou point 
mèlées ; ce sont : | 

Les Allemands, policés, polis, qui se croient fort 
supérieurs aux Russes et le sont en effet par plu- 
sieurs côtés; ils se sentent prépondérants, parce qu'ils 
forment l'élément essentiel de la population urbaine; 
ils sont fiers de leur bourgeoisie et de leurs richesses, 
assez hauts avec leurs inférieurs, remuants, suppor- 
tent difficilement la dépendance où ils se trouvent, et 
gardent avec religion leur langue maternelle et leurs 
usages ; 

Les Lettons ou Lethois, anciens possesseurs du 
pays, pauvres gens dégradés et abrutis sans mesure, 
dont je dirai plus loin quelques caractères particuliers ; 
ayant leur langue, une des plus vieilles langues de l'Eu- 
rope; ayant un costume à eux, qui n'est pas sans res- 
semblance avec celui du Breton, et conservant, maigré 




















































































































































































































Un marché en Livonie. — Dessin de d'Henriet. 


leur inertie apparente, une certaine force de vie et d'ob- 
stination à leurs usages; 

Les Russes, fonctionnaires, employés à tous les 
degrés dans l'échelle du Tchin*, galonnés, serrés dans 
leurs uniformes, sont soigneusement rasés, sauf ceux des 
basses classes, qui portent toute la barbe; ces derniers, 
peuple des faubourgs, sont charpentiers, terrassiers, 
trafiquants de petites industries, à moins qu’ils ne ser- 
vent comme domestiques ou gardiens de nuit. Ils portent 
la touloupe, peau de mouton, durant l'hiver, et pendant 
l'été, la chemise et le pantalon; 

Les Israélites, die Jude, aux cheveux noirs ou roux, 
sorte de parias, traités comme des chiens, objet de 
rire, de plaisanterie cruelle, de haine religieuse dans 
une société qui se dit chrétienne, habillés d’un vête- 


i. Le Tchin, échelle hiérarchique des rangs, création du génie 
despotique de Pierre le Grand, se compose de quatorze échelons, 
par lesquels sont supposés monter les Tchinovniks, employés de 


ment particulier, malpropres, honteux, serviles, arrivés 
par le mépris des autres et le défaut de protection lé- 
gale, à la bassesse et au mépris d'eux-mêmes; ils n’ont 
pas le droit de séjourner dans la ville *, la police les y 
tolére pour en retirer quelque argent au fur et á mesure 
de ses besoins ; ils n'ont pas le droit d'acquérir la terre; 
ils deviennent colporteurs, contrebandiers, faiseurs de 
tours, — et quels tours! — musiciens, tambours ; ils 
ne deviennent guère soldats, la différence de religion, 
plus encore que celle de race, leur est défavorable. 

J'ai entendu répéter à satiété que les rapports du 
serf au seigneur et du domestique au maitre, sont ceux 
du fils au père, quelque chose d'attendrissant, d'exem- 
plaire, de patriarcal. De mème ceux du paysan à 
l'empereur. « Le tzar est loin, comme Dieu est haut, 


l'État, et qui, commençant au rang de registrateur de collége, finit 
à celui de conseiller privé actuel de première classe, 
1. Un décret leur a concédé ce droit en 1864. 
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L'une des portes du port, la Sandpforte (porte de Sable), à Riga.- Dessin de d'Henriet. 
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mais tous deux veillent. » « Nos domestiques et nos 
paysans sont tellement heureux, qu'ils ne songent pas A 
un autre état. » — Si cela est vrai, ils ont résolu le pro- 
blème du contentement a bon marché. 

Aux premiers jours de mon arrivée en Livonie, ¡'é- 
tais chez un de mes amis, un jeune homme de cœur, 
musicien distingué, d'une nature impressionnable et 
bonne; je Vavais connu en France avant de le retrouver 
en Russie, et je suis sür que mon affection pour lui ne 
me fait point exagérer sa valeur. 

Il devait sortir : à l'heure précise, le cocher Thomas 
ne se trouva pas devant la porte avec sa voiture. 
Thomas était un paysan qui avait eu le bonheur assez 
envié de venir chercher du service á la ville. Son vice 
était d'aimer à boire, la boisson lui donnait de la joie; 
quand il était triste, il s'enivrait. Il avait promis plu- 
sieurs fois de se corriger. Au retour de sa course, 
Thomas reçut un petit morceau de papier dont il savait 
la destination; il le prit, baisa la main du maitre et ne 
songea pas à feindre l'étonnement. C'était un bon pour 
vingt-cinq coups de verges. Il alla à la police qui—heu- 
reusement — n'était pas loin, se déshabilla autant qwil 
le fallait, reçut vingt-cinq coups, tandis qu'un officier 
comptait, afin que tout se fit 
dans les formes. Il ramassa 
ses vêtements sans mot dire. 
On lui remit une sorte de ré- 
cépissé, constatant que Tho- 
mas avait reçu ce qui était 
demande. 

Il revint en ayant soin de 
ne pas paraitre mécontent 
et après avoir présenté le 
billet à son maitre, il lui 
baisa la main. 

« Êtes-vous content, dis-je à mon ami, de ce que vous 
avez fait ? 

— Qui, moi? Qu'al-je fait, j'ai fait battre mon co- 
cher. Est-ce moi qui l'ai battu? 

— Mais si vous-même aviez reçu une pareille... 

—- Qui, moi? Des coups de verge! C'est une plaisan- 
terie. Est-ce que je suis né serf, par hasard ? » 

Il avait compris; mais l'hypothèse lui semblait inad- 
missible. 

« Nos domestiques, me dit-il, sont le plus souvent à 
nous. Est-ce que nous pouvons les mettre à la porte? 
Autant vaudrait jeter sa maison par la fenêtre!» 

Hélas! le raisonnement n’est pas mauvais en Livo- 
nie, où le propriétaire est maître et juge. La seule 
restriction, bien légère, qu’on apporte à son droit d'abu- 
ser, est le payement qu'il doit faire, suivant le tarif, 
entre les mains de la police pour la peine qu’elle a pris 
de châtier celui qu'il condamne. 

D'autres non moins jeunes que celui que je cite, non 
moins doux, que j'ai connus plus tard, avaient de vieux 
serviteurs à cheveux blancs. Le samovar, machine à thé, 
n'était pas préparé à l'heure dite. Le vieillard entrait, 
recevait quelques paroles brèves, puis un soufflet sur 
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une Joue, qui rougissait, et sur l’autre, qui rougissait 
encore, sans qu'il perdit devant le jeune homme Patti- 
tude respectueuse. 

Je ne parle pas de certains supplices infligés par des 
femmes mécontentes à leurs caméristes, et qui, sortant 
de l'ordinaire, forment exception. 

La première fois que je vis des serfs à peu près chez 
eux, C'était à Dubbeln, un petit pays de bains où l’on 
vient de fort loin, situé dans une position délicieuse 
entre fleuve et mer, à l'embouchure de l'Aa. J'habitais 
une maison voisine de celle d'un prince R.... nouvel- 
lement marié à une jeune fille, une enfant de seize ans, 
grosse, ronde comme sont beaucoup de femmes russes, 
fort petite, et qui cependant trouvait moyen de regarder 
du haut de sa tête, au salon de conversation, les aides 
de camp, qui la faisaient danser. Ses gens m'intéres- 
salent. Les cochers près des écuries fumaient en dépit 
des défenses. Ils avaient l'air heureux, pourquoi ne pas 
l'avouer ? Heureux en effet, d'un bonheur inerte. L'un 
d'eux à l'écart psalmodiait sans cesse une “sorte d'air 
lent sur un rhythme triste et comme plaintif. Une femme 
était auprès de lui, pale, douce, les yeux caressants et 
relevés comme ceux des Chinoises, les pommettes sail- 
lantes. Un enfant, = voilà la 
famille, — était entre les 
deux, couvert seulement 
d'une chemise d'indienne rou- 
geátre; sur sa peau, un peu 
aux joues, et beaucoup aux 
jambes, de la terre était at- 
tachée, comme on en remar- 
que aux flanes des bœufs. Je 
dis ce que j'ai vu sans vou- 
loir Vexagérer. De l'insou- 
ciance, une vie qui parais- 
sait toute faite, et pourtant pesante. 

Beaucoup de choses m'étaient nouvelles ; je fis des mé- 
prises et j’eus des étonnements auxquels je fus moins 
exposé plus tard. Le quatrième ou le cinquième jour 
après mon débarquement se trouvait être celui d’une 
fète dite nationale, l'anniversaire de la naissance ou 
du couronnement du tzar. Il y avait Te Deum et re- 
vue. Jassistal à la revue. A l'un des commandements 
je vis les soldats jusque-là immobiles, sur toute la 
ligne, éternuer, tousser, cracher, se moucher; ce fut 
comme un feu de peloton. Je me gardai de rire. Une 
musique militaire entonna le Bojni Sara Krani, l'hymne 
russe, un beau chant, d'un souffle tres-large. J'écou- 
tais attentivement; un officier vint de la part du 
colonel de la police, me dire de me découvrir; cette 
marque de respect est non pas une coutume, mais l'ob- 
jet même d’un règlement. Je répondis que je m'en al- 
lais. Comme je rentrais dans la ville, je suivis un 
chemin semé de sable frais et de quelques feuilles vertes 
de sapin; cela faisait sans doute partie de la fête; une 
voiture passa, une voiture découverte dans laquelle de 
jeunes messieurs en toilette noire, portaient sur leurs 
genoux un petit coffret garni de roses blanches artifi- 
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cielles; c'étaient sans doute des garçons d’hcnneur qui 
s'en allaient vers l'épousée et lui portaient la corbeille 
de noce. Hélas! je me trompais; ce chemin était celui 
par lequel s'en vont les morts, et le coffret un petit cer- 
cueil d'enfant, que des indifférents allaient rendre à la 
terre! 

Un incident dont je fus témoin à peu près en mème 
temps dans ce pays de Dubbeln, donnera peut-ètre une 
idée de Ja manière dont se font ou se défont les mariages 
dans la classe moyenne, où les mœurs sont plus alle- 
mandes que russes, avec un mélange des unes et des 
autres. Les femmes rêvent volontiers des dmes-sœurs 
qui se réunissent un jour, si Dieu le veut, sur la terre, 
à moins qu'elles doivent se réunir seulement dans le 
ciel. Elles devisent aussi volontiers, avec une senti- 
mentalité naturelle, des clartés de la lune, l'astre de la 
nuit, du mariage, de l'amour, de la rêverie, a schwær- 
merei. Il n'est par de promise qui ne fasse parade d'ai- 
mer ou qui n'aime éperdument 
son fiancé. ; 

A Dubbeln, dans la méme 
chambre que moi, la place man- 
quant, habitait un jeune méde- 
cin, le docteur K..., quí revenait 
de Perse. Il n'était ni mal ni 
bien, plutót bien que mal, intel- 
ligent , fort décoré, tant de la 
Russie que de la Perse. II avait 
recu de cette derniére en faux 
brillants, la décoration du Lion 
et du Soleil. Pendant six ans, 1l 
n'avait aperçu que des femmes 
de l'Orient, sur le compte des- 
quelles 11 trouvait qu'il y a beau- 
coup à rabattre. II vit à la pro- 
menade sur la plage, une jeune 
fille, une beauté germaine, aux 
yeux de myosotis et aux cheveux 
blonds, au regard étonné et lim- 
pide. Elle lui sembla devoir étre 
une compagne charmante. Elle était riche, il n'était pas 
pauvre. 















































Après s'ètre bien consulté, il alla à elle et lui de- ` 


manda simplement sa main, pour le plus grand bonheur 
de tous deux. 

La jeune fille lui répondit que la demande l'honorait, 
qu'elle avait plaisir à le voir. Elle ajouta non moins 
simplement qu'elle ne savait pas si ce qu'ells ressentait 
était de l'estime pour lui, ou une sympathie plus vive. 
Elle le priait en conséquence de venir chez sa mère, oü 
ils essayeraient de se connaître mieux. 

Le soir même l’heureux prétendant recevait une invi- 
tation à prendre le thé, et la jeune fille le présentait à 
sa mère. 11 fut bienvenu et bien accueilli; il se mon- 
trait sincèrement épris. On le considérait comme le 
fiancé. Ils allaient ensemble au bord dela mer, au soleil 
couchant, regarder les nuages, qui faisaient des cha- 
teaux dans l'air, et parler de leurs projets ce bonheur. 





Paysanne de Dubbeln sur sa porte. 
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Un soir, qu'ils avaient marché plus longtemps que de 
coutume, le soleil disparaissait dans sa gloire, ils res- 
taient dans le silence. 

« Monsieur K..., dit la jeune fille de sa douce voix, 
qui croirait qu'il y a un mois que je vous ai vu pour la 
première fois! Comme ce mois s'est écoulé! J'ai voulu 
vous mieux connaitre, mais maintenant je peux vous le 
dire, je le sens, je ne vous aimerai jamais. o 

Le malheureux n’était qu'estimé. Il quitta, non pas la 
jeune fille, mais le pays, et comme il ne connaissait pas 
de remède à son mal, il alla se faire casser la tète dans 
le Caucase ou dans la Crimée. On me l'a du moins an- 
noncé, et je désirerais fort avoir été trompé. Il méritait 
mieux, à coup sûr, que cette fin tragique. 

Quant à la presque fiancée, elle s’est mariée depuis, 
avec un négociant plus blond qu’elle, qui Ya emmenée 
en Angleterre. 

Je reviens à Riga. La latitude est à peu près celle de 
Moscou. Les écarts de la tempé- 
rature sont cependant, grâce au 
voisinage de la mer, moindres 
qu'en cette dernière ville. Le cli- 
mat n'est pas des plus sains. Si 
le froid ne descend jamais beau- 
coup au-dessous de vingt-cinq de- 
grés du thermomètre de Réau- 
mur, les changements sont fort 
brusques, et prennent souvent les 
habitants au dépourvu. La plu- 
part des maladies sont des refroi- 
dissements auxquels les étrangers 
sont moins sujets peut-être que 
les personnes du pays. Ils sont 
seulement exposés à une certaine 
fièvre froide, qui se montre rare- 
ment, qui n’est point tout d'abord 
mortelle , mais à laquelle on ne 
sait d'autre remède que d'envoyer 
le malade sous un ciel plus doux, 
et de lui rendre Yair natal. 

La ville n’est point défendue précisément par sa for- 
teresse ni par ses remparts *, qui n’ont point garanti l’un 
de ses faubourgs de brûler tout entier en 1812, sur l'ordre 
un peu pressé d’un gouverneur général. Si j’en crois les 
fanfaronnades russes, tout alla au mieux: la reconstruc- 
tion se fit sur un plan régulier. « C'était, me dit-on, 
l’année de la retirade de Moscou. Les Francais étaient 
attendus. Le veilleur d’une tour signala des masses qui 
s'avançalent. On fit incendier, vu l'urgence; les troupes 
étaient des troupeaux, et nous avons eu un plus beau fau- 
bourg. Si vous recommenciez, nous le rebâtirions ma- 
gnifique. » — La vérité est que Riga arrêta, au dire des 
historiens, la fortune de Napoléon, et que son faubourg de 
Saint-Pétersbourg, moins peuplé que celui de Moscou, 
est mieux entretenu, habité qu’il est par une quantité de 


1. Riga est devenu une ville ouverte dont la défense est tout 
entière dans la forteresse et les batteries qui gardent Pembouchure 
de la Dina et plus encore dans le peu de profondeur du fleuve. 
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riches marchands et de fonctionnaires. Le faubourg dit de 
Moscou est le vrai quartier russe; on y trouve plus par- 
ticulièrement les bains, les maisons pittoresques, la mal- 
propreté, la pauvreté, la misère. J'y vis un jour passer, 
sur une voiture-échafaud, un pauvre diable qu'on menait 
battre. C'était un Juif de vingt ans; il avait fabriqué et 
fait circuler quelques pièces de vingt-cing kopecks; la 
tete baissée et immobile entre les longues boucles de 
ses cheveux roux, il avait l'air résigné. Il devait subir 
sa peine en deux fois à huit jours d'intervalle, et, s'ilne 
réussissait pas à mourir, ètre envoyé en Sibérie. La per- 
sonne qui me donna ces détails me dit que j'aurais pu 
voir quelques années auparavant un monument terrible 
de la justice, une pyra- 
mide de quelques métres. 
Un accusé, convaincu d'in- 
cendie, avait été tenaillé 
de fers rouges, fouetté, en- 
fermé ensuite, encore vi- 
vant, entre quatre murs, 
qu'on avait refermis au- 
dessus de sa téte; une 
inscription rappelait la 
mémoire de son crime. 
Terrible expiation ! Dix 
ans après la fin de cet in- 
fortuné, un homme qu'on 
ne soupconnait pas cou- 
pable, s’avouait sponta- 
nément le seul auteur de 
l'incendie. 

Ces erreurs ne sont que 
trop possibles. Telle per- 
sonne à ma connalssance, 
a quelque réputation pour 
faire avouer aux prévenus 
tout ce qu’elle veut leur 
entendre dire. On parle de 
certaines tortures. Calom- 
me ! Les moyens sont 
doux; le prisonnier n’est 
pas mis dans un cachot 
fétide et froid. Non. Au 
besoin, on le tiendra dans 
un endroit chaud, sur- 
chauffé même. Quoi d'étonnant! nous sommes en hi- 
ver. Dans cette température particulière, on le nourrira 
d'aliments excitants : de harengs. On ne lui donnera 
point a boire. Est-il quelque chose de plus simple? Et 
au bout de trois, quatre, six jours, suivant la force de 
l'individu, et si bien trempé qu'il soit, il aura tout dit, 
pour avoir un peu d'eau. Passons. 

Si les faubourgs de Riga sont construits en bois, quoi- 
que les colonnades et les frontons saillants n'y soient 
point épargnés, si de plusles rues y sont en ligne droite, 
il n’en est pas de même de la ville, où bon nombre de 
rues sont tortueuses, mais oú les maisons sont en bri- 
ques, les environs, grandes plaines sablonneuses, sur- 
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tout au midi, offrent peu de carrières. Les maisons sont 
confortables et bien aménagées. Des poêles énormes, sou- 
vent dissimulés dans la muraille, dont les foyers sont des 
fournaises que l’on chauffe une fois par jour, deux tout au 
plus par les grands froids, suffisent à entretenir de treize 
à quinze degrés Réaumur de chaleur dans des apparte- 
ments vastes, tout ouverts au dedans, mais bien garantis 
au dehors par les doubles fenêtres et les doubles portes. 
Costumes d'été et costumes d'hiver sont les mêmes tant 
qu'on est chez soi. Pour la sortie, on prend une fourrure 
dans laquelle on ne reconnaît plus aucune forme, si bien 
qu'il est difficile d’y distinguer une femme d’un homme, 
mais dans laquelle aussi, sauf les pieds que rien ne dé- 
fend, et la tête qui n’est 
coiffée que du chapeau, 
on peut se sentir comme 
chez soi. Ces fourrures, 
dont on porte toujours le 
poil en dedans, consti- 
tuent un luxe assez dis- 
pendieux. Pour la nuit un 
lit, petit, bas, avec un ou 
deux matelas de cuir, et 
des draps un peu plus 
grands que des serviettes; 
peu de couvertures, af- 
tendu qu'il ne fait pas 
froid. Le seul inconvénient 
de cette température de 
serre Chaude, est le man- 
que de renouvellement de 
l'air. Dès l'entrée dans les 
escaliers, chauffés comme 
les appartements, on peut 
se sentir pris à la poitrine 
d'un certain sentiment de 
malaise, qu'on ne définira 
point tout d’abord, et qui 
tient surtout à ce qu'on 
respire un air déjà cent 
fois respiré, et qui a 
perdu ses qualités vives. 
L'absence de soins et de 
propreté dans beaucoup 
de maisons, y ajoute une 
mauvaise odeur particulière. L'hiver est long; il dure 
plus de cinq mois. Les mauvais jours tiennent presque 
les deux tiers de l’année. Brusquement, sans autre tran- 
sition que l'intervalle d’une semaine, on passe de l'hiver 
à l’été, la saison des feuilles, du gazon, de la grande 
chaleur. Il y a huit jours, l'atmosphère était chargée de 
paillettes de glaces qui brillaient de toutes les couleurs 
du prisme; les ombres sur la neige étaient d’un rose 
violet; le cours de la Düna n’était qu’une longue plaine 
de glace, où les barques même allaient en traîneau (voir 
page 113), percée de quelques puits pour pêcher et 
prendre de l’eau; de petits sapins plantés indiquaient 
les sentiers viables; sur ce terrain solide les paysans re- 
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misaient leur charrette. Les rayons du soleil ont com- 
mencé à devenir plus directs et plus tièdes, on s'attend 
à voir la débâcle des glaces. Les portes de la ville sur 
le quai sont fermées presque jusqu'en haut, de crainte 
d'inondation. Soudain on entend un coup de canon qui 
semble parti de la forteresse. Ce n'est pas la forteresse 
qui a donné le signal, mais le fleuve qui s'est mis en 
route. Majestueusement, d'une seule pièce, je l'ai vu 
ainsi, il va vers la mer, vrai chemin qui marche, d'une 
façon si fantastique et sl inusitée, qu'au premier moment 
j'ai cru que je marchais moi-même. Rien sur cet im- 
mense glaçon, que quelques animaux égarés. On n'en- 
tend aucun bruit que l'aigre froissement de la glace con- 
tre les rives. A partir de cet instant, le printemps est 
venu. Magnifique moment, oü la végétation se développe 
et grandit avec une splendeur et un débordement de vie, 
dont nous nous faisons à peine une idée dans nos cli- 
mats tempérés. Oà vous n'aperce- 
viez qu'un sol aride, qui vient d'être 
débarrassé des neiges, s'élèvent déjà 
pleines de force et de séve, au plus 
vite, pour regagner le temps perdu, 
une verdure jeune et charmante, des 
herbes qui réjouissent les yeux at- 
tristés. En même temps on rétablit 
le pont mobile et flottant, qui relie 
Pune à l’autre les rives de la Düna. 
Les navires, qui attendaient dans le 
golfe, remontent alors le cours du 
fleuve, que descendent les barques 
ou struzzes venues de l'intérieur. On 
pourra venir le soir entendre les 
très-mélancoliques romances des pay- 
sans, qui, assis à la proue de leur 
bateau, chantent en s'accompagnant, 
et en improvisant paroles et musique, 
On les verra quelquefois aussi dans 
les campagnes, mais jamais bien loin 
de la ville, portant leur balalaïka, 
guitare primitive, faite à la hache, à 
caisse triangulaire et à trois cordes. Ils tirent quelques 
sons de cet instrument ingrat !. 

Le printemps dure peu. Il est bientôt remplacé par un 
été sec, oà soufflent parfois des vents chargés de sable, 
et par une chaleur que les nuits n'adoucissent plus, cha- 
leur si vive que dans les bois pleins de mousses et de 
lichens, les arbres d'essences résineuses, dont les par- 
fums d'ambre et d'encens brúlés par le soleil sont si 
bienfaisants et si doux, prennent quelquefois feu spon- 
tanément. Les herbes deviennent rousses ; les feuilles 
tombent et les giboulées d'octobre, assez semblables à 
celles que nous connaissons au mois de mars, revien- 
nent, suivies de près par la neige, les glaces et le trai- 
nage de l'hiver. 

Les divisions de la société ne correspondent pas toutes 
à celles des races, ni même à celles des croyances, dont 


1. Pen ai acheté un jour une, toute neuve, moyennant, je crois, 
vingt kopecks. 
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Je parlais tout à l'heure. Les mœurs en ont établi, il 
faut le dire, d'aussi profondes entre les classes diverses. 
La noblesse des provinces baltigues est un corps puis- 
sant et considéré, elle est de souche allemande, comme 
la bourgeoisie, et se prétend à juste titre plus ancienne 
que la noblesse russe, qui d’ailleurs ne le conteste point. 
Elle jouit de priviléges nombreux, se réunit en assemblées 
périodiques, nomme des maréchaux pour veiller à ses in- 
térèts, confère même la noblesse, Plus d'un tzar et d'une 
impératrice ont sollicité ces diplômes. Quand en 1764, 
Catherine visita l'Esthonie et la Livonie, elle y trouva 
comme un camp retranché de la féodalité. Le peuple, 
traité d'étranger, n'avait aucun droit; il ne connaissait 
que les titres, droits et priviléges de la chevalerie alle- 
mande de Livonie et d'Esthonie. Catherine obtint que le 
paysan fàt possesseur de ses meubles, de son bétail, de 
sa récolte, s'il ne devait rien à son seigneur, et qu'on ne 
pút le vendre à l'étranger sans payer 
deux cents thalers d'amende, quatre 
cents, si le mari était séparé de sa 
femme. Le gouverneur des provinces 
était nommé procureur des causes 
muetles. Òn reconnaissait que les 
hommes avaient péri par une mala- 
die insensible et habituelle. Devenues 
plus humaines et mieux éclairées sur 
leurs propres intérêts, ces provinces 
essayèrent de porter remède au mal 
de tous. L’Esthonie concut des 1816 
l'idée de l'émancipation, que la Cour- 
lande développa (1817), que simplifia 
la Livonie (1819). Toutefois l’affran- 
chissement véritable, car les conces- 
sions de 1819 ne permettaient pas 
encore au paysan, valet de ferme ou 
domestique, de posséder la terre, 
l’affranchissement véritable , même 
avec de communs efforts, ne se fera 
pas rapidement. « Les pères ont 
mangé du fruit aigre, dit le proverbe 
russe, et les enfants ont les dents agacées. » 

Les artisans, les marchands, les armateurs , les ban- 
quiers, font partie de la bourgeoisie, dont les privilèges, 
moindres que ceux de la noblesse, sont encore impor- 
tants. Les marchands eux-mêmes se séparent en plu- 
sieurs classes bien tranchées, suivant la Guilde à la- 
quelle ils appartiennent. La première seule paye un 
impôt, qui lui vaut le droit de commercer avec l'étran- 
ger. Hommes et femmes de cette classe mènent une vie 
large et hospitalière, aiment les plaisirs, la danse, la 
musique, les voyages. Tel se dit assez modestement 
marchand, et passe une partie du jour dans ce qu'il ap- 
pelle son comptoir, qui possède, tant à la ville qu'à la 
campagne, toutes les aises de la vie et d’un luxe prin- 
cier. Cette bourgeoisie, que recommandent beaucoup de 
qualités aimables, une hospitalité sans limites, et une 
réelle honnéteté de mœurs, rare en Russie, n'a pas de 
plus grand défaut que sa vanité à l'égard du paysan, avec 
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lequel elle a malheureusement peu de points de contact. 
Plusieurs de ces marchands pourraient rappeler, si le 
climat l’eût permis, les commerçants de l'ancienne Ve- 
nise, magnifiques et prodigues. Plus riches que les pos- 
sesseurs de terres, souvent endettés par l'émulation 
méme du luxe et par le ¡eu, ils prétent 
aux fonctionnaires du gouvernement, 
toujours pauvres par suite de leurs be- 
soins : emprunts à fonds perdus, en 
toute connaissance de cause des deux 
cótés, car le bailleur de fonds n'ignore 
pas qu'on peut, à un moment donné, lui 
infliger des peines redoutables, dont ni 
lui ni les siens ne sont jamais trop à 
couvert. 

Les cultivateurs, paysans de la Livo- 
nie, sont Lettons ou Esthoniens. Les 
Esthoniens occupent le nord. Les Let- 
tons sont le peuple le plus malheureux 
que j'aie encore vu. Après les droits et 
les prérogatives des classes supérieu- 
res, il leur reste peu de chose. Gepen- 
dant ils passent dans le pays pour à 
peu prés libres depuis le commence- 
ment de ce siècle. Dès Van 1200, ils étaient sous le 
joug; un couvent de Cisterciens s'établissait á la Dúna- 
munde, à l'endroit oú s'éleve la forteresse actuelle. 
Race dégénérée et persistante, de peu d'intelligence, 


accablée de mépris! Leur langue a quelques mots de 


commun avec la notre. L'homme et la 
femme sont sans jeunesse, leur phy- 
sionomie est marquée d'apathie et 
d'abrutissement. Ces gens sont domes- 
tiques, ou bien ils viennent à la ville 
pour amener des provisions, vétus de 
longs pardessus de bure grossière, 
qui ont quelque ressemblance avec la 
capotte du soldat russe. Ils ont des 
culottes larges et flottantes, et sont 
coiffés, lété, d'un chapeau à large 
bord, qu'ils ornent d'une pipe placée 
en sautoir; l'hiver, d'un bonnet de 
fourrure d'une forme assez étrange. 
Ils portent des cheveux longs, la plu- 
part d'une couleur indéfinie, blonde 
ou brun passé, tombant sur le front et 
sur les yeux; on leur voit la bouche 
ouverte avec une expression étonnée 
et stupide; ils sont maigres, ont peu 
de teint et beaucoup de rides. Ils con- 
duisent des charrettes attelées de 
chevaux au poil fauve, et si petits, 
qu'ils ne dépassent pas la grosseur 
d'un âne de nos pays, dont ils ont d'ailleurs l'œil vif et 
l'air allègre; ces animaux sont pleins de feu, et capables 
de fournir une longue course; ils se montrent fort do- 
ciles à la voix; ils accourent de loin au sifflement de 
leur maitre. L'hiver, sur le fleuve glacé, passent d'in- 
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terminables files de charrettes lettones, avec leurs con- 
ducteurs à moitié endormis ; car le sommeil est la pas- 
sion de ces pauvres gens. Leur bonheur est d'aller aux 
jours de fête dormir dans les cabarets. Ils semblent in- 
| capables de violence. Longtemps toute plainte contre 
le seigneur leur a été interdite d'une 
manière absolue. Les curés avaient or- 
dre de les exhorter à rester soumis et 
tranquilles. Ils sont encore, à peu de 
chose près, ce qu'ils étaient autrefois, 
quand ils se défendaient si mal contre 
les chevaliers-moines bardés de fer. Telle 
était leur ignorance des choses de la 
guerre, qu'ils s'imaginaient alors ren- 
verser , en les tirant avec des cordes, 
les tours maçonnées qui s'élevaient 
pour mieux assurer leur servitude. Leur 
espoir est dans l'autre vie, la vie pos- 
thume. Ils portent, dit-on, un peu de 
bois sur les tombeaux pour aider les 
morts à faire du feu dans l'autre monde. 
Je me rappellerai, je pense, toujours, 
avoir vu un de ces jeunes paysans, saisi 
par un soldat de police, qui le frappait 
| rudement sur la tête. Le paysan ne rendait pas les 
| coups; d'une main il essayait de repousser doucement 

le soldat, de l’autre il s'arrachait les cheveux en levant 

au ciel de grands yeux ronds, et cela avec une douleur 

si vraie, que tout autre que le soldat eút été ému de pi- 
tié. Le soldat lui prit les bras qu'il ra- 
mena par derrière; il les attacha d'une 
longue et légère ficelle, dont il saisit un 
bout, et en continuant à le frapper de 
temps à autre, il le fit marcher de- 
vant lui. 

Les mariages des Lettons ne sont 
pas précisément libres : la manière 
dont ils se font, = je n'en ai pas été 
témoin, — mérite d’être mentionnée. 
Le maître a tout avantage à augmen- 
ter le nombre des familles, l’obrok, la 
redevance, étant payée par chaque mâle 
ou homme marié. Un homme marié 
constitue une âme ou paysan, et la 
fortune du seigneur s’évalue en gé- 
néral par le nombre d'ámes ou de 
paysans qu'il occupe. L'intendant ne 
néglige point le croît de ce bétail hu- 
main. Quand il y a dans la terre un 
certain nombre de filles et de garcons 
nubiles, on les méne un jour de féte, 
en nombre égal des deux còtès, dans 
un cabaret; on les enferme pendant 
une heure dans une méme chambre. L'intendant leur 
fait servir au besoin des noix, des pains d'épice ou des 
figues. Ne faut-il pas savoir dépenser à propos? Quand 
ils sortent, leurs choix sont faits, des premiers jus- 
qu'aux derniers, qui n'ont guère eu l'occasion de 
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choisir, et tous, deux à deux, couples assortis, ils s'en | de la proue, sculpté à la hache une tête de cheval, au- 
vont chercher et recevoir la bénédiction religieuse. | quel un peintre a fait des yeux de vermillon ou d'ocre 

D'autres hommes presque aussi mi- rouge. Le peintre a quelquefois méme 
sérables que les Lettons, arrivent à la i EE i ajouté à cet essai, sur les parois de la 
ville aprés la fonte des glaces. Ce sont struzze, des chaînes, des ancres figurées 
des serís, venus des provinces qui bor- à grands traits noirs. Ces ornements, 
dent le cours de la Diina et de ses af- avec les soleils et les dessins qui sont en 
lluents, ou qui en sont à quelque dis- haut du mát, rappellent, sans faire sou- 
tance. Ils amènent dans leurs énormes rire, les barbares petits bonshommes 
barques les blés, le lin, le chanvre, qui que font les écoliers sur les murs. Les 
sont l'objet d'un commerce considérable. struzzes, ainsi báties, franchissent, la 
La siruzze, que je n'ai vue décrite nulle crue des eaux aidant, les cataractes dont 
part, entièrement faite à la hache, est on n'a pas encore su débarrasser le cours 
une construction grossiére, une ceuvre du fleuve, et viennent, les unes aprés les 
de sauvages un peu avancés. Des trones autres, se réunir en amont du port. Là 
d'arbres mal dégrossis tapissent le fond elles sont débitées et servent de maté- 
plat de ce genre de bateau. D'autres, riaux pour les maisons, les cabanes et les 
plus émincés, forment les flanes, un au- clôtures. Quant à l'équipage de la struzze 
tre, enfin, sorte de longue rame que ma- chaque homme, pauvre, mal vétu, mais 
nœuvrent sept ou huit hommes, sert de A A Ki e en général jeune et vigoureux, a reçu 
gouvernail. Quelque chose est cependant une vingtaine de francs de son maitre 
donné au luxe, et à ce besoin d'art qui tourmente | pour venir souvent de fort loin, du gouvernement de 
l'homme dès son enfance. Un charpentier a, sur le bois | Smolensk, de Viasma, de Poretchie, non loin de Mos- 
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cou. li se nourrit à ses frais; encore se regarde-t-il | chés. A quatre heures du matin, ils rallument le teu, 
comme un élu celui qui a pu quitter la terre et faire le | ou ils entrent chez un brandevinier. Ils ramassent ainsi 
voyage. Sur le long de la route, il dépose quatre ou cinq roubles. Ils emporteront 
dans des maisons riveraines qui lui sont j a chez eux un peu de lard et de bœuf salé. 
connues, du pain qui suffra au retour. Ces gens sont si sobres, accoutumés 
La ville lui est un sujet d'émerveille - qu'ils sont au pain noir, trempé dans 
ment. J'en ai vu qui s'extasiaient devant l'huile de chènevis, qu'ils ne dépensent 
une fontaine ou une pompe qui donnait presque rien. Jls vivent de gruau, bouil- 
de l'eau. Le matin, on les voit faire leurs he d'orge ou d'avoine, qui est un mets 
dévotions et se peigner, =ils n'en ont national, et de concombres frais ou con- 
que trop besoin, —à l'aide d'un peigne à servés, nageant au milieu d'un petit ba- 
grosses dents qu'ils portent á leur cein- quet de bois empli d'eau salée dans lequel 
ture en méme temps qu'une clef, les plus ils puisent. Je dis qu'ils vivent, mais pré- 
riches une cuiller de bois et quelques calrement; dans les moments d'épidémie, 
autres objets précieux. Ils restent plu- en temps de choléra, ces malheureux mou- 
sieurs mois à Riga, moyennant rede- raient comme des mouches. Quand on re- 
vance, vendent des balais, se font ter- levait le nombre des morts, ils n'étaient 
rassiers, charpentiers, manœuvres, et pas comptés, n'étant rien. Ajoutons, pour 
gagnent ainsi un franc par jour pendant être juste, qu'il en était de même des sol- 
l'été. L'hiver, ils ne seraient pas em- dats de la garnison, qui n'ont pas non 
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s'ils sont loin du bateau; ils allument un feu, se ran- | des rangs : ces derniers cependant sont libres à partir 
gent en cercle autour. Si la pluie tombe, durant l'au- | du moment ou ils cessent d'étre soldats. | 
tomne , elle éteint le feu et les inonde ; ils restent cou- Les objets de première nécessité se trouvent en 
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abondance etá bon compte en Livonie. Ceux de luxe ou 
d'art sont d'un prix exorbitant, on les tire d'Allemagne, 
de Hollande, d*Angleterre, et surtout de France, de 
Paris : mais beaucoup de choses dont on se passe diffi- 
cilement ailleurs, notamment les grandes piéces d'hor- 
logerie , les pendules, les bronzes, sont presque introu- 
vables : les classes supérieures en ont á peine senti le 
besoin; les autres n'en ont pas la notion. 

Les journaux et les livres de France n’arrivent pas 
sans étre soumis á la censure. Malgré certaines restric- 
tions et certaines railleries sur la légèreté francaise, il 
y a, parmi les Allemands, et beaucoup plus parmi les 
Russes, quand la Russie et la France ne sont pas en 
état d'hostilités ouvertes, comme je le vis à la fin de 
mon séjour, une sympathie manifeste pour la France, 
dont les femmes recherchent avidement les modes, et 
dont les hommes aiment les idées. 

Une partie de nos mœurs est pourtant fort critiquée : 
ainsi nos mariages, tels qu'ils se présentent, tant 
sur nos théátres que dans la vie réelle, oà les deux 
époux se connaissent souvent si mal et depuis si peu de 
temps; c'est un texte inépuisable de plaisanteries, que 
nous méritons d'ailleurs sous plus d'un rapport. J'a1 ra- 
conté l'essai de fiançailles dont j'avais été témoin à 
Dubbeln. J'ai vu en Livonie des fiancés qui s'épousaient 
après vingt-cinq ans d'attente : la mariée avait quarante- 
sept ansau moment de ceindre la couronne de myrte. 
Pauvres amours, dont nous serions peut-être tentés de 
rire, dignes de respect cependant, si l'on y regarde d'un 
peu près! Mutuellement l'un et l'autre des fiancés s'étaient 
rendu leur promesse, et se l'étaient gardée. L'homme se 
mariait seulement ce jour-là, parce qu'il était ce jour-là 
seulement en mesure de donner à sa femme, suivant 
l'expression brutale et honnête du pays, du pain, c'est- 
à-dire une position. 

Pour la plupart des femmes, l'influence qu'elles exer- 
cent est fort diminuée après le mariage. Leur liberté 
même, assez grande auparavant, est restreinte. Le 
mari devient un supérieur, entouré de tendres soins, 
et qui protége d'assez haut sa compagne. Elle reste mé- 
nagère, bonne et sans prétentions, savante à confection- 
ner les sandwichs et les pains beurrés. Elle accepte 
sans se plaindre cette situation, qu'elle trouve naturelle. 
Elle veille à l'ordre, aux détails d'intérieur, à la nourri- 
ture. Cela seul suffirait, au besoin, à constituer pour 
elle un travail incessant ; car ce sont de terribles ap- 
pétits que ceux des estomacs du Nord. La réfection oc- 
cupe un temps considérable. On prend peu de chose le 
matin; mais à partir du déjeuner, le diner, le café, le 
thé, le souper se succèdent avec une rapidité capable 
d'effrayer ceux qui n'y sont point exercés. 

Au moment oà ils vont se mettre à table, on vient 
présenter aux convives la liqueur de Cumin, le kymmel, 
que les hommes se versent tour à tour et boivent dans le 
méme verre, l'accompagnant à leur gré, pour aiguiser 
leur faim, d'une tranche de jambon ou de saumon fumé, 
de petits poissons crus marinés, stræmlings, que four- 
nissent plus spécialement les pêcheurs de l'ile d'Œsel, 
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l'ile des vieux sanctuaires du nord (voyez la carte, 
page 115), ou d’un peu de caviar sur du pain. 

Les commensaux trouvent à côté de leur couvert plu- 
sieurs rondelles de pain fort minces. Chacune de ces 
rondelles est d’un pain différent : l’un est du pain noir 
grossier, páteux et désagréable, quand il est frais, fort 
aromatisé de coriandre, d'anis, d'écorce de citron, de 
cumin; un autre pain de couleur grise, d’une farine ta- 
misée plus fin, est fort estimé; c'est le pain aigre; un 
troisiéme est le pain blanc. Je ne parle pas ici du pain 
des pauvres gens. Le premier pain de paysan que je vis 
me parut fait avec de l'écorce d'arbre, tant les éléments 
en étaient gros et sans cohésion. L'usage du pain, ce 
qu'on en appelle l'abus, est du reste presque partout 
proscrit; il passe pour développer chez l'individu cer- 
tains vices de sang auxquels les habitants de ce pays 
sont fort sujets, dont ils ne se cachent nullement d'ail- 
leurs, et que ne font point disparaitre les nombreux 
médecins tant allopathes qu'homæopathes, — P'homeo- 
pathie est fort en honneur, — qui sont en possession 
de les soigner. 

Quant aux mets, ils sont d’une fantaisie désordonnée 
à mon sens, et d'autant plus désordonnée, que cette cul- 
sine rarement simple est fort lourde. Il entre de tout 
dans les potages, hors des choses raisonnables. Qu'on 
en juge : voici des potages au poisson; des potages au 
vinaigre et au cochon de lait; des potages à la chou- 
croute, au mouton et au bœuf; des potages aux poires 
tapées; des soupes à la glace. Les brochets de l’Aa, 
les monstrueux saumons de la Düna, les gibiers recher- 
chés parmi lesquels le coq de bruyère et la gelinotte ne 
sont pas rares, ont quelque peine à faire oublier ce 
commencement. On apporte sur la table avec les rótis, 
des confitures de toutes sortes, dont la plus commune 
est celle de l'airelle des bois; des conserves de concom- 
bre, du caviar, et des pickles-sauces plus corrosifs que 
l'encre à marquer le linge. A ces condiments se joignent 
d'ordinaire le gingembre et le raifort. L'absence de 
fruits se fait remarquer au dessert, la plupart étant 
exotiques et par conséquent fort chers. Les péchers, les 
poiriers, les cerisiers ne portent guére de fruits; saul 
ceux que produisent quelques pieds de vigne cultivés 
dans les serres, les raisins viennent de Crimće. Cepen- 
dant on voit beaucoup de pommes dont la mise en vente 
à la fin de la saison d'automne est l'objet d'une féte par- 
üculière. 

On boit peu de vin, les femmes surtout; j’excepte cer- 
tains grands repas où le champagne coule à flots. Aucun 
autre vin parfois n’est présenté sur la table, et on le 
verse dans de grands verres. Cela passe pour être fort 
luxueux, ainsi que les diners qu’on fait venir tout entiers 
de Paris, et qu’on exhume au bon moment de leur boîte 
de fer-blanc. 

J'ai été frappé du très-naïf désir que marquent les 
convives, de faire largement honneur à tout ce qui pa- 
rait devant leurs yeux. Ils ont des interjections particu- 
lières , de douloureux regrets : « Ah! je wai plus de 
place !» pour les délicatesses inattendues. Les délicatesses 
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sont les mets les plus recherchés, et les invités trouvent 
aisément moyen de montrer qu'elles ne sont pas inu- 
tiles. Si leur seul mobile est Venvie de plaire à l'amphi- 
tryon, je n'oserais le dire. Ils se réduisent en effet à de 
singulières extrémités. c Je serai malade tout aujourd'hui, 
me disait un conseiller d'État, j'ai diné hier en ville. » 
Les toasts sont fort en usage, accompagnés de guel- 
ques paroles, qui sont parfois un long discours, auquel 
il est malséant, presque grossier de ne pas répondre. 
L'habitude aussi A la fin du repas est de venir les uns 
après les autres saluer l'hótesse, qui demande courtoise- 
ment à chaque invité si le diner lui a été agréable au 
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une lettre majuscule pour une autre, un K pour un R, 
et demandé de l'enfant róti, au lieu de je ne sais quelle 
viande rôtie. Cette scène, d'un goút douteux, ne se se- 
rait point produite chez les Russes, plus civils, à moins 
qu'ils ne soient en colère, plus bienveillants pour l'étran- 
ger, moins gourmés, moins lourds, plus spirituels, 
plus déliés, méme dans la plus infime condition, que 
l'Allemand de la classe moyenne. 

Le thé que tout le monde aime, á quelque classe qu'il 
appartienne, est de qualité bonne ou mauvaise, mais en 
général bien fait. Les riches en emploient qui vaut jus- 
qu'à deux cents francs la livre; les pauvres se servent 


goût. L'invité répond : «tres-agréable; + c'est la formule | parfois des feuilles qui ont déjà été infusées. Boire du 


employée, et la seule, je 
crois. Dans l'intérieur de 
la famille, les enfants bai- 
sent la main du père et de 
la mère, hommage ou re- 
merciment un peu humble 
peut-être, de la nourriture 
qu'ils ont reçue. Les do- 
mestiques arrivent en- 
suite, non pas baiser la 
main, mais embrasser la 
manche du vêtement du 
maître. Ces formes révé- 
rencieuses n'ont rien d'é- 
trange ici, elles sont éga- 
lement celles des femmes 
catholiques romaines ou 
grecques , à l'égard du 
prètre. Quelques-unes le. 
baisent aussi à l'épaule. 
Quant aux pauvres gens, 
aux mendiants, il en est 
qui prennent pour les em- 
brasser, les pieds de ceux 
dont ils ont obtenu quel- 
ques kopecks. 

Dans les restaurants, le 
service se fait soit en al- 
lemand, soit en russe, sui- 
vant la clientèle qu’ils re- 
çoivent. J'égayai fort, un 
jour, á mes dépens, sans 
qu'il y eût, à mon sens, rien de bien comique dans la 
confusion que j'avais faite, le personnel de l'un de ces 
établissements. — « Garçon, dis-je en allemand, Keller, 
apportez-moi un morceau de Kinderbraten. » Le garçon se 
prit a rire à gorge déployée, d'un gros rire brutal, épais 
et content; puis il ne trouva rien de mieux que d'appeler 
son maitre pour lui faire partager sa joie. Le maítre vint 
a l'appel du domestique, et tous deux, ensemble, bien 
d'accord, à l'entrée de la salle, s'appuyant les mains sur 
leurs genoux, et comme accroupis pour ètre plus à leur 
aise, continuèrent, en y revenant à plusieurs fois, leur 
concert de rire bruyant. Quand il leur plut d'avoir fini, 
je sus que j'avais pris, sur le papier qui servait de carle, 
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thé, autant qu'aller en trai- L 
neau , ou faire crier la 
neige sous ses pieds, sont 
des plaisirs de Russe, Les 
marchands de thé et d'au- 
tres boissons chaudes 
circulent dans tous les 
endroits de réunion po- 
laire. Mais les liqueurs 
fermentées et alcooliques 
exercent une non moins 
grande attraction , et des 
plus malfaisantes. On est 
adonné à l'ivrognerie, et le 
désolant spectacle d’une 
femme qui trébuche ou 
tombe ivre morte, est mal- 
heureusement commun , 
surtout après les carèmes, 
et aux nombreux jours, 
que fète, sans compter les 
dimanches, l'Église ortho- 
doxe. Les popes même, 
dont la condition est réel- 
lement misérable, chargés 
d'enfants, pauvres, mal 
instruits, assez méprisés, 
ne sont guère au-dessus 
de ce dernier vice. 

La nourriture de tout 
ce monde qu'on paye au 
jour le jour, coúte peu; 
elle est souvent répugnante d'aspect, d'odeur, et j'ajou- 
terai, de saveur. J'y ai goûté, ne voulant pas imiter ce 
voyageur de ma connaissance, qui déclarait n'avoir ja- 
mais pu s'habituer au caviar, et à qui je demandai s'il 
en avait essayé : « Jamais, » me répondit-il. Dans les 
restaurants en plein air, des femmes malpropres, pé- 
trissent de leurs mains graisseuses, des boules de 
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- pommes de terre, qui ne sont pas faltes pour ouvrir 


l'appétit. Aux environs des postes de soldats, des ca- 
sernes et du bagne, d'autres femmes débitent de la purée 
de pois glacés délicieuse, dont on a une tranche pour un 


demi-kopeck, et qu'elles arrosent d'un peu d'huile rance, 


visqueuse et fort polvrée, non sans passer proprement 
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leur langue, pour que rien n'y reste attaché, sur le bout 
de plume, qui s'ajuste au bouchon de la bouteille. Les 
casernes exhalent une insupportable odeur de toutes 
sortes de choses, parmi lesquelles le chou domine. Le 
chou aigre est en effet, avec le gruau, la base de l'alimen- 
tation des soldats. Ils cultivent des champs, que des ba- 
taillons entiers, armés de leurs cornets de papler, vien- 
nent écheniller avec soin. Cependant ils ont quelquefois 
un peu de viande de boucherie, des debris, des têtes, des 
cœurs, des fraises de bœufs et d'autres morceaux peu 
en honneur, qu'ils vont laver joyeusement à la fontaine. 

On voit à Riga peu de soldats de la garde, point de 
soldats de l'armée, mais quelquefois des cosaques et 
toujours des régiments de la garnison t. Les soldats de 
garnison sont des malheureux assez mal vètus, même 



















































































































































































































































































LE TOUR DU MONDE. 


l'été. L'État donne peu de solde ; ce peu qu'il donne est 
rogné à mesure qu'il passe de main en main. Le vol est 
général, si général, qu'il n'est point caché et se montre 
au jour. Qui ne vole pas? Un proverbe russe dit : « Le 
Christ volerait, mais il a les mains percées. » Un Grec 
vaut deux hommes, un Juif vaut deux Grecs, mais un 
Russe vaut deux Juifs. Un colonel d'artillerie gagne 
quinze mille francs; son traitement n'est pas de moitié; 
il est vrai qu'il pourrait amasser soixante mille francs, 
s'il était colonel de cavalerie. « Les chevaux ne se plai- 
gnent pas. » « Notre solde nous sert à payer le bottier; 
reste le tailleur, disent quelques officiers; puis il faut 
nous nourrir; nous ne pouvons cependant pas manger 
nos bottes. »— Les conclusions ne sont pas rigoureuses. 

Un paysan est rejeté de son village pour paresse, 
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Soldats de garnison à la fontaine (Riga). — Dessin de d'Henriet. 


vol ou inconduite : « Tu n’es plus digne, lui dit-on, 
de rester avec nous; » on le livre en à-compte sur le 
recrutement; on lui coupe la barbe, il est affranchi; 
il sera libre après un long service. On l'exerce rapi- 
dement; les verges, argument sans réplique, jouent un 
role dans son éducation. Il endosse une capote, le 
voilà soldat, assez bien vètu, s'il est dans la garde, 
sous l'œil du maitre; fort rapiécé et misérable, s'il est 
dans la garnison. Le service a d'ailleurs des nécessités 
dures ou cruelles. Si le soldat est mis en sentinelle, il 
reste lá l'hiver, par les froids les plus vifs, sans autre 
enveloppe qu'une fourrure déchirée, des chaussures 
doubles, et pour la téte un morceau de drap noir, qui lui 
garantit, s'il se peut, les oreilles; pour que le sommeil 


1. On sait que les troupes russes se divisent en garde armée pro- 
prement dite, et en garnison. L'une, corps d'élite et de parade, se 
bat seulement aux grands jours; l'autre, corps actif, ne quitte guère 


ne le prenne pas, il pousse, de quart d'heure en quart 
d'heure, un très-long cri inarticulé, sinistre à entendre au 
milieu de la nuit. A côté de sa guérite une croix noire, 
surmontée d'un chapiteau pour la garantir de la neige, 
Vexhorte à la patience. Du reste, il est si craintif à 
l'égard de ses chefs, qu'il suffit de passer devant lui en 
le regardant bien, pour qu'il présente les armes, de peur 
d'être battu, s'il a hésité devant un supérieur. Il est peu 
rassurant pour la population; les habitants se gardent 
d'aller où vont les hommes de garnison « de peur d'être 
dévalisés. » 


D HENRIET. 
(La suite à la prochaine livraison.) 
le Caucase ; la garnison est répandue dans tout l'empire. Je ne parle 


pas des milices de serfs, qui, à certains moments, ont été des ag- 
glomérations d'hommes armés, non de soldats. 
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Un marchand de framboises. — Dessin de d'Henriet. 


VOYAGE DANS LES PROVINGES RUSSES DE LA BALTIQUE, 


LIVONIE, ESTHONIE, COURLANDE, 


PAR M. D'HENRIET !. 


1851 - 1854. = TEXTE ET DESSINS INÉDITS, 


% 


I (Suite.) 


Galériens, — Religion. — Justice. — La guerre. 


Le soldat de faction dans quelque endroit écarté, 
a une manière assez ingénieuse de demander l'aumône; 
quand il voit arriver quelqu'un , il montre une baion- 
nette cassée, et sollicite un secours, afin de pouvoir en 
acheter une autre. Cette scène, si loin de nos mœurs, 
s'est reproduite plusieurs fois à mes yeux avec des va- 
riantes, qui attestaient autant d'imagination que de dé- 
nuement. Je dois cependant dire que le soldat, dont la 
condition est si pénible, a quelques chances favorables, 
qu'il trouverait à peine dans l'organisation militaire de 
certains peuples qui se croient libéraux. S'il est décoré 
de l'ordre de Saint-Georges, pour faits militaires, il ne 
pourra plus ètre battu; s'il est lieutenant, il a la noblesse 
à vie; s'il est capitaine, je crois, la noblesse pour lui et 


1. Suite. = Voy. page 113. 
XII. — 295* Liv. 


les siens; ils ne pourront plus être battus, à moins tou- 
tefois, — car rien n’est stable, — d'ètre dépouillés aupa- 
ravant de leur état. Mais malgré l'exemple de Paskie- 
witch, de Schilders et d’autres, les soldats russes 
nourrissent peu de ces hautes espérances, et ceux de 
garnison en particulier, portent souvent envie à une con- 
dition qui ne devrait point être un objet de désir et que 
quelques-uns obtiennent à l’aide d’un acte calculé d’insu- 
bordination. On les envoie au bagne, ils sont alors ga- 
lériens. Les galériens en effet, ont un sort plus doux; ils 
ne sont point surchargés de besogne , j’en ai vu, qui se 
mettaient à quarante, pour traîner une voiture chargée 
de farine. J’en ai vu d’autres occupés aux fortifications ; 
l'un d'eux ajoutait une pierre de taille à un mur, et sans 
se presser, crachait tranquillement sur un peu de sable 
pour faire du mortier; il semblait profondément pénétré, 
9 
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— pauvre philosophe galérien, — de l'inutilité de toute 
fatigue en ce bas monde. D'autres, au lieu de tailler des 
pavés, fabriquaient des ceufs en pierre, des chariots 
d'enfants, des moulins, qu'ils vendaient aux passants. 
Comme il n'y a pas d'infamie à être galérien, les soldats 
vivent en bons camarades avec eux, et partagent leurs 
petits bénéfices, ceux par exemple qui résultent des au- 
mônes qu'ils demandent dans les maisons, quelques- 
uns, — des Polonais sans doute, — en fort bon français. 

Parmi ces galériens, plusieurs appartiennent à des 
familles assez haut placées, qu'ils ne déshonorent point. 
On en a vu qui n'habitaient point le bagne; par une fa- 
veur assez singulière, ils avalent obtenu d'avoir leur 
propre maison, demeure somptueuse, ou les servalent 
de nombreux domestiques, ou ils recevaient une fort 
bonne compagnie ; seulement ils étaient galériens, et, 
comme téls, balayeurs des rues, en ces jours assez rares 
oü les rues sont balayées. Le garde chiourme venait les 
prévenir à l'heure précise ; ils prenaient la casaque et le 
bonnet, et redevenaient forçats. Le fait m'a été raconté 
par un de leurs parents, qui ne se gênait point pour 
dire que la presque totalité de sa famille avait passé au 
bagne ou en Sibérie. II était le dernier venu, et devait 
à son âge d'avoir été préservé. 

Quelques-uns des galériens sont réputés dangereux. 
On les rive à une brouette, qui ne les quittera plus, même 
à la mort; leur front est marqué au fer rouge et rasé 
d'une façon bizarre. A cause de cela, quand ils s'évadent, 
ils sont facilement ressaisis, car on ferme les portes 
par lesquelles ils sont présumés pouvoir s'enfuir, et les 
passants sont obligés de se découvrir devant le faction- 
naire, pour montrer qu'ils n'ont pas la tète rasée. Je 
traversais un soir le pont de la forteresse, quand la sen- 
tinelle m'empêcha d'aller plus loin, avant d’avoir accom- 
pli cette formalité. Je m'arrètai devant le soldat, étonné 
autant que lui-même l'était de voir que je ne me rendisse 
pas à ses paroles, dont je n'avais pu saisir le sens. II 
voulait s'assurer si mes cheveux étaient bien à mol; 
il essaya de se faire comprendre par signes, mais j'étais 
trop borné pour rien entendre à sa pantomime; ne sa- 
chant enfin comment vaincre mon inertie, il me donna 
l'exemple, le brave homme; il retira son casque et dé- 
couvrit sa tète, puis il passa sa main sur ses cheveux 
qu'il me fit voir. 

Je remarquai qu'ils étaient blonds, rien de plus. Que 
faire? Comment savoir si je n'étais pas celui-là même 
qu'il devait arrèter, le galérien passant incognito sous le 
déguisement d'un étranger ; je ne voulais pas faire voir 
ma tête. 

Il fallait qu'il y eût là quelque chose : notre faction- 
naire était embarrassé. 


Un officier s'avança heureusement à l'autre extrémité 


du pont ; peu de temps lui suffit pour se mettre au cou- 
rant du débat. Il se prit à rire de bon cœur, et me dit 
que je parviendrais facilement à convaincre le faction- 
naire que je n'étais pas un galérien; je levai mon cha- 
peau ; je n'avais la tête rasée ni d'un côté ni de l'autre; 
je fus autorisé à continuer ma route. 


LE TOUR DU MONDE. 


Je n'ai point parlé jusqu'ici des religions. Elles ont 
une grande importance en Livonie, les églises sont nom- 
breuses : églises, chapelles ou temples de luthériens, de 
presbytériens, de réformés de toutes les confessions, de 
catholiques, qu'ils solent romains ou grecs. Les der- 
niers sont les plus intolérants, parce qu'ils sont maitres. 

ll est un point sur lequel l'attention publique n'est à 
coup sür pas assez éveillée en Europe. Tandis que la 
Russie étend démesurément ses bras sur l'Asie, de fa- 
çon à devenir bientôt menaçante pour les Indes et 
pour la Chine (voir la Sibérie de M. F. de Lanoye), elle 
gagne pled à pied du terrain en Europe. C'est l'affaire 
d'un prosélytisme incessant. Je ne parle point des pré- 
tentions de la Russie au protectorat des grecs ortho- 
doxes, mais de règlements mal connus, qui absorbent 
insensiblement toutes les religions existantes encore en 
certaines provinces, au profit d'une seule, la religion 
grecque, celle du Tzar. Résultat d'autant plus funeste 
qu'il est presque impossible de sortir du giron de cette 
orthodoxie. Il suffit que l'un des époux appartienne au 
culte orthodoxe, pour que les enfants à naitre soient ca- 
tholiques grecs. Par une suite naturelle de la vie, la mi- 
norité, — les dissidents, déjà peu favorisés par l’État, = 
va se perdant de plus en plus sans pouvoir se refaire, en- 
veloppée qu'elle est, et comme noyée dans une masse 
toujours grossissante. Ceux du pays, qui s'en aperçoi- 
vent, ne volent pas de remède à ce mal. Les protestants 
seuls, si fort disposés à passer de l'une à l'autre des 
confessions de l'Église réformée, se tiennent sur leurs 
gardes. Ils ne s'unissent guère qu'entre eux; les autres 
ne résistent pas. 

Qu'on songe de plus que les mariages sont si féconds, 
qu'il n'est pas rare de voir des familles de quatorze, 
quinze, et seize enfants, dont plus de la moitié, il est 
vrai, meurt en bas âge‘, faute de soins, et l’on aura une 
idée du déluge d'hommes, presque de barbares, que cet 
empire immense, encore mal peuplé, par rapport à son 
étendue, mais bercé de rêves et de traditions arabi- 


. tieuses, peut, s'il arrive à l'unité despotique, jeter un 


jour sur nous. 

Le gouvernement, pour qui les affaires religieuses 
sont presque exclusivement politiques, préfère cette 
marche lente à une persécution manifeste, et se sent 
d'autant plus sür d'arriver à son but, qu'il tient en ses 
mains les caisses des églises. Il ne laisse disposer des 
fonds que suivant qu'il y a opportunité à son point de 
vue. 

Il est une des sectes de l’Église grecque, dont les 
membres, nommés scopti, sont poursuivis sans miséri- 
corde, et qui ne s'éteint point cependant. Les changeurs 
de monnaie, les marchands d'or, les petits banquiers 
subalternes, en font souvent partie. Chargés d'un embon- 
point maladif, presque imberbes, ces hommes, après 
s'être mariés et avoir eu des enfants, ont subi, jeunes 
encore, pour obéir à une parole mal interprétée de leurs 
livres religieux, la mutilation imposée aux prosélytes. 


1. Sous Catherine, les trois quarts et au delà. (Circulaire de 
l'impératrice, 31 juillet 1767, $ 266.) 


VOYAGE DANS LES PROVINCES RUSSES DE LA BALTIQUE. 


Les vieux croyants, secte plus nombreuse, qui se divise 
en plusieurs rameaux, sont également gênés dans l'exer- 
cice de leur culte. Mais jusqu'ici, malgré quelques ten- 
tatives partielles et aussitôt châtiées, ils sont rentrés 
dans l'ordre ancien à l'arrivée du canon, qu'appuie d'or- 
dinaire le discours brutal de l'officier commandant les 
troupes. 

La répression de ces insurrections partielles, reli- 
gleuses ou politiques, a lieu d'une façon simple, 
presque élémentaire. Quand on apprend que quelques 
groupes de paysans se sont réunis, soit dans leurs vil- 
lages, soit dans les bois, si l'on suppose qu'ils peuvent 
devenir menaçants, on leur envoie des soldats de garni- 
son, placés sous la conduite de quelque aide de camp 
du gouverneur de la province. Le délégué du gouver- 
neur est, dans ce cas, investi de pleins pouvoirs. 11 part 
avec sa poignée d'hommes bien armés et de l'artillerie. 
ll sait l'effet que produit la vue des armes sur ces gens 
mal défendus, n'ayant que les haches de charpentiers et 
les faux qui servent à la moisson, ignorants et trop di- 
visés encore pour Courir sus au canon et s'en emparer. 
A quoi leur servirait 
d'ailleurs cet engin 
dont ils ne sauraient 
point se servir, et 
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Tout au plus il leur est arrivé, à ceux qu'on apo- 
strophe si rudement en français, car le mot canaille est 
prononcé en français et compris, il leur est arrivé d'o- 
ser jeter des pierres aux soldats, mais cela n'a pas tenu 
longtemps et tout est rentré dans l'ordre. 

Je tiens ces détails, que je crois certains, d’un de ces 
délégués du gouverneur. « On ne raisonne pas encore 
avec nous, me disait-il. Quand on raisonnera, il faudra 
parler autrement. » 

Je ne m'étendral pas sur l’administration et la justice. 
II y aurait trop à dire. Le mal est en bas comme en haut 
de l'échelle dés grades, plus grand encore en haut qu'en 
bas. « Les vertus vont à pied et le vice à cheval, » écri- 
vait-on autrefois. Dans les provinces russes, le vice ne 
va pas á cheval, il va en voiture, et il jouit de beaucoup 
de considération. Telle personne occupe d'importants 
emplois, qui, pour ses malversations connues, appuyées 
de faux en écriture publique, semblerait, en des pays 
régis par d'autres mœurs, assez digne des travaux for- 
cés. Il est vrai, par compensation, que tel autre est ga- 
lérien ou arrestant, qui n’a commis d'autre délit que de 
s'ètre mal défendu 
de sympathies un 
peu vives pour quel- 
que idée généreuse. 























que les soldats de 
garnison ne savent 
guère eux - mèmes 
manler, n'ayant ja- 
mais ou presque ja- 
mais fait l'exercice à 
feu ? L'aide de camp 
se présente donc de- 
vant les mutins. Ces 
gens ne se plaignent 
souvent que des mau- 
vals traitements que 
leur font subir les intendants, d'autres fois du seigneur 
lui-méme. Il est arrivé que le seigneur avec sa famille 
avalt été mis en morceaux ou ròti. Qui peut dire ou 
s'arrétent des passions longtemps couvées par tous ces 
hommes à apparence tranquille! Ceux qui se retirent 
dans les bois sont d'ordinaire des dissidents qui ne de- 
. mandent qu'à garder leurs croyances, qui « voudraient 
parler au Père, sürs que le Père les laisserait vivre 
honnêtement et ne voudrait pas qu'on leur fit du mal, 
puisqu'ils n'ont fait de mal à personne. » Le père, c'est 
l'empereur. Douce croyance, à laquelle les faits se char- 
gent de porter en plus d'un endroit une rude atteinte! 
« Canaille, dit l'aide de camp, après avoir fait ranger sa 
troupe, canaille, à genoux! » Et l'aide de camp reste de- 
bout et couvert, tandis que ceux à qui il adresse la pa- 
role s'agenouillent et retirent respectueusement leur 
bonnet. « Voici des soldats, et il y en aura d'autres 
après eux. Rentrez au village, et obéissez à vos chefs, 
Je suis envoyé par le Père, qui pardonne à ceux qui se 
sont laissé égarer. Quant à ceux qui vous ont poussé à 
l'injustice, ils seront punis comme ils l'ont mérité. Allez.» 





Télègue au repos (Esthonie), 


« Saluons, me di- 
sait un consul de 
France, en voyant 
passer la chaine des 
condamnés, il y en a 
là qui sont hommes 
plus honnêtes que 
vous et mol. » 

J'ai eu à soutenir, 
étant en Russie, un 
procès qui a duré 
près d'un an, et 
que je raconterai peut-être quelque jour, si j'en ai le 
loisir. Ici l’espace me manque. Il y aurait là une étude 
assez intéressante; car la cause portée devant un tri- 
bunal de simple police, alla , de juridiction en juri- 
diction , jusqu'à une cour criminelle, et fut jugée en 
dernier ressort par la chambre du conseil assemblée. 
J'ai donc vu, et vu d'assez près, cuisine qui dégoüterait 
un petit-maitre, comment se prépare ce qu'on nous sert 
ensuite sous le nom de justice, et comment on en use 
légèrement avec la chose la plus sainte, équité. J'ai 
comparu devant le miroir de justice, symbole de la loi, 
cadre à trois faces, renfermant des textes, et devant le- 
quel les assistants doivent se tenir avec le même respect 
que devant la personne sacrée de l'Empereur. Il m'est 
arrivé de parler en allemand et en français, et d'exaspé- 
rer un président, qui s'était permis de rire. Cela faillit 
mal tourner pour moi. Le bruit courait que je voulais 
savoir, — el je l'avais dit en effet, — si j'aurais raison 
sans payer les juges. Prétention dérisoire! Ne faut-il pas 
que tout le monde vive? De plus, les affaires s’étant 
brouillées entre la France et la Russie, il se manifes- 
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tait, surtout chez les Allemands, par un zèle affecté de 
patriotisme, un mauvais vouloir qui pouvait être fà- 
cheux, et ne laissait pas de me causer quelque souci. 
Je fus sur le point de retarder un voyage que je devals 
faire, les tehinowniks de la Rathhaus m'ayant refusé un 
permis de sortie, non sans joindre à leur refus beau- 
coup de grossièreté. Je les prévins qu'une heure après 
je leur apporterais un ordre écrit, ce que je fis en eflet, 
et je les trouvai plus bas- 
sement humbles, plus ob- 
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pêcheurs. Je me rappelle avoir écouté avec plaisir un 
prince, un général bien connu, chantant la Marseillaise 
et nous demandant de Vaccompagner. Le maitre de po- 
lice était la; il fit des observations; on lui dit de s'en 
aller. 

Un soir, un exprés fut depéché au colonel chez leque 
nous prenions le thé, tranquillement assis autour d'une 
table. Sept navires de guerre venaient de mouiller de- 
vant les batteries. « Cette 
fois, nous dit-il, c'est pour 



































séquieux, de gestes et de 





de bon; excusez-moi. » Le 



















































































paroles, que certes je ne 





lendemain matin les vais- 



















































































Vaurais désiré. 





seaux avaient disparu. 





















































Ce procès, je ne l'avais 
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point cherchć. Il finit ce- 





























pendant assez a mon avan- 





Voyage d'été. — Préparatifs. — 




















La télègue. — L'iemschik. — 

















tage, en mon absence, 




















Première station. — Le prince 























non sur ma plaidoirie; il 




































































est besoin d'un avocat et 














d'un mémoire écrit dans 
les juridictions supérieu- 












































































































































res. Si jen constate ici 
l'issue , c'est pour rendre 
hommage à des hommes 
que je n'avais guère sou- 
doyés, 

Sur la fin de notre sé- 
jour en Livonie, la situa- 
tion des étrangers devenait 
difficile. 

Le bombardement de 
Riga était attendu. La for- 
teresse de la Dunamünde 
ne semblait pas devoir te- 
nir. Les pêcheurs et les 
bateliers étaient moitié de 
gré, moitié de force, enró- 
"lés pour la croisade, et 
portaient sur leur cas- 
quette une grande croix 
de cuivre, signe de la 
guerre sainte. On prépa- 
rait les fours à chauffer 
les boulets; les maisons 
étaient pourvues de pom- 
pes. De nos fenêtres je 
voyais des recrues nou- 
velles faire l’exercice du 
canon de bois, pièce ar- 
tificielle, montée sur une 
ombre d’affût. Ces hommes n'usaient pas de poudre, — 
les colonels aiment mieux faire des économies, — mais 
ils avaient déjà la précision automatique et la roideur 
saccadée qu’on demande au soldat. Plusieurs fois len- 
nemi, pour parler le langage que nous entendions, parut 
devant l'embouchure de la Dina. On faisait alors une 
grande différence entre les Anglais et les Français. Les 
Anglais, disait-on, avaient couru sus aux barques de 











































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Un paysan et sa femme en costume d'hiver (Livonie). 





S.... — Volmar. — Les étu- 
diants. — Dorpat. — Le lac 
Peypus. — Les verges. — 
Narva. — Les morts qui res- 
suscitent. — Orologie. — Kal- 
kowa. = Serfs et seigneurs. 




















— Saint-Pétersbourg. 














En juillet, époque des 
grands jours et des lortes 
chaleurs, nous partimes, 
Louis et moi, pour Saint- 
Pétersbourg. 

Les moyens de trans- 
port, dont nous pouvions 
disposer sont peu nom- 
breux. La malle-poste pre- 
nait quatre voyageurs à 
chaque départ, et partait 
deux fois par semaine. Il 
fallait retenir les places 
deux mois à l'avance. 

Hors de là restait pour 
nous, qui n'avions pas de 
voiture, la poste extraor- 
dinaire, Pereklednoï, avec 
la télègue. L'invention de 
la télègue se perd dans la 
nuit des temps. « La té- 
lègue est une invention du 
diable, » disent les Russes. 
Cependant on l'appelle en- 
core dans le pays : un 
équipage. C'est un chariot 
de bois : roues en bois, es- 
sieux en bois, chevilles de bois en guise de clous. La 
construction est rudimentaire : les membres de la té- 
lègue sont reliés par des cordes. Les chevaux sont 
attelés de cordes, pas de banc d'ordinaire: le voya- 
geur s'assied sur ses bagages. Il est lá pour voyager, 
non pour prendre ses aises. Sil n'est pas content, 
qu'on lui prépare un sac d'écorces de tilleul rempli 
de foin; cependant qu'il se munisse d'une courroie 
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ou d'une forte ceinture pour prévenir le mauvais effet 
des secousses, dont va se composer son voyage. Les 
chevaux sont éveillés, maigres, petits, couverts de longs 
poils; le postillon, iemschik, est derrière eux, enve- 
loppé de son manteau, bon Russe à barbe et à bonnet 
carré. Il tient le bout de ses cordes; il se préoccupe 
de ses chevaux; il est bon cocher; il est chargé de faire 
aller la voiture, et la voiture ira quand même. 

Nous faisons nos adieux, et le podorojne en mam, 
nous montons sur la télègue. 

Là commencent nos embarras. Comment trouver 
place? Les bagages avaient tout envahi. Le cocher avait 
pris le reste. Nous essayámes toutefois, et plaçant nos 
pieds un peu trop haut, plus haut que le centre de gra- 
vité, nous parvinmes, non sans peine, á garder un hon- 
néte équilibre. La perspective que nous avions de faire 
cent cinquante lieues dans cette posture, et de tomber à 
chaque cahot qui dépasserait nos prévisions, ne nous 
suggérait guère que des réflexions qui n'étaient point 
sans amertume. Enfin 
nous imaginâmes de 
nous adosser l'un à l'au- 
tre, de manière à nous 
prêter un mutuel appu1; 
nos jarabes pendaient en 
dehors de la voiture; 
nous devions tomber 
sans doute, mais sans 
rien nous rompre; cette 
position ne pouvait pas 
ressembler à un établis- 
sement solide. La route 
étant pavée jusqu’à la 
sortie des faubourgs, 
chaque pavé nous faisait 
sauter , et quand nous 
pensions retrouver notre 
équilibre, un autre cahot 
venait, qui nous le faisait perdre, jusqu'à ce qu'un troi- 
sième le ramenât ou le détruisit sans retour. Ce petit 
supplice, que Dante, faute de l'avoir éprouvé sans doute, 
n'a pas mentionné, était interrompu à chaque relais. Il 
nous fallait alors changer d'équipage, ou de voiture, 
compter et surveiller nos bagages, afin de n'en ètre pas 
débarrassés avant le terme, payer les directeurs de poste 
et les postillons, en exhibant un passe-port qui nous 
signalait comme Français ou mécréants, alliés des en- 
nemis de la croix. 

Comme nous suivions rapidement la voie douloureuse, 
derrière nous, nous aperçümes une voiture qui s'avan- 
çait plus rapidement encore. Six chevaux Pemportaient 
à fond de train, soulevant autour d'eux des nuages de 
poussière. Elle ne tarda pas à nous rejoindre et à nous 
dépasser. A peine eümes-nous le temps de voir au de- 
hors sortir la tête de quelqu'un, qui nous fit un signe. 
C'était le prince Souwarof, gouverneur général de ces 

































































1. Le podorojne est un passe-port que délivre l'autorité militaire 
et qu'on doit présenter aux maitres de poste. 





Un moulin pres de Dorpat. 
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provinces. Nous avions pris congé de lui la veille, et il 
nous avait fait pour la route des souhaits, qui ne s'ac- 
complissaient point. 

Nous arrivâmes à la station ; il faisait chaud; le sable, 
qui s'agitait autour de nous, couvrait nos habits et nous 
brúlait les lèvres. Je demandai en allemand aux gens 
de la poste, s’il y avait longtemps que le prince fút 
passé. a Un quart d'heure, + répondirent-ils. 

Et nous les vimes s'empresser autour de nous, pleins 
d’une politesse obséquieuse, qui ne leur est point habi- 
tuelle. Sur des plateaux de bois, ils vinrent nous offrir 
des grappes de groseilles fraîchement cueillies, dont le 
goút aigrelet me rappelait cxactement la saveur un peu 
sauvage du fruit de nos cornouillers, et qui ne m'en paru- 
rent que plus exquises. « Vous savez, nous dirent ces bon- 
nes gens, que le prince a recommandé de ne laisser man- 
quer de rien les voyageurs qui allaient venir, et surtout 
d'arranger la télègue plus commodément pour eux. » 

C'était une attention de sa part, dont maintenant en- 
core je lui sais gré. En- 
trainé à grande vitesse 
dans sa berline, il avait 
eu le temps de remar- 
quer l'organisation de 
notre voiture. Il s'était 
étonné de nous trouver 
en route, sans plus de 
précautions contre le 
froid de la nuit, que con- 
tre les incommodités de 
notre véhicule. Nos ba- 
gages furent changés de 
place. Une planche mon- 
ta de chaque cóté de la 
télégue pour nous servir 
de garde-fous. En com- 
parant cela avec l'amé- 
nagement qui avait pré- 
cédé, c'était presque, au premier moment surtout, le ` 
luxe et le confort. 

Le pays oà nous nous trouvions, plus accidenté que le 
reste de la route, offrait à la vue quelques collines assez 
semblables aux combes verdoyantes de la Bourgogne. Un 
pont de bois enjambait un ravin, au fond duquel coulait 
paresseusement un ruisseau couvert de joncs, croissant 
sur de petites mottes de terre. Des montagnes, de pe- 
tites collines, veux-je dire, et les lignes bleuâtres des 
forêts bornaient l'horizon; tout était perdu dans cette 
brume et ces vapeurs vacillantes, qui s'élèvent comme 
une fumée des campagnes chauffées par le soleil. Le 
spectacle de cet horizon d'azur est rare en Russie. Le 
sol est en général d'une platitude désespérante; aussi 
les Russes regardent-ils cette partie des provinces bal- 
tiques comme une espèce de paradis, et dans leur 


























1. Ce prince, petit-fils d'un homme dont le nom est fort connu, 
est lui-même un homme aimable, bon, éclairé, Je saisis cette oc- 
casion de le remercier. Il en est plusieurs autres pour qui j'ai 
gardé soit une respectueuse estime, soit une vive sympathie, et 
sur lesquels une certaine retenue me fait seule garder le sileneo, 


VOYAGE DANS LES PROVINCES RUSSES DE LA BALTIQUE. 


admiration naive, ils l'ont nommée la Suisse livo- 
nienne. 

« Ce que vous admirez aujourd'hui, nous dit le maitre 
de poste, n'est pas dans son moment. C'est en hiver 
qu'il faut le voir, dans la saison, quand la neige a étendu 
sa couverture blanche sur la campagne et sur les che- 
mins. Alors tout est beau et bon pour nous. Tout de- 
vient une route unie et douce; méme les endroits que 
vous traverserez Ce soir. » 

Il avait raison, à son point de vue, qui n'était pas le 
nôtre, et sa manière d'apprécier les beautés de la nature 
est assez commune à tout le peuple. « L'hiver est ami 
du Russe. » 

Cependant la perpective séduisante qu’on mettait de- 
vant nos yeux, ne nous persuada pas d'attendre lá que 
l'hiver vint étendre sa couverture blanche. L'iemschik 
fouetta ses Chevaux; nous conti- 
nuámes á rouler de stations en 
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— Alors, lisez ces quelques lignes. » 

Le maitre de poste prit le billet, regarda mon frère, 
puis moi, avec une curiosité inquiète, et parcourut le pa- 
pier des yeux. 

La politesse cauteleuse fit place à l'empressement. 

« Tout de suite, messieurs, tout de suite, on attelle. 

— Et moi? fit l'ingènieur. 

— llest passé la comtesse X..., monsieur le capi- 
taine, et elle en a emmené vingt-deux de ces pauvres 
bêtes. Il faut vous arrêter ici. 

— Assez; cela fait mon affaire. Je suis très-fatigué ; 
je m'en vais dormir ici sous votre responsabilité. Vous 
aurez som de me faire réveiller; songez-y. Je voyage en 
mission pour le comte Kleinmichel. Faites apporter le 
livre, que j'inserive l'heure de mon arrivée. o 

L'ingénieur s'étendit sur un des divans, que les maf- 
tres de poste sont tenus par les 
reglements de mettre á la dispo- 
































sition du public. 





stations. A Roop, le maítre de 







































































« Ah! monsieur le capitaine, 





poste, Allemand frotté de Russe, 









































rusé comme un Grec, et doublé 








s'ecria piteusementle bonhomme, 





























de bonhomie, essaya sur nous 


je ne peux pas vous laisser dormir 







































































Veffet de ses lamentations ordi- 


ainsi. 
























































naires, dans le but de nous ran- 
conner à sa guise. 

« Ah! messieurs, il faut vous 
arrêter et prendre le thé. Des che- 
vaux, me demander des chevaux! 
Dieu sait que je ne peux pas en 
donner! Je ne fais pas les che- 
vaux! Les pauvres bètes, on les 
fatigue; nous n'en avons plus, Il 
vient de passer la comtesse X..., 
une Polonaise, qui nous en a em- 
mené vingt-deux; nous n'avons 
plus que ceux du courrier. Vous 
comprenez, je ne peux pas. Mes- 
sieurs, il faut vous arréter 1ci, et 
prendre le thé. » 

Le malheureux en fut pour ses 
frais d'éloquence et de respects : 
nous étions prévenus. Nous avions en poche quelques 
mots écrits par une main influente, qui pouvait s'étendre 
jusgu'a Narva, c'est-à-dire la moitié de notre route, 
pour nous préserver de ces sortes d'accidents. 

e Vous ètes súr que vous n'avez plus de chevaux2 de- 
manda Louis. 

— Monsieur, il est passé la comtesse X... 

— Faites-moi grâce du reste. » | 

Un ingénieur militaire entrait au même moment. C’é- 
tait un capitaine voyageant dans sa propre voiture. Il 
voulait des chevaux de suite. 

« Monsieur le capitaine, il faut vous arrêter ici, et 
prendre le thé! Des chevaux! me demander des che- 
vaux, comme si je faisais les chevaux. Dieu sait que je 
ne peux pas en donner. 

— Vous n’en avez pas? dit Louis. 

— Ah! monsieur, Dieu.... 





























Une jeune fille portant de l'eau, à Nennal. 








— Alors, donne-moi des che- 
vaux, 

— Tout de suite, monsieur le 
capitaine. » 

Monsieur le capitaine se releva 
et frisa sa moustache en souriant. 
Il avait joué son rôle et triomphé 
de l'Allemand. Il était content de 
lui. Nous échangeámes quelques 
paroles. 

Deux ou trois minutes après, 
des clochettes firent sonner leur 
carillon. Un attelage sortait de 
l'écurie. 

« Ce sont mes chevaux, » dit- 
il, et il disait vrai, heureusement, 
non pour lui, mais pour nous; 
car ce furent trois haridelles, pe- 
tites, maigres, au poil hérissé, qui firent leur entrée dans 
la cour. Comme pour se conformer à la parole du maitre, 
les pauvres bêtes n'étaient pas bien réveillées, malgré 
leurs grelots; elles semblaient éreintées, et baissaient 
la tête, 

Un autre bruit de sonnettes, plus vif, plus allègre, 
une sorte de ritournelle d'orchestre, comme celles qui 
annoncent sur les théâtres l'arrivée des principaux ac- 
teurs, précéda l'apparition d'une télègue toute prête; 
elle était emportée par deux bons chevaux, deux seule- 
ment, mais on pouvait dire que la valeur suppléait au 
nombre. Ils avaient besoin d'être retenus, et se mon- 
traient aussi ardents que leurs collègues étaient endor- 
mis. Nous comptámes nos bagages, il le fallait bien, et 
saluant l'envoyé du comte Kleinmichel, nous primes et 
gardâmes les devants. — * 

Nous arrivons au soir à Volmar, Volodimer de Livo- 
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nie, sur la Lita, ville fondée autrefois, par Voldemar de 
Danemark, en souvenir d'une victoire remportée sur les 
idolàtres, gu'il força à se laisser baptiser. 

II y avait dans la maison de poste deux jeunes gens 
en uniforme qui eharmaient l'ennui de Vattente, — car 
onallait leur servir du thé, — en se racontant, dans un 
jargon moitié français moitié allemand, des “histoires 
que nous écoutions assez attentivement, et que nous 
comprimes mieux sans doute qu'ils ne s’en fussent 
doutés. Ces anecdotes étaient relatives aux moyens 
qu'on peut employer pour entrer sans frais de travail 
en ces établissements de cadets, où la Couronne se 
charge de l'éducation des officiers. Pour plusieurs de 
ces écoles, une sorte de concours est nécessaire, soit 
à l'entrée, soit à la sortie des élèves, et quelquefois ces 
luttes neseraient pas à l'avantage des vainqueurs, s'ils 
n'avaient frauduleusement introduit certains poids 
dans la balance de leurs juges. Ce que j'entendis se 
rapportait-1l à des faits récents ou anciens, je ne puis 
le dire; j'aimerais assez à croire que les choses ne se 
passent plus ainsi et que ces histoires appartiennent à 
une époque déjà reculée. 

« Si le fils du conseiller d'État I..., disait l'un, est 
sorti dans le meilleur rang, cela se comprend. Ce n’est 
pas qu'il soit fort, mais son père est habile, et il sail 
dépenser. Il est venu l'amener à l'institut des cadets, 
dans un bel équipage qu'il a laissé au directeur avec les 
deux chevaux qui le conduisaient. 

— Oh! ce n'est pas encore aussi bien que Georges A 
sa sortie de l'école de génie 1. Il voulait être dans les 
premiers et il avait bien raison, puisque cela sert pour 
toute la vie. Voilà ce qu'ila fait, non pas lui mais son 
père. Au moment des derniers'examens, il a envoyé, dans 
un écrin de velours, à G..., le général commandant l'é- 
cole, une coupe en ea travaillée, et portant une 
belle initiale, un G ciselé sur l'écusson du milieu. Le 
concours eut lieu ; Georges battait tous ses rivaux. Il 
était classé, première classe; son chemin était fait. 
Comme son père est général aide de camp , il n'a plus 
qu'à se laisser aller. 

-- J usqu'ici, je ne vois rien.... 

— Qui, mais il y eut un diner, un grand diner, que 
le directeur G.... donnait aux Ce Georges était à 
la place d'honneur, heureux et triomphant. Vint le des- 
sert; on portait des toasts; on en porta un au vain- 
queur, qui rougit modestement et but. 

— À mon tour, dit-il: Dmitri, allez me chercher ma 
coupe. 

— Quelle coupe ? 

= Celle que mon père m'a fait remettre. 

— Mais, dit le directeur à voix basse, c’est à moi 
qu'il Pa donnée.... 

— Point, c'est à moi. 

— Ï y a mon initiale, un G. 


1. L'école du génie correspond á peu pres á notre école po- 
Iytechnique. D'après les lois qui la régissent, les élèves qui ont 
une bonne place à la fin de leurs études, ont un avancement réglé 
d'avance, beaucoup plus prompt que celui des autres, 


— Point, c'est la mienne, Georges. 

Hélas ! il fallut rendre la coupe. On présenta 'ćerin 
au fils du général aide de camp. 

— Du vin, dit-il. Messieurs, 
rable général G.... 

— Bien joué, » dit Pinterlocuteur du jeune homme 
qui racontait ces faits. 

Nous continuons notre route. Nous traversons un 
pays tout plein de flaques d'eau, de terre argileuse et de 
verdure, le soleil disparaissait à l'horizon, enveloppé de 
longues trainées horizontales de vapeurs rougeàtres. Le 
solr se falsait; il était dix heures. La pesante chaleur 
du jour avait disparu. Elle était brusquement remplacée 
par une brume non moins lourde, avec un froid humide 
et algre, qui nous pénétrant jusqu'aux os, ne laissait 
pas de nous donner quelque inquiétude pour le reste 
de la route. Nous ne nous étions pas en effet, vu la sai- 
son, prémunis contre le froid. Des manteaux, des cache- 
nez, des gants, Boig avaient semblé devoir suffire ; nous 
ne tardàmes pas à reconnaitre notre erreur; nous com- 
mencions à frissonner comme des fiévreux ; un bracelet 
d'ampoules marquait la place oú les gants laissaient un 
passage á Vair humide ; nous étions pris par les mains, 
par les pieds, par tous les endroits accessibles. Les 
marais nous environnaient, sur lesquels la route était 
consolidée par de longues traverses de bois. Vers dix 
heures et demie, la lune se leva dans une atmosphére 
d'un effet étrange et pourtant splendide. Une grande 
nappe d'eau s'étendait devant nous, comme un lac ou 
un bras de mer; cependant nous ne devions trouver sur 
notre chemin qu'un lac, que nous savions être beaucoup 
plus loin. À cette eau, l'iemschik nous menait tout droit, 
debout, les bras tendus, dans l'attitude des conducteurs 
antiques. Effrayé, j'allais lui dire d'arrêter sur la pente 
oú il nous entrainait, quand Louis me prévint de n'en 
rien faire. = « Il ne peut avoir envie de se noyer avec 
nous ; nous verrons d'ailleurs quand le moment vien- 
dra. » = Le moment vint, le terrain descendait, nous 
entrâmes tête baissée dans cette mer dangereuse. C'é- 
taient d'épais brouillards, qui s'élevaient des marécages, 
et reflétaient le ciel avec une telle précision, que la sur- 
face de l'eau n'eüt pas su mieux faire; sorte de mirage 
que j'ai remarqué depuis dans les environs de Saint- 
Pétersbourg. La brume baignait la surface de la terre 
et le pied des arbres, qui semblaient surgir ainsi du 
milieu du lac, dans lequel ils étaient réfléchis. 

Plus loin, dans un bois, des arbres peu élevés, plan- 
tés au bord de fossés pleins d'eau, auraient fourni ma- 
tière à une belle décoration théâtrale et fantaisiste. Aux 
clairs rayons de la lune, on les voyait surchargés, feston- 
nés de je ne sais quelle végétation parasite, de lichens 
et de mousses, qui pendaient au tronc et aux branches 
Il semblait que nous passions rapidement devant de 
maigres vieillards à longues barbes d'un gris blanchâ- 
tre. Plus loin encore, je ne sais si le cocher avait laissé 
de côté la route, il se détourna pour ne pas heurter la 
télègue à des souches non déracinées qui se trou 
vaient devant nous. 


à la santé de l'hono- 
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A l'une des stations de poste, dans le milieu de la 
nuit, les chevaux manquant, nous n'eümes garde de pré- 
senter les quelques lignes qui levaient les scrupules. 
Dois-je dire que nous étions heureux de n'avoir pas de 
chevaux? Transis, nous entrámes dans une salle oú dor- 
maient, buvaient, chantaient, assis ou couchés sur des 
chaises, sur des banes, sur du foin, une vingtaine d'étu- 
diants allemands, de l'université de Dorpat, qui retour- 
naient à leurs études, après avoir, dans leurs familles, 
passé le temps des canicules, époque fixée pour les 
grandes vacances en Russie. Un homme intelligent, af- 
firment les Russes, n'est pas capable en cette saison, 
d'un travail utile; et ils le prouvent en se reposant. Quoi 
qu'il en soit de Passertion et de la preuve, nous com- 
mencámes par nous dégeler de notre mieux, et ensuite 
nous suivimes l'exemple des dormeurs en appuyant nos 
têtes , sur ce qui restait d'oreillers en bois. Le vieux 
Morphée est favorable aux jeunes, il n'aime point, le 
brave dieu, l'or ni l'argent, mais les cœurs à peu près 
honnêtes, et les corps fatigués! Nous dormímes tran- 
quilles, jusqu'à Pheu- 
re où les refrains des 
chansons à boire, et 
les hennissements des 
chevaux, s'éveillant en 
mème temps, nous ap- 
prirent que le jour se 
levait et que les atte- 
lages étaient préparés. 
Les étudiants s'appe- 
lèrent , vidant leurs 
verres et brisant leurs 
bouteilles ; ils s'entas- 
sèrent dans une gran- 
de télègue, et, comme 
légers de bagage, et 
bien munis de paille 
et de foin, ils ne s'y 
trouvaient pas trop mal, ils se mirent à entonner en 
chœur de l'Horace, mis en musique, un chant latin à 
l'usage des universités. 

































































e Nunc est bibendum. » 


Les cochers étaient en présence, is se connaissaient, 
ils connaissaient leurs chevaux; ils se piquèrent d'hon- 
neur. Le repos de la nuit, la fraicheur de la matinée, et 
le coup du départ qu'ils avaient bu ensemble, avaient avivé 
leurs forces. Le nôtre, bien que nous ne l'eussions pas 
frappé, se comporta vaillamment ; il nous mena si vite, 
que partis après les étudiants, nous les rejoignimes bien- 
tôt, et les côtoyant un instant, au milieu des lazzis des 
jemschiks, nous les depassames en entendant derrière 
nous les hurrahs et les hurlements de ceux qui nous 
voyaient triompher. 

Jl nous coütait cher ce triomphe ! Inutilement nous 
faisions signe au cocher de ralentir; il n'entendait pas 
raison. Il s'était mis dans la tête, comme il le dit en- 
suite, de courir si bien qu'un oiseau ne put le rattraper. 





Un rémouleur (Esthonie). 
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II félicitait ses chevaux; leur réputation était engagée, 
la sienne aussi. La route, bonne pour la Russie était 
cassante au dernier point. Dans les endroits où le terrain 
n'offrait pas assez de solidité, étaient étendus transver- 
salement les grands troncs d'arbres, sur le corps des- 
quels , voitures, postillons et voyageurs, sautaient et 
ressautaient, sans avoir le temps de reprendre leur équi- 
libre à chacune des secousses. Exercice à disjoindre un 
squelette !—et le mien n’y résistait guère. Je sentais dans 
ma téte des douleurs auxquelles chaque sursaut ajoutait 
un surcroît intolérable. 11 me semblait que les os ne 
tenaient plus ensemble, et qu’ils se déchiraient à toutes 
les sutures du crâne. Le postillon avait conscience de 
la gloire qu’il gagnait; il ne s'arrétait pas, et je ne pense 
pas qu'aucun obstacle Peút arrêté avant qu’il eût touché 
le but. J'étais réduit à tenir ma tête dans mes mains 
pour l'empécher de me quitter. Une station parut à 
l'horizon. Qu'elle était loin, le terrain est si plat! nous 
avions encore plus d'une verste à faire. Enfin nous arri- 
vámes. Pour le cocher, nous étions vainqueurs ; ce n'était 
pas sans peine. Nos 
rivaux nous suivaient 
de près ; joyeux d'être 
défaits par les enne- 
mis, 1ls firent compli- 
ment à Louis de la 
manière dont nous fai- 
sions marcher le pos- 
tillon ; Louis rejeta 
l'éloge sur ce dernier, 
quí allait perdre son 
pourboire, pour nous 
avoir si bien menés. 
Mais quand il apprit 
qu'il n'aurait rien, lui 
qui avait fait avec ses 
petits frères, les che- 
vaux , une verste en 
trois minutes, il parut si désolé d’un côté, de l’autre si 
naivement content de ses exploits, que pour ne pas bou- 
leverser ses idées sur le beau, en matière de voyage, 
je lui donnai quinze kopecks; il jeta son bonnet en Pair 
et nous remercia en nous baisant les mains. 

Les étudiants nous proposèrent, si nous ne les trou- 
vions pas trop mauvais compagnons, de réunir ensemble 
nos bagages, et de voyager avec eux dans la méme vol- 
ture. Cette combinaison nous plut, et nous acceptàmes 
sans façons. 

Joyeuse et vivante, heureuse d'ètre au monde, 
et de porter les longues bottes et les casquettes aux 
couleurs défendues, ne cessant de rire et de causer 
que pour chanter en chœur ou à plusieurs parties les 
chansons, je dirais presque les hymnes du Commers- 
Buch*, la troupe ne tarda pas à nous communiquer 
sa bonne humeur ; la connaissance s'établit de suite. 
Nous fimes donc route assez gaiement, avec non moins 














1. Recueil de chansons des étudiants allemands. 
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de rapidité et á coup súr avec moins de fatigue, gráce 
à la grandeur de la télègue et à l'addition de deux che- 
vaux. On fit honte a l'iemschik de nous conduire moins 
vite que celui qui nous avait menés, quand nous étions 
tout seuls ; «il avait soif, dit-il, c'est pour cela que ses che- 
vaux ne voulaient pas aller.» On passa devant une cabane, 
surmontée d'une grande perche, c'était une auberge iso- 
lée. Il nous demanda deux kopecks pour aller boire un 
schnaps (verre d'eau-de-vie); 1l descendit en courant, 


but et remonta de même. Alors il s'éleva sur son siége, il ` 


prit les rénes á deux mains, et les agitant, avec de petits 
cris algus et des paroles d'amitié pour ses quatre che- 
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vaux, attelés de front, il conduisit son quadrige avec un 
merveilleux entrain. Devant nous, montées et descentes, 
suivant l'habitude qu'ont prise les cochers russes, dis- 
paraissaient encore plus vite que pays plat. 

Vint l'heure du diner; les étudiants trouvaient que 
l'appétit se faisait sentir. 

« Voulez-vous, nous dit l'un deux, faiye avec nous un 
festin dans une auberge de la route, non pas à la station, 
où l'on n’est pas chez soi. Il y en aune ici, une espèce de 
kabak (cabaret), qui nous est connue, et que nous vous 
recommandons. Vous en ferez part à vos amis. C'est une 
curiosité, et voici ce qu'elle a d'étonnant : quels que 
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La sanctification du dimanche. = Dessin de d'Henriet. 


soient le diner et le nombre des convives, il n'y a qu'un 
prix. Tenez, vous allez voir ; notre diner va nous coúter 
un rouble vingt kopecks. Arréte, postillon ! » 

Le postillon se souciait peu de ce temps d'arrét que 
les règlements défendent. Il s'excusait. 

Les coups sont quelque chose de plus fort que l'eau« 
de-vie ; cependant je vis avec plaisir qu'on ne le battit 
pas. Trois kopecks suffirent pour le corrompre, trois 
kopecks pour un autre schnaps. 

On procéda au menu. Je le donnerai ici pour l'édifi- 
cation de ceux qui ont occasion de passer par là. Je re- 
grette, toutefois, de n'y pouvoir joindre l'adresse de 


l'aubergiste, qui méritait mieux de notre mémoire, car. 


tout nous parut exquis, par la puissance de la faim ou 
du grand air : 


La liqueur de kymmel (cumin), destinée à préparer 
les voies, le jambon crú; le jambon ròti, le veau róti; 
les petits pois (pas trop petits), le fromage du pays, 
la bière blanche et le pain noir (pardon de Vanti- 
thèse), le tout à discrétion. L'hótesse demanda suivant 
sa formule; je la soupçonne, la malheureuse, de ne sa- 
voir pas compter. Les étudiants emportèrent du pain et 
du fromage, une précaution pour l'avenir, ce qu'on ap- 
pellerait en France une poire pour la soit. 

Nous payámes pour notre part quarante kopecks, plus 
un kopeck de corruption. L'aubergiste, à de telles cone 
ditions, ne fera pas de brillantes affaires, 

La terre que nous traversions est riche et fertile, bien 
que parsemée de blocs de granit, non reliés ensemble, 
mais arrondis et détachés, et donnant l'idée, par leurs 
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formes, d'immenses galets; à des époques déjà loin- 
taines, ils ont dâ ètre apportés là par quelque grand 
mouvement des eaux. Une certaine activité régnait dans 
la campagne, sur laquelle le soleil versait sa chaude et 
éblouissante lumière. A peine quelques nuages coton- 
neux erraient dans le ciel. En bas, d'un côté, on coupait 
les gerbes múres; de l'autre on labourait. La charrue, 
trainée par des bœufs, était conduite par des paysans ; 
ils écartaient pour nous mieux voir la toison emmélée 
qui couvrait leurs têtes. Tous, hommes et femmes, jeunes 
et vieux, ils n'avaient de vêtement qu'une chemise. Je 
pensai, qui n'y eüt pensé à ma place? à ces pauvres 
animaux dont parle la Bruyère, le témoin ému des dou- 
leurs de son temps. Cependant, car je ne veux pas as- 
sombrir le tableau, à côté de ces gens, vigoureux et forts, 
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se tenaient des petits entants plus gais, tête et pieds nus, 
qui marchaient sans songer, de leurs petites gaules ai- 
guillonnant l'attelage. Gens de corvée, qui doivent le 
dimanche au Seigneur d'en haut, et trois jours de la se- 
maine au seigneur d'en bas, auquel le blé ne coütera, 
suivant l'énergique expression de Sismondi, que les 
coups de bâton qu'il fait distribuer en son nom. Aussi, 
plus d'une fois, dans les pays sans commerce ni chemin, 
le maitre verra-t-il périr entre ses mains les récoltes 
des années d'abondance; richesses devenues sans va- 
leur aucune, par suite de ce prix dérisoire de la main- 
d'œuvre. Partout oú la justice est si durement violée, 
ceux qui croient pouvoir se sauver seuls et profiter de 
leur privilége, portent la peine de leur situation. On es- 
saye de réformer aujourd'hui ces plaies du corps social, 





Le repas des charpentiers, à Dorpat. = Dessin de d'Henriet, 


aggravées durant plus de deux siècles, et dont les méde- 
cins politiques, nous désirons qu'ils ne se trompent pas, 
espèrent triompher en douze années. 

Les mêmes spectacles affectent diversement ceux qui 
les regardent, suivant leurs habitudes, leur âge et la 
tournure de leur esprit. Je ne m'aperçus pas que nos 
compagnons eussent donné une longue attention aux 
moissonneurs. Seulement, pour se rafraichir par l'ima- 
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Post mo-les-tam se- nec-tu- tem Nos 


Les étudiants ne propagent pas cette musique; ils font 
courir le bruit que ceux qui ne sont pas étudiants n'ont 


1. « Réjouissons-nous donc, tandis que nous sommes jeunes, 
Après la douce jeunesse et la pénible vieillesse, nous rentrerons en 
terre, nous rentrerons en terre.» — Ceux qui seraient curieux du 


U 








ha-be - bit 


gination, comme ils avaient soif, ils entonnèrent une 
chanson á boire, dont le refrain disait en latin rimé, 
qu'après bien des siècles, ils ne boiraient plus : 


« Post multa sæcula, pocula nulla. » 


Puis ensuite, comme ils se sentaient encore altérés, ils 
reprirent tous ensemble le chant célèbre des universités: 


« Gaudeamus igitur. » 
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Le 
hu mus, 


pas besoin de la connaítre, et que ceux qui sont étudiants 
et ne la connaissent pas, sont indignes de l'apprendre. 


texte latin, le trouveront dans tous les recueils des chants d'uni- 
versité , et par conséquent dans les librairies allemandes. Quant 
à la mélodie, elle n'est point notée d'ordinaire, 
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Le gaudeamus igitur me parut d'une galeté triste. 

Nous approchions de Dorpat, la ville de l'université; 
nous n'en étions plus qu'à sept verstes, quand tout d'un 
coup nous voyons les portes et les fenêtres d'une maison 
au bord de la route s'ouvrir à grand bruit. Il en sortit 
une foule d'étudiants qui se précipitèrent sur notre té- 
légue, criant tous ensemble, et portant en main de grands 
pots et des verres remplis. C'étaient des étudiants 
d’une même corporation, qui venaient souhaiter la bien- 
venue aux nouveaux arrivés, en les embrassant d'abord, 
et en buvant ensuite avec eux, dans le même verre, un 
peu de bière forte et mousseuse. 

Nous passons devant un marchand de kwass et des 
paysans qui chantaient : nous sommes à Dorpat. 

Dorpat, Derpt ou Deerpt, une des plus jolies villes des 
provinces baltiques, fut bâtie, en 1030, sur l’Einsbach. 
Gustave-Adolphe y fonda une université en 1630, uni- 
versité qui fut rétablie sur de nouvelles bases, en 1812, 
et devint le cen- 
tre des études 
pour les provin- 
ces de Livonie, 
Esthonie et Cour- 
lande. Nombre de 
maisons affectent 
le style grec. Mal- 
gré les corpora- 
tions remuantes 
des étudiants, di- 
visés en nations, 
qui ne sont pas 
toujours d'ac- 
cord, Dorpat a un 
grand air de tran- 
quillité et de cal- 
me. C'était autre- 
fois une ville de 
la Hanse, riche et 
populeuse. Elle 
fut détruite par 
les Russes; les habitants subjugués furent internés 
quelque temps, comme suspects d'attachement à la 
Suède, dans l'intérieur de l'Empire, dont ils ne revinrent 
que six ans après. 

Nous voici à Iggafer; plus loin nous assistons, dans 
un petit village par lequel nous passons, à un lamentable 
spectacle. 11 s'agissait du supplice des verges. Des 
troupes étaient rassemblées, des baguettes préparées, 
pour battre un homme, condamné à recevoir mille coups. 
Ce nombre de mille, qui nous étonne péniblement, n'a 
rien qui provoque l'épouvante dans le pays. Sans beau- 
coup d'appareil, le patient, nu jusqu'à la ceinture, fut 
placé à l'entrée de cette avenue qu'il avait à parcourir, 
non pas une fois, mais plusieurs, jusqu'à ce qu'à bout de 
force, il tombât, sans pouvoir plus se tenir ni se relever. 
De chaque côté, à droite et à gauche, debout, chaque 
soldat doit le frapper quand il passe, d'un coup vigou- 
reux, sans pitié. Des officiers, derrière les exécuteurs, 





Une cabane de paysans près d'Iggafer. 
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marqueront d'une croix blanche pour être battu lui- 
même, celui qui faiblira dans l'accomplissement de sa 
tâche. Les mains du condamné, ramenées par devant, 
sont attachées à la baïonnette d'un fusil que tient un 
soldat. Ce soldat dirigera la marche, la modérant de telle 
façon qu'elle ne soit jamais trop précipitée, et que la 
poitrine de l'homme rencontre la pointe du fer, s'il veut 
échapper par un mouvement, même involontaire, à la 
verge qui s'abaisse. Tout est bien prévu : le médecin 
est lá, luxe de miséricorde ironique ; il déclarera si le 
supplicié ne peut ètre trainé plus loin sans mourir. 

Le misérable, sur lequel allait s'appesantir cette hi- 
deuse torture, était convaincu de je ne sais quel crime, 
un meurtre, je crois. Dans un moment de colère, il avait 
tué quelqu'un hiérarchiquement supérieur à lui. Je ne 
veux point justifier le sang versé, mais le crime dispa- 
raissait devant l'horreur du châtiment. L'homme était 
non pas jeune, mais d'àge múr, dans la pleine vigueur 
de la vie. Sa phy- 
sionomie n'était 
point dure et n'a- 
valt rien de re- 
poussant; 1l ne 
semblait pas 
abattu ; il envi- 
sagea, d'un œil 
assez ferme, la 
route qu’il devait 
suivre. À ce mo- 
ment il eût pu 
dire comme Da- 
miens : «La jour- 
née sera rude. » 

Sur un signe 
des chefs, le sol- 
dat s'était mis á 
marcher. Il mar- 
cha. Pas une seu- 
le plainte durant 
cette première 
passe; un sifflement aigu s'entendait, celui de la ba- 
guette, puis un son mat, que rendait à chaque coup cette 
chair frappée. Au deuxième tour, un cri éclata, un cri de 
bête fauve, arraché à l’homme; la volonté n'était plus 
maitresse. A partir de ce moment, il était vaincu; ce fu- 
rent des hurlements qui déchiraient Pair ; le sang coulait 
en longues larmes des plaies de ce corps tigré de bleu 
et de noir violet. Ses muscles se crispaient, il rentrait 
sa téte dans ses épaules, il se trainait sur le ventre, il se 
roulait, puis il était forcé de se relever. Des sanglots 
d'abord, puis des paroles à haute voix sortirent d'un 
groupe à cóté de nous, il y avait là les parents, et, parmi 
eux, la sœur de ce pauvre homme. Elle s'en alla... et il 
recut ainsi plus de huit cents coups... Enfin, il ne put se 
relever. 

Le médecin se pencha, il lui táta le pouls, et il affirma 
que c'était assez... pour le moment. 

J'ai su plus tard quelle fut la fin de cette scène. 
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L'homme mourut, sans avoir payé entiérement sa 
peine, suivant l'expression latine, réputé insolvable à 
l'égard de cette société, qui ne trouvera d'excuse, pour 
elle-même, quand on la jugera, que la barbarie du 
temps présent. Huit jours après le supplice, le frère du 
mort mettait le feu au village, et plusieurs personnes 
périrent ; l'incendiaire ne reparut plus. 

Quand il s'agit de déserteurs, on leur inflige un plus 
grand nombre de 
coups, jusqu'à six 
mille, si je n'ai pas 
été trompé ; heureu- 
sement il n'en est guè- 
re qui, avant le terme, 
n’échappent à la loi en 
rendant leur dernier 
souffle. Leur cadavre, 
porté sur une charret- 
te, reçoit, supplice 
posthume, ce qu'il 
reste à compter. Ne 
faut-il pas que la jus- 
tice soit satisfaite I 

Avant de détourner 
les yeux de ces assas- 
sinats légaux, crimes trop certains de nations qui se di- 
sent intelligentes, contre des individus que les passions 
ou la nécessité ont privés de leur raison , constatons que 
la mort n'est nulle part écrite dans les lois pénales de 
la Russie. La société ne se reconnaît pas le droit, m'a- 
t-on dit, de retirer à un de ses membres une vie qu’elle ne 
lui a pas donnée. Explique qui pourra cette discordance! 

L'aspect du pays change aussi bien que le langage des 
populations. Voici les 
maisons de bois, for- 
mées de troncs gros- 
sièrement équarris et 
superposés, peintes de 
couleurs vives, parmi 
lesquelles le vert et le 
rouge dominent pour 
réjouir les yeux de 
ceux qui les habitent. 
Il semblerait, je sens 
bien que ce contraste 
paraîtra exagéré, 
qu'on a affaire à une 
autre race, à un peu- 
ple oriental, moins fa- 
tigué, ou moins op- 
primé, ou plus enfant. Voici les jeunes filles aux bras 
nus, aux longues manches blanches et relevées; elles pui- 
sent de l’eau en abaissant les perches qui portent une 
pierre à l’une des extrémités pour former un contre- 
poids au seau qu’elles tiennent. Voici de nouveau les 
petits enfants en chemise; leurs cheveux de filasse ar- 
gentée sont presque blancs, tant le blond en est clair. 
Assis sur le revers de la route, apathiques, à moitié 




















Croix à Pentrée d'un village lithuanien. 
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endormis, ils se chauffent au soleil, et nous regardent 
passer de leurs yeux étonnés. 

Un sol de sable jaune et fin, sol ingrat où cherchait à 
vivre une végétation maigre et chétive, dominée par 
quelques sapins, se montrait d'un côté de la route; de 


„Pautre le lac Peipust, d'un bleu verdâtre, poli comme un 


miroir s'étendait à perte de vue. Quelques voiles appa- 
raissaient à l'horizon, des barques de pêcheurs. Des 
filets séchaient sur le 
rivage, suspendus à 
deux piquets plantés 
dans le sable entre des 
morceaux de granit ar- 
rondis par les eaux. 
Nous côtoyons long- 
temps le lac qui s'é- 
tend du nord au sud 
sur un espace de cent 
vingt kilomètres , puis 
nous entrons en Estho- 
nie. A Narva, nous 
trouvons un large fleu- 
ve, dont la ville a pris 
son nom, et qui con- 
duit les eaux du Pei- 
pus au golte de Finlande, coulant dans les fossés 
d'une forteresse d'un grand aspeet, aux tours élevées 
et irrégulières, qui rappellent celles du moyen âge. 
Narva fut prise en 1704 par Pierre le Grand; la ville 
n'est pas laide, mais ses pavés durs et pointus sont bien 
désagréables pour ceux qui voyagent en télègue. Le so- 
leil se couchait quand nous arrivámes; 1} fallait parler 
russe ; nous essayámes vainement de nous faire entendre 
d'une vieille servante, 
une sorte de sorciére 
qui se leva d'un des 
divans de cuir pour 
nous céder la place. 
Cette seule habitante 
visible de la station 
disparut elle - méme 
dans l'ombre d'une 
porte, comme un per- 
sonnage de féerie, 
nous laissant en com- 
pagnie d'une lampe 
fumeuse qui brûlait 
au nez d'un saint, un 
vieillard, fixé à de- 
meure dans un coin, 
d'oà il semblait surveiller les hôtes du lieu. Nous nous 
mimes á*réfléchir en sa présence; il ne nous sembla 
pas que nous eussions rien de mieux à faire que 
d'attendre la venue de quelqu'un : pour attendre plus 
patiemment, nous nous étendimes chacun sur un des di- 
vans de cuir. Louis choisit celui que la bonne femme ve- 





i. Le Peipus ou Peipous a environ trente lieues de long, sur 
quinze de large, 


144 


nait de quitter. Mais soit que le vieillard vénérable ne 
Peút pas regardé d'un bon œil, soit toute autre raison 
“terrestre, mal lui en prit; son sommeil fut agité, non pas 
en réve : une vermine vivante et bien disciplinée venait 
lui déclarer la guerre. Assailli de tous cótés, et suc- 
combant á une lutte inégale, il se résigna á servir de pá- 
ture à ses ennemis, jusqu'au moment ou il pourrait leur 
échapper par un bain salutaire. Ce qui ne tarda pas. 
Nous vimes se 
lever l'aurore, 
mais nous ne vi- 
mes point de che- 
vaux. Nous deman- 
dâmes à déjeuner; 
la même servante, 
qui avait disparu 
la veille nous ap- 
porta, sous le nom 
de beafsteak , quel- 
que chose, un je ne 
sais quoi, quine de- 
vrait point avoir de 
nom dans aucune 
langue. JI fallait se 
révolter, ce qui 
n'aurait pas calmé 
notre falm, ouman- 
ger aveuglément. 
Nous reconnúmes 
que nous avions eu 
tort de ne pas crol- 
re à un avis qui 
nous avait été don- 
né. a Munissez- 
vous, nous avalit- 
on dit, de toutes les 
provisions dont 
vous aurez besoin, 
afin de n'avoir rien 
à demander en rou- 
te, sinon du thé, 
qui est en général 
à peu près pur. 
Comme nous al- 
lions visiter ce qui 
pouvait nous intéresser à Narva, nous times la rencontre 
d'un officier, homme d'intelligence, un des Russes les 
plus éclairés que j'aie connus. Après quelques questions 
relatives au voyage, on tomba sur le chapitre de la 
guerre, qu'on pouvait traiter avec lui sans trop de pas- 
sion. Je citerai de cette conversation deux anecdotes qu'il 
nous raconta, et qui nous parurent caractéristiques ; elles 
remontaient, l'une à quelques jours, l'autre à quelques 
mois auparavant. 
« Depuis que nous sommes en lutte avec votre occi- 





Vieux paysan esthonien. 
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dent, je n'ai d'autre mission que de diriger les recrute- 
ments, ce qui n'était pas, comme vous savez, mon affaire. 
Tous les vétérans libérés depuis plusieurs années sont 
rappelés pour la croisade. Ils ont à se faire inscrire eux- 
mêmes, ce qui est un peu dur; mais nous avons prononcé 
des peines contre les négligents : grâce à ces moyens 
que je ne fais que vous indiquer, tout le monde s'empresse. 

« Dmitri, qui est un homme encore assez vert, se pré- 
sente chez moi; il 
veut reprendre du 
service. 

«Il me dit son 
nom; je vérifie au 
registre; je vols 
qu'il est mort. 

« Je le regardai 
avec attention pour 
me rendre compte 
de la manière dont 
sont faits les reve- 
nants. 

« Mon garçon, 
vous vous (rompez, 
lui dis-je; je ne 
sals pas ce que 
vous venez faire 
ici. Voilá plus de 
deux ans que vous 
étes mort; on vous 
a enterré; quelle 
idée de revenir! 

— Dieu m'est té- 
moin ; le diable 
sait... 

— Le diable ne 
sait rien du tout; 
vous ètes mort. Si 
vous ne l'étiez pas, 
on saurait votre 
existence et votre 
séjour dans laville. 
Vous n'êtes revenu 
que pour jouer un 
tour à la police et 
faire croire qu'elle 
n'est pas informée de tout; et je vous dis, moi, que si 
vous vivez, vous n'êtes qu'un coureur et un vagabond. 

-- Seigneur, il n'y a que Dieu qui sache tout, et je ne 
veux pas vous fâcher ni fâcher Dieu; mais depuis que j'ai 
été baptisé, je wai pas entendu des choses pareilles! 

— Allez voir le colonel. » 

Il alla voir le colonel, qui lui répondit qu'il ne pre- 
nait pas les morts à son service. 


d 


b 


D'HENRIET. 
(La fin à la prochaine livraison.) 
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Route aux environs de volmar (Livonie). — Dessin de d'Henriet. 


VOYAGE DANS LES PROVINCES RUSSES DE LA BALTIQUE, 


LIVONIE, ESTHONIE, COURLANDE , 


PAR M. D'HENRIET. 


1851-1854. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


II (Suite. 


Que faire? H revint chez mol. 

« Que veux-tu? Le médecin de la police, les officiers, 
le pope ont dit que tu es mort; ta femme aussi l'a dit. 

— C'est une femme; elle ne sait ce qu'elle dit. 

— C'est écrit et parafé. Tu es un vagabond. 

— Saints du paradis, je n'ai pas d'argent, mais je n'ai 
pas vagabondé. Si j'avais appris ma mort auparavant, 
j'en aurais profité, je ne serais pas entré ici : j'aime au- 
tant n'être plus soldat. Et pourquoi un vagabond, un 
coureur2 Tenez, on me connait à la police. Je suis allé 
chercher ma femme, qu'on ne m'a pas retrouvée. 

_— Je crois bien qu'on ne l'a pas retrouvée; ils lui 
ont donné à la police un diplome de veuve; mon ami, 
tu as perdu ta femme; il faut t'en consoler; elle est re- 
mariée. 

— Ah! bien, je comprends maintenant, dit Dmitri, 
c'est Marsa qui m'a fait mourir : elle voulait épouser 


1. Suite et fin. — Voy. pages 113 et 129. 
XII. — 2962 Liv. 


l’autre, et ça ne se pouvait pas. C'est péché de dire 
comme il se fait des choses. » | | 

Dmitri avait raison. 11 n'ignorait pas les transactions 
de la police avec ses commettants. La veuve aura donné 
quelques roubles, le mari ne s’est pas douté de sa propre 
mort, connue seulement de ses chefs. 

Un instant il eut l'air de vouloir reprendre sa femme, 
mais je lui dis que cela était impossible, puisque le 
pope l’avait unie à un autre. 

« Cela ne fait rien, reprit-il, je crache sur elle. » Et 
il s'en alla tranquillement. 

Cette histoire nous avait paru intéressante. 

« En voici une autre, nous dit l'officier : ce n’est pas 
à moi qu'elle est arrivée; elle n'en est pas pour cela 
moins vrale. 

« Je sais un général, qui était en mission non loin d’ici, 
il n'y a pas fort longtemps. Les fleuves n'étaient pas en- 
core entièrement gelés. Il était tombé de grandes pluies; 
les eaux débordaient. Le général arriva au bord d'une 
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riviére, quí était sortie de son lit et roulait des glacons. 
Il demanda à passer. Les gens de l'autre côté de la ri- 
vière répondirent qu'il ne le pouvait faire, qu'il y avait 
danger de mort d'homme ; le général cria, insista; ils 
lui dirent que c'était tenter Dieu, que bien súr un 
homme y périrait, qu'il ne faisait presque plus clair. 
La nuit venait en effet. Le général, qui voyait un vil- 
lage en face de lui, ne voulait pas rester là, l'obstacle 
Virritait : « Service de l'empereur, o cria-t-il. Le sta- 
roste décida un batelier. Get homme détacha la barque 
qui faisait ordinairement le passage de la rivière, et 
qui avait à l'arrière une petite cloche. On lui apporta 
une lanterne, qu'il plaça, pour n'être pas gèné dans sa 
manœuvre, à un bâton au-dessus du montant de la 
cloche ; puis il fit le signe de la croix et se mit en mou- 
vement, à l'aide d'une perche, pour aller chercher le gé- 
néral. 11 n'arriva pas jusqu'à lui. Le courant était trop 
fort, et l'emportait : à une secousse, l'homme tomba à 
l'eau, on ne le vit plus reparaitre, il faisait noir, mais 
la barque continua à s'en aller à la dérive, tandis que la 
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cloche de temps à autre sonnait comme le glas du bate- 
lier, qui se noyait. La lanterne continua à briller long- 
temps encore. 

« Quelques jours après, les eaux s'étaient retirées, 
le général passa. 

« II fit un rapport à l'empereur. 

« II était arrivé sur le bord de la rivière, qui était dé- 
bordée et roulait des glacons. Quoiqu'il y eút danger à 
traverser, le batelier sachant qu'il s'agissait du service 
de Sa Majesté, avait voulu le faire passer ce soir-là 
même; mais la barque avait chaviré, et il s'était noyé, 
heureux d'avoir perdu sa vie à remplir son devoir en- 
vers la couronne. Il laissait une femme et plusieurs en- 
fants. 

« L'empereur fut touché du dévouement de ce pauvre 
homme. II félicita le général, et le remercia de ne pas 
lui laisser ignorer ce qui s'était passé; il lui dit qu'il 
allait faire envoyer à la veuve un secours de trois cents 
roubles. Les trois cents roubles furent envoyés et tou- 
ches en effet; mais la veuve n'en a jamais rien recu, ni 


+ 





Petit retable à quatre faces se repliant les unes sur les autres; — cuivre émaillé, style byzantin. 


rien su, les enfants non plus. Les deux tiers sont passés 
dans les mains du général; lautre tiers a récompensé 
l’homme de la police, par qui les fonds devaient être 
remis, de son habileté et de sa discrétion. » 

La causerie nous avait fait oublier le chemin que nous 
avions encore à parcourir; mais la télègue étant attelée, 
il nous fallut reprendre notre course. Emportés rapide- 
ment, nous traversámes la Rouza à Jambourg, petite ville 
de garnison que les Novgorodiens passent pour avoir bátie 
dans l'année 1383, en l'espace de trente-trois jours. Nous 
eúmes bientót devant nous un bois de sapin, un bois in- 
terminable, au milieu duquel s'ouvrait une route en ligne 
droite, quí s'étendait platement á perte de vue, si bien 
que les arbres a I'horizon paraissaient plus bas que les 
herbes des gazons que nous avions devant nous. La pous- 
sière et la chaleur s'appesantirent sur nous et sur le pos- 
tillon. Celui-ci, à la sortie de cette longue avenue, comme 
nous cótoyions un champ semé de pois verts, ne put ré- 
sister á la tentation. 1l nous pria de tenir les rénes, et 
s'élancant dans la: plantation, en moins d'une minute il 


eut récolté une gerbe qui lui servit á deux fins. Il cher- 
cha dans l'écorce un rafraichissement pour tromper la 
soif qui le tourmentait; nous l'imitàmes bientôt. De tout 
ce qui lui restait, des gousses et des tiges, il fit un ma- 
telas pour atténuer un peu les secousses de la charrette. 
Nous désirions un peu d'eau pour humecter nos lévres 
et nous n'avions pas d'espoir que le ciel se mit à pleu- 
voir pour nous. Toutefois la Providence exauça nos 
vœux, sous la forme d'un pauvre serf, qui sortit du bois 
tenant en main une jatte pleine de framboises d'un beau 
rouge et d'un doux parfum, les plus appétissantes et les 
mieux venues que j'ale jamais vues. Le pauvre mougik 
était encore jeune; il avait des yeux d'un gris bleuâtre 
et des cheveux blonds, séparés sur le milieu du front par 
une bandelette rougeátre. Une chemise bleue á goussets 
rouges couvrait sa poitrine et retombait sur son panta- 
lon. Il nous fit demander par le cocher de lui acheter ses 
framboises. Nous désirions savoir ce qu'il en voulait. 
« Ce qui vous fera plaisir, nous dit le postillon; il sera 
content d'en avoir trois kopecks. » Cinq kopecks le com- 
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blèrent de joie, les framboises furent placées dans un 
mouchoir blanc, et après avoir fait la part du postillon, 
nous goútámes le reste avec une volupté dont ne peuvent 
se douter ceux qui n'ont jamais eu soif. 

C'était un palliatif, et rien de plus, que ces fruits, une 
goutte d'eau dans le désert. Couverts de sable, les lèvres 
gercées par le vent, la chaleur et la sécheresse, dans un 
état dont nous étions honteux, nous nous arrétons a 
Orologie, plus longtemps que nous n'aurions voulu. Oro- 
logie est une station de poste. Il se trouvait lá deux 
jeunes filles parćes de cette beauté qu'on a appelée, je 
ne sais pourquoi, la beauté du diable, et qui est peu 
commune en Russie. Deux officiers aux gardes, à grandes 
moustaches cirées, dans leurs brillants uniformes, étaient 
auprès d'elles, devisant de manière à les faire tour à 
tour sourire et rougir. Comment, sans être fâcheux, in- 
troduire un tiers dans ce double tête-à-tête? Je me ris- 
quai cependant à demander des chevaux. Ici l'insuccès 
dépassa mon attente; les demoi- 
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sont modelées ces sortes de communautés! Toutes ces 
cabanes de bois, dont quelques-unes, penchées par le 
vent, semblent chanceler comme des viedlards, ont, 
malgré la vivacité des couleurs qui les revètent, quelque 
chose d'attristant, même pour les yeux. Parmi ceux qui 
les habitent, et qui y sont attachés, heureux ceux qui 
ont un bon maitre, si ce maitre n'a pas d'intendant, race 
maudite du serf! Plus heureux celui qui peut quitter la 
terre pour aller exercer quelque petite industrie! Il ne 
reviendra plus à la culture, pour laquelle il a une antipa- 
thie que, malgré les consolations et les exhortations de 
l'église, la nécessité seule est capable de lui faire sur- 
monter. Maitres et serviteurs, au surplus, aiment à s'en 
aller à la ville, et le seigneur qui a passé l'été à la cam- 
pagne n'y revient, le plus souvent, que pour avoir, du- 

rant l'hiver, trop épuisé ses revenus et son crédit. 
Tandis que notre télègue allait suivant la ligne droite, 
par des chemins déjà mieux tracés, nous approchions 
du but de notre voyage; nous 
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comprendre, et pendant ce temps 








vaincre par le sommeil. Notre 




























































































j entendais l'entretien qui se fai- 


conducteur , plus endormi que 
















































































sait en français, et je dois ajouter 





























nous , abandonnait à ses bêtes le 





























en bon francais. Faire du bruit 




















soin de nóus diriger. Elles nous 






























































eût été ridicule et inutile : le bil- 
let protecteur avait, à partir de 
Narva, perdu son à-propos; nous 
essayámes de la patience. 

Après une demi-heure, nous 
vimes des ombres de chevaux 
qu'on menait boire. Ces ombres 
nous étaient destinées, et se hà- 
taient fort lentement. Quand la 
télègue fut prête, beaucoup de 
temps s'était passé. Les officiers 
n'étaient plus là; mais les belles 
jeunes filles lisaient tout haut, 
dans le texte original, un roman 
de Paul de Kock; car, il faut le 
dire, Panl de Kock est des plus 
goútés en Russie : il passe pour un des grands écrivains 
modernes. 

Je ne pus résister au désir d'adresser quelques mots 
de mal venue á ces deux demoiselles. Quand je fus 
installé, je leur fis, de la télégue, comme d'une tribune, 
un compliment désagréable et mal tourné, Elles rougi- 
rent encore une fois, et le cocher fouetta ses ombres. 

II était écrit pourtant que cela finirait comme dans les 
histoires de la morale en action. Dix minutes après notre 
départ, nous nous apercevions que nous avions oublié 
cannes, parapluies et foulards. J'étais puni de mon im- 
pertinence, bien que jeusse regardé mon homélie un 
peu comme un devoir, envers ceux qui viendraient après 
nous. Je ne m'avisai pas d'aller réclamer mes gages. 

A Kalkowa, nous trouvàmes sur la route une habitation 
de seigneur, autour de laquelle se groupaient les mal- 
sons des paysans, dominées de bien haut par les cou- 
poles de la rustique église : type uniforme, sur lequel 






































































































































































































































Paysan portant un cochon de lait gelé. 
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eussent menés parfois, sans doute 
en rèvant, aux fossés qui bordent 
la route, si Louis, le plus éveillé 
de tous, n'eút secoué rudement 
Piemschik pour le faire rentrer 
dans le sentiment de la réalité. 
Plus loin, nous commencámes a 
côtoyer de longues files de voitu- 
res de paysans, lesquels, étendus 
sur leurs ballots, reposaient pal- 
siblement cóte a cóte, s'en remet- 
tant, pour les conduire, á ceux 
qui étaient en tête du convoi, à la 
garde de Dieu et à Pinstinct des 
animaux qui les trainaient : les 
uns comptaient sur les autres. Les 
chevaux ne se garant pas assez rapidement sur la droite, 
pour laisser passer le postillon de la couromne, il en ré- 
sultait des chocs violents dans lesquels la télègue avait 
l'avantage, à cause de la rapidité de sa course, mals 
qui brisaient et dispersaient les pauvres charrettes. C'é- 
tait alors de la part de notre iemschik des jurements ef- 
froyables à l'adresse de ces voituriers endormis, jure- 
ments trop grossiers pour que j'essaye de les traduire 
ici, méme librement. Puis il appliquait du haut de son 
siége des coups de fouet impitoyables sur la figure des 
conducteurs jeunes ou vieux. J'ai vu ainsi des vieillards 
a barbe blanche frappés au visage. lls recevaient ces 
coups sans paraitre émus, avec une étonnante placidité 
de physionomie. Il faut que leur nature soit douce, ou 
bien avilie, peut-être quelque chose de l'un et de l'autre, 
pour supporter aussi tranquillement les injures. Une 
longue oppression sans espoir, une bonté native, une 
résignation trop chrétienne, qui amortit peu à peu les 
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mouvements du cœur, une apathie vague, semblent for- 
mer le fond ou les éléments de leur caractère. 

La télègue cependant allait toujours, et la route était 
de plus en plus large. Enfin à l'horizon, quand le jour 
se leva, nous découvrimes les dômes dorés de Saint- 
Pétersbourg, qui surgissaient au milieu des brouillards. 
Je les saluai avec reconnaissance, comme des libéra- 
teurs, car la fin du voyage excédait mes forces. Chaque 
sursaut des roues me faisait dans la tête des douleurs si 
cruelles, que je fusse mort volontiers. Il n'y avait plus 
que quelques lieues à faire, sur le pavé il est vrai, mais 
au moins j'entrevoyais le terme de nos fatigues et de 
nos changements incessants de voitures. 

Des deux côtés, la route était bordée de maisons de 
campagne qui, dans tout autre moment, m'eussent paru 
délicieuses. Des pièces d'eau, des bassins les entou- 
raient, d'oú s'élevait une vapeur épaisse et flottante, sans 
cesse renouvelée, qui paraissait sortir de chaudières en 
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ébullition. Quand nous pénétrâmes dans l'enceinte de la 
ville, l'octroi fit irruption sur nous. L'iemschik dit que 
nous ne parlions pas; que nous n'étions pas muets cepen- 
dant, mais ennemis, « Français, » ajouta-t-il en clignant 
des yeux. Je crois presque que ce dernier mot était dans 
son idée une recommandation. Elle ne nous servit pas. 
Sitôt après une visite assez minutieuse, passant sous un 
arc de triomphe revètu de bronze, élevé à la garde im- 
périale revenue en 1815, nous entrâmes dans Péters- 


bourg. 


III 
Voyage d'hiver. — Préliminaires. — Requêtes. = Noël. — La 
malle-poste perd ses voyageurs. — Tcherkowitch. — Riga. — 
La visite domiciliaire. — Départ. — Mitau. — Tauroggen. =Â 


La douane. 


J'étais à Saint-Pétersbourg, quand on apprit coup sur 
coup le débarquement d'une armée en Crimée, et la 
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La malle-poste arrétée a Tcherkowitch. — Dessin de d'Henriet. 


victoire remportée à l'Alma. Il y eut un instant de stu- 
peur générale, auquel succéderent des récriminations 
amères. « Tout était perdu; Sébastopol allait tomber, 
la presquíile passait au pouvoir de l'Occident, et tout 
cela, par l'imprévoyance et l’impéritie du gouverne- 
ment, qui n'avalt pas méme été renseigné. « Ce qui 
prouvait bien, ajoutait-on, qu'il est plus difficile à un 
amiral de conduire une armée que de faire des bons 
mots !. » 

Mais quand la défense fut organisée, le courage, la 
confiance et un peu d'arrogance reprirent le dessus. 
J'ai raconté dans l'Illustration comment, en compagnie 
de deux Anglais, nous étions allés visiter la flotte de 
Cronstadt, qui se regardait comme victorieuse, parce 
que les flottes occidentales s'étalent éloignées. Les sen- 
timents pour la France n'étaient point malveillants et dif- 


1. Mentschikoff était à la tête de la marine. 


féraient encore, d'une façon tranchée, de ceux qu'on ma- 
nifestait à l'égard de notre alliée. 

Nous habitions sur le bord du canal Catherine, que 
ne sillonnaient plus les longues barques de paysans ; la 
glace était couverte de laveuses qui venaient en casser à 
la hache quelques parties, et faisaient des trous sur 
lesquels elles se penchaient pour nettoyer leur linge. 
C'était vers la mi-décembre ; un ciel gris, qui ressem- 
blait à du papier à filtrer, s'étendait au-dessus de nous; 
vers dix heures et demie, nous voyions, derrière le toit 
d'une des maisons, le soleil se lever, pâle, terne, sans 
éclat, sans chaleur, comme un pain à cacheter. Lui- 
même paraissait être malade et avoir froid. Pendant 
trois heures et demie d'un jour qui ne mérite guère ce 
nom, il parcourait sa course, je veux dire qu'il gravissait 
un petit arc de cercle, pour aller se coucher bientôt der- 
rière le toit d'une autre maison, assez près de la pre- 
mière. À trois heures le crépuscule était venu. 
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Russes prosternés devant l'image de la Panagia. = Dessin de d'Henriet. 
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Nous résolúmes de quitter Saint-Pétersbourg et la 
Russie. 

Nous allàmes au bureau des étrangers en demander 
l'autorisation. 

Il y avait quelques formalités à remplir : 

D'abord une supplique au gouverneur militaire ; 

Puis une insertion dans les journaux, afin que nos 
créanciers, si nous en avions, ne fussent pas frustrés de 
notre personne; 

Une note de la police, constatant qu'il n'y avait au- 
cune réclamation contre nous; 

Enfin un passe-port avec le podorojne, à moins que 
nous n'eussions des places dans la malle-poste. 

Deux jours après notre demande, un employé aux dé- 
paris nous remit un certificat établissant que nous étions 
inscrits depuis plusieurs semaines sur les colonnes du 
journal. Comment cela se faisait-11? Je n'en sais rien. Je 
regardai l'employé, pour savoir s'il attendait quelque 
récompense. Il me fit au contraire l'effet d'un galant 
homme, qui nous avait obligés sans ar- 
rière-pensée. Sachant que derrière cette 
vieille nation des tchinovnicks ou gens 





























LE TOUR DU MONDE. 


Nous eümes de la place dans la malle-poste, en par- 
tant le jour de Noël, comme des mécréants, à l'heure 
oà dans les maisons en fète, le jeüne de quarante jours 
allant finir, au bruit des cloches de toutes les chapelles, 
les cierges et les lampes s'allumaient devant les images 
des saints en l'honneur du Dieu naissant. Les postillons 
voyageaient à contre-cœur. Je ne raconterai point ce- 
pendant ici, comment transis par le froid nous entrâmes 
dans une station, comment la malle-poste partit sans 
nous, emportant nos pelisses de voyage, nos effets et 
nos passe-ports; comment, dans un mauvais traineau, 
nous courúmes à sa suite, et la retrouvàmes au petit 
jour à Tcherkowitch. Les paysans sortaient de la petite 
église. Nous n'eúmes d'ailleurs plus d'autre incident 
jusgu'a Riga qu'une chute dans un fossé. 

Nous nous réveillâmes les idées un peu à l'envers 
et la téte en bas, et sortimes afin de remettre la malle 
sur ses pieds avec l'aide de quelques rouliers juifs. 

A Riga, la glace du fleuve, pour faire entrer les na- 
vires, arrêtés tout l'été par les flottes de 
France et d'Angleterre, avait été brisée 
de main d'homme à coups de pics, de- 


















































de bureaux et d'emplois, si bien décrite 









































puis la mer jusqu'au port. Elle devait 




















ètre brisée au départ depuis le port 























par Gogol, race vénale et basse, humi- 





























tusqu’à la mer. L'opération n'était pas 
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liée et s'humiliant elle-méme, s'élève 




































































une géncration jeune et plus fière, qui 








rougit de tant de corruption, je crai- 
gnis de blesser l'employé en le traitant 
en corrompu. 

Si je me suis trompé, qu'il me par- 
donne! 

Nous finimes quelques croquis; nous 
achetámes quelques objets en brocard et 
en broderie, quelques instruments de 
musique grossiers, tels que la bala- 
laika, puis des images saintes, la Pa- 
nagia , la Vierge de Kasan, saint Pho- 
tius et d’autres, peintes sur cuir, sur 
bois ou sur cuivre, œuvres de l’enfance 
de l’art. Le marchand ne veut pas vendre la Vierge et 
les saints, 


« Comme Judas vendit son Dieu. » 


Dieu « qui voit tout» le punirait; mais « Dieu sait 
bien qu'il ne les vendrait pas; » il les échange contre de 
l'argent. Il y perd. J’eus trois saints et une sainte mar- 
tyrisée pour un peu plus d’un rouble. Je voulais rappor- 
ter un vétement de serf, et porter la fourrure sur moi; 
on me fit observer que l’odeur en était trop forte, et 
que mes compagnons de route ne me la laisseraient pas 
garder. 

Nous échangeàmes quelques adieux. « Souvenez-vous 
de nous comme nous nous souviendrons. » L'intention 
était bonne, mais la seconde partie de la proposition af- 
faiblissait de beaucoup la premiére. Le Russe est ou- 
. blieux de nature, il oublie comme un enfant. « Surtout, 
ajoutait-on, ne pensez pas, ne dites pas et n'écrivez 
pas de mal de la Russie. » 





Ramasseurs d'ordures á Riga, 


sans danger : elle réussit, mais elle fut 
onéreuse, et on ne la recommenca pas. 
Nous restámes quelque temps à Riga, 
nous voulions compléter nos croquis. 
Sur le marché principal, qui se tient 
entre le fleuve et les remparts, nous 
trouvions pour le plaisir des yeux, mal- 
gré la rigueur d'un froid de quinze a 
dix - sept degrés du thermomètre de 
Réaumur, les paysans lethons, les Juifs, 
les Russes et les Allemands, réunis 
dans des scènes populaires, qui s'arran- 
gealent d'une façon charmante, avec une 
décoration pittoresque, bien qu'un peu 
malpropre. C'étaient des baraques en bois disjointes et 
désassemblées, que je n'ai point rendues à mon gré, 
tant s'en faut, bien que les croquis soient pris sur na- 
ture. Elles laissent loin derriére elle, dans leur imagi- 
nation fantasque et leur réalisme étrange, les plus beaux 
réves de Callot. Lá se vendent toutes sortes d'objets 
nommés et innommés, vieux et neufs, vieux vétements, 
vieilles bottes, vieux bric-à-brac de tous métaux et de 
toutes matières; puis le lait, les œufs et le beurre, les 
viandes, le gibier et le poisson : tout cela gelé et roidi, 
résonnant comme du verre, et attendant au besoin, 
faute d'acquéreurs, la saison suivante, pour reprendre 
son élasticité naturelle et se décomposer; péle-méle au 
milieu de cela, des ustensiles, les objets nécessaires à 
la vie, Les cuillers de bois, les gants de laine, les pipes, 
et enfin ce qu’il faut pour gagner le ciel, les images de 
saints, les cierges, les médailles, les chapelets. Au mi- 
lieu de ces boutiques circulent les marchands de thé, 
marchands ambulants qui servent leur infusion chaude, 








VOYAGE DANS LES PROVINCES RUSSES DE LA BALTIQUE. 


comme nos marchands de coco servent la fraíche a quí 
veut boire. Plus loin, immobiles, les cabarets et les 
restaurants en plein vent, ce que les Russes appellent 
des Restaurazias, les Allemands des Restaurations, et 
où viennent se nourrir de thé, de vodko, de kwass, de 
piroggen (gáteaux á la viande), de pommes deterre et de 
bouillies de farine de pois, les marchands, les porte- 
faix, les paysans lethois, les galériens (arrestants) avec 
les soldats qui les gardent paisiblement sans trop de 
rudesse ni de pitié. 

Nous utilisámes les jours de notre mieux. Parfois 
nous allions ensemble, Louis et moi, parfois chacun de 
notre cóté. Nous ne rentrions pas á la maison sans 
rapporter quelque chose de notre chasse au croquis. 

Par malheur, le marché est pres des remparts; les 
remparts sont près de la forteresse. 

` Je revenais un jour, cachant, sans pouvoir les ré- 
chauffer, mes doigts dans ma pelisse. Je me sentais in- 
capable de tenir plus long- 
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— Pas de bastions. » 

Je n'avais point fait attention aux terribles bastions. 
En temps de paix, c'eüt été s'exposer à une contraven- 
tion. En temps de guerre, en l'absence des consuls, au 
milieu d'une population alarmée, c'était se créer un 
danger inutile et tout gratuit. 

J'essayal de me faire comprendre, mon explication 
fut insuffisante. 

« Veuillez me suivre chez le commandant. 

— Quel commandant ? 

— Le général Wrangell. » 

Le général Wrangell était en effet commandant de la 
citadelle. Je le connaissais un peu; c'était un excellent 
homme, doux et triste; la crainte le rongeait. Depuis la 
guerre, il ne dormait plus; il rêvait, dans son gîte, à la 
gravité de ses fonctions, aux moyens de préserver sa 
femme, ses enfants, sa forteresse des approches de 
l'ennemi. Ajoutons, pour être juste envers lui, qu'une 

vingtaine d'années de cap- 











temps un crayon. D'ail- 





tivité dans la citadelle de 





















































leurs le soir n'était pas 


` Saint-Pétersbourg, et cela 














loin, il était près de trois 








à propos d'une erreur de 


























heures. Louis était rentré; 
je vis venir à moi un offi- 
cler enveloppé dans son 
manteau. Avec un sourire 
mielleux, à la fois bien- 
veillant, plat et banal, qui 
caractérise les fonction- 
naires russes (je connais 
surtout parmi les plus jeu- 
nes d'heureuses excep- 
tions, mais elles sont ra- 
res), il m'aborda en me 
demandant si je n'avais 
pas dessiné près des bas- 
tions. 

J'avais compris, mais 
je n'en étais pas sûr, et je 
ne voulais pas répondre 
par un coq-à-l'àne. L'officier parlait russe: il me de- 
manda en allemand si je l'avais saisi, 

« Je ne vois pas assez bien quel est le but de votre 
question, pour y répondre. Mais répétez-la-moi, et je 
serai certain de l’avoir entendue. » | 

Cette fois la phrase de l'officier ne laissa rien à dé- 
sirer sous le rapport de la limpidité. 

« Vous voulez savoir si j'ai réellement dessiné sur le 
marché ? 

— Près des bastions? 

— Près des bastions, soit. J'ai dessiné en effet. 

— Vous étiez accompagné d'un monsieur plus grand 
que vous. » | 

Ce monsieur était Louis. Je répondis affirmativement. 

« Qu'avez-vous dessiné? 

— Quelques types de votre pays, des attelages, des 
marchands, des baraques. 

— Pas de bastions? 



























































Chez le commandant de la forteresse, 


la justice et d'une simili- 
tude de nom avec l'un des 
conjurés de 1825, avalent 
pu lui donner á réfléchir, 
et affaiblir ou inquiéter sa 
volonté. Du reste un dé- 
vouementsans bornes à son 
empereur et á ses devolrs. 

« Deux minutes seule- 
ment, monsieur l'officier, 
‘J'ai affaire ici près au bu- 
reau du journal et je suis 
À VOUS. » 

L'officier m'attendit près 
de la porte. Nous primes 
ensemble le chemin qui 
sépare le marché de la 
forteresse. Il voulut être 
aimable et me proposa un cigare. Nous rencontrâmes 
des ofliciers de garnison en grande tenue. J'en vis un 
qui se moucha sans façon et sans mouchoir, et qui 
s'essuya assez proprement sur un endroit peu appa- 
rent de la manche de son habit. Cela ne l'empècha pas 
de saluer l'officier qui me conduisait (il appartenait à 
l'armée) avec le respect que la garnison, armée de 
troisième classe, doit à l’armée proprement dite. 

Nous entrámes chez le commandant. 

Quand il m'aperçut, il me tendit la main. 

« Comment allez-vous, me dit-il, et que désirez-vous 
de moi?» 

Je lui affirmai que je ne désirais rien, que je n'étais 
pas amené en cet instant chez lui par un mouvement 
spontané. 

Sur un signe interrogateur du commandant, l'officier 
présenta son rapport verbal. Il m'avait vu, et aussi il 
avait vu une autre personne plus grande que moi, faire 
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des esquisses auprčs des bastions; il était chargé, d'une 
façon subalterne, il est vrai, de veiller à la sûreté de la 
ville. Son devoir envers la Couronne et envers le pays 
était de m'amener auprès du général. 

Je ne voudrais pas exagérer l'effet que fit la parole de 
l'officier. La figure du général se plissa subitement; elle 
se rembrunit comme si un lourd nuage eút passé par- 
dessus. L'indécision, le douloureux sentiment de la res- 
ponsabilité s'y peignirent. 

Il se couvrit le front de ses mains, et parut penser. 

Cela, jusqu'ici, ne me paraissait pas fort sérieux : 

e Délibérez-vous, général, si je dois étre pendu haut 
et court? » 

La plaisanterie était hors de saison. Le général con- 
tinua Á songer; sa main descendit lentement de son 
front, il Vabaissa sur ses lèvres et sur ses moustaches 
grises, puis comme s'il eút pris une résolution, il la 
retira : 

« Les temps, dit-il, sont durs... durs.... bien durs!» 


LE TOUR DU MONDE. 


Comme deux mois auparavant un étranger, père de 
famille, négociant, avait été passé par les armes, pour 
avoir envoyé, assurail-on, en son pays d'Angleterre un 
plan de Revel, l'exorde était sombre. 

« Bien durs ! » continua le général. 

« Faites-moi savoir, général, si je dois étre pendu. » 

La vérité est que je ne m'en souciais pas; que la mort 
me parait une loi détestable que je ne voudrais pas 
avoir falte, qu'aucun genre de mort ne m'est agréable, 
et qu'en y réfléchissant, je pensai qu'il est des pays, le 
notre par exemple, où deux lignes de l'écriture d'un 
homme ont été plus qu'il ne fallait pour le faire pendre, 
pendre sans retour, et dans toutes les règles de ce que 
nous appelons la justice. 

« Pendu, non,...non.... Il faut croire que non... Vous 
dessiniez7 

— Des paysans, des attelages, des marehands, des 
baraques. 

— Montrez-les-mo1. » 










































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Les galériens près des remparts à Riga. — Dessin de d'Henriet. 


Je les montral. 

e Et votre ami? 

— Mon ami en faisait autant. 

— Vous n'avez pas de dessins des bastions? » 

Le fantóme des bastions revenait. J'essayai de le 
faire disparaitre. L'officier disparut lui-même, non sans 
m'avoir, mü par un sentiment de pitié dont. je lui sais 
gré, offert la main et demandé pardon d'avoir fait son 
devoir. 

Je restai seul avec le général. Il était inquiet, quelque 
idée Vagitait; la ritournelle de la dureté des temps re- 
venait sur ses lèvres. Voulait-il frapper, s'attendris- 
sait-il? Je n'en sais rien. Jl devint adroit, il employa 
les petits moyens, les insinuations. 

« Vous vous en allez? Vous quittez donc notre Russie? 
Vous avez votre podjorone? 

—Pas encore? 


— Et vous comptez étre en France pour le printemps, 
pour la reprise des hostilités ? 

— Il ne fant pas, je vous en prie, général, faire coin- 
cider deux choses qui n'ont entre elles aucun rapport, la 
reprise des hostilités et moi, nous n'avons rien de 
commun. » 

La: physionomie du général s'éclaircit, puls s'as- 
sombrit encore une fois; il remit la main sur son front. 

« Les temps sont durs!... reprit-il. 

— General, comment se porte madame Wrangell? 

— Oh! vous savez. 

— Je vous proteste que je ne sals pas. 

— Si, vous savez, les femmes.... 

— Les femmes?... 

— Les femmes.... sont toujours malades. » 

Un aide de camp du prince Souwaroff entrait. Le gé- 
néral me tendit la main. 
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Un cimetière en Lithuanie. — Dessin de d'Henriet. 
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Je sortis. 
Heureux d'ètre quitte à si bon marché, je revins d'un 
bon pas. En rentrant je trouvai Louis causant avec un 
ingénieur de nos amis, un jeune homme depuis peu 
sorti des écoles de Saint-Pétershourg. Je ne soufflai 
mot de l'aventure. J'attendais que nous fussions seuls. 

On frappa à la porte. J'allai ouvrir. 

Je vis deux messieurs en manteaux verts, la tète en- 
foncée dans leurs cols brodés. Ils avaient de ces visages 
impénétrables, solennels, propres en tous pays aux gens 
importants qui sont hautement convaincus de leur im- 
portance. 

Comme je leur demandai le but de leur visite, l'un 
d'eux, évidemment le supérieur de l'autre, répondit avec 
un sourire presque bienveillant. 11 s'adressait à Louis 
et à moli. 

« Nous désirerions, messieurs, vous parler quelques 
instants en secret, 

-- Monsieur est notre ami, vous pouvez parler devant 
lui comme devant nous. » 

L'ami s'esquiva. Il avait devant lui un de ses chefs. 

« Nous sommes chargés par le gouverneur civil d'une 
démarche grave, très-grave, qui, nous l'espérons, res- 
tera sans aucun résultat : 
nous assurer s'il n'y a chez 
vous rien de soupçonnable. + 

Je ne traduis "pas : le 
fonctionnaire s'exprimait en 
français. 

« Vous nous autorisez à 
visiter? » 

C'était une visite domici- 
liaire. 

« Dites, messieurs, que 
vous prenez l'autorisation, 
répliqua Louis assez mécontent; il nous serait inutile 
de vous la refuser; faites, messieurs, nous sommes en 
Russie, et vous savez que vous êtes chez vous. » 

Le chef salua. 

Ces visiteurs dangereux ne nous étaient pas inconnus, 
et nous les avions déjà rencontrés, mais dans le com- 
merce du monde, et non dans l'exercice de leur déplo- 
rable ministère. 

L'un, le subalterne, un major Villebois, porte un nom 
français. Descend-il de ce général à qui l'impératrice 
Catherine écrivait en 1762 que la Livonie lui était 
moins connue que le reste de son empire? Je n'en sais 
rien, et cela importe peu. Pour l'instant, celui-ci était 
l'assesseur favori du colonel maitre de la police; au de- 
. meurant d'un entendement borné, mais d'autant plus 
entèté et brutal. L'autre, le baron V..., homme de 
bonne compagnie, avait beaucoup voyagé; la malignité 
publique avait laissé sa réputation intacte, chose rare 
en Russie. La suite du récit m'oblige à dire que nous 
avions, que.ques années auparavant, crayonné son por- 
trait en charge avec d'autres personnes d'une même 
société, et cela sur la demande réitérée de la maitresse 
de la maison. Le consul de France, un des hommes les 





Un roulier et un paysan en Esthonie, 


LE TOUR DU MONDE. 


plus intelligents que j'aie rencontrés dans ma vie, et à 
qui je dois beaucoup, malheureusement mort depuis, 
était chargé de mettre les paroles à ces feuilles volantes. 
Tout cela était resté inédit pour plusieurs raisons. J'a- 
jouterai que la façon d'agir de nos deux visiteurs offrait un 
contraste frappant. L'un semblait poussé par une haine 
patriotique, comme s'il avait quelque rancune à assou- 
vir; l'autre restait froid, et il devait l'être, mais parfai- 
tement convenable. 

Ils commencèrent à instrumenter, feuilletant des des- 
sins, examinant avec attention, non-seulement la surface 
du papier, mais le papier dans sa transparence, s'assu- 
rant ainsi que rien n'était placé entre deux doubles; 
soulevant le tapis d'une table pour regarder par-dessous. 

« Avec l'espérance, disait le baron, de ne rien trou- 
Ver, » 

Le major feuilleta des livres, des cahiers, des albums, 
oü étalent réunis quelques portraits, dont plusieurs faits 
de mémoire par Louis : parmi ceux-là, celui du supé- 
rieur immédiat du major, le colonel maitre de la police. 

« Que voulez-vous faire de cette figure? demanda-t-il 
rudement. | 

— Un monument, » répondit Louis. 

Le baron prit le cahier, 
regarda et rit. 

« Cest bien lui. 

— Je lai flatté, » reprit 
l'implacable Louis. 

Le major ayant vu rire 
le baron, grimaça aussi un 
sourire. 

Au fond d'une armoire 
gisait sans sépulture un ca- 
hier de notes d'une écriture 
hiéroglyphique, fine et serrée. 

e Qu'est ceci? interrogea le major. 

— Des notes. 

— Sur quoi, sur quels sujets? 

— Omnibus el quibusdam aliis. 

— Et pour quoi faire? Je n'y comprends rien. o 

Cela était illisible. 

Une armoire était dans l'ombre. Il avait háte de la 
fouiller. II y trouva je ne sais quoi enveloppé de 
plusieurs doubles et couvert de poussière. Il sortit 
pour épousseter le paquet d'un revers de main. 

Je vis alors des soldats dans les escaliers. Précaution 
bizarre en un pays si bien fermé, que si l'on se dérobait 


par la porte ou par la fenétre, on ne pourrait pas une 


fois sur cent échapper aux poursuites! 
- « Qu'y a-t-il sur cette armoire? 

— Je ne suis pas payé pour vous le dire; cherchez, 
major, en vous faisant faire la courte échelle. » 

La crainte de gâter ses habits d'uniforme empêcha le 
major de tenter l'escalade. 

Il tira lentement un tiroir, qui rendit un son plaintif. 
Il regarda ce qu'il renfermait : une correspondance de 
famille, assez bien mise en ordre et garantie des indis- 
crétions par une enveloppe cachetée. 
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x Vous permettez? » demanda-t-il en rompant le 
cachet. 

Mon frère pâlit, et se jetant devant lui : 

« Ce ne sont pas des secrets d'État, mais de famille, 
et je ne sais pas, monsieur, qu'aucune police ait rien à 
demeler á cela. 

— Vous permettez cependant, » repligua le major 
avec une ironie aigre-douce. Il brisa un autre cachet, et 
ne trouva que des détails insignifiants pour lui, sans 
valeur aucune, quoiqu'il se confondit à chercher. Un 
petit portefeuille était fermé à clef, 11 le présenta pour 
être ouvert. 

J'ouvris. Il y avait là de l'argent, de l'argent-papier, 
en papier de toutes couleurs, blanc, jaune, rouge, bleu, 
carmin : c'étaient des assignats russes. L'œil du major 
s'lumina d'une clarté subite; ses doigts palpaient les 
billets. TI devint gracieux : sur notre prière, il remit le 
papier dans sa loge, puis il prit 
une lettre timbrée du sceau impé- 
rial, et s'abstint d'en lire le contenu. 

Mais, par une compensation pro- 
videntielle, 11 découvrit un plan, 
non pas informe ou mutilé: un plan 
complet, celui d'une ville de la Rus- 
sie, avec un texte explicatif, moitié 
russe, moitié francais. 

Il examina sous plusieurs faces, 
le passa à son supérieur; son geste 
était celui d'un homme qui a trouvé, 
qui n'a pas perdu son temps. 

« Voyez! o dit-il. 

M. V.... vit que c'était un plan 
de Pétersbourg, détaché d'un guide 
de l'étranger. Mème en temps de 
guerre ce ne saurait ètre un cas 
pendable que de posséder cette 
feuille de papier. Je n'oserais en 
dire autant d'un plan à vol d'oiseau 
représentant Riga, la ville et les 
fortifications, qu'on était venu nous 
proposer quelques mois auparavant, 
et que nous avions eu l'heureuse idée de refuser, à 
cause des complications qui commençaient à surgir. Il 
était de grande dimension, car nous le déroulâmes 
comme un tapis, dans une chambre, et nous en exa- 
minámes les détails en nous étendant tout autou> sur 
des coussins. Je ne sais trop ce qui serait arrivé si cette 
piéce, fort inoffensive entre nos mains, eút été trouvée 
pendant une semblable perquisition. 

e Nous n'avons plus, messieurs, qu'à vous exprimer 
nos regrets, nous dit le major. 

— Nos regrets, corrigea le baron, d'avoir fait une 
démarche pénible, et qui devait, nous Vespérions, n'a- 
mener aucun résultat. » 

Ces messieurs s'apprètaient á sortir. 

« N'y a-t-il plus rien à visiter? demanda le défiant 
major s'adressant à Louis. 
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— Comment done, plus rien? mais pardon, il y a les 
vitres, les bois, les portes, l'intérieur des murs. 

— N'y a-t-il pas d'autre chambre à la suite de celle- 
e? » | 

L'instinct du major lui avait fait deviner juste. Il de- 
manda à entrer. Je l'engageai à s'en donner la peine et 
lui fis les honneurs de la chambre. 

C'était une sorte de grand cabinet à moitié vide; quel- 
ques esquisses accrochées au mur blanc en rompaient 
la monotonie criarde. Le major remplissait ses fonctions 
d'inquisiteur en conscience; il prenait successivement 
les études pour les regarder à l'envers. 

Sur l'entablement de la double fenêtre étaient rangés 
des cahiers pleins de croquis dont quelques-uns inache- 
vés, mais d'autant plus suspects ou dangereux. Alors 
commença entre mon frère et le major une série non 
interrompue de questions et de réponses. 

« Qu'est-ce que cela? 

— Vous le voyez: des notes, des 
croquis, des aide-mémoire. 

— Des aide-mémoire! Pour quoi 
faire? 

— Pour aider la mémoire. 

— Vous me répondez par la ques- 
tion. » 

Et Louis s'inclinant : 

« À quoi serviront ces cahiers? 

— Pourquoi me le demander? 
Est-ce qu’on peut répondre de l'ave- 
nir ? 

— Vous avez dessiné des bastions, 
c'est cela que nous voulons voir. 

— Si vous Vaviez dit plus tôt, je 
vous aurais affirmé que vous vous 
trompez. Il n'y a pas de bastions 
dans tous ces cahiers, mais vous 
pouvez en voir d'ici. » 

De la fenêtre, nous avions la vue 
sur des bastions véritables. Des ar- 
tilleurs faisaient encore l'exercice 
avec leurs canons de bois. 

« Ni là non plus? » 

Et le major indiqua, sur un signe du baron, un tiroir 

` de meuble que je croyais débarrassé. 

Deux süretés valent mieux qu'une. C'était l'avis de 
ces messieurs, et ils eurent raison. 

Le tiroir renfermait des papiers. Le major en ex huma 
d'abord quelques-uns que je ne m'attendais pas à trou- 
ver là et qu'il présenta au baron. 

Par une coïncidence imprévue, fort invraisemblable, 
mais vraie, et que je ne m'explique pas encore, la pre- 
mière chose qui s'offrit aux yeux du baron fut sa pro- 
pre caricature. Il se reconnut. 

J'ai dit comment cela était resté inédit, le moment 
étant mal venu pour une publicité compromettante. 

Le baron se contempla à l'œil nu d'abord, fit un signe 
à M. de Villebois, qui rougit d'indignation et de plaisir, 
et commença à parler très-haut. 
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« Bien!.., dit-il; et il prit son lurgnon pour regarder 
encore. Bien... cela est plus fort. Allons! je serais 
curieux, messieurs, de m'assurer si vous me direz en 
face, à moi, ce que vous avez représenté la. » 

La tournure de l'affaire devenait équivoque. 

« Pourquoi non, monsieur, dit Louis résolúment. 
Geci, monsieur, est votre figure en 
pied, tel que vous vous êtes fait voir 
l’année dernière dans un des qua- 
drilles de mascarade particulière. 
Vous trouverez vos complices dans 
les pages suivantes. » 

La réponse, si nette qu’elle fût, 
était débitée d’une façon tranquille, 
Inals non agressive. 

Le baron se consultait. Jl reprit 
la feuille, la ploya avec un calme de 
commande et du plus mauvais au- 
gure. Le major était immobile, roide 
comme la statue du Festin de Pierre 
Son supérieur nous regardait d'un 
œil froid et fixe. Sans parler davan- 
tage, il plaça le papier dans la poche 
de cóté de son manteau d'uniforme. 

Puis silencieusement il le retira avec la même solen- 
nité. 

« Je voulais savoir si vous auriez peur. 

— À quoi bon? » 

La pièce de conviction remise sur la fenêtre, il s'ex- 
cusa d’avoir cassé le papier avec 
une courtoisie que je trouvai, je 
l'avoue, d'assez bonne grâce, et 
. cessa sa perquisition. 

« Il me semble, major, que 
nous en avons vu autant que nous 
pensions. » 

Le major approuva par une 
grimace; au fond, il me parut 
indigné. 

Après ce final un peu gaulois, 
nous causámes, ou plutót, pour 
être vrai, le baron causa queiques 
instants de la température, de 
bastions , de la paix et de la 
guerre, puis il prit congé de nous 
en nous demandant pardon de la 
démarche et de la liberté grande, 
qwil rejeta sur le général com- 
mandant la citadelle el sur la né- 
cessité. 

Nous les reconduisimes; les sol- 
dats descendirent derrière eux. 

Je racontai alors à mon frère mon entrevue avec le 
général Wrangell. Nous pouvions eroire que tout était 
fini. Une voix officieuse, des plus bienveillantes et des 
mieux informées, que je voudrais pouvoir remercier, 
nous prévint de nous tenir sur nos gardes. A la de- 
mande expresse du colonel de la police, le chef immé- 
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diat du major, nos effets devaient être, on nous en aver- 
tissait, tres -spécialement visités à la frontiére, au 
moment du passage de Russie en Prusse. Il n'était pas 
Impossible qu'on nous fit éprouver des ennuis, dont le 
moindre était un séjour forcé à Tauroggen. 

« Vous seriez bien aimable, répondit Louis, de faire 
savolr au colonel que la première 
chose qu'on trouvera dans nos mal- 
les, à l'intérieur et par-dessus, ce 
sera le portrait du colonel, non pas 
flatté cette fois, mais enrichi de ses 
attributs. » 

Ainsi fut fait. Ce n'était peut-être 
pas de la prudence et de la sagesse, 
mals tous les áges ne raisonnent pas 
de la méme facon. 

Quelques jours aprés, á la suite 
d'adieux émus, car je regrette sincè- 
rement quelques personnes que j'ai 
connues en Livonie, nons quittions 
Riga. Un pereklednoï, une lourde 
voiture posée sur patins, nous em- 
portait, la malle-poste manquant de 
places suivant l'usage. Mal garan- 
tis du froid, quoique nous eussions le corps entouré 
d'un double ‘rempart de fourrures, les pieds chaus- 
sés de trois paires de bas et de bottes de feutre, la téte 
préservée par un bonnet fourré et des cache-nez, nous 
allions rapidement, sur le chemin plat à perte de vue, par 
une route couverte d'une neige 
épaisse et grise, sans autre inci- 
dent que des chocs qui nous je- 
talent brusquement dans la neige, 
tapis fort doux. Nous nous y 
trouvions assis tout d'un coup, le 
cocher un peu en avant de nous 
dans la méme posture. II se rele- 
vait après nous en disant : « Cela 
ne fait rien, nüchevo, + et remon- 
tait sur son siége, faisant pour 
l'acquit de sa conscience quelques 
remontrances á ses chevaux. 

Quelques verstes aprčs la sta- 
tion d'Oley, nous laissons les ter- 
res de Livonie; nous entrons en 
Courlande, ancienne possession 
des Livoniens, en franchissant, 
sans presque nous en douter, un 
affluent de l’Aa. Dans les lits des 
fleuves gelés et couverts de neige, 
la voiture descend par des plans 
inclinés et glisse comme sur les 
chemins frayés. Voici les longues files de sapins et de 
bouleaux bordant la route, oü l'on ne voit de vivants que 
quelques juifs á longue robe, quelques paysans voitu- 
riers, et des corneilles qui s'acharnent á chercher des 
moyens d'existence dans les rares ordures de la route. 

Le soir se fait. Nous découvrons de loin une sorte de 
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grande caserne, immense maison informe percée d'ou- 
vertures réguliéres donnant vue sur la morne campagne 
oú nous sommes. Nous entrons dans le lit glacé de l'Aa, 
oú reposent couchées sur le flanc de grandes barques 
mátées. Nous voici dans Mitau. Nous avons laissé à 
droite le bâtiment de sinistre aspect, qui n'est autre 
que le château, celui où s'ennuya royalement, au 
milieu d'une petite cour d'émigrés, sans autre horizon, 
durant les jours d'hi- 
ver, que la monotonie 
de la neige blanche, 
rompue par les sapins 
noirs, le comte de Lille, 
qui devait plus tard re- 
venir en France ré- 
gner sous le nom de 
Louis XVIII. La ville 
de Mitau passe pour 
étre une des plus hos- 
` pitalières de Russie. 

Un peu avant Ga- 
mozki, nous avons dé- 
passé la  Courlande 
pour entrer dans l'an- 
cienne Lithuanie. 

La route, encombrée 
de neige, est bordée 
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appelle des montagnes, les cimetières ont un air désolé. 
L'un surtout m'a paru le plus triste qui fút jamais : sous 
un ciel gris, d'un gris terne et sourd, coupé à l'horizon 
d'une tranche de lumiére jaunàtre, de grandes croix de 
bois, de hauteur d'homme, s’élevaient, moitié brisées et 
pourries, du milieu de leur linceul de neige. À peine 
elles étaient défendues par de maigres sapins, à verdure 
noire, usés par le vent et tout dépouillés du côté du 
nord. Là viennent abou- 
tir et se reposer après 
la vie les populations 
des villages qui bor- 
dent la route, et 1ls 
sont nombreux. La Li- 
thuanie catholique est 
peuplée, malaisée au 
delà de ce que j'ai ja- 
mais vu nulle part, et 
malpropre jusqu'à Yi- 
déal. Des cabanes qui 
tombent en ruines si 
Yon peut appeler ruines 
ces restes de pièces de 
bois grossièrement 
équarries , — disjointes 
par l'humidité, le froid 
et la bise, des cours 
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femmes et enfants, ar- 
més de pelles, de mar- 
teaux, de pioches : ils 
ouvrent comme une 
tranchée un passage 
pour les voitures; ils 


examinent les voya- 
geurs avec une res- 
pectueuse curiosité. 


L’iemschik, en passant, 
donne quelques coups 
de fouet à ceux qui 
soufflent dans leurs 
mains pour se réchauf- 
fer. Pauvre Lithuanie, 
pauvre pays de désola- 
tion, pauvres villages ! 

Aux carrefours des 
chemins, de vieilles co- 
Nonnes de bois ver- 
moulu, taillées à jour et pieusement découpées, ser- 
vent de refuge à quelque saint de bois, quelque an- 
cien évêque convertisseur, qui, maintenant au ciel, est, 
suivant la croyance de ceux qui l'invoquent, chargé de 
bénir le pays et de le faire prospérer. Ils s’acquittent 
mal de leur mission. Les habitants ont un aspect de dé- 
gradation et à la fois de résignation morne, douloureuse 
à voir. Près des villages, sur de petites éminences qu’on 

















Ouvriers charpentiers revenant de leur ouvrage. 











cheminées ; en guise de 
fenêtres des auvents 
qui se relèvent de haut 
en bas pendant le jour, 
pour se fermer entiè- 
rement le soir aux re- 
gards indiscrets. 

On se cache les uns 
des autres. Partout des 
“églises, construites en 
bois, le plus souvent 
sur des assises de pier- 
res et revêtues de cou- 
leurs vives, discordan- 
tes, d'un goût plus que 
douteux. Couverts de 
haillons de toutes sor- 
tes, de toutes couleurs, 
ou plutôt sans antre 
couleur que celles de 
leurs taches, les mendiants venaient, se pressaient près 
de la voiture, dans la nudité de leurs vètements, des 
femmes qui étaient mères et qui nourrissaient leurs 
enfants, découyraient en tendant la main une poitrine 
et des seins nus que le froid marquait d'un rouge vio- 
let; elles frissonnaient sous leurs loques trouées; elles 
essayaient de réchauffer leur nourrisson, tandis que 
nous avions froid sous no3 fourrures. Les porcs, à 
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moitié sauveges, vaguaient dans les rues; ils paraissaient 
ne pas souffrir, étant abrités par leur robe d'hiver, un 
poil rude et serré qui les rend assez semblables à des 
sangliers. 

Nous voici à Chawle, une ville juive. Là se retrouve 
le type oriental, et sur la tète de l'homme le turban dé_ 
paysé en Russie. Nous visitons un petit bazar d'un assez 
joli aspect avant de rentrer à la station de poste. La 
salle, meublée d'objets de brocantage empruntés à tous 
les pays, était ornée d'images coloriées, parmi les- 
quelles on remarquait un grand tambour-major, l'impé- 
ratrice Joséphine et le roi de Rome. On nous apporta 
une machine à thé, samovar, qui nous fit pousser une 
exclamation de surprise et de dégoüt, tant était rebu- 
tante la malpropreté qu'on semblait y avoir entretenue. 
Gependant nous fúmes bientôt convaincus que nous au- 
rions pu ménager nos exclamations 
pour le sucre et pour le pain, et 
surtout pour les tasses qu'on de- 
vrait laver à tout le moins une fois 
l'an. Si peu rassurant que füt le 
vase à eau chaude, et si malpropre 
que fút le calice, le thé étant fait, 
il fallut le boire; mais nous ne 
voulúmes pas boire jusgu'a la lie. 

Je ferai gràce au lecteur d'un dé- 
tail particulier sur un réduit in- 
descriptible que le latin, bravant 
l'honnêteté, ferait seul compren- 
dre. L'hiver qui glace tout n'avait 
pas malheureusement arrêté les 
fumées nauséabondes qui s'éle- 
vaient de la petite maison en plan- 
ches où Pon entasse pendant plu- 
sieurs mois les détritus fermentés 
des provisions de ménage. Sous ce 
rapport, du reste, les autres cités 
de la Russie du Nord ont, sans en 
excepter Saint-Pétersbourg, peu de 
chose à envier à la ville juive. 

Quand nous arrivámes le lende- 
main à Tauroggen , la dernière 
ville de la Russie, par conséquent sur la ligne et de la 
frontière, le pereblednoi nous mena droit à la douane 
(tamojna). La couromne, pour parler le langage du 
pays, y entretient une foule d'employés qui pullulent, 
gravement assis dans de grandes salles. 

On nous conduisit vers un directeur. 

J'avoue que je ne songeais pas sans quelque perplexité 
aux ennuis qu'on pouvait nous susciter pour une foule 
de raisons, dont la plus mauvaise n'eút pas été le por- 
trait du colonel de Grún, enrichi de divers ornements, 
en téte de nos malles. 

« Je suis prévenu, messieurs, de votre passage, » nous 
dit le directeur. 

Cette formule polie me flatta médiocrement. 

« Vous allez avoir un homme de confiance.... + 

L'homme de confiance arriva : c'était un vétéran. 
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De grandes moustaches blanches rejoignaient ses fa- 
voris; une longue rangée de médailles et de croix 
était placée en brochette sur sa poitrine. Nous descen- 
dimes avec lui. 

Devait-il avoir confiance en nous, ou nous en lui? 

A la troisième marche de l'escalier : 

« Je suis père de famille, » nous dit-il; et il tendit la 
main. 

La glace était rompue. 

« Tu es pčre de famille, est-ce notre faute? lui ré- 
pondit Louis. Voyons, que te faut-il pour adoucir Jes 
ennuis de la paternité 2 

— Donnez-moi un impérial, Gospodin. 2 

Louis donna environ vingt francs. Le vieillard ferma 
la main avec joie. Nous n'étions pas mécontents de lui. 
Sauf l'immoralité de ces moyens de corruption qui avi- 
lissent celui mème qui donne, Par- 
gent n'était pas mal placé. Le père 
de famille rangea nos effets, prét 
à y apposer sa marque, une Croix 
de craie blanche avec un parate. 
Un chef parut. 

« A qui ces bagages? o 

Le douanier nous montra. 

« Est-ce visité ? 

— Pas encore tout à fait. 

— Je vous adjoins quelqu'un; 
attendez. » 

L'homme de confiance n’attendit 
pas. Pourquoi partager son pour- 
boire? Il était trop bon père pour 
en avoir l'idée. Il courut s'assurer 
qu'aucun de ses supérieurs ne ve- 
nait; puis, marquant nos effets du 
signe rédempteur, il fit un cligne- 
ment d'yeux au postillon, qui com- 
prit qu'un verre de vodki l'atten- 
dait au retour, et il le conduisit 
jusqu'à la porte. Nous montâmes 
dans la voiture. 

« Pachol, en route! » cria-t-il en 
saluant. 

Nous partimes au galop de nos chevaux, regardant 
comme autrefois la sœur Anne, craignant que quelqu'un 
ne nous poursuivit pour finir la visite; mais nous ne 
vimes que la neige qui poudroyait au soleil sur la route 
et de lourds chariots conduits par les juifs. L'iemschik 
chanta, agita debout sur son siége les rênes de ses che- 
vaux, les appelant de leurs plus doux noms. Nous mon- 
tions : les chevaux allèrent plus vite encore. Il ne nous 
resta plus qu'à atteindre le cordon frontière, gardé par 
un poste au bout de l'horizon. 

Une grande barre de bois formant bascule était abais- 
sée sur la route, un Cosaque auprès, dans une guérite. 

Nous y arrivâmes. 

Le Cosaque fit sonner une cloche; un officier sortit 
d'une baraque placée à quinze pas de la guérite. Nous 
exhibámes, par les mains du postillon et du Cosaque, 
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notre permis de sortie. L'officier rentra pour voir si 
tout était en règle. 

Puis il reparut sur la porte et leva le pouce. 

Et le Cosaque leva la barre. 

Nous étions hors de l'empire de toutes les Russies. 

Je passe rapidement sur les pays, les fleuves, les ri- 
vières, les villes. Tilsit, où nous fran- 
chissons le Niemen, Kœnigsberg, où 
nous ne séjournons que le temps qu'il 
faut pour voir une exposition de peinture 
et un musée assez bien pourvu. Nous 
nous dirigeons sur Dresde. A notre arri- 
vée A l'hôtel, on sonne les cloches (de 
l'hôtel), comme si nous étions des per- 
sonnages, et peu s'en faut que maitres, 
sommeliers, interprètes, garçons de 
service et d'écurie ne se prosternent de- 
vant nous. Je n'aime pas ces démonstra- 
tions dont on fait payer fort cher au plus 
simple voyageur le désagrément. Nous 
voulions visiter la galerie, qui n'était pas 
encore installée dans son palais nou- 
veau. JI fallait passer Elbe. Nous che- 
minions assez tranquillement sur le poní, 
regardant parfois l'eau couler, quand un officier vint à 
nous, en nous engageant à passer de l'autre còté. Ce 
n'était pas que ce côté du pont fút dangereux : c'est qu'il 
est réservé seulement à ceux qui viennent du quartier 
ou nous allions. Prévoyance et règlements ! nous primes 
à notre droite. A l'entrée de la galerie, 
nous payons un thaler par suite d'un =<"; 
autre reglement sans doute, sous pré- ber. 
texte d'un chauffage illusoire, car nous = = 7 


étions forces de battre des pieds dans ‘© RAs i < 


ces salles vides et sonores pour nous 
réchauffer; un thaler par jour d'entrée. = ,> = 
Un jour même , le gardien nous en de- =! = 47 
mande trois, sous prétexte que c'est un ` 

jour de pénitence publique. Je ne sais si 
les Allemands placent parmi les choses 
dont ils se repentent leur dureté à Pé- 
gard des étrangers qu'ils tiennent dans 
leurs mains, et la rançon qu'ils leur font 
payer sans pudeur. 

Nous reprenons notre route pour Ber- 
lin. 

A notre arrivée dans la ville : 

« Votre empereur est mort, nous dit- 
on en voyant notre passe-port. 

— Lequel2 

— L'empereur Nicolas. » 

Notre passe-port était en langue russe, 
avec un duplicatum en langue allemande. On nous 
croyait Russes; cela nous permettait d'entendre un cer- 
tain nombre d'observations assez piquantes pour nous, 
et, en général, il faut l'ajouter, assez désobligeantes et 
partant d'un sentiment malveillant pour nos compatrio- 
tes. H n'était pas malaisé de juger combien les Alle- 
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Dans la neige au bord du chemin. 
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mands de Berlin nous regardaient d'un cil jaloux, pour 
ne pas dire plus. Je ne sais pas s'ils ont changé de- 
puis. Dans le palais du roi, les employés se plaisalent 
à montrer le tableau de « Bonaparte traversant les Al- 
pes, » de David, tableau qu’ils supposent unique, et 
dont une répétition, sinon l'original, existe au musée 
de Versailles. « C’est là devant, nous di- 
saient-ils, que les Français enragent, 
puis aussi devant la peinture qui repré- 
sente le vainqueur de la grande nation, 
foulant sous ses bottes la pourpre et le 
sceptre impérial. + Ils désignaient ainsi 
le portrait de Blücher, le maréchal en 
avant, vorwartz. ` 

Si le musée de Dresde était si bien dé- 
fendu contre les amateurs, celui de Ber- 
lin, sauf quelques petites salles, est ou- 
vert à tous, à tous sans exception. J'y al 
vu des gens de campagne en sabots. Par 
malheur il est moins riche. Les grandes 
compositions de Cornelius et de Kaul- 
bach me parurent ce qu'elles m'avaient 
semblé une première fois : les unes sin- 
gulièrement compliquées, discordantes 
et ininteligibles ; les autres, celles de Kaulbach, de 
larges et splendides compositions. 

Quant au grand Frédéric sur son cheval de bronze, 
que nous avions vu à notre premier passage, au mo- 
ment où il venait d'être inauguré,, la pluie. commençait 

à le fatiguer un peu, et le clair metal 


seedimata IT était remplacé par un platine vert qui 


n'était pas d'un plus mauvais effet. 

| Nous voulümes visiter la Kunzkam- 

3 mer, assez importante collection d'ob- 

jets historiques. Les billets étaient 

=> ` ` donnés longtemps à l'avance. On ne 

= pouvait nous remettre que ceux d'un 

` Américain, qui nous les céderait contre 
argent. 

Nous transigeâmes et primes un billet. 

Quand nous arrivamef la porte était 
entre-bâillée ; un huissier reçut le billet. 

« ll ne vaut rien, dit-il; vous revien- 
drez demain. » 

Le billet était bon. 

« Non, répondis-je; ce billet coüte 
déjà trop cher : je ne veux pas être ex- 
ploité davantage. » Et comme lhuissier 
prétextait qu'il y avait en ce moment 
trop de monde dans la Kunzkammer, et 
qu'ils n'étaient qu'un petit nombre de 
survelllants : 

« Ces gens sont fous! + dis-je à part à mon frère. 

Le gros huissier comprenait le francais, qu'il parlait 
en allemand. Il entendit ma remarque. 

Il en prit occasion de faire un raisonnement, qui me 
parut être presque un chef-d'œuvre d'éloquence accusa- 
trice. Je n'essayerai pas d'imiter l'accent : 
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« Ces gens sont fous! » et il scandait, en les sépa- 


rant, chacune de ses paroles avec une fureur qui, certes, 
n'était pas jouée. « Ah! ces gens sont fous! Vous l'avez 
dit, monsieur!... Moi, monsieur, je suis 
un employé du roi de Prusse. Ah! ah! ah! 
vous dites que les employés du roi de 
Prusse, ils sont fous : ah! je vous ferai 
voir si on est fou en Prusse, et si le roi de 
Prusse choisit des employés qu'ils sont 
fous : ah! vous dites du mal du roi de 
Prusse; suivez-moi chez le commissaire. » 

Ce beau raisonnement méritait une ré- 
compense. Je me contentai de parler plus 
fort que le gros huissier, sans lui donner 
un kreutzer. Je lui dis de laisser à sa 
place le roi de Prusse, qui ne pouvait 
malheureusement pas s'occuper des exac- 
tions de tous ses employés. Il se radoucit aussitôt. 


« Eh bien, monsieur, moi, je vous montrerai que 


le roi de Prusse est ca- 
pable de choisir ses em- 
ployés : vous entrerez, 
monsieur. » 

Nous entrâmes avec les 
autres visiteurs. 

Quand nous eúmes as- 
sez longuement regardé 
ce que faisaient voir les 
huissiers de la Kunzkam- 
mer, le gardien laissa 
passer à la sortie ceux 
qui étalent avec nous, et 
nous retenant vivement 
par nos pelisses : 

« Ce monde-là ne connait rien, nous dit-il; ne vous 
en allez pas. Je vous montrerai ce qu'ils n'ont pas vu. » 

II nous conduisit dans la salle des gem- 
mes ou des pierres précieuses, oà se trou- 
vent entre autres de monstrueuses topazes 
qu'il nous mit en main pour nous les faire 
soupeser. 

Nous eümes soin seulement, suivant sa 
recommandation, de ne pas les laisser 
tomber. 

Nous quittons Berlin; voici Magde- 
bourg, Hanovre, Cologne. 

Ici, l'étranger venant de Russie com- 
mence à sentir le voisinage de la France 
dans les mœurs extérieures, la langue et 
les usages. Un peu plus loin, nous enten- 
dons les enfants même et les pauvres gens parler fran- 
cals.... Nous sommes en France! A Bruxelles, on nous 
fait des difficultés pour viser nos passe-ports; on veut 
nous voir et nous parler sous prétexte que nous pour- 








Jeune fille russe en Lithuanie. 








Deux paysans sur la route près de Tauroggen, 
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rions être des Russes, mais bien plutôt de crainte que 
nous ne soyons des réfugiés. 

Aujourd'hui, me reportant à ce voyage, je me sens 
une certaine sympathie pour ce pays de 
Russie, qu'on peut juger tres-durement, 
et dont les vices sont nombreux, dont le 
plus grand malheur peut-être est d’avoir 
été, par des procédés despotiques et né- 
cessairement artificiels, recouvert, depuis 
Pierre le Grand, d’une mince couche de 
civilisation occidentale. Les classes éle- 
vées, polies, galonnées d'or, sont, sul- 
vant l'expression de Diderot, pourries 
avant d'étre múres. Les classes inferieu- 
res, douces, intelligentes, douées de pé- 
nétration, sont moins atteintes. L'etranger 
se rencontre rarement avec elles, elles ne 
se présentent point à lui; il faut qu'il aille les chercher. 
Ces populations, écrasées depuis deux cents ans sous 
un régime soi-disant pa- 
triarcal, mal enseignées, 
dépourvues d'éducation 
morale, ont, avec leurs 
défauts , qui sont ceux de 
l'esclavage, une certaine 
jeunesse, qui est l'ave- 
nir. Peut-être le salut 
leur viendra-t-il de pu- 
blicistes exilés qui ne 
ménagent pas à la Russie 
de dures leçons. L'éman- 
cipation des asservis se 
fera dans un délai de 
douze ans, dit-on, mais 
les paysans se rendent compte de ceci, qu'on leur 
vend cher une liberté restreinte, et qu'avec le prix 
dont ils doivent payer au propriétaire ac- 
tuel la cabane et Venclos, ils achèteraient 
des terres, et des meilleures, dans toute 
l'étendue de la Russie. Plusieurs dans 
les villages disent que la terre est aux 
paysans, et qu'ils ont gagné, et au delà, 
ce qu'on veut leur vendre! Par malheur 
pour tous, et quelques Russes en tombent 
d'accord, la Russie s'est fait elle-méme, 
en s'incorporant la Pologne, une plaie que 
les remèdes les plus coüteux ne ferme- 
ront pas, il faut l'espérer, pour ne pas 
désespérer de la justice finale; la Russie 
y perd son sang, dans la Lithuanie comme 
dans les autres provinces polonaises, en essayant d'ac- 
complir une œuvre que ceux qui ne la haïssent point 
déclarent indigne d'elle. 
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Vue de Pancaya, village d'Indiens Sensis (voyez page 170). 


VOYAGE DE L'OCÉAN PACIFIQUE A L'OCÉAN ATLANTIQUE, 


A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD 
PAR M. PAUL MARCOY !, 


1846-1860, — TEXTE ET DESSINS INÉDITS?, 


PÉROU. j 


—— 


DIXIEME ETAPE. 


DE TIERRA BLANCA A NAUTA. 


Ce qu'était le phare de Tierra Blanca. — Description d'un mobilier locatif. — Pauvreté n'est pas vice. — Jean et Jeanne. — Une 
baignoire végétale. — Les Higuerons. — Menu d'un déjeuner et réflexions qu'il suggére à Pauteur. — Un paysage unique en son 
genre. — Le fourmilier victime du tigre. = Voyage au pays des Sensis. — Le tigre victime de l'homme. = Coup d'œil rétrospectif 


sur les Indiens Sensis. 


Aprés une centaine de pas faits á travers des brous- 
sailles et de hautes herbes, j'arrivai devant une place 
bordée de maisons dont les toits d'inégale hauteur des- 


1. Suite, = Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 213; t. VII, p. 225, 
24], 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 14%, 
161, 177, 193, 209, t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, p. 161 
177, 193, 209 el 225. 

2. Les dessins qui accompagnent le texte de M. Marcoy ont été 
exécutés d'après ses albums et sous ses yeux par M. Riou. 
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sinaient sur le ciel des angles bizarres. D'un de ces lo- 
gis entr ouverts et plus grand que les autres, s'échap- 
pait la clarté que nous avions vue briller à distance. A 
mesure que j'en approchais, il me semblait voir une 
forme humaine passer et repasser devant la lumière 
qu'elle me cachait et me découvrait tour à tour. Bientôt 
j'eus le mot de l'énigme. Celogis éclairé était l'église de 
Tierra Blanca; ce que j'avais pris pour un phare était 
Ji 
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un cierge allumé sur l'autel et dans la forme humaine 
en mouvement, je reconnus mon digne ami le Pére An- 
tonio en train de dire sa messe de l'aurore. Au bruit de 
mes pas, il se retourna, me reconnut aussi et s'écria 
joyeusement dans sa langue maternelle : arrivate d pro- 
posito por prendere il café! Si gracieux que fút cet ac- 
cueil, je me contentai d'y répondre par un signe de tête 
et comme le révérend s'était arrêté court et semblait 
disposé á me questionner, je lui fis signe de continuer 
sa messe et le quittal pour ne pas troubler son recueil- 
lement. 

En attendant lIte missa est, j'allai m'asseoir sur un 
tronc d'arbre renversé et je regardai les étoiles que l'ap- 
proche du jour faisait pálir 
comme des yeux mourants. wa 
Toute la partie du Levant |, 
était d’un bleu cendré qui 
blanchissait de minute en 
minute. Sur ce fond clair, 
tacheté de petits nuages 
roses, se détachait, en vio- 
let dur et cru, la silhouette 
des forêts de la rive droi- 
te. La nappe de Ucayali 
sillonnée de rides mouvan- 
tes, formait le premier 
plan de ce tableau. 

A mesure que le jour se 
faisait, le rose tendre des 
nuages tournalt au rose 
vif, puis au cinabre glacé 
d'or; de légères touches 
d'ombre et de clair accen- 
tuaient çà et là les masses 
végétales et déterminaient 
leur relief. L'ébauche plate 
et morne prenait de la tour- 
nure et commençait à vi- 
vre. Bientôt le mouvement 
vint animer la scène. Les 
êtres et les choses inter- 
rompirent leur sommeil, 
Au bruissement confus 
des feuilles et des bran- 
ches froissées par le vent 
du matin, se mêlèrent le gazouillement indistinct des 
petits oiseaux, les cris rauques des psyttacules et les 
hurlements de l'alouette saluant la lumière. 

Le naturaliste qui baptisa du nom de Simia Belzebuih* 
ce quadrumane américain, avait dü le voir sous son aspect 
le plus hideux et dans la plus effrayante de ses poses, 
c'est-à-dire au moment oú percé d'une flèche et tombé 
de branche en branche au pied de l'arbre dont il escala- 
dait la cime, l'animal essaye d'arracher de son corps le 
trait qui y est attaché. Sa face contractée par la douleur, 
ses regards brillant d'un feu sombre et le hurlement 
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1. Appelé par quelques-uns Mecytes ursinus. 






Jean de Tarapote, économe de la Mission de Tierra Blanca. 
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continu qui s'échappe de sa gorge d'une structure parti- 
culiére, émotionneraient à coup súr le chasseur euro- 
péen le plus intrépide, si les dents aigués de la béte, sa 
grande taille et sa force musculaire décuplée par la rage, 
ne justifialent suffisamment l'effroi que sa vue peut cau- 
ser. Le sauvage de ces contrées qu'aucun animal n'inti- 
mide, qui rit au museau du caiman, fait la nique au cro- 
tale et tire la langue au jaguar, s'amuse á faire assaut 
de laideur avec le Simia Belzebuth en parodiant ses cris 
et lui rendant grimace pour grimace, puis pour mettre 
un terme á son agonie et en finir avec ses hurlements, il 
l’assomme à coups de bâton. 

Pendant que j'évoquais pour me distraire ces souvenirs 
d'histoire naturelle, le Père 
Antonio achevait de dire 
sa messe et venant me re- 
joindre, m'invitait à le sui- 
vre au couvent. Ce qu'il 
appelait le — couvent — 
était une chaumiére dont 
les parois formées de lattes 
espacées, la porte à treillis 
de roseaux et le toit -de 
palmes troué par places, 
me parurent friser le dé- 
núment. L'intérieur de ce 
logis composé d'une seule 
pièce, s'harmoniait de tous 
points á son extérieur. 
Pour ameublement, une 
table taillée á la hache 
dans le tronc d'un faux 
acajou, un moulin A broyer 
les cannes á sucre, deux 
ou trois escabeaux, une 
barbacoa et sa mousti- 
quaire, des bananes et des 
haillons pendus aux soli- 
ves, puis dans un coin, 
derrière un étalage de cru- 
ches, de pots et d'assiettes, 
trois pavés calcinés par 
la [flamme et figurant le 
foyer, Patre et le trépied 
domestiques. 

Cette pièce exposée à toutes les brises, était affectée à 
divers usages et servait selon l'heure et le cas, de cham- 
bre de conseil, de salle à manger, de cuisine, d'atelier, 
de buanderie, de rhumerie et de cubiculum aux servi- 
teurs de la communauté, représentés par deux adoles- 
cents de sexes distincts, récemment attelés au joug de 
l'hyménée et comptant à eux deux vingt-neuf printemps. 

Jean et Jeanne, ainsi se nommaient les conjoints, me 
furent présentés par le Père Antonio en qualité d'éco- 
pome et de cuisinière. Tous deux me baisèrent la main. 
En échange de cette politesse, j'eusse voulu pouvoir 
complimenter chacun d'eux sur son talent spécial, mais 
ignorant l'aptitude de l'un et n'ayant jamais goûté des 
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sauces de l'autre, je ne pus que féliciter ces époux-enfants 
sur leurs dispositions précoces. Si je ne les comparai pas 
à Daphnis et Chloé dont ils rappelaient l'innocente his- 
toire, c’est que Jean, Indien croisé de Balzano et de Ta- 
rapote, me parut trop laid pour un berger grec et Jeanne, 
Indienne Cumbaza, trop camarde pour une héroine de 
pastorale. 

Sur un ordre du révérend le jeune couple se mit en 
devoir de nous préparer du café. Pendant que l'époux 
concassait le grain de la rubiacée et que l'épouse met- 
tait une casserole sur le feu, je poursuivis, avec l’agré- 
ment de mon hóte, ma revue du logis et du mobilier. A 
Vextrémité de la salle et formant avec elle un angle 
droit, se trouvait une pe- 
tite piéce qu'on ne voyait 
pas en entrant et qui ser- 
vait de cellule au Père 
Antonio. Deux claies en 
roseaux ornaient ses pa- 
rois latérales et chacune 
d'elles pouvant supporter 
une moustiquaire , cette 
cellule solitaire devenait 
au besoin une chambre à 
deux lits. Son ameuble- 
ment se composait d'un 
coffre à cadenas dans le- 
quel le missionnaire gar- 
dalt les pièces de cotonna- 
de, les haches, les cou- 
teaux, les hameçons, les 
verroteries nécessaires à 
ses transactions commer- 
clales avec les sauvages 
des environs. 

Le café pris en commun 
dans la salle banale, mon 
hôte, en bon propriétaire, 
eut à cœur de me prome- 
ner à travers sa Mission 
sans me faire grâce d'un 
seul détail. Notre première 
visite fut pour l'église que 
je n'avais entrevue que la 
nuit, à la lueur d'un cierge 
et dont la nudité, au grand jour, me parut glaciale. 
Qu'on se représente un long parallélogramme avec des 
murs en terre et un toit de chaume; pour autel un cof- 
fre en bois de Mohena, sur ce coffre un caisson blan- 
chi à la chaux servant de tabernacle, puis sur le caisson 
un petit crucifix accoté de deux chandeliers en fer-blanc 
garnis d'un bout de cierge. Deux nattes étendues paral- 
lèlement de chaque côté de la nef et servant aux néo- 
phytes de tapis pour s'agenouiller, complétaient la dé- 
coration du lieu saint. 

Nulle solennité, nulle procession, au dire de mon 
cicerone, ne signalaient à Tierra Blanca, les diverses 
fêtes du calendrier et cela par la raison majeure que la 
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Jeanne de Cumbaza, cuisinière de la Mission de Tierra Blanca, 
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Mission ne possédait aucune image, bannière, orl- 
flamme ou drapeau, qu'on pot à l’occasion, exhiber de- 
vant les fidèles. Les ornements de première nécessité, 
chappe, chasuble, étole, manipule, manquaient même 
au Père Antonio, qui se voyait contraint de monter à 
l'autel et d'offrir le saint sacrifice en soutane de per- 
caline. Mais cette indigence dont tout autre que lui 
se fût attristé, n'altéralt en rien la sérénité de son 
áme. Aux ostensoirs d'or, aux chappes de brocart, aux 
aubes de dentelle et à l'obligation de faire acte de 
soumission devant un supérieur, il préférait, nous 
disait-il, ingénument, sa misère, sa liberté et Dieu 
pour seul maítre et seul juge de ses actions. 
s l'église visitée nous 
i parcourúmes la Mission. 
Tierra Blanca compte á 
cette heure quarante ans 
d'existence. Ses maisons 
au nombre de trente-sept, 
sont dispersées dans les 
halliers comme celles de 
Sarayacu et réunissent 
quarante hommes, qua- 
rante - trois femmes et 
soixante-dix-huit enfants. 
Ces néophytes sont des 
Indiens Tarapotes, Balza- 
nos et Cumbazas de la ri- 
viére Huallaga auxquels 
se sont adjoints quelques 
Sensis. Leurs chacaras ou 
plantations, situées autour 
du village, n'ont rien qui 
les distingue de celles de 
leurs fréres de la Mission 
centrale. 

Profitant de la tournée 
que nous faisions ensem- 
ble , le révérend, pour 
faire, disait-il, d'une 
pierre deux coups, entra 
dans des maisons oú se 
trouvaient de pauvres ma- 
lades en danger de mort. 
Sans connaissances en mé- 
decine et n'ayant d'ailleurs aucun remède à leur admi- 
nistrer, ses prescriptions thérapeutiques se bornaient 
à leur souhaiter le bonjour et à plaisanter avec eux tout 
en les exhortant à la patience. C'était peu sans doute; 
mais Dieu qui tient compte à l'homme de ses bonnes in- 
tentions, permettait que ces moribonds reçussent du 
soulagement de cette visite de leur régulateur spirituel 
et du mot pour rire avec lequel il essayait d'endormir 
leur souffrance. 

Un détail charmant me retint un moment au seuil 
d'une de ces demeures. Comme opposition au vieil aïeul 
agonisant dans son hamac, une jeune mère baignait son 
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| enfant dans une spathe de palmier et lui faisait de pe- 
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tites agaceries auxquelles le marmot répondait par des 
rires joyeux. Tout en révant au sentiment mystérieux 
qui rattachait l'une à l'autre ces deux créatures, j’exa- 
minais du coin de l'œil l'enveloppe florale du monoco- 
tylédone transformée en baignoire et je bénissais Dieu 
qui avait créé la mère et l'enfant et doté le palmier d'un 
si magnifique appendice. 

Cette excursion à travers les domaines de dijeti 
Blanca dura trois heures et me donna grand appćtit. 
Pour rentrer au couvent, nous primes un sentier cou- 
vert qui cótoyalt "Ucayali. Bien que la faim, la fatigue 
et l'excès de transpiration influassent fácheusement sur 
mon enthousiasme, je ne pus m'empècher de payer en 
passant un tribut d'éloges aux sites que nous relevámes. 
Les alentours de la Mission, vierges de la hache et du 
feu, conservaient leur beauté native et ce cachet pitto- 
resque et sauvage que les défrichements d'un siècle ont 
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ote a Sarayacu. Aux abords du village, un groupe de ces 
higuerons sur la famille desquels les botanistes n'ont pu 
parvenir encore à se mettre d'accord', attira mes re- 
gards. Debout sur leur piédestal cannelé, ces arbres 
dont la dureté émousse le tranchant des haches et que 
six hommes n'eussent pu embrasser, semblaient les 
survivants d'une Flore antédiluvienne plutót' que les 
représentants de la Flore actuelle. Le fút énorme, lisse, 
droit des colosses, leur base régulièrement entaillée, 
les rendaient dignes de porter les voútes monolythes des 
temples d'Ellora ou d' Eléphanta. 

Comme correctif à la sévère majesté de ces arbres et 
aux graves idées qu'éveillait dans l'esprit l'ombre opa- 
que de leur feuillage, le parc à tortues et le champ de 
cannes à sucre du révérend Père Antonio, montraient 
en plein soleil à quelques pas de là, l'un de ses ani- 
maux fólatrant dans la vase en attendant l'heure de leur 








Bain dans une spathe de palmier. 


transformation en turtle soup, l'autre ses roseaux dont la 
séve aqueuse, devait, par la vertu de l'alambic se chan- 
ger en liqueur de feu. 

En rentrant au couvent je trouvai Julio et les rameurs 
en conversation animée avec Jean et Jeanne. Tous 
se connaissaient pour s'être vus quelquefois à Sarayacu 
et célébraient la coupe en main; le plaisir qu’ont des 
cœurs honnêtes à se retrouver sains et saufs après une 
absence de quelques mois. 

Notre arrivée mit fin à la tertullia. Jeanne courut à 
sa marmite; Jean feignit de couper du bois et le pilote 
et les rameurs se mirent au port d'armes. Mes bagages 
qu’ils avaient retirés de la pirogue étaient entassés dans 
un coin et la pagaye de Julio placée au-dessus en tra- 
vers des deux rames, disait dans la langue nautique de 
l Ucayali que Y embarcation était désarmée, halće sur le 


1. Primitivement places dans la famille des Urticées, on des ena 
tirés pour les mettre dans celle des Morées, puis dans celle des Eu- 
phorbiacées ou ils sont aujourd'hui. 


rivage et ne reprendrait l'eau que lorsque j'en aurais 
donné l’ordre. Comme je comptais partir le surlende- 
main, j'en avertis mes hommes afin que tout.fút prêt et 
qu'aucun d'eux ne manquât à l'appel quand le moment 
serait venu de pousser au large. 

Mais cette manifestation de ma volonté devait être 
annulée par l'intervention d’une volonté supérieure. J'a- 
chevais à peine de prévenir mes gens, que le Père An- 
tonio s'emparant des rames et de la pagaye, allait les 
renfermer dans son bahut aux marchandises, donnait 
un tour de clef au cadenas et venait en riant me montrer 
cette clef. 

` « Vous êtes prisonnier à Tierra Blanca, » me dit-il, 

Pris au trébuchet, je ne pus que baisser la tête ec 
subir la loi du vainqueur. Jean conduisit mes hommes 
chez un alcade du village où ils devaient trouver le vivre 
et le couvert, et le révérend m'ayant assuré qu’il ferait 
son possible pour que je ne regrettasse pas trop le 
temps que j'allais passer près de lui, prit ma mousti- 
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quaire et l'alla tendre en regard de la sienne. J'élais 
bien et dûment impatronisé au logis. 

La violence amicale qui m'était faite dérangeait un 
peu mes plans ultérieurs et me causait certaine hu- 
meur dont le Père Antonio eút pu constater les effets, si 
cette humeur ne se fút dissipée à la voix de Jeanne, 
nous annonçant que le diner était servi. Aux deux bouts 
de la table que j'ai décrite, deux assiettes en terre brune 
évasalent leurs disques. Le centre état ma qué par 
une sounière où fumait un ragoút de tortue ; des racines 
de manioc cuites sous les cendres remplaçaient le pain, 
et dans un vase ébréché, mais d’une forme assez gra- 
cieuse, miroitait de l’eau fraichement puisée à l Ucayali. 
Les verres, cuillers et fourchettes, que je cherchai des 
yeux, avaient été retranchés du service comme autant de 
superfluités, 

Tuut en me désignant la place que désormais je de- 
vais occuper á table, le révérend me pria d'excuser la 
pauvreté de sa vaisselle et la frugalité de son menu en 
faveur de l'affection qu'il m'avait vouée et de la liberté 
dont je jouirais sous son toit. «Ici, ajouta-t-1l malicieu- 
sement, vous pourrez entrer á toute heure dans les mai- 
sons des néophytes, sans qu'un pouvoir ombrageux s'en 
inquiète, Tierra Blanca n'est pas Sarayacu. » Je com- 
pris Pallusion et le coup de griffe; mais le dialogue que 
y entamals en ce moment avec le turtle soup m'empècha 
d'y répondre. Gette soupe-ragoút oà Jeanne avait pro- 
digué le piment orocote, ardait de telle sorte, qu'après 
en avoir mangé une assiettée, il me sembla qu'à l'instar 
des coursiers de Phœbus, je jetais feu et flamme par 
les narines, Quelques gorgées d'eau atténuèrent l'action 
de ce volcan intérieur dont ma bouche était le cratère, 
En guise de dessert, Jeanne nous apporta sur une 
assiette des cure-dents empruntés aux tiges luisantes de 
Pherbe canchalahua ; lisez Panicum dentatum, 

L'ordinaire de Tierra Blanca, comme j'en pus juger 
par c3 premier repas et ceux qui le suivirent, était loin 
d'égaler celui de Sarayacu oü des mets variés sollici- 
taient l'appétit des convives. Il est vrai que la Mission 
centrale avait pour approvisionner sa table le produit 
régulier des dimes et l'apport journalier de quatre Mi- 
tayas chasseurs et pécheurs, tandis que sa voisine man- 
quait de ces ressou:ces. Depuis deux ans la dime était 
abolie à Tierra Blanca, et la Mita que le Père Antonio 
qualifiait de corvće immorale, scandaleuse et anti-libé- 
rale, venait d'y être supprimée à la satisfaction des 
Mitayas ou corvéables. 

C'est au système de réformes adopté par le révérend 
que nous devions de faire triste chère, et, chose pire, 
d'être mis au régime d'un mets unique et toujours ap- 
prêté de la même façon. Si quelque néophyte allait d'a- 
venture chasser ou pêcher dans les environs et gratifiait 
la cuisinière d'une portion de son butin, ce jour-là, 
jour marqué par moi d'une pierre blanche, nous avions 
à diner, soit du poisson frais, soit du gibier maigre. 
Mais le cas était rare, trop rare, hélas! Les néophytes 
de Tierra Blanca, régis par des institutions plus libé- 
rales que ceux de Sarayacu et jouissant de tous leurs 
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droits civils, en profitaient pour rester chez eux et pas- 
ser le temps á boire, á fumer et á se balancer dans un 
hamac, ainsi qu'il convient à des hommes libres. De là 
une pénurie constante dans leur garde-manger; de là 
encore, cette monotonie dans le menu de nos repas dont 
la tortue bouillie faisait invariablement les frais. J'en 
excepte les jours oü nous n'avions pas de tortue; mais 
ces jours-lá nous mangions des racines. 

Si l'insistance que nous mettons depuis tantót cinq 
mois a détailler en public la carte des repas que nous 
pouvons faire et les soupirs dont nous ponctuons cha- 
que mets ont pu sembler étranges, ridicules, insuppor- 
tables méme aux lecteurs des deux sexes qui daignent 
nous suivre en idée, nous répondrons à leur blàme tacite 
que l'alimentation quotidienne, cette grande affaire à 
laquelle ils reviennent d'eux-mêmes deux fois par jour, 
étant pour l'indigène de la plaine du Sacrement comme 
pour le missionnaire et le néophyte, l'objet d'une 
préoccupation constante et le but de mille expédients, 
il était difficile au voyageur qui traverse leur territoire, 
habite sous leur toit, participe à leur genre de vie et 
prélève une part sur leur nourriture, de ne pas se ré- 
jouir ou s'affliger avec eux selon que cette nourriture 
abondait ou se faisait rare. 

De là nos digressions habituelles dans le domaine de 
la gueule, comme eüt dit Phonnéte Panurge. Mais de 
telles digressions, qu'on le sache bien, loin de déparer 
un voyage comme le notre ou le caprice de la forme 
West qu'un voile jeté sur le sérieux du fond, le caracté- 
risent au contraire et le font valoir. Tel l'habit diapré 
d'Arlequin fait valoir la couleur sévère de son visage. Au 
point de vue humanitaire et philanthropique, ces digres- 
sions sont d'ailleurs un avis indirect donné aux voya- 
geurs qui viendront après nous, de joindre à leur ba- 
gage scientifique un assortiment varié de conserves 
alimentaires. | j 

Ainsi qu'on l'a vu par ce qui précède, la vie maté- 
rielle à Tierra Blanca laissait à désirer sous le rapport 
des voluptés gastriques; mais la liberté d'action dont 
on y jouissait, compensait jusqu'à un certain point la 
médiocrité de la chère et de la cuisine. Comme l'avait 
insinué le Père Antonio, nul pouvoir ombrageux n'é- 
piait les démarches de l'ignorant désireux de s'instruire 
ou du curieux avide de tout voir. A toute heure du jour, 
du soir ou de la nuit, on pouvait entrer dans les mai- 
sons des néophytes, interroger les hommes, faire jaser 
les femmes, tirer les vers du nez ou la vérité du cœur 
des enfants, et cela sans qu'un alcade-espion, comme à 
Sarayacu, ne s'enquit aussitôt aux maitres du logis du 
motif de cette visite et ne Vallát redire à un goberna- 
dor pour que celui-ci en fit son rapport au chef supé- 
rieur. La majeure partie de mon temps se passait dans 
les bois oü je trouvais à chaque pas matière à étude et 
à réflexions. Les notes à transcrire, les croquis à re- 
toucher, les causeries sérieuses ou plaisantes avec mon 
hôte occupaient agréablement le reste des heures de la 
journée. Le soir venu, nous nous rendions à la rivière 
où nous prenions un bain, non pas en pleine eau, les 
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caimans, les daridaris et les candirus l'eussent inter- 
rompu d'une facon tragique, mais à l'avant d'une piro- 
gue tourné au large. Lá, debout et munis chacun d'une 
calebasse qui nous servait a puiser de l'eau, nous nous 
arrosions de la téte aux pleds ainsi que le font les sau- 
vages'. Après un certain nombre de ces douches et le 
corps suffisamment rafraichi, nous rentrions au cou- 
vent et prenions possession de nos moustiquaires. 

Comme nous aurons l'occasion de revenir sur les 
daridaris, les candirus et autres individus de leur espèce 
qui peuplent les eaux de l'Ucayali-Amazone, tournons 
momentanément le dos à la rivière, et rentrons dans 
les bois ou foisonnent les jolis sites, les recoins om- 
breux et charmants. 

Un de ces endroits que j'avais découvert le lendemain 
de mon arrivée et vers lequel m'entrainait une prédilec- 
tion secrète, se trouvait á une demi-lieue du village dans 
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l'aire de l'ouest. C'était un grand espace à peu près 
circulaire, déboisé autrefois par les indigènes et reboisé 
depuis par la nature, qui s'était plu à le couvrir de ces 
arbres à suc laiteux que les savants ont nommé Ga- 
lactodendron utile?, les habitants du Venezuela arbre de 
la vache, et que les riverains de l'Ucuyali qui ne savent 
pas le grec et n'ont jamais vu de bœufs ni de vaches ap- 
pellent sandi. 

Péle-méle avec ces sandis croissaient d'épais fourrés 
de lycopodes qui couvraient le sol d'un tapis moelleux 
et formaient autour de chaque arbre comme une élé- 
gante corbeille. Ges gracieux acotylédones, hauts de cinq 
à six pleds, pourvus de rameaux et de ramuscules, sem- 
blaient une miniature de forét vierge, mise en regard 
de la grande forêt qu'on apercevait à distance. Un poëte 
horticulteur de l'école d'Alphonse Karr se fút peut-être 
épris de la gracilité mignonne de ces plantes, que les 
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néophytes de Tierra Blanca, hostiles à toute poésie, 
emploient à bourrer leurs paillasses à défaut de balle 
d'avoine, mais un coloriste du tempérament de Diaz se 
fût extasié à coup sûr devant la variété d'aspects qu'elles 


1. Ce n'est guère qu'à partir du 7* degré, ou commencent à se 
montrer dans Ucayali, ces sauriens et ces poissons redoutables, 
que les indigènes usent pour se baigner d'un pareil moyen. Les 
populations qui vivent au dela du 7* degré dans la partie du Sud, 
se baignent en pleine rivière ou ils n'ont à redouter d'autres acci- 
dents que des coryzas occasionnés par la fraicheur de l'eau. 

2. C'est à Humboldt, nous le croyons sans toutefois en être sür, 
qu'est due la qualification de Galactodendron utile donnée à cet 
arbre lactifere que nous rangerions volontiers dans la famille des 
Sapotées, si les savants, après l'avoir introduit sur la foi de Kunth, 
dans la famille des Urticées, ne l'en avaient retiré pour le classer 
dans celle des Artocarpées, oü pour ne pas les contrarier, nous le 
laisserons. Le lait du Galactodendron, dit le savant voyageur que 
nous avons cité, est employé comme aliment par les habitants 
du Venezuela et lieux circonvoisins. Plus tard, nous aurons l'oc- 
casion de revenir sur cette séve lactée qui n'a rien de nuisible 
lorsqu'on en boit accidentellement quelques gorgées, ainsi qu'il 
nous est arrivé de le faire parfois, mais dont l'usage journalier, 
comme substance alimentaire, amènerait bientôt de graves désor- 


offraient aux diverses heures de la journée, soit que le 
matin les glaçât d'ombres bleues, que midi les baignât 
d'une clarté blonde ou que les rayons du soleil couchant 
les teignissent de pourpre et d'or. 


dres dans l'économie animale. Lorsqu'il arrive aux indigènes d'y 
goûter, c'est un peu par désœuvrement, un peu pour donner le 
change à leur soif et à défaut d'eau pure ou de fruits sylvestres 
trouvés en route; un peu enfin, pour montrer au curieux qu'une 
petite dose de ce liquide peut étre absorbée sans danger. Mais ils 
n'en font pas plus leur nourriture que les Ottomaques de l'Oréno- 
que et les Macus du Japura ne se sustentent de terre, bien gu'ils 
puissent méler á leurs aliments ou prendre en forme de pilules et 
comme stimulant, apéritif ou digestif, — la chose importe peu — 
des boulettes d'une certaine glaise. 

Dans son Traité de botanique, A. de Jussieu renchérissant sur 
le dire de l'illustre Humboldt, appelle le fruit farineux de l’Arto- 
carpus incisa et la séve du Galactodendron utile— « un pain et un 
lait tout préparés par la nature pour l'habitant de ces contrées. » 

Pour compléter Pidée du savant botaniste, ajoutons gu'avec ce 
pain et ce lait, s'il manquait à l'habitant du Venezuela un réci- 
pient quelconque, tasse, bol ou soucoupe pour déjeuner plus à son 
aise, le Crescentia cujete ou calebassier pourrait le lui fournir A 
peu de frais. 
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Certain jour que j'errais dans ce dédale de sandis et 
de lycopodes , coupant par désœuvrement des tiges de 
ceux-ci, ou gobant une prune molle, visqueuse et très- 
sucrée tombée du faite de ceux-là!, j'apercus un animal 
à la fourrure fauve, au museau en trompe, à la queue 
touffue, lequel étendu sur le sol se démenait d'une fagon 
bizarre. Je reconnus un fourmilier ou tamanoir de la 
petite espéce?, et m’avançai pour le voir de plus près. 
Sans s'effrayer de mon approche, il continua ses exer- 
cices de gymnastique. Arrivé à dix pas de lui, je vis que 
sa fourrure était ensanglantée. Le pauvre animal que 
j'avais cru en train de se gaudir faisait ses adieux à la 
vie; une déchirure profonde rayait son flanc. Je recon- 
nus le paraphe d'un tigre.. Quia nominor felis. Que ce 
tamanoir eút été surpris par son plus terrible ennemi, 
rien de plus ordinaire et de plus concevable; mais qu'il 
eût réussi à lui échapper pour aller motrir à l'écart, 
c'est ce que je ne pouvais m'expliquer, connaissant la 
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facon d'attaguer de Pun et le mode de défense employé 
par l’autre‘. Pendant que je réfléchissais à ce cas sin- 
gulier, le tamanoir roidit ses pattes griffues dans une 
contraction supréme et expira. Machinalement je regar- 
dal autour de mol; une crainte vague commençait à me 
talonner. Malgré l'honnêteté apparente du site, les jolis 
tons verts des fourrés et les traits d'or que le soleil dar- 
dait à travers la futaie, je ne me sentais pas à Faise : 
un mufle de tigre aux proportions énormes me semblait 
pointer sous chaque buisson. Bardé de fer, la targe au 
cou, la lance en main, peut-être eussé-je attendu l'en- 
nemi; mais armé seulement d'un crayon Walter et d'un 
livre de notes, il eüt été déraisonnable à moi d'affronter 
sa furie, et je crus plus raisonnable de la conjurer 
par la fuite. Je ne pris que le temps d'empoigner par 
la queue l'animal expiré afin que sa dépouille ne fût 
pas perdue pour la science, et me lançant sur le che- 
min de Tierra Blanca avec une vitesse de quinze lieues 
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à l'heure, j'entrai dans le village comme poussé par 
la tempête. 

Là mon fourmilier fut examiné par les néophytes. 
Comme moi, ils attribuèrent sa blessure à un puma de 
la grande espèce3. Pendant qu'ils dissertaient sur le 
sort de la bète, je débarrassai celle-ci de sa fourrure 
désormais superflue, et l'ayant suspendue au-dessus du 
foyer, je priai notre cuisinière d'y veiller en même temps 
qu'à son pot-au-feu. 


1. Si les indigènes de la plaine du Sacrement apprécient peu 
comme aliment la séve du Sandi, en revanche, ils se montrent 
très-friands de son fruit qui est réellement appréciable mais d'une 
viscosité déplaisante. 

2. C'est le Tamandu miri ou petit Tamanoir des Brésiliens. 

3. Le nom quechua de Puma est donné indifféremment par les 
habitants des vallées chaudes du Pérou et les néophytes des Mis- 
sions de la Plaine du sacrement aux huit ou dix variétés de Ja- 
guar à robe mouchetée qu'on trouve dans les forêts du Pérou- 
Brésil, tandis que ce mème nonï de Puma ou lion d'Amérique 
n'esi appliqué par nos savants d'Europe qu'au seul individu à robe 


Dans la soirée du même jour, les abois des roquets 
de garde éclatèrent dans plusieurs directions. A la qua- 
lité du son qui exprimait la colère et la peur, les néo- 
phytes, comprenant qu'un tigre rôdait dans le voisi- 
nage, s'armèrent et sortirent en foule de leurs demeures. 
Mais quelque diligence qu'ils fissent, le félin avait été 
plus diligent qu'eux, comme on en put juger par les cris 
étouffés d'un malheureux chien qu'il avait happé au 
passage et qu'il emportait dans les bois *. La mort du 


fauve et unicolore (Felis concolor) qui habite au revers oriental 
des Andes, environ vingt lieues au-dessous des neiges, hante toute 
la zone des quinquinas, mais ne descend guère jusqu'à celle des 
Palmiers. 

1. Plus tard nous donnerons à ce sujet des détails que complé- 
teront nos dessins. 

2. Ce fait se produit fréquemment dans les villages vt missions 
du pays. Si l'endroit habité està proximité d'une rivière et sur un 
terrain plan, au lieu des jaguars ce sont les caïmans qui viennent 
rôder autour des demeures et enlever l'objet ou l'animal qui se 
trouve à leur portce. 
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ravisseur fut résolue à l'unanimité. Toutefois, 1l fallut 
attendre une occasion propice. La bête est renommée 
dans le pays pour ses ruses et sa malice, et les chas- 
seurs savaient qu'elle ne reviendrait pas de sitôt rôder 
près du village ou sa tète était mise à prix. 

Le lendemain, les épisodes de la veille étaient oubliés 
pour une partie de plaisir organisée par le Père Anto- 
nio. Cette partie qu'eút approuvée le poëte latin en ce 
qu'elle joignait l'agréable à l'utile, consistait à traver- 
ser l'Ucayali et à pousser une reconnaissance chez les 
Indiens Sensis qui habitent sa rive droite. Ges indigè- 
nes, que j'avais eu l'occasion de voir à Sarayacu où ils 
viennent échanger avec les missionnaires des huiles, 
des tortues et divers produits de leur sol contre des 
haches, des couteaux et des verroteries, m'avalent ga- 
gné le cœur par leur propreté corporelle, leur allure 
discrète et l'odeur de vanille qu'exhalait leur personne, 
Restait à savoir si leur bonne tenue n'était qu'un habit 
d'emprunt, un masque sous lequel ils cachaient leurs 
traits véritables, et le meilleur moyen de s'en assurer, 
c'était d'arriver chez eux à l'improviste et de les sur- 
prendre er. déshabillé. 

A dix heures, mon hòte et moi nous prenions place 
dans la plus grande pirogue de la Mission, manœuvrée 
par dix rameurs et un pilote, nous traversions l'Ucayali, 
et cótoyant sa rive à droite, nous remontions vers Cun- 
tamana en luttant contre le courant. La nuit nous sur- 
prit en chemin. Nous débarquámes sur une plage oú 
nous soupêmes et dormimes sous la sauvegarde de trois 
grands feux. Le lendemain à l'aube nous nous mettions 
en route. Nous relevàmes successivement le canal de 
Yahuaranqui, étroit goulet aboutissant á un lac circu- 
laire, le caño de Maquea Runa, de tous points pareil au 
premier, enfin celui de Gruz-Moyuna qui se déverse dans 
deux vasques. Tous ces canaux et tous ces lacs sont ali- 
mentés par les eaux de Ucayali. Nous expliquerons en 
temps et lieux, leur mode de formation assez singulière. 
A midi nous avions atteint l'entrée du canal Chanaya, 
dans lequel nous nous engageámes. Ce canal nous con- 
duisitá un lac d'une lieue de circuit. Nous débarquàmes 
sur ses bords. Quatre hommes furent préposés à la garde 
de la pirogue. Le reste de la troupe nous précéda sous 
bois, abattent à coups de couteau les ronces et les lianes 
qui pouvaient gèner notre marche. 

Le lac de Chanaya forme la limite nord du territoire 
des Sensis. Trois lieues le séparent de Pancaya, village 
de ces indigènes. Ces trois lieues, nous avions à les faire 
à travers d'épaisses foréts qui couvrent le revers occi- 
dental de la sierra de Guntamana, et sur un plan presque 
vertical qu'on ne pouvait gravir sans décrire force zig- 
zags, ce qui triplait la longueur du chemin et ajoutaitá 
la fatigue. Mais le Père Antonio avait des jarrets 


1. Cette coutume de suspendre à l’échancrure de leur sac, soit 
devant, soit derrière, une ou plusieurs gousses de vanille est com- 
mune à la plupart des tribus indigènes que nous avons vues en 
passant et sur le territoire desquelles croît à l'état sauvage l'odo- 
rante orchidée. L'Epidendrum odoratissimum ou vanille com- 
mente à se montrer au revers oriental des Andes sur la limite in- 
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d'athlète, j'étais moi-même assez bon marcheur et nos 
hommes, comme les chasquis péruviens, eussent trotté 
tout un jour sans reprendre haleine. Nous tentámes 
donc l’ascension, et sauf quelques chutes intempestives 
dont nos côtes et leurs annexes eurent à souffrir, nous 
accomplimes le trajet sans encombre. A cinq heures, 
baignés de sueur et haletants de soif, nous débouchions 
sur un plateau où s’élevaient une douzaine de cabanes 
à demi cachées par des massifs de bananiers. 

Les abois des chiens, les cris d’effroi des enfants et 
des mères, saluèrent notre arrivée. Inquiet de ce début, 
je me repliais déjà vers le Père Antonio, quand deux 
vieillards chenus, attirés par le bruit, se montrèrent 
sur le seuil d’une hutte, et, reconnaissant le mission- 
naire, calmèrent d'un geste et d’un mot la panique des 
femmes. Avec la mobilité d'esprit qui caractérise leur 
sexe, ces dernières, passant alors de la frayeur à la con- 
fiance, gloussèrent d’une façon joyeuse et vinrent à la 
file baiser la main du papa‘ de Tierra Blanca. 

Cette formalité remplie, un des vieillards nous con- 
duisit dans sa demeure et nous fit asseoir sur des nattes. 
Une écuelle de mazato nous fut offerte par les femmes. 
Cette coupe de l'hospitalité, à laquelle les assistants 
trempaient leurs lèvres, fit plusieurs fois le tour du 
cercle, et comme on avait soin de la remplir à chaque 
tour, les langues de notre hôte et de ses compagnes ne 
tardèrent pas à se délier. Bientót tous caquetèrent à la 
fois. Dans les explications verbeuses que chacun nous 
donnait à l'envi, nous parvinmes à comprendre que la 
partie noble de la population de Pancaya, représentée 
par les mâles de dix-huit ans à quarante-cinq, était 
allé chasser, pécher ou battre les bois pour y recueillir 
de la cire, laissant le village á la garde des vieillards et 
des femmes. En l'absence de leurs protecteurs naturels, 
celles-ci s'étaient effrayées de nous voir arriver chez 
elles a l'improviste : de lá les clameurs insensées qu'elles 
avaient poussées et dont elles reconnaissaient a cette 
heure Vinconvenance. Le révérend Père Antonio ac- 
cueillit les excuses de ces femmes, et par l'organe du 
pilote, qui servait de drogman, leur fit remise de leur 
faute. 

Charmées de la mansuétude de notre ami, les méres 
de famille se mirent alors á lui raconter leurs petites 
affaires, sans oublier les derniers bobos survenus à 
leurs nouveau-nés. Comme ces détails d'hygiène et de 
ménage me paraissaient assez délicats, je sortis discré- 
tement de la maison et m'avancai jusqu'au bord du pla- 
teau, d’où l’on commandait une vue immense. 

Le premier plan du paysage était formé par Ucayali 
dont les divers courants, vus de cette hauteur, simu- 
laient à l'œil les reflets chatoyants d’une étoffe de moire. 
Les versants de Cuntamana, qui, du poste que j'occu- 


férieure de la region des Quinquinas. TI abonde dans les forêts de 
la plaine du Sacrement, mais n'est l'objet d'aucun commerce de la 
part des Indiens ou des missionnaires. 

1. On sait que c'est par le nom de Papas ou Péres, que ces in- 
digénes ont toujours désigné les prétres, les moines et les mis- 
siennaires. 


VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE. 


pais, paraissaient en surplomb sur la rivière, cachaient 
entièrement sa rive droite. La rive gauche était seule 
apparente. Les grands arbres qui la bordaient, éclairés 
à leur cime par Poblique clarté du soleil couchant et 
réfléchissant dans l'eau d'un ton clair et mat leur base 
déjà sombre, formaient un second plan d'un relief ex- 
traordinaire et d'une incroyable vigueur. Au dela s'é- 
tendait la plaine du Sacrement, mer de verdure dont 
chaque téte d'arbre était un flot. La sierra de San- 
Carlos, rattachée dans le sud au noyau des Andes, et 
n'offrant dans la partie du nord qu'une suite de co- 
teaux bas, coupait en deux la vaste plaine dont les ex- 
trémités se perdaient dans des brumes dorées. Un calme 
ineffable, une paix profonde se dégageaient de cet en- 
semble aux approches du soir. 

J'étais absorbé dans la contemplation de ce spectacle, 
quand le Père Antonio me rejoignit; sa voix dissipa 
brusquement le rêve que je faisais tout éveillé. En 
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compensation, il me montra sur la rive opposée, des 
taches jaunátres auxquelles je n'avais pas fait attention. 
Ces taches, me dit-il, étaient les maisons de Belen et de 
Sarayacu. Un peu plus bas, au bord de l'eau, cette 
échancrure et ce point d'ombre étaient la plage de Sara- 
ghéné et l'embouchure du rio de ce nom; enfin, en 
amont de l'Ucayali, ces deux fils d'argent mélés à la 
trame verte du paysage, étaient les rivières Pisqui et 
Cosiabatay. Le crépuscule interrompit bientót cette 
étude topographique. 

A la nuit, quelques hommes de Pancaya rentrèrent 
sous leur toit. Leurs compagnons, occupés de recher- 
ches de cire et de salsepareille, ne devaient revenir que 
le surlendemain. Les nouveaux venus, qui trafiqualent 
avec les Missions de l'Ucayali, connaissaient le Père 
Antonio et lui firent fète. Notre ami me parut aussi à 
Vaise au milieu de ce troupeau barbare qu'il eût pu Yê- ` 
tre dans son bercail de Tierra Blanca entouré d'ouailles 





= ZELI TN a 

id o. a iiy ni bi | ku 

: (t. es = i "af 4 a. do, ne l Un 
a A de í si (fl | | 


ses U dr ai i 
uh a" 






















Jr 
tj dt, MN 


It i 
Bi RAID 
U NI 
( de KU 
NU UNA 


21 |l 


pod 
LE) A, I 




































































LL ` A ae al pe: pr 
ET AR F ea h: Na 
A Lar + a l * 
s art, Tu El 1 
j a E es NG 
a ad 








Chambre à coucher banale. 


chrétiennes. Il plaisantait et riait avec les Sensis, de 
façon à me laisser croire qu'entre ces relaps et les ado: 
phytes de sa Mission il ne faisait aucune difference. Au 
point de vue de l'Évangile, une telle impartialité était 
admirable sans doute, mais un catholique fervent, la 
trouvant susceptible de controverse se fút prudemment 
abstenu de la pratiquer. En outre, je remarquai que le 
missionnaire, au licu d'entretenir ses auditeurs des 
beautés de notre religion, des avantages de la civili- 
sation sur la barbarie, et du bonheur qu'ils auraient eu 
á vivre de nouveau sous la régle d'une Mission, ne leur 
parlait que des récoltes de salsepareille et de cire qu'ils 
avaient pu faire, des lamantins et des tortues qu'ils 
avaient péchés, de la quantité de pots! de graisse et 


1. La mesure de capacité de ces pots n'a rien de déterminé et 
varie d'une arrobe à quatre arrobés d'huile. On sait que l'arrobe 
espagnole est de vingt-cinq livres et l'arrobe portugaise de trente- 
deux. 


d'huile qu'ils tenaient en réserve, questions commer- 
ciales auxquelles les Sensis, il faut le dire à leur louange, 
répondaient avec l'aplomb de vieux négociants. 

Après une réfection frugale, nous fûmes conduits 
entre deux torches jusqu’à la hutte qui nous était des- 
tinée, et que, par égard pour le caractère et l'habit de 
mon compagnon, ses propriétaires avaient débarrassée 
à la hâte d'une partie de son mobilier. Nos mousti- 
quaires, qu'ils avaient eu l'idée de placer côte à côte, 
s'ouvrirent bientôt pour nous recevoir et se refermèrent 
sur nous. Comme j'avais mon franc parler avec le Père 
Antonio, je ne lui cachai pas mon étonnement de l'avoir 
entendu causer toute la soirée de commerce et de chiffres 
avec les Sensis, quand, selon moi, il eüt dü engager ces 
Indiens à renoncer à des biens périssables pour ne 
songer qu'à la grande affaire de leur salut. 

« Mon cher Pablo, me dit le Père à travers la cloison 
d'étoffe qui nous séparait, si j'ai parlé chiffres et com- 
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merce avec les Sensis, c'est que ce sujet de conversation 
est celui qui les intéresse le plus, et qu'en le traitant 
je savals leur étre agréable. D'autres leur ont préché 
jadis dans leur mission de Chanaya la morale de l'É- 
vangile et le renoncement aux biens de ce monde. Mais, 
soit que la vent ait emporté la parole de ces .apòtres, 
soit que les esprits et les cœurs auxquels ils s'adres- 
saient fussent mal préparés, rien n'a germé dans le 
sillon ensemencé par eux. | 

Vous me demanderez peut-être si la faute en est 
au semeur ou à la nature du sol, je l'ignore. Mais 
si les Sensis, après l'abandon de leur Mission par les 
missionnaires !, avalent regretté un instant l’état de 
civilisation “ire dans lequel ils avaient vécu pen- 
dant onze années, rien ne 
les empèchait d'y revenir 
` en se joignant à leurs frè- 
res chrétiens de Belen, 
de Sarayacu, de Tierra 
Blanca. S'ils ne Pont pas 
fait, c'est que la vie sau- 
vage et l'indépendance al- 
solue leur semblaient pré- 
férables à la règle d’une 
Mission. 

Dieu pourra demander 
compte à ces malheureux 
de leur persistance à res- 
ter idolàtres et libres, mais 
moi, son serviteur indigne, 
je ne puis les contraindre a 
embrasser un genre de vie 
auquel ils semblent répu- 
gner, et dans les rares en- 
trevues que nous avons 
ensemble, j'évite d'y faire 
allusion. Là-dessus, bon- 
ne nuit; je vais dormir 
tàchez de faire comme 
mol. 

— C'est déjà fait,» dis- `. 
je. San " 
Un rayon de soleil entré 

par la toiture, et qui vint 
se jouer sur notre moustiquaire, nous réveilla le len- 
demain. Nous nous levámes, et à peine levés, nous 
éprouvámes un besoin diment de mordre à elle 
chose, tant l'air subtil de ces hauteurs surexcitait notré 
appétit. 

Les ménagères avaient = cette fringale, et pen- 
dant que nous dormions, elles 'avaient préparé un dć- 
leuner de poisson sec et de bananes, qu'elles nous 
servirent sur une natte, et devant lequel nous nous 
accroupimes à l’orientale. 

Le repas fini et les grâces dites, nous songeámes à 

















1. C'est en 1821, comme nous l'avons dit ailleurs, et par suite 
des dissensions politiques, dont l'Amérique espagnole était alors 
le théâtre, que les religieux Franciscains des Missions de l'Ucayali, 





Groupe de higuerons. 
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rallier notre pirogue. Le Père Antonio avait apportè 
dans ses sacochès une bouteille de tafia dont nous 
avions bu seulement quelques gouttes. Je l’engageai, 
puisque nous retournions a Tierra Blanca, ou ce li- 
guide n'est pas rare, à Poffrir a nos hótes, à défaut 
d'hameçons ou de verroteries dont nous pussions payer 
leur hospitalité. La bouteille fut tirée du bissac, et 
avec elle une moitié de calebasse minuscule qui nous 
servait de verre à boire, puis à l'appel du révérend, 
les deux sexes de Pancaya accoururent et s'alignèrent 
devant nous. 

Les hommes reçurent les premiers une ration d'al- 
cool, qu'ils ingurgitèrent sans sourciller. 

Les femmes burent après eux et en buvant firent 
une horrible grimace tem- 
pérée par un gai sourire 
qui signifiait exactement : 
« C'est bien mauvais: mais 
que c'est bon! » La distri- 
bution faite, nous n'eúmes 
plus qu'à prendre congé 
des Sensis, que nous lais- 
sâmes enchantés de notre 
visite, mais regrettant, à 
ce qu'il me parut d'avoir 
trouvé sitôt le fond de la 
bouteille. 

Nous descendimes rapt- 
dement le versant de la 
chaine que la veille nous 
avions gravie avec une ex- 

: trême lenteur. 

La pirogue et les ra- 
meurs étaient à leur poste. 
Au sortir du lac et du 
canal de Chanaya, nous 
primes le milieu de PU- 
cayali, et poussés par le 
courant et le jeu des 
rames, nous arrivàmes 
avant la nuit à Tierra 
Blanca. | 

Un grand événement 
avait eu lieu en notre ab- 
sénce. Le tigre, mis au ban de la Mission pour le 

meurtre d'un de ses chiens, était tombé sous les 
flèches des néophytes, victime de sa convoitise à l'en- 
droit d’un roquet que ceux-ci avaient attaché à un arbre 
en manière d'appeau, et qu'ils faisaient crier en tirant 
sur une ficelle. Le chien, qui avait pris au sérieux cette 
plaisanterie, était encore malade des suites de sa peur. 
Quant au tigre, une fois mort, les chasseurs l'avaient 
trainé jusqu'à la Mission, oü leurs femmes, après lui 
avoir arraché les dents et les griffes pour s'en parer les 
jours de féte, lui avaient retiré sa robe mouchetée. Tout 


furent rappelés à Ocopa par leurs supérieurs. Après la bataille 
d'Ayacucho et le licenciement des troupes royalistes, la plupart 
d'entre eux retournèrent en Espagne ou ils étaient nés, 
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en me donnant ces détails, on me montra l'enveloppe de 
l'animal enduite à l'intérieur d'une couche de suif jau- 
nátre et d'odeur infecte. J’échangeai contre un couteau 
de six sous cette peau de tigre, et j'allai la suspendre 
au-dessus de l'àtre, près de celle du fourmilier. Pendant 
huit jours j'eus sous les yeux cette sombre antithèse de 
la victime et du bourreau, de l'édenté et du digitigrade 
carnivore, puis un méme lambeau de toile couvrit leurs 
restes, et quelques tours de corde firent du linceul un 
paquet. 

Deux jours après notre retour de Pancaya, le Père 
Antonio, que ce petit voyage avait mis en goút d'excur- 
sion et de promenade, me proposait de faire empoison- 
ner les eaux d'un des lacs de l'Ucayali, afin de nous 
procurer avec du poisson frais le plaisir d'un genre de 
pêche interdit en Europe, mais usité dans la plaine du 
Sacrement. 

Une telle proposition ne pouvait que m'ètre agréable, 
et j'engageai le révérend à Peffectuer sans retard. Pen- 
dant qu’il allait de maison en maison avertir ses gens 
de tout préparer pour le lendemain, ¡e mis un peu 
d'ordre dans mes affaires et repassal à l'encre de Geni- 
pahua les lignes suivantes, griffonnées au crayon sur le 
plateau de Pancaya. 

Les Sensis, dont on chercherait vainement la trace 
dans les relations antérieures au commencement de ce 
siècle, appartiennent à la tribu des Schetibos, de la- 
quelle ils se séparèrent en 1810, époque ou fut fondée 
à leur intention la Mission de Chanaya-Mana* ou Teha- 
naya-Mana, si nous écrivons ce mot Pano comme le 
prononcent les Conibos. 

A cette Mission de Tchanaya, qui florit de 1810 à 
1821 et fut abandonnée par les missionnaires, puis 
bientôt après par les néophytes, a succédé le village de 
Pancaya, où nous retrouvons aujourd'hui ces Sensis 
relaps et leur descendance. 

Le pays montueux dont ils ont fait choix est riche en 
produits de tous genres. Des sources thermales jaillis- 
sent du versant oriental de Guntamana, et des dépôts 
de sel gemme sont enfouis sous l'humus des foréts. 
Dans ces foréts, les Sensis recueillent avec de l'encens, 
du styrax, du copal et du caoutehouc, de la salsepareille 
et de la vanille, de grossiére cannelle appelée canelon, 
du copahu, du sandi, trois variétés de cacao, du miel 
et de la cire. Ces produits, qu'ils récoltent en quantités 
minimes, leur paresse se refusant à un travail suivi, 
sont apportés par eux dans les Missions, ou ils les 
échangent contre des couteaux, des ciséaux, des dards 
à tortue, des hameçons et des verroteries ?. 

Les pains de cire qu'ils façonnent pour le commerce 
et dont nous avons sous les yeux des échantillons, re- 
produisent en relief la concavité de l'assiette à soupe 


1. Mana cerro ou montagne — montagne de Chanaya. 

2. Les perles en verre coloré dont toutes les tribus de la plaine 
du Sacrement raffolaient autrefois, attirent à peine leurs regards 
aujourd'hui. Si elles les acceptent encore, c'est seulement à titre 
de cadeau. Mais elles ne considèrent comme monnaie courante 
pour les échanges que les perles de porcelaine noire et blanche 
(chaquiras) et les grains de corail. 
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qui servit de moule à ces fabriquants. Le poids de 
ces pains est toujours de trois livres et ce poids si 
juste, que les missionnaires qui les achètent sur pa- 
role et sans les peser de nouveau, nous ont édifié 
maintes fols à cet égard en mettant devant nous ces 
pains dans une balance; il n'y manquait jamais un 
gramme. Nos épiciers parisiens auraient besoin dans 
l'intérêt public, d'aller passer six mois à Tehanaya en 
compagnie de ces sauvages à qui la prestidigitation 
de la balance, l'addition du papier-carton, les poids 
douteux et le coup de pouce traditionnel furent toujours 
inconnus. 

La cire recueillie par les Sensis offre deux variétés : 
une blanche et une jaune. Ils en ont encore une noire; 
mais comme ils l'obtiennent en mêlant du noir de fumée 
à une des variétés précitées, nous n'avons pas à nous 
en occuper. La cire blanche est produite par l'abeille 
Mitzqui, la jaune par l'abeille Yacu. Le premier de ces 
hyménoptères est de la taille d'une petite mouche ; le 
second de la grosseur de l'abeille commune. 

Ces deux insectes ont des habitudes semblables; ils 
s'établissent dans l'intérieur des cécropias presque tou- 
jours percés à l'endroit où les branches sortent du tronc 
et choisissent de préférence ceux de ces arbres qui crois- 
sent autour des lacs de Ucayali plutôt que sur les 
bords de la grande rivière. Cette préférence de leur 
part n'a d'autre cause que la tranquillité dont ils jouis- 
sent dans l'intérieur du pays oü les eaux sont rarement 
sillonnées par les pirogues des indigènes. Pour s'empa- 
rer de la cire et du miel de ces abeilles, les Sensis allu- 
ment un bücher de bois vert autour du cécropia qu'elles 
habitent et après avoir dispersé, asphyxié ou grillé les 
travailleuses, abattent l'arbre et s'approprient les fruits 
de leur travail. 

L'habileté de ces chasseurs d'abeilles comme construc- 
teurs de pirogues, les ferait reconnaitre pour frères des 
Conibos, si leur parenté avec ces derniers n'était suffi- 
samment établie par la ressemblance du physique et la 
communauté de l'idiome, des us et des coutumes. Cer- 
taines embarcations des Sensis dans lesquelles tiennent 
à l'aise vingt-cinq ou trente rameurs, sans compter le 
popero (pilote), le puntero (vigie) et les passagers assis 
sous le rouffle ou pamacari, coútent á leurs propriétaires 
jusqu'à trois années de travail ; le prix de ces magnifiques 
canots d'une seule pièce, est de cinq à six haches. La 
merveille du genre qu'il nous fut donné de voir à Sa- 
rayacu, étalt une pirogue en travers de laquelle nous 
nous couchions, sans que notre tête et nos pieds tou- 
chassent son bordage. Le tronc primitif du faux acajou 
qui l'avait fournie, avait dâ mesurer quelque vingt-cinq 
pieds de circonférence. | 

Après l'abandon de leur Mission de Tchanaya par les 
religieux Franciscains, les Sensis qui depuis 1810 avaient 
rompu avec leurs frères les Schetibos et leurs alliés les 
riverains de Ucayali, n’ont fait aucune tentative pour 
se rapprocher d'eux et ont continué de vivre à l'écart. 
Cinquante-cinq ans se sont écoulés depuis cette rupture 
et ce laps de temps a si bien agrandi la sphère d'isole- 
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ment dans laquelle se confinaient volontairement nos 
Sensis, qu'aujourd'hui leur tribu semble former comme 
un groupe distinct et leur territoire comme un pays à 
part dans la classification méthodique des groupes et des 
localités de la plaine du Sacrement. Quelques lignes 
nous suffiront pour tracer un portrait complet de ces 
indigènes. 

Retranchés sur leur plateau de Pancaya d'où ils voient 
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se dérouler à leurs pieds toute la contrée, observateurs 
de la loi naturelle et partisans de la vie de famille, pré- 
férant la chasse et la pêche aux défrichements et donnant 
le pas au commerce sur la culture, vivant en bons ter- 
mes avec tout le monde sans se lier avec personne, fai- 
sant de la propreté corporelle une affaire de coquetterie 
et de la probité un cas de conscience, fuyant comme 
pestes les rencontres á main armée, les disputes á coups 


Type d'Indien Sensi, 


de poing et les luttes à coups de langue, sans goút 
pour la chicane et les procès, réglant à l'amiable les 
contestations et les différends qui peuvent s'élever en- 
tre eux, n'ayant ni chef qui les commande, ni capi- 
tame qui les guide, mais reconnaissant au besoin Vau- 
torité morale du plus ancien de leurs vieillards, tels 


sont nos Sensis et tels sont les titres qui les recom- 


 mandent à la bienveillance des ethnographes et des 


savants de cabinet. 
Paul Marcoy. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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VOYAGE DE L'OCÉAN PACIFIQUE A L'OCÉAN ATLANTIQUE, 


A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD, 
PAR M. PAUL MARCOY'. 


1846-1860. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


— De 


PÉROU. 


DIXIÈME ETAPE. 


DE TIERRA BLANCA A NAUTA (Suite). 


Une pêche au barbasco sur le lac de la Palta, = Les lamantins de Mabuiso. — Un évêque et un évêché sur lesquels on ne comptait 
pu — Essai sur le Tipi Schca et la Moyuna. = Maquea Runa. 


< 


Au moment où jajoutais un parafe au mot — cabi- 
net — en signe que ma notice sur les Sensis était ter- 
minće, le Père Antonio rentrait au couvent et comme 
Pangloss m'annonçait que tout allait pour le mieux dans 
le meilleur des mondes. En effet, dans la soirée, deux 
alcades venaient nous avertir que les dispositions étaient 
faites, les préparatifs achevés et qu'il ne restait qu'à 
fixer l'heure du départ, qui, pour le succès de la pêche 
en question, devait être aussi matinal que possible. Nous 
convinmes de partir de Tierra Blanca avant le lever du 
soleil. 

A l'heure dite, les hommes et les femmes désignés 
par le Révérend pour jouer un rôle actif dans la partie 
de pêche, étaient alignés au seuil du couvent, attendant 
notre bon plaisir. Les premiers avaient la rame sur l'é- 
paule, un arc et des flèches à la main; les secondes por- 
talent au bras un rouleau de racines de barbasco ou jac- 
quinia, assez semblables à un paquet de cordes à puits. 
Le sel gemme destiné à préserver de la corruption les 
poissons capturés, était contenu dans des mannes, et 
Jean l'économe préposé à leur garde. Jeanne, qui accom- 
pagnait l'expédition en qualité de cuisinière, s'était mu- 
nie d'un régime de bananes, d'un pot de graisse de tor- 
tue et d'une poèle à frire. 

Six pirogues de moyenne grandeur nous attendaient 
au port. Nous y primes place et les pilotes mirent le cap 
au sud. Pendant une heure nous rasâmes la berge et re- 
foulâmes le courant, puis à un moment donné, virant de 
bord et laissant arriver, nous suivimes l'hypoténuse du 
triangle dont nous venions de longer l'angle droit et nous 
allâmes aborder sur la rive opposée, presque en face de 
Vendroit d'oú nous étions partis. Là, les embarcations 
furent halées à terre, chargées à dos d'homme, et nous 
nous enfonçâmes dans la forêt. 

Vingt minutes de marche nous conduisirent au bord 
d'un lac qui me parut avoir une demi-lieue de longueur 
sur un quart de lieue de largeur. Ce lac, qu'une épaisse 


1. Suite. = Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225, 
41, 257, 213, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 
145, 161, 177, 193, 209, t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, 
p. 161, 177, 193, 209, 225; t. XII, p. 161 et la note 2. 


végétation ceignait de toutes parts, offrait à l'artiste un 
tableau tout fait, au poëte un prétexte à rimes; l'eau de 
ses marges qui refletait la ligne des forèts, était d'un 
vert sombre; le centre où se peignait le ciel, était d'un 
bleu gai. 

Sans perdre de temps, nos hommes remirent à flot les 
pirogues, et s'étant embarqués avec quelques femmés, 
commencèrent à sillonner la nappe dormante, décrivant 
dans leur marche des ellipses plus ou moins allongées, 
des cercles plus ou moins concentriques, tantót rasant 
les bords du lac, tantót se groupant au milieu ou s'épar- 
pillant tout à coup comme une troupe d'oiseaux effarou- 
chés. Durant cette manœuvre, véritable fantazia nauti- 
que, les femmes assises à l’avant des canots, écrasaient 
à coups de battoir les racines du ménisperme qu’elles 


immergealent et tordaient ensuile, comme font des blan- 


chisseuses du linge qu’elles rincent après l'avoir lavé. Le 
résultat de cette operation qui dura plus d'une heure, 
fut de donner à l'eau une teinte blanchátre. 

L'effet enivrant du barbasco ne tarda pas à se faire 
sentir sur les hótes du lac; on les vit se débattre, fouet- 
ter Peau de leur queue et cabrioler à l'envi de la plus 
étrange facon. L'instant d'agir était venu pour les pé- 
cheurs. Á peine un de ces polssons en goguette mon- 
trait-il au-dessus de l'eau son dos ou son ventre, que la 
flèche d'un néophyte s'y plantait aussitôt et faisait pas- 
ser le malheureux de l'agitation de l'ivresse au calme 
absolu de la mort. Je remarquai que, seuls, les gros 
poissons jouissaient de ce privilége d'étre empalés de 
leur vivant. Les petits étaient pèchés par douzaines à 
l'aide de paniers et de calebasses et entassés dans les em- 
barcations sans plus de soin que des écailles d'huitres. 

L'œuvre de destruction se poursuivait paisiblement 
au milieu des cris, des chants et des rires. Parfois 
une clameur poussée par les deux sexes de la troupe, 
était instantanément répétée comme par un écho, par 
leurs compagnons restés sur la rive. Cette clameur était 
occasionnée par l'abordage intempestif de deux canots 
et le brusque plongeon dans l'eau de leurs équipages. 
De moment en moment une pirogue se détachait de la 
flottille et venait déposer á nos pieds un splendide amas 
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de poissons de toutes tailles, de toutes formes et de 
toutes couleurs. 

Dans ce butin grouillant et sautillant je choisissais un 
sujet pour le peindre. Les femmes charzées de la salai- 
son des victimes , faisaient main basse sur le reste, re- 
jetaient à l'eau le fretin et ne gardalent que les individus 
de belle taille, qu'elles raclaient, éventraient, saupou- 
draient de sel et empilaient sur des feuilles de balisier. 

Jean et Jeanne, dont nous n'avons rien dit encore, 
s'occupaient en commun des apprêts du déjeuner. Hs 
avaient ellumé du feu, nettoyé la poêle, fait fondre la 
graisse et recueilli à notre intention certains poissons à 
la chair extra-délicate, Pacos, Surubis, Gamitanas, etc., 
auxquels ils avaient ajouté les œufs et les laitances, les 
foles et les cervelles d'individus d'espèces et de genre 
distincts. De cette macédoine ichthyologique dont j'atten- 
dais impatiemment le résultat, sortit après un moment 
de cuisson, une friture exquise dont Apicius, Grimaud 
de la Reynière et les gourmands de leur école se fussent 
leche les dcigts jusqu'au coude. 

L'endroit où nous avions établi la cuisine et la pois- 
sonnerie était une manière de rond-point abrité du soleil 
par les têtes en parasol de grands mimosas qui trem- 


chair saturée de phosphore. Pour le mettre en garde 
contre ses effets pernicieux, j'allai jusqu'à lui raconter 
l’histoire de ces deux derviches sur lesquels le sultan 
Saladin avait fait autrefois une expérience décisive; 
mais loin d'en paraitre effrayé, il me rit au nez en me 
disant que mes derviches étaient deux imbéciles et 
Saladin un curieux fort impertinent; que Dieu avait 
donné le poisson à l'homme pour s'en nourrir et le 
manger à toutes sauces, et que c'était honorer la Divi- 
nité que d'user de ses dons et sans s'inquiéter des per- 
turbations plus ou moins drolatiques qu'ils pouvaient 
amener dans l'économie animale. 

Avant que cette journée si bien remplie touchât à 
sa fin, nous songeâmes à retourner à Tierra Blanca. Les 
pirogues qu'on avait ramenées à terre reçurent les sa- 
laisons fraiches, dont le poids pouvait s'élever à une 
trentaine d'arrobes!, puis nos hommes chargèrent le 
tout sur leurs épaules, mais non sans faire la grimace et 
hasarder cette observation judicieuse que les embarca- 
tions leur paraissaient plus lourdes à cette heure qu'elles 
ne l'étaient le matin. Nul ne s'avisa de les contredire. 


1. L'arrobe espagnole est de 25 livres. 
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paient leurs racines dans l'eau dormante. Un demi-jour 
verdâtre éclairait ce site, el donnait aux personnages 
qui Panimaient un aspect ¿trange et surnaturel. Un 
classique doué d'imagination les eút comparés aux om- 
bres heureuses que l'antiquité fait errer dans les bo- 
cages crépusculaires de l'Elysée, comparaison d'autant 
plus juste que lesdits personnages riaient, causaient, 
mangeaient, buvaient, en un mot , avaient l'air aussi 
parfaitement heureux que s'ils eussent déjà passé le 
Styx dans la barque du vieux Garon. 

Pour ajouter à l'effet du tableau, des urubus, des 
faucons, des aigles pêcheurs, perchés sur les basses 
branches des arbres, disputaient aux caïmans tapis dans 
les herbes du bord les tètes et les entrailles des gros 
poissons que les femmes rejetaient dans le lac avec le 
fretin rebuté. 

Cette pèche miraculeuse, tour à tour interrompue et 
reprise, dura huit heures, et me permit de faire — en 
travaillant comme un nègre, il est vrai = vingt-huit 
croquis coloriés d'individus de genres distincts. Pen- 
dant que j'exécutais ce véritable tour de force, le Père 
Antonio déjeuna trois fois de poisson, au mépris de 
l'avertissement que je lui donnai de se défier de cette 





Étude de candiru. 


Nous quittámes Palta Cocha", c'était le nom du lac que 
nous ne devions plus revoir, et nous reprimes à travers 


| la forêt le chemin de Ucayali. A peine y avions-nous 


fait quelques pas, qu'un tourbillon d'ailes bruyantes 
fouetta lair derrière nous, et de rauques discordances 
éclatèrent sous la feuillée : les urubus, les faucons et 
les aigles venaient de s'abattre près des foyers encore 
fumants et se disputaient la desserte de notre table. 
Parmi les diverses espèces de poissons que nous re- 
cueillimes dans le lac de la Palta?, il en est deux sur 
lesquelles nous croyons devoir appeler Pattention du 
lecteur. Si ce lecteur n'est qu'un simple curieux, il nous 
saura gré de la digression qui va suivre, laquelle est 
tout juste assez longue pour l'instruire sans l'ennuyer, 
mais s'il appartient à la classe des ichthyologues, — ne 
pas confondre avec idéologues, — c'est avec un plaisir 
véritable qu'il accueillera nos renseignements sur deux 


1. Lac de la Palta. — La palta est le fruit du Laurus persea ap- 
pelé Avocatie: dans les Antilles. — Nous ne savons d’où le lac a 
tiré ce nom singulier, car nous ne trouvámes sur ses rives aucun 
Paltero ou arbre de Paltas. 

2. Ces mêmes espèces se retrouvent dans les eaux de PUcayali- 
Amazone d'oú elles sortent et rentrent tour A tour à l'heure des 
débordements de cette rivière, ainsi que nous l'expliquerons plusloin. 
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poissons américains dont les traités spéciaux n'ont eu 
jusqu'à ce jour ni l'occasion ni le loisir de s'occuper. 

Le premier de ces individus, appelé Daridari par les 
Conibos, et dont on compte trois variétés, appartient à 
l'ordre des Sélaciens et au genre Raie. Sa configuration 
est à peu près celle de notre raie d'Europe, et sa taille 
varie de trois pieds de circonférence à douze pieds. La 
face ventrale de l'animal est d'un blanc rosé, légèrement 
frangé de noir sur les bords; la face dorsale, d'une 
teinte de sule réchauffée de bitume, est ocellée comme 
la robe du jaguar de larges taches noires, bordées d'un 
liséré d'ocre jaune. Ces grandes taches sont entourées 
de taches plus petites, mais colorées de la méme facon. 


































































































Le daridari, dont la queue est plus large et moins 
longue que celle de notre raie d'Europe, porte sur cette 
queue comme un enjolivement ou comme une défense, 
nous ne savons au juste, trois dards osseux et quadran- 
gulaires de quatre pouces de longueur sur quarante 
lignes de base *, Ces dards, que l'animal baisse et re- 
lève à volonté, sont creux; et bien qu'aucune glande 
destinée a sécréter un poison quelconque n'aboutisse á 
leur cavité, les blessures qu'ils font sont inguérissables. 
Nous avons vu un Indien Cocama piqué à la cheville 
par un de ces dards venimeux; le pied de ce malheu- 
reux, qui semblait près de se détacher de la jambe, 
n'était qu'un large uleère d’où la sanie coulait à flots. 




















































































































Pêche du candiru. 


La manie qu'a le Daridari de s'étaler près du rivage 
pendant les heures les plus chaudes de la journée et d'y 
rester dans la plus complète immobilité, cette manie 
serait cause d'accidents fréquents, si l'indigène de 
l'Ucayali, au fait des allures de ce poisson, n’avait la 
précaution en entrant dans l’eau de l’agiter avec le pied 
pour effrayer l'animal et le déloger de son poste. Les 
Indiens Xeberos, les Ticunas, les Yahuas, dont les 
poisons de chasse sont les plus estimés sur les marchés 
de l'Amazone, connaissent si bien les propriétés veni- 
meuses des piquants du Daridari, qu’ils les pulvérisent 
et les joignent aux ingrédients avec lesquels ils com- 
posent leur toxique 


Comme pendant à cette raie que les Indiens péchent 
quelquefois par curiosité, mais dont ils ne mangent ja- 
mais la chair, mentionnons un individu de la famille des 
Siluroides, aussi peu connu que le Sélacien dont nous 
venons de faire le portrait. 

Ge poisson, appelé Candiru par les riverains, et dont 
la longueur varie de deux lignes á six pouces, fuit les 
eaux profondes et ne se plait qu'au bord des plages. Le 
volsinage des endroits habités l'attire particulièrement 


1. Il va sans dire que la longueur et la grosseur de ces dards 
sont relatives à la taille de l'animal. Les mesures que nous donnons 
de ces parties ont été prises sur un daridari de 6 pieds 1/2 de 
circonférence. 
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en ce qu'il y trouve de fréquentes occasions de satis- 
faire ses instincts. Comme la plupart des silures de 
PUcayali-Amazone, il a la peau lisse et gluante, le dos 
d'un brun d'anguille, les flancs couleur de zinc, le ven- 
tre presque blanc; sa téte est arrondie, et ses yeux á 
peine visibles lui donnent un cachet de stupidité, rendue 
féroce par Padjonction d'une gueule en sucoir, armée 
de dents microscopiques, très-aigués et très-rappro- 
chées. 

Les plus grands de ces poissons, ceux de cing à six 
pouces, font une rude guerre aux mollets indigènes 
qu'ils trouvent à portée : ils se lancent impétueusement 
sur la masse charnue, et leur gueule en suçoir en a dé- 
taché un lambeau avant que le possesseur du susdit 
mollet ait eu le temps de constater le déficit. Jamais 
disciple d'Esculape de la section des arracheurs de dents 
n'extirpa une molaire avec plus de prestesse que ces 
Candirus la bouchée de chair vive dont ils se montrent 
particulièrement friands. 

Les infimes du genre, ceux dont la taille excède à 
peine deux ou trois lignes, sont bien autrement dange- 
reux! Doués de cette faculté qu'ont les truites et les sau- 
mons de remonter des chutes rapides, ils s'introduisent 
dans les parties secrètes des malheureux baigneurs, od 
leurs nageoires en s'implantant les retiennent captifs. 
De là cette recommandation faite par l'indigène à l'o- 
reille du voyageur de s'abstenir de tout épanchement 
diurétique dans l'eau d'un bain pris sur la rive. Aux 
douleurs atroces que peut occasionner l'introduction de 
cette aiguille vivante, les docteurs de l'Ucayali ne con- 
naissent d'autre remède qu'une tisane faite avec la 
pomme du Genipa ou Huitoch, laquelle tisane, absor- 
bée très-chaude, agit, prétendent-ils, sur les voies uri- 
naires et dissout l'animal qui les obstruait. 

Ce petit poisson, objet d'épouvante et d'horreur pour 
les indigënes, nous intéressait vivement. De retour à 
Tierra Banca, nous désirámes l'étudier à notre aise, 
et pour le pêcher point ne fut besoin de filet, de bar- 
basco ou d'hameçons. A l'heure du déjeuner ou du di- 
ner, nous prenions la carapace d'une tortue que Jeanne 
venait de mettre à mort pour le repas, et muni de cette 
vasque sanglante à laquelle adhéraient des lambeaux 
de chair, nous courions à la rivière oú nous la sub- 
mergions de six pouces environ. Des candirus de tout 
format accouralent aussitôt alléchés par cette provende; 
mais à peine étaient-ils entrés dans le périmètre de la 
carapace, que nous soulevions brusquement celle-ci et 
faisions deux ou trois prisonniers. Si ce jour-là notre 
temps était pris, ou que nous ne fussions pas d'humeur 
à étudier les allures de nos captifs, nous les laissions 
jusqu'au lendemain dans la carapace, où tout en se gor- 
geant de viande fraiche, ils s'ébattaient comme des do- 
rades dans un bocal. Douze heures de cette prison et de 
ce régime suffisaient à nos candirus pour passer de la 
sveltesse de jeunes premiers qu'ils avaient la veille à 
la majestueuse rotondité de pères nobles. Alors nous 
les retirions de l'eau pour les disséquer ou les peindre. 
Parfois aussi nous les portions tout frétillants dans leur 
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baignoire aux poules de la localité, qui les péchaient, 
les dépecaient et les avalaient en moins de temps qu'il 
ne nous en faut pour l'écrire. 

Quelques jours aprés notre excursion á Palta Cocha, 
et comme Jeanne nous avait servi A diner une respec- 
table tranche de lamantin sautée à la poêle, rion hôte, 
pris d'une idée subite à la vue de cette chair appétis- 
sante, me demanda si j'aurais du plaisir à voir pêcher, 
non pas le cétacé qui l'avait fournie, mais un individu 
de sa famille; je lui répondis entre deux bouchées que 
rien ne pouvait m'être plus agréable. Or comme ce qui 
m'était agréable agréait presque toujours au Père An- 
tonio, séance tenante il envoya Jean, l'économe, avertir 
quelques néophytes de se préparer à nous accompagner 
le lendemain. Le moment était d'autant mieux choisi 
pour une pêche de ce genre, qu'on touchait à l'époque 
oü les lamantins mettent en pratique le précepte de la 
Genèse relatif à la multiplication des espèces, circons- 
tance qui devait permettre à l'observateur d'ajouter un 
chapitre intéressant et entièrement inédit à l'histoire de 
ces cétacés herbivores. 

Le lendemain à sept heures, nous quittions le port 
et descendions l'Ucayali. Notre convoi se composait de 
deux pirogues. L’une, manœuvrée par quatre rameurs, 
était occupée par mon hôte et moi; dans l’autre se trou- 
vaient six néophytes en compagnie de leurs épouses. 
Ceux-ci, devant faire l'office de pêcheurs, s'étalent mu- 
nis de harpons et de cordes. Les femmes, chargées de 
détailler la viande et de faire fondre le lard des animaux 
qu’on pourrait capturer, emportaient avec elles des cou- 
telas fraichement aiguisés, une provision de sel et un 
assortiment de jarres. 

Pendant près d'une heure nous suivimes le fil de 
l'eau, puis l'embouchure d'un canal s'étant montrée à 
notre gauche, nous la franchimes au milieu d'un fouillis 
de plantes aquatiques qui s'étendait jusque cans l'in- 
térieur et servait de repaire à des cohortes de mous- 
tiques avec lesquels il nous fallut compter. 

Ce canal que nous remontâmes avait nom Mabuiso 
(terre noire), et comme tous les canaux qui profilent les 
rives de l'Ucayali, aboutissait à un lac plus ou moins 
important et de figure plus ou moins régulière. Celui 
que nous trouvâmes à l'extrémité du conduit pouvait 
avoir de deux lieues et demie à trois lieues de tour. Ses 
berges, à peine apparentes au-dessus de l'eau, étaient 
bordées de ce faux maïs que les Péruviens appellent 


.sara-sara, les Brésiliens camalote, et que les laman- 


tins, qui ne le désignent par aucun nom spécial, recher- 
chent particulièrement pour en faire leur nourriture. 
Nul arbre, nul buisson ne masquait cette grande 
nappe de Mabuiso, pareille à une flaque croupissante 
que le soleil eût dédaigné de boire, et si basse au milieu 
des terrains d'alentour, que l Ucayali devait la recou- 
vrir dans ses plus faibles crues. Çà et là, des touffes 
d'herbes poussées sur les bas-fonds lui faisaient comme 
autant d'ilots qui égayaient un peu sa morne surface. 
Dès que nous en eümes franchi le seuil, les pirogues, 
au lieu de prendre le large, obliquèrent à gauche et s'al- 
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lèrent poster près du bord. Là les rameurs rentrèrent 
doucement leurs rames et engagèrent les femmes à 
garder le silence, tandis que les pècheurs, debout à 
l'avant des canots, promenaient sur le lac un regard 
circulaire. 

Après quelques minutes d'attente, un léger bruit se 
fit entendre à notre droite. Tous les yeux se tournèrent 
de ce côté. Le mufle noirâtre d'un lamantin pointait 
au-dessus des herbes noyées. L'animal souffla bruyam- 
ment pour expulser de ses poumons un air vicié, as- 
pira coup sur coup quelques bouffées d'air atmosphé- 
rique; puis ayant satisfait de la sorte aux exigences 
de sa nature d'amphibie, se mit a nager vers le milieu 
du lac. 

Comme il en approchait, cing individus de son espèce 
se montrèrent presque en méme temps au-dessus de 
l'eau, que l'extrémité de leur mufle dépassait seule. 
Sans la crainte d'effaroucher les nouveaux venus, nos 
gens eussent battu des mains, car la péche promettait 
d'étre magnifique. En apercevant le premier lamantin, 
les cing autres étalent venus á sa rencontre, et, mus 
par la même pensée, si tant est que les lamantins aient 
une pensée, manceuvralent 
de facon á le prendre au 
milien d'un cercle. Parvenus 
à quelques pas de Panimal, 
ils ne prirent que le temps de 
souffler et de renifler et fon- 
dirent sur lui téte baissée; 
mais celui-ci esquiva le choc 
en plongeant, et les cétacés 
se heurtèrent avec furie. 

Leur rencontre fit jaillir 
une trombe d'eau. Le lac se troubla, la vase du fond 
remonta à la surface, labourée qu'elle était par les évo- 
lutions rapides et les coups de queue pareils à des coups 
de battoir que les amphibies s'administraient à qui 
mieux mieux. Au milieu de cette onde fangeuse qui se 
creusait, s'enflait, bouillonnait comme si des feux sou- 
terrains l'eussent échauffée, des hures reniflantes, des 
ailerons charnus, de larges queues spatulées passaient 
et repassaient avec de tels bonds et de si étranges cul- 
butes, que je demandai tout bas au Père Antonio à 
quelle gymnastique insensée pouvaient se livrer les 
lamantins de Mabuiso. | 

Ce que dans mon ignorance des mœurs de ces céta- 
cés j'avais pris pour un exercice de gymnastique, était 
le combat à outrance de lamantins mâles. La lutte de 
ces animaux dura quelques minutes, puis le calme 
s'étant rétabli, deux d’entre eux émergèrent simulta- 
nément à peu de distance du champ de bataille, et na- 
geant de conserve, gagnèrent le milieu du lac, où nous 
les perdimes de vue. 

Comme je dépiorais ce contre-temps, les deux fuyards, 
par égard pour la science, dont j'étais le très-humble 
représentant, daignèrent reparaître au milieu des herbes 
noyées. Deux courbes brunes, qui saillaient parallèle- 
ment au-dessus de l’eau, et deux ailerons qui battaient 


Fœtus de lamantins. 
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l'air d’un mouvement spasmodique, témoignaient à n'en 
pas douter qu’un des lamantins mâles avait mis ses ri- 
vaux en fuite. 

Quand, à des indices qui trompent rarement leur œil 
exercé, les pêcheurs de ces contrées ont constaté dans 
les eaux d’un lac la présence d'un lamantin femelle, 1ls 
barrent Ventrée du canal qui y aboutit, afin de retenir 
captifs les mâles qui s’y sont introduits à sa suite. Les 
pauvres animaux tombent alors sous le harpon, victimes 
de leur concupiscence. Parfois la femelle qui servit à 
les prendre au piége est comprise dans le massacre; 
mais le plus souvent les pêcheurs, qui la reconnais- 
sent à sa taille et à ses allures, la laissent sortir du 
lac et rentrer dans les eaux de l'Ucayali, afin qu’à l’oc- 
casion elle leur serve encore d'appeau pour attirer les 
mâles dans une embuscade. Perfide comme (onde, a dit 
le grand Shakspeare de la femelle, — de la femelle du 
lamantin s'entend. 

Rien de plus simple et de moins dispendieux que la 
façon de pêcher le lamantin dans les lacs de cette Amé- 
rique. Guidé par le souffle de l'animal, qui émerge 
toutes les dix minutes pour expulser de ses poumons 
Pacide carbonique et le rem- 
placer par une provision 
d'oxygéne et d'azote, le pé- 
cheur dirige doucement sa 
barque vers le cétacé et s'en 
approche à portée de harpon. 
Ce harpon est un clou de six 
pouces, alguisé sur la pierre 
et emmanché d'un báton au- 
quel est attachée une corde 
de quelques brasses. Il suffit 
au pêcheur de planter cet engin dans une partie quel- 
conque du corps de l'animal pour étourdir ce dernier et 
s'en rendre maitre. Cette masse informe et puissante, 
qu'on croirait susceptible de résister au choc d'un bé- 
lier, cède au moindre effort et succombe à la première 
blessure. 

Des trois lamantins mâles que nous péchámes dans le 
lac de Mabuiso, le premier fut atteint dans les plis du 
col, le second au milieu du corps, le troisiéme entre les 
vertèbres caudales. Le coup de gráce fut donné à chacun 
d'eux, et leurs cadavres, attachés parles ailerons, furent 
remorqués jusqu'à l'Ucayali, puis traînés à renfort de 
bras sur une plage quí nous avait paru offrir les commo- 
dités désirables pour une cuisine en plein air. Là les 
cétacés, placés le ventre en l'air, furent incisés de la 
gorge à l'anus par les maitres bouchers qui com- 
mencèrent à les dépouiller de leur cuir. Une armure 
de lard, épaisse de trois pouces, recouvrait la chair 
de ces amphibies, chair si rose, si ferme et si appé- 
tissante qu'on était tenté de la manger crue. Jamais 


- viande et couenne de porc ne me parurent plus ‘dignes 


que celles de ces lamantins de figurer dans le poéme 
de la Gastronomie ou sur la carte d'un restaurateur en 
renom. 

Les sujets capturés dont nous boucanámes la viande 


— = = SE ie is 
€ A A L 


——— — 
== => 





== 
A AAA AAA 













































































































































































































































































= === "=== 
=== AAA 


ZA A 
= = == 
SR = 
=H E; 








" 






























































ANT” 
pa 
tl 


j 
| 


1 
+ 
1 


i 


REESE EEE => = 
=== = = = 
E =. 
= === 
AE = 


> 






















































































=== AAA SS 


| 








NEMH 
U 


ML La 





























u 





` 
t 


i 
! 


| 


| 

















i 


h 











| 





! 
! 











== - == - 
===== 



































| 











fii 


— 


AAA == 
=_=_ === ze 
„ === 
se - "Á= 


— AZ 


£ 
== 
== 


=> 
Es = 
— TS $ 
Èr === = z z E 
E E= S= = = 

































































i 


=== 


=== 
"==. == 
T SS LL AAA 
=== 
=A === 


=== 


=== 


| 








+ 
























































a 





| | | 
| 








ant 
' alh 
" 















































MAIN 
Eli, 4 
AN ! UE 
| a he A ULL 
i RES "h, HEEE 
MEL rh 
1 A IA 
LE 
1 
1 I 
o di 1 | 
S SVU P 
m ' MARI x ' k ; l 
> U 1 i pi il „l ` "s i | UG 
| 1e 4 i UMU 
afi AT El ` ed i l 
| ls IH H \ qu i i l h he ili K 1 
Mer aapi, T “ll 
dE nt st" | | 
"ll. 
N : Bi a | | 
| < u he ts 4 iy 
| j I deli di MQ alh 
l il i | | sl d 3 vali, dre il n h 
4 Le Sb Re i i 
4 "c "Lt ss, ' I I 
| y GH | Y | | ! l : R l. i des | i r i | 
ol 4 ' affi J 1 
nm, a, i i 
HALAB ! My i i al UN 
jid HINE i i i SL 
b ¡ E 1 ` 1b i 
i h j AA, nl bod Ri 
n ! u je i U NI U I v I i i il 
bo TON i Í ihana ; ; A | 
dl TI: | i ki I 
I 1 H H i 1 p I 
He | NS ES 
LU PR A TRA AAN | | I u I i 
he le, ll 1 i u hi | y ; : À H | 
U UI I Rut 
UA, L au MS Da: 
` i yli A i 
le ai Ç 
| el | NI y En 
U g ï l ` ` 
ï I h” 
IE 
NM I 
7 























































































































































































































RAE LL RES CT = 





AMO py 


i dar hp, na) qr ea fp ra 
| ji ji NG . ES LE ` ki 
L IO Tf CAT, ALAN 
In | | Me ENS I Met 
Ui Mt LC i AI jj, | 
| peur S vii 1] ale | ili 
E ho ti j if 
| ï ! | Pie dt I 
j di dy | TIR NATA 
Lt HE, do dl i 
Un i 





























I j, t 
l a 
LC 























. Mus " 
: l uni $ 
' i Ï U! , 4 
CM EM 


























































































































































































































































































































Capture de lamantins, à Mabuiso. 


186 


et fimes fondre le lard n'avaient pas atteint toute leur 
croissance, et comme l'envie m'était venue d'ajouter à 
mon bric-à-brac scientifique, la charpente ostéologique 
d'un de ces animaux, je résolus d'attendre que le hasard 
me procurát un lamantin de belle taille; peut-être 
eussé-je attendu bien longtemps, car le hasard, qui d'ha- 
bitude arrive sans être appelé, ne vient jamais quand on 
l'appelle, si le Père Antonio ne se fât avisé de le conju- 
rer en envoyant trois de ses néophytes explorer un lac 
situé à dix lieues de Tierra Blanca sur la rive droite, et 
renommé four ses lamantins. 

Les pćekeurs restèrent cinq jours absents et rappor- 
tèrent de leur excursion deux lamantins mâles et une fe- 
melle. La difficulté de remorquer ces animaux à contre- 
courant, les obligea de les détailler sur place. En ouvrant 
la femelle, ils y trouvèrent un petit sur le point de naf- 
tre. Au mois d'août pareille trouvaille ne les eût pas 
surpris, mais au mois de février elle leur parut faire 
exception à la règle; et par égard pour cette singularité, 
ils déposèrent le lamantin mort-né sur des feuilles de 
balisier, sans rien changer à sa posture originelle. 

L'animal, d'une nuance de zinc pâle, avait deux pieds 
huit lignes de longueur sur vingt-six pouces de tour. Son 
mufle était aplati contre le thorax, ses nageoires rame- 
nées en avant étalent croisées l’une sur l’autre, et la 
souplesse des vertèbres encore cartilagineuses permet- 
tait à la queue de décrire une courbe et de venir s’ap- 
puyer sur le ventre. Quant à l’expression de la face, car 
je fis le portrait du petit mammifère, elle me rappela 
par je ne sais quoi d'innocent, de béat et de résigné, 
certaines physionomies de vieux abonnés de théâtre 
que j'avais vus dormir le nez dans leur cravate en écou- 
tant des tragédies. La mère avait été si lacérée par 
nos équarisseurs que je n'en pus tirer qu’un dessin 
imparfait, en revanche un des mâles me fournit un 
très-beau squelette. 

Pauvre squelette ! au lieu de dormir à cette heure, 
comme c'était son droit, sous un frais détritus de plan- 
tes aquatiques, au bord de ce lac inconnu dont il sil- 
lonna si longtemps les eaux, il gît sans honneur au fond 
d’une cave du sixième arrondissement de la moderne 
Babylone, où les rats, Les cloportes et les araignées 
viennent le visiter. Les voies du destin sont incompré- 
hensibles ! Mais revenons aux lamantins. 

Tous les traités d’histoire naturelle que nous avons 
pu feuilleter — et ils sont nombreux — semblent s’être 
donné le mot pour parler de la même façon de ces am- 
phibies et propager sur leur compte les mêmes erreurs. 
Il nous suffira de prendre à partie le plus récent de ces 
traités signé du nom d’un des pontifes de la zoologie et 
sanctionné par l’Université qui le déclare propre à Pin- 
struction de la jeunesse. Le traité en question s'exprime 
ainsi sur le compte des lamantins. 

e Ils ont le corps oblong et terminé par une nageoire 
ovale. On voit sur le bord de leurs nageoires des vestiges 
d'ongles, et ils se servent de ces organes avec assez d'a- 
dresse pour ramper et pour porter leurs petits. Ils vi- 
vent dans les parties les plus chaudes de l'océan Atlan- 
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tique près de l'embouchure des rivières de l'Amérique 
et de l'Afrique. Leur chair se mange, et ils parviennent 
à quinze pieds de long. » | 

Peut-être ce portrait du lamantin fut-il vrai de tous 
points à l’époque préadamite où l'animal se produisit 
pour la première fois dans les eaux douces ou saumâtres 
des grands fleuves ; maïs de nos jours il est susceptible 
de quelques modifications. Ainsi le corps du cétacé est 
oblong en effet, mais la saillie des côtes fortement ac- 
cusée lui donne l'apparence d'un carré long dont on au- 
rait émoussé les angles". 

La nageoire du lamantin, pour procéder dans l'ordre 
du traité, n'est pas seulement de figure ovale, elle est 
d'une construction curieuse. Sans parler de l'omoplate 
d'un développement excessif auquel elle est aítachée, 
elle se compose d'un humérus qui se relie a deux os 
dans lesquels on peut voir, soit un radius et un cubitus 
a Pétat rudimentaire, soit un carpe formé de deux os et 
servant de base à un métacarpe formé lui-mème de neuf 
os auxquels sont soudés les doigts d'une main ou pha- 
langes. Ces doigts sont au nombre de trois. Ceux de 
gauche et de droite offrent quatre os articulés , le medius 
en a cinq. Les phalangettes qui terminent ces doigts 
sont courbes et rappellent par leur conformation lespi - 
quants de l’églantier. De lá sans doute ces ongles ou ces 
vestiges d'ongles dont le traité que nous citons arme si 
libéralement la nageoire du lamantin. Seulement son il- 
lustre auteur n'a pas réfléchi que ces ongles ou ces pha- 
langettes, apparentes sur le squelette, étaient recouvertes 
chez le sujet vivant par le cuir, le lard et la viande, for- 
mant une épaisseur de deux pouces environ, circon- 
stance qui, en supposant à l'animal l'intention de grif- 
fer, l'oblige bon gré mal gré à faire patte de velours. 

Quant à la faculté que le susdit traité donne aux la- 
mantins de se servir de leurs nageoires avec assez d'a- 
dresse pour ramper sur le sol et porter leurs petits ?, nous 
engageons vivement son auteur, au nom de la zoologie 
dont il est le plus ferme appui, à retrancher de la pro- 
chaine édition de son ceuvre les lignes ou il en est ques- 
tion. Le lamantin a dans sa nageoire un agent de loco- 
motion fluviatile, de natation, mais non de préhension. 
Tout au plus se sert-il de cette nageoire comme d'un 
crochet pour courber et amener á portée de sa bouche 
la tige d'herbe que celle-ci ne peut atteindre. Jamais on 
ne le trouve A terre; en revanche on le voit souvent près 
du bord. Cela tient, non pas au goút particuliez de ce 


1. Les lamantins empaillés que possède le Muséum ne donnent 
gu'une idée imparfaite de la forme réelle de l'animal. Les, cuirs de 
ces cétacés, rapportés secs et raccornis par des voyageurs, ont été 
ramollis à la vapeur par les élèves tachydermistes du laboratoire 
de zoologie et bourrés par eux d'autant d'étoupe que l'élasticité de 
ces mémes cuirs l'a permis. De lá la forme hétéroclite de ces la- 
mantins officiels, qui ressemblent assez á de gigantesques an- 
douilles auxquelles on aurait ajustó une téte, une queue et des ai- 
lerons. 

2. Le Juvénal des travers zoologiques de ce siècle, le tres-spiri- 
tuel auteur de l'Esprit des Bétes a reproduit cette malheureuse 
version accréditée chez nous par quelque voyageur arrière-neveu 
de Midas, de lamantins venant paitre sur les rivages, portant leurs 
petits dans leurs bras-nageoires et tirant des plaintes touchantes du 


| fond de leur poitrine maternelle. 
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cétacé pour le plancher des vaches, bien que les Brési- 
liens Paien: surnommé poisson-beuf et les Péruviens 
vache marine, mais simplement à ce que le plantain 
d’eau et le faux mais dont il s'alimente croissent près 
du rivage. 

Ajoutons que la progéniture du lamantin — toujours 
d'un seul petit — nage à ses côtés comme le baleineau 
près de la baleine. La tendre mère le guide, le sur- 
veille, folâtre avec lui, le rappelle à l'ordre par un coup 
d'aileron, la défend au besoin contre la brutalité des 
mâles, le laisse teter à ses heures, mais ne le prend 
jamais dans ses bras-nageoires, comme une nourrice 
pourrait faire de son poupon, fort empèchée qu’elle se- 
rait, la pauvre bête, d'exé- 
cuter un pareil tour de 
force. 

Comme il est dit au 
positif dans le traité sus- 
relaté: La chair du laman- 
tin se mange ; nous ajou- 
terons au superlatif qu’elle 
est plus blanche, plus fer- 
me et d’un goût bien plus 
délicat que la chair de 
porc, avec laquelle elle a 
d'ailleurs beaucoup d'ana- 
logie. Une différence à no- 
ter entre ces deux viandes, 
c'est que celie du porc est 
lourde à l'estomac et de 
digestion difficile, tandis 
que la viande du lamantin 
se digère avec autant de 
facilité que la chair du 
poisson d'eau douce. 

Si, comme le dit pé- 
remptoirement l'auteur du 
traité, ces cétacés parvien- 
nent à quinze pieds de long, 
et le squelette d'un laman- 
tin du Sénégal que pos- 
sède le Muséum a pu lui 
fournir ces mesures, nos 
lamantins de PUcayali- 
Amazone sont loin d'at- 
teindre á ces dimensions. Les plus grands d'entre eux 
ne mesurent guére que six á sept pieds du mufle á 
l'extrémité de la queue. Cette exiguité de taille des cé- 
tacés américains est le résultat de la guerre d'extermi- 
nation que le commerce, depuis tantót deux siécles, fait 
à leur malheureuse espèce. Sous l'insidieux prétexte 
que sa chair est bonne à manger et son huile propre à 
l'éclairage, on la poursuit, ou l'assiége, on la traque. 
Chaque année on l'oblige à fournir à la consommation 
et à l'exportetion une effroyable quantité de viande et 
d'huile. Comment aurait-elle le temps de croitre et 
d'atteindre à son entier développement 2 

Indignés des persécutions dont ils étaient l'objet de la 
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part de I'homme, les lamantins ont déserté en foule 
l'embouchure des grands fleuves de l'Amérique, cu l'au- 
teur du traité les chercherait en vain, et sont allés s'éta- 
blir dans les lacs de l'intèrieur. Mais le commerce qui 
ne pouvait se passer d'eux a envoyé des delegućs á leur 
poursuite et le massacre a recommencé de plus belle. 
Au train dont vont les choses, il est facile de prévoir 
que dans un temps donné l'espèce de ces animaux aura 
disparu de cette Amérique. 

Et maintenant que nous n'avons plus rien á dire sur 
le compte de ces cétacés herbivores, rentrons définiti- 
vement à Tierra Blanca, d’où notre promenade chez les 
Sensis, notre péche au barbasco sur le lac de la Palta et 
celle du lamantin a Ma- 
buiso, nous ont éloigné á 
plusieurs reprises. 

Le temps partagé entre 
les excursions que j'ai ra- 
contées, l'examen des lieux 
et des choses que j'ai dé- 
crits, les causeries, les re- 
pas et les bains nocturnes 
dont j'ai parlé, le temps 
fuyait à tire-d'aile. La vie 
que nous menions A Tierra 
Blanca — je dis nous, Car 
mon hôte s'en acccmmo- 
dait à merveille — avait 
je ne sais quoi d'ayentu- 
reux, de débraillé, d'un 
peu bohème, dont le cóté 
humoristique et vagabond 
de ma nature se déclarait 
très-satisfait, mals contre 
lequel le cóté digne et sé- 
rieux qui est en elle 
bougonnait sans cesse et 
parfois protestait ènergi- 
quement. Le soir en me 
couchant, lorsqu'il m'ar- 
rivait de dialoguer avec 
ma conscience et de m'in- 
terroger comme Titus sur 
l'emploi de ma journée, 
j'éprouvais bien quelques 
regrets de cette folle vie, mais le sommeil me prenait 
si vite, que le remords n'avait pas le temps de m'ai- 
guillonner. Le lendemain les incidents se renouaient 
au point oü ils s'étaient rompus la veille, et, comme 
le dit si excellemment l'Écriture, je retournais à mon 
vomissement. 

Cependant il était des jours où la raison reprenant le 
dessus, nous abjurions mon hôte et moi toute idée de 
vagabondage et faisions le ferme propos de travailler 
sérieusement. Ces jours-là, bien rares d'ailleurs, je me 
renfermais dans la chambre à coucher banale et crayon- 
nais force détails locaux, force choses intéressantes ou 
que je croyais telles et qui depuis ne m'ont servi qu'à 
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allumer mon feu. De son cóté, le révérend père An- 
tonio allait gácher du plátre et recrépir les murs de sa 
maison. Cette maison, dont jusqu'ici je n'ai pas eu 
l'occasion de parler, était située à cent pas de Véglise, 
au milieu d'une clairière de mimosas. Le missionnaire 
qui l'appelait sa Thébaide y travaillait depuis dix-huit 
mois. Comme on pourrait supposer á cette construction 
des proportions babyloniennes, vu le temps que son 
constructeur mettait à l'édifier, disons bien vite qu’elle 
se composait d'une seule pièce longue de huit pieds, 
large de six, haute de sept, avec une porte et une fe- 
nètre. Les murs formés de lattes de palmier étaient en- 
duits de glaise et recouverts de plâtre. Un toit de pal- 
mes dont les poutrelles seules étaient en place, devait la 
recouvrir plus tard. 

L'exiguité de ce logis ne pouvait manquer d'assurer à 
celui qui l'habiterait un repos exempt de moustiques. 
Son épure reproduisait, mais sur une plus grande échelle, 
la cellule-tiroir du prieur de Sarayacu. Le Père Antonio 
en avait poli les parois avec un soin extrème, et leur ap- 
pliquant le conseil que Boileau donne aux faiseurs de son- 
nets, les polissait sans cesse et les repolissait. Enthou- 
siasmé par le poli de ces murailles dont la blancheur 
nivescente sollicitait mes instincts de dessinateur, j'avais 
offert à mon hôte d'y tracer avec du charbon quelques 
profils de fantaisie ornés de nez démesurés, lesquels 
en égayantun peu l'intérieur de sa Thébaïde, m'eussent 
rappelé plus tard à son souvenir; mais il avait re- 
poussé cette offre artistique, sous le prétexte qu'une 
décoration murale l'empêcherait de voir les moustiques, 
les cancrelats, les scorpions et les myriapodes qui pou- 
vaient s'introduire dans sa demeure et troubler la quié- 
tude de son sommeil, 

Un jour vint oà n'ayant plus rien à faire à Tierra 
Blanca, j'annonçai au Père Antonio que j'allais quitter 
sa Mission pour continuer mon voyage. Cette détermi- 
nation, à laquelle il aurait dû s'attendre, parut le sur- 
prendre et le contrarier si fort en mème temps, que, 
pour lui être agréable, je reculai de quatre jours le 
terme que j'avais fixé à mon départ. Ce sacrifice, si c'en 
était un de ma part, ne fut pas consommé, grâce à l'ar- 
rivée d'un néophyte de Sarayacu, porteur d'une letire 


que le prieur de la Mission centrale adressait à son co- 


religionnaire de Tierra Blanca. Cette lettre, que le mes- 
sager avait cousue entre les plis de sa chemise pour ne 
pas la perdre en chemin, portait en teneur : qu'un ex- 
près envoyé par le président de la république de PÉqua- 
teur et l'archevèque de Quito, venait d'arriver à Sa- 
rayacu, apportant au révérend José Manuel Plaza la 
nouvelle de sa nomination à l'éèvèché de Cuenca, et 
l'ordre d'abandonner dans le plus bref délai le chef-lieu 
des Missions de l'Ucayali pour venir occuper son nou- 
veau poste. 

La lettre, ou plutôt celui qui l'avait écrite, ajoutait: 
que dans l'impossibilité de résilier du jour au lende- 
main les pouvoirs qu'il tenait de l'ordre de Saint-Fran- 
çois, il priait le Père Antonio de venir le suppléer à 
Sarayacu, en attendant que le collége d'Ocopa, auquel 


— 
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il allait référer de la chose, eût nommé le préfet aposto- 
lique destiné à le remplacer !. 

A cette lettre, le messager, qui semblait au fait de 
son contenu, ajouta quelques phrases explicatives. La 
notice apportée par l'exprès s'était rapidement propagée 
dans Sarayacu, et avait mis l'alarme parmi les néo- 
phytes. Les alcades et les gouverneurs s'étaient réunis 
à la hâte afin de délibérer sur ce qu'il convenait Ce faire, 
puis opinant du bonnet, s'étaient transportés au cou- 
vent pour demander à leur père spirituel si, en suppo- 
sant que la nouvelle de sa nomination füt certaine, il 
aurait le courage d'abandonner les enfants de son cœur 
après plus d'un demi-siècle passé au milieu d'eux. 
Mais le vieillard, tout à l'idée de sa Grandeur future, 
avait renvoyé les députés à leurs affaires en les priant 
de le laisser s'occuper des siennes. 

Bien que le néophyte qui nous donnait ces détails 
nous assurât qu'en ce moment le révérend prieur faisait 
ses apprêts de départ, non-seulement je ne pus croire 
à tant de promptitude, mais doutant même que ce dé- 
part s'effectuât, je regardai le Père Antonio comme pour 
avoir son opinion à cet égard. « Il partira, me dit-il, et 
si promptement, que pour peu que je tarde à l'aller re- 
joindre, je ne le trouverai plus à Sarayacu. » 

Comme le Père Antonio joignait l'action à la parole 
el se disposait à suivre le messager, je l'arrètai par un 
pan de sa robe pour lui représenter que son séjour à 
Sarayacu pouvant se prolonger indéfiniment, il était 
inutile que je restasse à me morfondre entre Jean et 
Jeanne; qu'en conséquence, je le priais de recevoir eœ 
abrupto mes adieux les plus tendres et mes vœux les 
plus chers pour son bonheur futur. La seule et dernière 
faveur que je réclamais de son obligeance, c'est qu'en 
arrivant à Sarayacu, il m'expédiât sur-le-champ un ex- 
près pour me faire savoir au juste ce qui retournait 
dans les cartes. J'offrais d'attendre quarante-huit heures 
le message et le messager. Le Père Antonio promit de 
faire droit à ma requête, et nous nous séparâmes pour 
ne plus nous revoir. 

Les quarante-huit heures n'étaient pas écoulées qu'un 
néophyte de la Mission centrale, venu par le tipichca 
ou canal intérieur qui s'étend entre Sarayacu et Tierra 
Blanca, me réveillait au milieu de la nuit pour me re- 
mettre un bout de papier sur lequel était tracée au 
crayon cette phrase courte mals expressive: Se va dentro 
de ocho dias y esta loco de contento. « Il part dans huit 
jours et est fou de joie. » 

En prévision de l'événement, j'avais donné l’ordre à 
mes gens de remettre à flot la pirogue et de se tenir 
prêts à partir au premier moment. Or, ce moment était 
venu; et quand j'eus déjeuné, dit adieu à Jean et souri 
à Jeanne, je quittai la Mission de Tierra Blanca. 

Une fois au milieu de Ucayali, mon premier soin, 
après un coup d'œil jeté sur ses rives, fut de relever la 


1. Ce fut le père Juan Simini, un des religieux italiens que le 
révérend Plaza avait eu pour compagnon A Sarayacu, qui lui suc- 
céda dans le gouvernement spirituel et temporel des Missions de 
Ucayali. 


VOYAGE DE L'OCÉAN PACIFIQUE A L'OCÉAN ATLANTIQUE. 


partie visible de son cours qui, jusqu'à l'ile de Mabuiso, 
voisine du lac où nous avions pêché le lamantin, se 
maintenait au nord-nord-est quart nord en ligne pres- 
que droite. Ce relevé fait et ne sachant à quoi passer 
le temps, j'ouvris pour me distraire mon livre de notes 
et m'amusai à relire les derniers détails que j'y avals 
consignés. Ces détails avaient trait à la formation des 
lacs et des canaux de VUcayali, et je les intercale ici 
comme à leur véritable place. 

C'est à partir du septième degré, entre les Missions 
de Sarayacu et de Tierra Blanca, que commence cetle 
série de canaux et de lacs qui profilent les deux côtés 
de la grande rivière et lui donnent l'aspeet bizarre qu'on 
peut lui voir sur notre carte. Leur formation n'a d'autre 
cause que l'abaissement des rives de l'Ucayali, qui de- 
puis le territoire des Sensis jusqu'au Marañon, vont tou- 
jours décroissant, et sont recouvertes par les eaux cha- 
que fois que la chute des neiges dans la Sierra amène une 
élévation dans le niveau des rivières qui y ont leur source. 

La pente continue des terrains ou coulent ces rl- 
viéres* donne à leurs crues, presque toujours suivies 
de débordements, un caractère de violence et d'impé- 
tuosité formidables : la nappe écumante et grondeuse 
poursuit l'envahissement de ses rives jusqu'à ce que, 
par suite d'un temps, d'arrét dans la chute des neiges, 
le lit de la rivière abaissant son niveau, divorce avec la 
masse des eaux vagabondes qui couvraient le pays. 
Celles-ci restent alors stationnaires dans les dépressions 
du sol qu'elles ont transformées en lacs ; le trop-plein de 
ces lacs retourne à la rivière par le lit des ravins, ou se 
frayant un passage à travers les terres, établit de la 
sorte une communication permanente entre la rivière et 
le lac formé par un premier débordement. Les cétacés, 
les tortues, les caïmans, les poissons sortis de la rivière 
aux heures de sa crue et entrainés par l'inondation, se 
fixent dans les lacs nouvellement emplis, s'y acclima- 
tent et y multiplient. 

Du 15 aoüt au 15 novembre oà la neige ne tombe 
plus dans la Sierra, la rivière, en atteignant le minimum 
de son niveau, cesse d'affluer dans le canal qui la faisait 
communiquer avec le lac de l'intérieur. L'eau de ce- 
lui-ci, désormais stagnante, dépose les particules 
boueuses qu'elle devait au flux incessant de l'étier qui 
l'alimentait, et acquiert en peu de temps cette limpidité 
que nous y remarquions le jour de notre pêche au mé- 
nisperme. 

Quand est revenue l'époque des pluies dans les val- 
lées, qui est celle des neiges sur les hauteurs, la ri- 
vière, emplissant de nouveau les canaux taris, indem- 
nise amplement les lacs auxquels ils aboutissent des 
pertes que ceux-ci auraient pu subir durant les jours 
caniculaires. A la faveur de ce second débordement, la 
plupart des espèces, emprisonnées dans les lacs, rega- 
gnent la rivière pendant que d'autres en sortent et vont 
prendre leur place. 


1. L'altitude de leurs sources est d'environ 15 000 pieds, et dans 
la plaine du Sacrement, aux environs de Sarayacu, le niveau de 
leur lit au-dessus de la mer n'est plus que de 380 pieds. 
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Ces lacs artificiels — ne pas confondre avec les véri- 
tables lacs! — sont de figure et d'étendue assez irrégu- 
lières : certains n'ont que quelque deux cents mètres de 
circonférence; d'autres, mais c'est le petit nombre, ont 
trois et quatre lieues de tour. 

Fantasque dans son cours et d'humeur variable, 
l'Ucayali ne crée pas seulement des goulets et des lacs 
à l'heure de ses débordements, il lui arrive même, 
comme nous l'avons dit plus haut, de déserter son lit, 
et cela sur une étendue de deux à trois degrés, pour 
s'en creuser un autre plus ou moins éloigné de l'an- 
cien, laissant à la place de celui-ci un chenal sans issus 
qui sort du nouveau lit et plonge comme une trompe 
dans l'intérieur des terres. Certains de ces canaux, au- 
jourd'hui comblés et recouverts par la végétation, mais 
dont on peut retrouver le tracé sur d'anciens plans cho- 
rographiques de la contrée, prouvent en y joignant ceux 
qui figurent sur notre carte, et qui n'existaient pas 
alors, les bizarres déviations de cette rivière. 

Les canaux que nous signalons sont de deux sortes et 
ont des noms distincts. Lorsqu'ils résultent d'un dépla- 
cement de la rivière, et abrégent la distance d'un point 
à un autre comme celui que nous avons relevé entre 
Sarayacu et Tierra Blanca, ils sont appelés Tipi-schca 
(chemin de traverse). Quand au lieu d'accourcir la 
route ils l'allongent, comme tout canal formé par le rap- 
prochement d'une ile et de la terme ferme, les indigè- 


` nes les nomment Moyuna? (longue route). Avec ces deux 


canaux, ils en ont un troisième appelé Hiyantaë (le go- 
sier); mais comme celui-ci n'est que le conduit plus ou 
moins long, plus ou moins étroit, plus ou moins sinueux, 
qui amène les eaux de l’ Ucayali à un lac de l'intérieur, 
nous n'avons pas à nous en occuper. 

Tout en suivant le fil de l'eau et relisant, non sans 
bâiller, la théorie des canaux de Ucayali que je viens 
d'exposer, et devant laquelle un lecteur a le droit de 
bàiller aussi, je remarquais que les berges de la rivière, 
ainsi gu'il est dit au debut de la théorie, tendaient à 
s'abaisser de plus en plus. En certains endroits elles 
n'ofiraient qu'une ligne brune ou jaunâtre à peine appa- 
rente au-dessus de l'eau; en d'autres, elles se haus- 
saient de cinq à six pieds, et formaient comme un 
stylobate A la verte muraille de la forét. Malgré le voi- 
sinage de la Sierra de Cuntamana, nul pan de rocher, 
grès, basalte ou trachyte ne montrait ses plans lisses 


1. Ceux-ci ne sont pas dus comme leurs voisins aux déborde- 
ments de PUcayali-Amazone, mais formés par des riviéres venues 
de l'intérieur; en outre leurs eaux sont toujours noires tandis que 
celles des lacs artificiels sont toujours blanches; nous ne parlons, 
bien entendu, que des lacs artificiels de l'Ucayali-Amazone, car 
les rios Jandiatuba, Jutahy, Japura, Negro, etc., etc., dont les eaux 
sont noires, ne peuvent donner aux lacs artificiels créés par leurs 
débordements que des eaux semblables aux leurs. Plus loin, nous 
trouverons des lacs véritables de 8 et 10 lieues de circuit. 

2. Ces Moyunas que suivent les navigateurs indigènes, non par 
plaisir, mais bien pour s'abriter contre la tempête qui souffle au 
large, ou pour refouler plus facilement les courants de l'Ucayali, 
lorsqu'ils voyagent en amont de cette rivière, ces Moyunas très- 
accidentées par les découpures des tles et de la terre ferme, les 
obligent à décrire force circuits qui allongent considérablement le 
trajet. Certaines de ces Moyunas n'ont qu'une à deux lieues d'éten- 
due; d'autres, comme l'Ahuaty-Parana, ont quarante-cinq lieues. 
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ou ses angles rigides, et mon vieux pilote assurait gra- 
vement que nous ferions des centaines de lieues sans 
trouver un caillou de la grosseur d'un œuf de huinti- 
huit. A défaut de rochers pour accidenter le paysage et 
rompre la monotonie des grandes lignes droites de la 
rivière et des forêts, les terrains, quand il s'en trouvait, 
étalalent ces ocres, des glaises, des agglomérations de 
sable et d'humus, coupés à pic ou déchirés à brusques 
arêtes, durcis par le soleil, effrités par les pluies, de 
tons si riches et d'une vigueur telle, qu'à distance un 
paysagiste de profession, se méprenant sur leur nature, 
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eút pris ce terreau pour du minéral, et fait une étude 
des prétendus rochers qu’on pouvait creuser avec l’ongle. 

Les approches du soir interrompirent cet examen 
plastique. Julio, qui connaissait tous les points habités 
de Ucayali, avait déjà fait choix, sans m'en rien dire, 
du gite où nous devions passer la nuit. Ce gîte était la 
demeure d'un indigène de sa connaissance. Comme 
nous en approchions, il me montra le maitre de l'habi- 
tation debout sur le talus et regardant venir notre piro- 
gue. L'individu, me dit-il, avait nom Maquea runa?, 
était époux et père et faisait un peu de commerce avec 
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Une soirée chez Maquea Runa. 


les Missions. Au moment où nous accostions, le Maquea 
vint à notre rencontre, me sourit personnellement et 
donna une noignée de main à chacun de mes hommes. 
A son facies de pleine lune, je reconnus un Schetibo. 
Tout en nous félicitant dans l'idiome pano sur notre 
arrivée, il nous précéda sous son toit oü son épouse 
nous offrit une natte. La femme Maquea, déjà sur le re- 
tour, avait la tète un peu rentrée dans les épaules, le 


1. Petit oiscau du genre des becs fins au dos cendré et au ven- 
tre jaune. Il suspend son nid aux roseaux du rivage. Les Brésiliens 
de l'Amazone l'appellent Bentivi. — C'est le Lanius Sulphuratus 
de Buffon. 


torse maigre, les rotules noueuses, les cheveux coupés 
en brosse au niveau des paupières et flottant sur le dos, 
Son costume, vrai négligé d'intérieur, se composait 
d'une bande de coton large de trois pouces qui .ui cei- 
gnait le milieu du corps. 
Paul Marcoy. 
(La suite à la prochaine livraison.) 


1. En quechua : l’homme Maquea. Le canal et le lac de Maquea 
runa qui figurent sur notre carte ont été habités par le Schetibo 
dont il est question ici et ont continué de porter son nom. 11 nous 
arrivera plus d'une fois de relever en route des canaux et des lacs 
qui, comme ceux de Maquea runa, portent les noms d'individus 
qui ont vécu ou vivent encore sur leurs bords. 
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VOYAGE DE L'OCÉAN PACIFIQUE A L'OCÉAN ATLANTIQUE, 


A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD, 
PAR M. PAUL MARCOY!. 


1848-1860.— TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


PÉROU. 


DIXIÈME ÉTAPE. 


DE TIERRA-BLANCA A NAUTA (Suite). 


Les arbres flottants. = Ignorance du voyageur à l'égard des cigales américaines. — Eustache en tournée. — Les Machusisac. — Effet 
que peuvent produire des fleurs blanches sur des eaux noires. — Les nids de Caciques. — Un coup de vent sur la riviére Ucayali. — 
Instinct des oiseaux. — Détails de mœurs intimes. — De l'esclavage chez les indigènes de la plaine du Sacrement. = Une habita- 


tion de Chontaquiros. 


Avec cette finesse de tact, apanage exclusif du sexe 
qu'elle représentait à Pétat sauvage, la digne ména- 

















gére comprit bien vite que la conversation de son mari 
n'était pas assez substantielle pour nos estomacs, et se 

























































































































































































Les copahus. 


mit en mesure de nous préparer á souper. En un clin 
d'œil le feu fut allumé, une marmite d'eau placée en 
équilibre sur trois pierres, et un jambon de pécari dé- 
croché de la solive où il se balançait au vent du soir. 
A l'aide ces ongles tranchants dont ses dix doigts étaient 
armés, la femme Maquea détacha de ce jambon des 
bribes de viande et les jeta dans l'eau bouillante. Une 
demi-heure suffit à la cuisson du ragoút local, qu'elle 
nous servit sans assaisonnement aucun, mais bouillant, 
écumant et grondant encore, 

A l'issue de ce repas pris en commun, j'offris aux 
deux époux un verre de tafia qu'ils avalérent sans se 
faire prier, puis, les laissant causer avec mes gens, je 
me rapprochai du foyer ou les enfants de la maison, 
deux petits gnomes couleur de pain d'épice, me rejoi- 
gnirent. A la clarté d'une torche résineuse, qu'on avait 
allumée en mon honneur, je venais d'apercevoir un de 
ces sacs en jonc ou les indigènes gardent leurs provi- 
sions d'arachides. J'y plongeai ma main, et en ayant re- 
tiré une poignée de pistaches, je les ensevelis sous les 
cendres chaudes avec l'intention d'en faire mon dessert, 


quand elles seraient cuites à point, ce qui eut lieu au 
bout de cing minutes. 

Comme j'étais en train de les croquer, les fils Maquea, 
qui avaient suivi avec intérèt les détails de ma panto- 
mime, eurent l'idée de fouiller après moi les cendres du 
foyer oú le plus jeune trouva une pistache dont il s'em- 
para lestement au nez de son ainé. Celui-ci, en vertu de 
la loi du plus fort qui règne au désert comme dans les 
villes, voulut la lui ravir, mais le petit tint bon, et en- 
couragé dans sa résistance par un signe de téte que je 
lui fis, riposta á une bourrade de son grand frére par 
un soufflet bien appliqué. Alors les deux fréres rivaux 
se prirent aux cheveux et se roulérent sur le sol avec 
des grognements diatoniques qui, montant du grave á 
l'aigu, descendant de l'aigu au grave, rappelaient ceux 
de l'animal cher à saint Antoine. Cette scène de pugilat, 
que les époux Maquea ne semblaient nullement pressés 
d'interrompre, allait avoir un résultat fácheux, si, pareil 
au Deus ex machina de Pantiquité, je ne fusse intervenu 
a propos pour changer la face des choses. Il me suffit 
de saisir délicatement par la peau du cou le plus ro- 
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buste des deux fréres, et, comme furieux de l'encourage- 
ment tacite que j'avais donné au plus faible, il se re- 
tournait pour me mordre, je pris un tison au foyer et 
le lui faisant fumer sous le nez, je l'obligeai à lâcher 
prise. La femme Maquea, que je croyais distraite par la 
conversation, n'avait perdu aucun détail de cette scène; 
— rien n'échappe à l'œil d'une mère; — au sourd ru- 
gissement que poussa son ainé en sentant la fumée lui 
entrer dans le nez, elle accourut d'un pas agile, et ren- 
chérissant sur le moyen héroique dont je venais d'user 
à Végard de Penfant, elle lui appliqua quelques calottes 
schetibos, qui ressemblaient étonnamment á nos claques 
françaises. Pendant que le marmot claqué allait en pleur- 
nichant se blottir sous sa moustiquaire, je consignal sur 
mon album l'observation suivante, si bien effacée á cette 
heure, qu'elle serait indéchiffrable pour tout autre que 
pour mol — « Les horions, claques et taloches, votre les 
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picheneltes, ont une orthographe, une valeur et un son 
pareils dans toutes les langues. » 

Le lendemain, au moment de partir, nous ne púmes 
remercier les époux Maquea de Phospitalité qu'il nous 
avaient donnée. Tous deux, selon l'habitude des sau- 
vages, s'étaient levés avec le jour et vaguaient dans les 
bois; leurs enfants, restés au logis, jouaient A je ne 
sais quel jeu d'onchets. La pistache, objet de dis- 
corde entre les deux frères, était oubliée à cette heure, 
et la rixe qu'elle avait amenée entre eux, loin de les dé- 
sunir, n'avait fait que resserrer plus étroitement les 
liens de leur affection. 

Pour consoler l'ainé des Maquea de la rigueur que 
javais déployée envers lui et me rappeler en méme 
temps au souvenir de son petit frère, je gratifiai 
chacun d'eux d'un miroir de cinq sous et les lais- 
sai souriant et tirant la langue à leur propre image. 




















































































































Pérégrinations d'un tronc d'arbre, 


Nous nous abandonnâmes de nouveau au courant de 
Ucayali. La rivière aux multiples détours, dont les as- 
pects variaient autrefois à chaque minute, avait main- 
tenant des courbes d'une longueur et d'une monotonie 
insupportables. La double ligne des forêts la bordait 
d'un mur de verdure pareil aux classiques charmilles 
alignées par Le Nôtre. C'était grandiose, mais peu ré- 
créatif. De loin en loin, comme un correctif gracieux à 
la froide immobilité de ces lignes droites, un groupe 
de Coryphas ou d'Acrocomias se dégageait de la masse 
et dessinait sur le ciel, d'une pureté idéale, son faisceau 
d'éventails ou son bouquet de plumes. Parfois le mur 
végétal s'interrompait soudain ou paraissait fuir en ar- 
riére; une bande d'ocre d'un rouge cru s'allongeait au- 
dessus de l'eau et sur ce talus, les troncs droits et lisses 
des Copahus à la tête en ombelle, au feuillage d'un 
vert noirâtre, se dressaient, pareils à des stèles ou des 
bornes milliaires qui eussent marqué la distance et la 
direction du chemin. 


Devant nous, dans les protondeurs de la perspective, 
quelques points bruns et tremblotants, que l'œil perdait 
et ressaisissait tour à tour, se détachaient dans une lu- 
mière azurée. Ces points étaient des iles de huit à dix 
lieues de circuit : ile des Cedrèles, ile des Capirunas, 
ile des Mohenas, ile des Yarinas, qui tiraient leur nom 
des espèces végétales dont leur surface était couverte à 
profusion. 

Quelquefois le tronc creux d'un Jacaranda, arraché 
de son sol natal par un écroulement des berges ou un 
débordement de l'Ucayali, venait flotter dans les eaux 
de notre pirogue. Á ses flancs écorcés, à ses menus 
branchages disparus, on devinait sans peine que l'arbre 
vagabondait depuis longtemps sur la rivière. On eut 
pu dire au juste combien d'escales il avait faites en route 
et dans quels ports il avait relâché. Des chocs contre les 
talus, des échouements sur les plages avaient rempli ses 
crevasses de sable et de terreau dont s'accommodaient 
à merveille les plantes qu'il portait avec lui. Ces Con- 
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volvulus blancs et roses qui serpentaient autour de ses 
maitresses branches lui venaient du territoire des Co- 
nibos. Une plage ignorée de la plaine du Sacrement 
avait dû lui donner ces beaux Ketmias couleur de pour- 
pre, et l'embouchure de quelque petit affluent devant 
laquelle il était resté échoué, lui avait fourni ces Œno- 
thères jaunes, ces Alismacées blanches et ces Pontc- 
dérias d'un bleu si doux. Ces plantes superbement 
dévelopées et en pleine floraison faisaient une parure 
triomphante au vieux tronc batta par les eaux et les 
vents. On eùt dit un de ces Chinampas ou radeaux fleuris 
que les Aztèques promenaient autrefois le long des ca- 
naux de Tenochtitlan, la ville sacrée, et sur lesquelsleurs 
descendants vendent au- 

jourd'hui des choux, des í 
carottes et aulres légu- 
mes. 

La rencontre d'un de 
ces troncs enguirlandés , 
sur lequel des hérons phi- 
losophes méditaient le bec 
posé sur leur jabot, une 
jambe en l'air et Pautre 
repliée sous le ventre, fut 
notre seule distraction de 
la matinée. Une lumière 
aveuglante emplissait l'es- 
pace. La rivière semblait 
rouler de l'or en fusion, 
nul zéphir mythologique 
et compatissant ne rafrai- 
chissait l'air, dont chaque 
molécule était embrasée; 
la chaleur et l'ennui pe- 
salent sur nous de tout 
leur poids. Au milieu du 
recueillement général, car 
la nature énervée parals- 
salt saas souffle et sans 
voix, le seul bruit qui frap- 
pát notre oreille était pro- 
duit par l'Inambu', grosse 
perdrix de la taille d'une 
pintade, qui, tapie dans la 
forét, falsait entendre de 
minute en minute les quatre notes de la gamme, ut, mi, 
sol, ut, qu'un oiseau de son espèce, posté plus loin, re- 
disait à un oiseau plus éloigné, lequel les répétait lui- 
mème à un compagnon plus éloigné encore. Ces quatre 
notes, d'abord sonores et distinctes, puis s'affaiblissant 


1. Bien que, dans tous les traités d'ornithologie, la perdrix de 
Pancien continent soit représentée à la Guiane par le genre Ti- 
namu — prononcez ou —au Brésil parle genre Pezu, etau Paraguay 
s'avançant jusqu'à Buenos-Ayres, par le genre Inambu, classifica- 
tion qu'ont cru devoir adopter les savants voyageurs Spix et Mar- 
tius, les indigènes de Ucayali, à l'exemple de ceux du Faruguay, 
ont donné le nom d'Inambu à trois ou quatre variètés de perdrix 
américaines, différentes de taille, sinon de plumage. L'individu 
dont il est question dans notre récit est le plus gros représentant 
de ce genre Inambu dans la plaine du Sacrement. 





Eustache en mission à Schéticaplaya. 
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graduellement et finissant par s'éteindre à distance, nous 
rappelaient le garde à vous nocturne des sentinelles en 
faction devant l'ennemi. A ce chant peu varié de 
l'Inambu s'ajoutait le mirliton continu des cigales. 
Voyageur consciencieux, nous avouons 161 ne pas Con- 
naitre et même n'avoir jamais vu les cigales amérl- 
caines, bien que pendant des années entières elles 
aient martyrisé notre tympan. Après cet aveu, on com- 
prend qu'il nous serait assez difficile d'ajouter un nou- 
veau chapitre à l'histoire de ces homoptères, dont la 
configuration, la taille et les allures nous sont tout à fait 
inconnues. Portent-ils, comme nos Cicadiens d'Europe, 
leur crécelle dans l'abdomen ont-ils comme eux quatre 
ailes membraneuses et vel- 
nées, dont deux semi-co- 
riaces et servant d'élytres, 
trois yeux disposés en 
triangle sur le sommet du 
front, la bouche en trompe 
et sept articles à leurs an- 
tennes? — Certes! voilà 
bien des questions inté- 
ressantes, auxquelles il ne 
nous est pas permis de 
répondre. Nous le regret- 
tons d'autant plus que la 
cigale fut en grande véné- 
ration dans Pantiquité. 
Elle était un des animaux 
sacro-saints dont les Kgyp- 
tiens se plurent a perpé- 
tuerle souvenir dans leurs 
hiéroglyphes. Les Grecs, 
qui Pappelaient Tetliæ, in- 
carnèrent en elle Tithon, 
l'amant suranné de l'Au- 
rore, le prototype du vieux 
beau de nos jours, cor- 
seté, blanchi, maquillè. 
Sapho la Lesbienne', Åna- 
créon, Xénarchus, chan- 
tèrent la cigale dans des 
vers immortels. Un temple 
lui fut élevé dans Pile de 
Ténos. Chez les Athé- 
niens, qui l'avaient adoptée comme un symbole de no- 
blesse et d’ancienneté, les jeunes patriciennes piquaient 
dans de blondes perruques (Phénaké) qu'elles tiraient de 
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1. Ces vers de Sapho : La cigale secoue de ses ailes un bruit 
harmonieux, quand le souffle de l'été, volant sur les moissons, 
les brúle, etc., etc., indique, à n'en pas douter, que de son temps 
on s'arrêtait à l'effet produit par l'insecte, sans rechercher à quelle 
cause il était dü. Xénarchus, poëte comique qui naquit environ 
deux siècles et demi après Pillustre Lesbienne et fut le contempo- 
rain d'Aristote, savait que parmi les cigales, les mâles seuls sont 
pourvus des organes de stridulation qui, chez les femelles, n'exis- 
tent qu'à l'état rudimentaire. De là ces vers ou trouvant la race 
des cigales plus favorisée sous certain rapport que celle des hom- 
mes, il s'écrie dans un moment d'humeur contre le beau sexe: 
Heureuses les cigales, car leurs femelles sont privées de la voix! 
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la Gaule chevelue — Gallia comata — pour en couvrir 
leur chef, de longues aiguilles d'or surmontées de ci- 
gales. De là, sans doute, l'épithète de Tettigoforoï qui 
leur fut donnée par quelque mauvais plaisant de 
l'époque. 

Les Latins, lom de partager l'engouement des Grecs 
pour les cigales, les traitèrent, au contraire, assez bru- 
talement. Horace et Ovide se plaignent quelque part 
de l'irritation que leur cause la voix de ces insectes, 
et le doux Virgile les qualifie de Cicade raucis. Cette 
épithète humoristique du Cygne de Mantoue prouve 
qu'il ava:t comme nous le système nerveux facile à aga- 
cer et que pas plus que nous il n'aimait l'aigre bruis- 
sement des cigales. C'est donc à l'antipathie que nous 
eümes toujours pour ces insectes ventriloques et pour 
leur chanson pareille au grincement d'une lime sur 
une scie, que le lecteur doit attribuer notre ignorance 
scientifique à l'égard de leurs congénères américains. 





LE TOUR DU MONDE. 


Mais pendant que nous parlons à tort et à travers 
d'insectes qui nous sont inconnus, notre pirogue a at- 
teint et dépassé l'extrémité d'une courbe de la rivière, 
et comme l'heure du déjeuner est sonnée depuis long- 
temps à nos estomacs, nous prions nos rameurs de quit- 
ter le lit du courant, de rallier la rive gauche et de cher- 
cher un endroit oà nous puissions débarquer et allumer 
le feu nécessaire à notre cuisine. 

Une plage, telle que je la souhaitais, s'étendait préci- 
sément par notre travers. C'était une vaste couche de 
sable, bordée à cent pas du rivage par un taillis de Gyne- 
riums que dépassaient les têtes de ces Cécropias, sl 
communs sur le territoire des Chontaquiros, et que les 
descendants de la nation Pano appellent Scheticas. De 
là le nom de Schetica-Playa ou plage des Scheticas 
que portait, au dire de mes gens, l'endroit ou nous 
atterrimes. 

Je laissai Julio battre le briquet, ses acolytes ramas- 
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Transport d'une feuille de Nymphea. 


ser des búchettes, et, traversant la plage, je m'avançaijus- 
qu'à la limite végétale où elle finissait. Une trouée dans 
le fourré de Gyneriums, qui semblait avoir été faite par 
des hommes, des tapirs ou des tigres, peut-être par les 
trois animaux à la fois, attira mon attention. Pendant 
que je l'examinais d'un œil défiant, les roseaux brui- 
rent, s’écartèrent et livrérent passage à un individu 
vêtu de blanc et coiffé d'une casquette en peau de loutre. 
Cet individu tenait en main une bouteille. Je reconnus 
Eustache, le majordome de la Mission de Sarayacu. A 
l’exclametion que je poussai, il leva la tète, me reconnut 
à son tour, sourit et vint à moi en se dandinant sur ses 
hanches. Aux premiers mots qu'il prononça je vis qu'il 
était ivre ; en le regardant de près, je m'aperçus que sa 
bouche était frangée d'écume et qu'il louchait affreuse- 
ment. Ratrouver Eustache dans cet état, n'était pour 
moi qu'un fait vulgaire, mais le retrouver à trente 
lieues de Sarayacu me parut chose surprenante et je 


priai mon ex-brosseur de m'en donner l'explication, ce 
qu'il fit, mais non sans émailler sa narration de pauses, 
de soupirs, de hoquets qui l'allongèrent considéra- 
blement. 

Depuis quinze jours il était parti de Sarayacu à la tête 
d'une troupe de néophytes que le révérend Plaza en- 
voyait pêcher dans les lacs de l'Ucayali et saler le pois- 
son sur place afin d'approvisionner le couvent, dont les 
munitions en ce genre tiraient à leur fin". Au moment 
du départ, 1l avait reçu de son maitre l'ordre de passer 


1. Ces sortes d'approvisionnements, qui ont lieu trois ou quatre 
fois dans l'année, servent non-seulement à alimenter le couvent, 
mais à faire un peu de commerce avec les Cholos chrétiens des 
villages du Huallaga, qui viennent à Sarayacu, comme nous l'avons 
dit ailleurs, échanger leurs tissus de coton, leurs poisors de chasse 
et leurs chapeaux de paille, dits de Moyobamba, contre du poisson 
sale, du tabac en carottes et de la salsepareille. Ces divers articles 
(le dernier surtout) sont revendus par eux avec bénéfice aux rive- 
rains du Haut-Amazone qui les expédient au Para. 
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devant Tierra-Blanca sans s'y arrèter, et cela, me dit-il 
confidentiellement, pour éviter des questions indiscrétes 
que le P. Antonio n'eüt pas manqué de lui faire au 
sujet de la péche dont il était chargé. Il termina en 
m'annonçant qu'il passait le temps assez tristement à 
Schética-Playa pendant que ses hommes exploraient les 
canaux et les lacs voisins où déjà ils avaient fait une 
pèche assez fructueuse. 

Comme il ne lui restait plus rien à m'apprendre, il 
s'offrit à me guider vers son campement et à m'y faire 
déjeuner si je l'avais pour agréable. Je le suivis a'tra- 
vers les roseaux. Le campement de Mons Eustache 
était un grand espace dénudé dont le sol de vase durcie 
gardait la trace des derniers débordements de l Ucayali. 
Quelques ajoupas du genre de ceux que façonnent pour 
leurs haltes de nuit les chasseurs et les pêcheurs no- 
mades de la plaine du Sacrement, servaient d'abris aux 
néophytes. Sur des cordes tendues et des grils de bran- 
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chages, séchaient au soleil des tranches de lamantin et 
de pira rocou (maïus osteoglossum) saupoudrées de sel. 
Çà et là des amphores au long col, des pots à large 
panse, des tisons noircis, des ossements et des arêtes; 
puis à distance respectueuse de ces objets, un cordon 
de faméliques Urubus attendant patiemment le retour 
des pêcheurs pour faire un bon repas du rebut de leur 
pêche. 

Le site ne me plut que médiocrement. Il est vrai que 
le soleil y faisait rage et que les roseaux, d'une hauteur 
de quinze pieds, interceptaient si bien la brise du large, 
que la gorge se desséchait au contact de cet air em- 
brasé. Grâce à la précaution qu'avait le majordome de 
lubréfier de temps en temps avec un verre de tafia les 
parois internes de son larynx, il supportait sans en pa- 
raître incommodé cette haute température. 

Le déjeuner, qu'il plaça devant moi, se composait de 
poisson salé, grillé sur les braises et de quelques ba- 
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Un bain en pleine rivière. 


nanes. Pour me tenir compagnie pendant que je man- 
geais il se remit à boire, et tout en buvant il me demanda 
si je ne serais pas curieux de voir le lac Nuña. Le re- 
gard que je lui jetai devait exprimer à la fois ma sur- 
prise au sujet de la proposition qui m'était faite et mon 
ignorance à l'égard de la chose, car l'homme ajouta 
avec ce sourire placide et voisin de l'hébétement qui 
lui était particulier : « Mangez d'abord, nous irons à 
Nuña ensuite. » 

En échange de la surprise de son lac qu'allait me 
faire Eustache, je me promis de le surprendre à mon 
tour en lui apprenant le changement inespéré survenu 
dans la position de son maitre, que le chapeau d'évêque 
attendait à Cuenca. Absent de Sarayacu depuis quinze 
jours, et resté tout ce temps sans communications avec 
la Mission centrale, Eustache ignorait complétement ce 
qui s'y passait et quels intérêts et quelles passions 
étaient en jeu sur ce petit théâtre. | 


Nous rentràmes dans ma pirogue, qui, sur l'ordre 
du majordome, longea la rive gauche jusqu'à l'entrée 
d'un étroit goulet, dans lequel nous nous engageàmes. 
Julio, à qui tous les canaux et tous les lacs de l'Ucayali 
étaient familiers, reconnut sur-le-champ l'entrée du lac 
Nufia et demanda à notre cicérone ce que nous y allions 
faire. a Voir les machu sisac, » dit celui-ci. Si les mots 
quechuas machu sisac m'apprenaient qu'il s'agissait de 
grandes fleurs, ils ne me disaient rien de leur famille, 
de leur forme ou de leur couleur, et j'avais háte de sa- 
voir si les fleurs en question valaient la peine qu'on 
s'exposát pour elles à être dévoré par les moustiques, 
qui, à mesure que nous avançions dans l'intérieur du 
canal, nous enveloppaient d'un nuage de plus en plus 
épais. 

J'avais eu le temps d’être piqué par un millier de ces 
insectes et d'en écraser une cinquantaine, vengeance qui 
me semblait insuffisante, quand Eustache cria de sa 
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voix éraillée `: « Nous y sommes, » j'allongeai la tête 
hors du pamacari. Le canal restait en arrière. Devant 
nous s'évasait une nappe d'eau d'un aspect si étrange 
et si merveilleux, que je fus tenté de sauter au cou du 
majordome pour le remercier de m'avoir procuré gratis 
un pareil spectacle. Mais en me rappelant à temps l'o- 
deur fétide qu'exhalait l'haleine du quidam, je réprimai 
ce mouvement et me contentai de lui exprimer par un 
regard et un sourire le plaisir que me causait la vue de 
son lac Nuña. 

Ce lac, dont l'eau noire comme de l'encre ne résor- 
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bait ni la couleur du ciel, ni la lumière du soleil, dé- 
crivait un cercle de quelque deux lieues, bordé par d'é- 
paisses verdures. Sa surface, en certains endroits, était 
couverte de nymphæas aux gigantesques feuilles d'une 
nuance vertpralin qui contrastait avec le ton rose vi- 
neux d'un retroussis qui bordait leurs marges. Entre 
ces feuilles s'épanouissaient de magnifiques fleurs dont 
les pétales, d'un blanc laiteux à l'extérieur, étaient flam- 
més a l'intérieur de rose sale, et revétalent au centre 
une teinte uniforme d'un violet vineux sombre. Ces 
fleurs, par leur développement prodigieux et la gros- 


Type d'Indien Amahuaca. 


seur de leurs boutons qu'on eút pris pour des ceufs d'au- 
truche, semblaient appartenir à la guirlande d'une Flore 
antédiluvienne. Sur ce tapis splendide trottaient menu 
toute une légion d'échassiers, tantales, jacanas, kami- 
chis, savacus, jabirus, spatules qui ajoutaient à son 
espect phénoménal en même temps qu'ils servaient à 
l'observateur d'échelle de proportion pour mesurer de 
Poe les feuilles et les fleurs que ces oiseaux ébran- 
laient en marchant, mais sans que le poids de leur corps 
les submergeât. 

Après avoir joui par la vue de ce radieux échantillon 


| de la végétation intertropicale, je fus pris du désir d'en 
| posséder un spécimen. Mes gens poussèrent la pirogue 


dans ce réseau de feuilles et de fleurs, et, m'aidant d'un 
sabre d'abatis, je parvins à détacher une fleur et un 
bouton de leurs robustes pédoncules hérissés d'aiguil- 
lons longs de huit à dix centimètres. Les feuilles de la 
plante, retenues au fond de l'eau par des pétioles épi- 
neux de la grosseur d'un câble de navire, résistèrent 
aux efforts combinés de mes hommes, et je me vis con- 
traint d'opérer la section de l'une d'elles à quelques 
pouces de sa face inférieure. Cette feuille, parfaitement 
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lisse en dessus, était divisée en dessous par une foule 
de compartiments aux casiers très-réguliers, dont les 
cloisons latérales hérissées de piquants avaient un 
pouce de relief. Posée A plat sur le pamacari de notre 
pirogue, cette merveilleuse hydrophyte le recouvrait 
entièrement. 

Je passai près d'une heure debout dans l'embarca- 
tion à examiner dans leur ensemble et leurs détails ce 
lac d'eau noire et ces fleurs blanches dont mes regards 
ne pouvaient plus se détacher; puis, quand j'en eus fait 
un croquis, je donnai l'ordre de retourner à Schética- 
Playa, ou j'arrivai avec la feuille, la fleur et le bouton 
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que je venais de conquérir, et plus fier de ce beau tro- 
phée que feu Démétrios, le Preneur de villes, d'une 
nouvelle cité ajoutée à sa liste. 

En touchant au rivage, je fis disposer deux bâtons en 
croix, sur lesquels je placai la feuille du nymphæa. Deux 
hommes la portèrent ainsi jusqu'au campement. Julio 
précédait la civière et lui frayait à coups de sabre un 
chemin à travers les roseaux. Mon butin végétal, arrivé 
sans encombre à destination, je m'empressai, avant que 
la chaleur ne l'eüt détérioré, d'en examiner et d'en dé- 
crire les diverses parties. La feuille encore humide, 
que nous pesâmes avec une romaine dont se servait 
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Eustache pour mesurer le sel à ses pêcheurs, cette 
feuille pesan treize livres et demie. Sa circonférence 
était de vingt-quatre pieds neuf pouces trois lignes; la 
fleur, qui mesurait quatre pieds deux pouces de tour, et 
dont les pétales extérieurs avaient neuf pouces de lon- 
gueur, pesait trois livres et demie. Le poids du bouton 
était de deux livres et un quart. Je déposai fleur et bou- 
ton dans une corbeille, puis je coupai l'immense feuille 
en huit quartiers, que j'entourai d'un linceul de papier 
buvard pour les conserver à la science. 

Ce travail achevé, je tirai Eustache à l'écart afin que 
mes gens ne pussent entendre ce que j'allais lui dire, et 


C 


hacaya. 


l'ayant remercié de la surprise agréable qu'il m'avait 
faite, je lui annonçai le départ prochain de Sarayacu du 
révérend Plaza, l'engageant à ne pas prolonger son sé- 
jour à Schética-Playa, s'il tenait à recevoir la béné- 
diction du futur évêque. Mais cette nouvelle, que j'au- 
rais cru devoir le stupéfier, le bouleverser, le dégriser 
même, ne fit que provoquer son rire. Il prétendit que 
je voulais me gausser de lui, et pour me donner à en- 
tendre que c'était lui, Eustache, qui au contraire se 
gaussait de moi, il me regarda de côté, cligna de l'œil 
et porta la bouteille à ses lèvres. Au fond, comme il, 
m'importait peu que l'homme erút ou non à ma parole, 
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je le laissa: boire et cligner de l'eil tout a son aise, et 
lui faisant de la main un signe d'adieu, je rentrai dans 
l'embarcation, qui s'éloigna sur-le-champ de Schética- 
Playa. 

Le nymphæa géant que j'emportais défraya la con- 
versation pendant quelques instants. Au dire de Julio 
et de ses compagnons, certains lacs de l'intérieur sont 
si bien recouverts par cette plante, qu'une embarcation 
ne peut se frayer un passage à travers l'inextricable ré- 
seau de ses pétioles et de ses pédoncules, croisés, en- 
trelacés, noués, comme les lianes d'une forét vierge 
sous-marine. Avec les riverains de Ucayali, qui, 
comme nous Pavons dit, appellent en quechua ce nym- 
phea machu sisac (la grande fleur), les Indiens du Haut- 
Amazone le nomment iapuna-uaopé!, ceux du Bas-Ama- 
zone, jurupary-teañha?, et dans le Sud, vers les sources 
des afíluents de droite de ce fleuve, les Gruaranis, sur 
le territoire desquels il croit également, l'appellent 
Irupé?. 

Ce nymphæa, dont Podeur pénétrante rappelle à la 
fois celle de la pomme rainette et de la banane, nous 
parait étre, aux dimensions et à la couleur près, du 
méme genre que le nymphaa victoria ou regia trouvé 
par Haénke sur le Mamoré; par d'Orbigny sur le San- 
José, affluent du Parana; par Pœppig sur un igarapé 
de (Amazone; par Schomburkg dans la Guyane an- 
glaise, enfin, par Bridges sur le Jacouma tributaire du 
Mamoré. 

Dans sa monographie des serres d'Europe, Van 
Houte, qui a peint et décrit cette splendide nymphæacée, 
dont notre Jardin des Plantes possède un spécimen dans 
son aquarium, a donné aux pétales extérieurs de la fleur 
un blanc pur, ceux qui leur succèdent sont flammés de 
rose tendre et, en se rapprochant du centre, 1ls revètent 
une teinte uniforme d'un rose de Chine intense et bril- 
lant, très-différent des nuances rose sale et violet vineux 
sombre de la fleur trouvée par nous sur le lac Nuña. 
Remarquons en passant que l'habitat géographique de 
cette plante, qui s'étend de Ucayali au Tefté, et de la 
Guyane anglaise aux Moxos, ajoute encore á la sur- 
prise et a l'admiration qu'éveillent dans Pesprit ses 
dimensions phénoménales. 

Aucun incident qui vaille la peine d'étre relaté ne se 
produisit durant la journée. Aprés un certain nombre 
de canaux relevés en passant sur l'une et l'autre rive, 


1. Le nom de Tapuna a été donné par les Indiens du Haut-Ama- 
zone à ce nymphæa, à cause de la ressemblance de sa feuille avec 
la grande poéle en fer et sans manche (panela) dont ils se servent 
pour sécher la farine de manioc. Cette poéle est appelée par eux 
dans l'idiome tupi ou lengua geral de l'Amazone, lapuna. Uaopé 
est le nom par lequel ils désignent l'oiseau Bentivi des Brésiliens, 
(Lantus sulphuratus) dont nous avons eu déja Poccasion de parler. 
Comme cet oiseau hante les feuilles de notre nymphæa sur les- 
quelles viennent se poser des insectes, mouches et libellules, dont 
il fait sa páture, les indigènes ont accolé son nom A celui de la 
poêle que leur rappelait la configuration de la feuille du nymphæa. 
De lá Japuna-Uaopé — la poéle de l'oiseau Uaopé. 

2. En langue tupi: teañha — hamecon — Jurupary — diable — 
hameçon du disble, à cause des longs et nombreux piquants dont 
les pétioles et les pédoncules de la plante sont armés. . 

3. De T —eau et rupè— plat ou couvercle plan — littéralement: 
plat d'eau. 


LE TOUR DU MONDE. 


comme le soleil déclinait, et qu'aucune habitation n'é- 
tait en vue, nous campámes sur une plage du nom de 
Huangana ou du Pécari. A l’aide de roseaux qui y crois- 
salent en abondance, mes gens me fabriquérent un 
ajoupa très-confortable, sous lequel, étendu sur le sable 
tiéde, et abrité par ma moustiquaire, je passai une excel- 
lente nuit, 

Le lendemain, comme nous quittions cette plage hos- 
pitaliére, un tronc d'arbre qui passait au large, poussé 
par le courant. me donna l'idée de prendre un bain ma- 
tinal en pleine rivière. Je fis forcer de rames pour re- 
joindre l'arbre vagabond, et quand nous l'eúmes atteint, 
et que la pirogue eut été attachée à une de ses mai- 
tresses branches, je dépouillai mes vêtements, montai 
sur ce plancher flottant et piquai une téte dans la rivière. 
Mes gens ne tardèrent pas à suivre mon exemple. 
Comme nous n'avions à craindre, avec les caimans, ni 
les gymnotes, ni les daridaris, ni les candirus, vermine 
icthyologique qui pullule sur les bords de l'Ucayali, 
mais ne s'aventure jamais au large, nous jouimes d'un 
plaisir sans mélange. 

Pendant une heure, nous nous baignàmes, nous 
fumàmes et cheminàmes tout ensemble, puis, quand 
nous fümes las de ce triple exercice, nous rentrámes 
dans la pirogue, et larguant l'amarre qui l'attachait 
au tronc d'arbre, nous laissámes celui-ci continuer sa 
route. 

A midi, nous avions atteint l'entrée du canal Yanacu, 
qui court parallèlement à l'Ucayali, a deux embou- 
chures sur la rivière, et longe le territoire des Ama- 
huacas et des Chacayas, groupes d'Indiens qui re- 
lèvent de la famille Pano, dont ils parlent l'idiome. Ces 
indigènes appartenaient à la tribu des Schetibos et 
s'en sont détachés en méme temps que les Sensis?. 
Comme ces derniers, avec lesquels ils vivent en paix, 
mais sans relations de voisinage, Amahuacas et Cha- 
cayas trafiquent avec les Missions de la plaine du 
Sacrement de tortues, d'huile de lamantin, d'ara- 
chides et de salsepareille. L'inoffensivité de ces indi- 
gènes est proverbiale parmi les riverains de l'Ucayali, 
qui les traitent fort cavalièrement, et, le cas échéant, 
disent volontiers : sot comme un Amahuaca ou béte 
comme un Chacaya. Dieu nous garde de confirmer de 
pareils dires. Nous ajouterons seulement que les re- 
présentants des deux tribus que nous avons vus dans 
les Missions, oà les appelait leur commerce, étaient 
d'une douceur moutonnière qui frisait l'abrutissement. 
Les deux groupes réunis donnent á peine cent cinquante 
hommes. 

La discussion ethnologique qui s'était élevée entre 
mon pilote et moi au sujet de ces indigènes qu'il dé- 
clarait étre des gens sans aveu, venus on ne savait d'ou 


1. Depuis 1810, les Sensis, n'ayant contracté aucune alliance 
avec les tribus voisines, ont conservé jusqu'à cette heure dans 
toute sa pureté le type originel de la famille; tandis que les Ama- 
huacas et les Chacayas, — nous le croyons du moins — se sont 
mélés aux Cocamas du Haut-Amazone, avec lesquels, la situation 
même de leur territoire, près de l'embouchure de Ucayali, les 
mettait en relation. 
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et se livrant au fond des bois à des pratiques de sor- 
cellerie, cette discussion fut interrompue par l'appa- 
riuon d'un objet qui me fit perdre sur-le-champ le fil 
de mes idées et donna gain de cause á mon adver- 
salre dans la thèse absurde qu'il soutenait contre ses 
congénères. 

Au tournant d’une plage, sur un talus bordé de ba- 
lisiers, se dressait, penché sur l’eau qui reflétait sa 
silhouette, un de ces Ficus dont on compte dans le 
bassin de l’Ucayali-Amazone, quarante-trois variétés. 
Le tronc de l'arbre bizarrement contourné, ressem- 
blait à un faisceau de càbles tordus par la main d'un 
géant. Cette bizarrerie naturelle valait bien un regard 
sans doute; mais la tète de l'arbre fixa seule mon at- 
tention : à l'extrémité de ses branches, pendaient une 
foule de grosses poires que le vent agitait doucement, 
on eút dit un immense chapeau chinois secouant ses 
sonneftes. 

Ces poires ou ces sonnettes, comme on voudra les 
appeler, étaient des nids de caciques (oriolus) de la va- 
riété dite à croupion d'or. 

Ces beaux oiseaux de la taille de notre merle, ha- 
billés de velours noir de la tête aux pieds et portant 
sur la face postérieure du dos, une large tache d'un 
jaune de chrôme qui semblait au soleil plus brillant 
et plus d'or que l'or, comme dit Sapho dans un de ses 
épithalames, ces oiseaux pareils à des abeilles autour 
de leur ruche, allaient et venaient autour de leur de- 
meure aérienne ou plongeaient brusquement dans l'in- 
térieur par une fente longitudinale qui tenait lieu de 
porte. 

Tout en dessinant ce Ficus et ses fruits vivants, je 
voyais mes hommes examiner l'état de l'atmosphère, se 
montrer du doigt l'horizon et échanger quelques paroles 
dont je ne pouvais comprendre le sens. Intrigué par ce 
manége, j en demandai l'explication à Julio. Ventarron, 
me répondit-il laconiquement. 

Ventarron pouvait se traduire par coup de vent; 
mais comme le ciel était couleur de myosotis, le soleil 
radieux, la brise insensible et la rivière unie comme 
une glace, je ne sus trop à quoi rimait ce mot si- 
nistre et de nouveau j'eus recours à mon interprète- 
juré. — Nous allons avoir un coup de vent, me dit-il, 
cette fois. 

La prédiction me parut hasardée ; néanmoins je l'ac- 
cueillis avec plaisir. La vue d'un ciel serein et d'une 
eau toujours calme finit à la longue par devenir mo- 
notone et je ne fus pas fâché de les voir changer de 
physionomie. Je m'installai donc au fond de ma piro- 
gue comme un abonné de théâtre dans sa stalle d'or- 
chestre et commodément assis, j'attendis le lever du ri- 
deau et la représentation du coup de vent annoncé par 
Julio. 

Durant un quart d'heure, j'eus beau regarder et prê- 
ter l'oreille, je ne vis ni n'entendis rien, si ce n'est un 
bruit sourd qui semblait sortir du fond des forêts, mais 
sans que leurs cimes parussent agitées. 

Mon pilote, le nez en l'air, continuait d'inspecter l'at- 
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mosphère. Un moment, je crus que, pareil au sale 
animal dont parle l'évèque d'Hippone, la rétine de son 
œil avait la faculté de résorber la couleur du vent. Tou- 
tefois sa mine n'avait rien d'alarmant, son profil mème 
était assez grotesque et je me serais senti disposé à en 
rire, si, tandis que je l'examinais à la dérobée, un ri- 
deau de brume n'eüt voilé tout à coup le disque du soleil 
et fait succéder le crépuscule d'une éclipse à la pure 
clarté du jour. 

En un instant le bléu du ciel se nuança de jaune, 
tourna au pers et se fixa dans une teinte d'un vert 
livide, strié de roux et de noir comme le plumage du 
vautour-harpie autochthone. De légers frissons couru- 
rent sur l'eau dont la couleur blonde devint grisâtre. 

A ce moment nous nous trouvions au milieu de 
l'Ucayali. L'endroit parut périlleux à nos gens, qui 
obliquèrent à gauche afin de rallier l'entrée d'un canal 
(moyuna) formé par le rapprochement d'une ile et de 
la terre ferme. Sous l'impulsion des rames, l'embar- 
cation fila rapidement vers le point indiqué. Mais 
comme si la colonne d'air qu'elle déplaçait dans sa 
marche eüt réveillé la tempête endormie, de folles bouf- 
fées d'un vent lourd et chaud commencèrent à agiter la 
cime des arbres. 

Julio engagea ses compagnons à redoubler d'efforts 
et les seconda de son mieux avec sa pagaye. Bien que la 
pirogue glissât sur l'eau comme une mouette, la tempête 
parut la gagner de vitesse. Au moment oü le vieux pi- 
lote criait à ses aides : Valor muchachos = courage gar- 
cons! — un tourbillon, avant-coureur de l'ouragan, 
passa sur l'embarcation et la débarrassa de son toit de 
palmes. 

Je jetai un cri de surprise et d'effroi. La situation 
devenait critique. Le vent arrivait sur nous avec un 
bruit retentissant et sous son passage les grandes forêts 
de la rive droite ployaient et s'affaissaient comme des 
tiges d'herbes. 

En moins de temps qu'il n'en faut pour l'écrire, la 
rivière s était plissée comme un front de mauvaise hu- 
meur, puis ces plis étaient devenus des sillons et ces sil- 
lons, labourés par le vent, s'étaient changés en grosses 
lames, qui se contournant en volutes et se heurtant 
par leur sommet, nous jetaient des flocons d'écume au 
visage. 

Malgré certain émoi dont je n'étais pas maitre et 
que plus d'un lecteur trouvera naturel, je ne pouvais 
m'empècher d'admirer le sang-froid de mes hommes. 
Accoutumés dès leur enfance à jouer avec l'Ucayali, ils 
semblaient indifférents à sa colère, et, le laissant rugir 
tout à son aise, ramaient imperturbablement vers len- 
droit qu'ils s'étaient proposé d'atteindre et qu'ils attei- 
gnirent sans autre accident que le choc un peu brutal 
de quelques lames qui les arrosèrent et moi avec eux, de 
la tête aux pieds. 

A peine avions-nous doublé la pointe de l'ile et hâlé 
la pirogueà terre, que la trombe, qui nous suivait au pas 
de course, traversa le lit de l'Ucayali et vint s'abattre 
sur la rive gauche, éparpillant le sable et heurtant pêle- 
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méle les grands arbres qui la bordaient. Pris aux che- 
veux par l'ouragan qui tentait de les arracher de leur sol 
natal, les colosses luttèrent vaillamment, tantôt vaincus 
et courbés jusqu'à terre, tantôt vainqueurs et redressant 
avec fierté leur tête empanachée. Mais cette résistance 
désespérée ne fit que hâter leur défaite. Sous le formi- 
dable balancement que leur imprimait l'ennemi, les ter- 
rains friables qui les portaient s'ébranlèrent, s'ouvrirent, 
et les pauvres arbres dont les racines étaient à nu tom- 
bèrent avec des craquements affreux. 

Des hérons, des aigrettes, des spatules qui vagualent 
indolemment sur la plage au moment du sinistre, furent 
soulevés par le vent et lancés au loin comme des fétus. 
Ceux de ces oiseaux qui purent se précipiter à temps 
contre terre et s'y aplatir en ayant soin d'enfoncer 
leur bec tout entier dans le sable et de laisser traîner 
leurs jambes grêles, en furent quittes pour la peur. 
La trombe vorace passa sur eux et ne fit qu'ébouritier 
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leur plumage, Cette façon ingénieuse de se garer des 
coups de vent est commune à tous les échassiers de ces 
contrées. 

La bourrasque, qui fut accompagnée d'un grain de 
pluie, ne dura guère plus d'une demi-heure, puis tout 
rentra dans l'ordre accoutumé. Toutefois il nous fallut at- 
tendre pour reprendre le large, que l'agitation de l'U- 
cayali se fût un peu calmée. Ses vagues pareilles à celles 
de la mer Océane, comme on disait jadis, n'eussert fait 
qu'une bouchée de notre coquille de noix. Pour utiliser 
le temps qu'ils avaient à passer sur la plage, les rameurs 
se mirent en quéte de palmiers Yarinas (Nipa) et fabri- 
quérent un nouveau roufle pour notre embarcation, dont 
l'arrière, rasé comme un ponton par le coup de vent, 
avait je ne sais quoi de triste et de désorienté qui serrait 
le cœur. 

Après une kalte de trois heures nous mimes le cap au 
nord et poursuivimes notre route. Au détour de l'ile qui 
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nous avait prété Pabri de ses foréts et que par gratitude 
et aussi par prudence, nous avions continué de longer, 
nous nous croisámes ayec une pirogue de Sipibos char- 
gée de charapas (tortues) que ces Indiens allaient vendre 
à Sarayacu. Malgré la diplomatie que Julio mit en ceu- 
vre et l'exhibition de deux ou trois couteaux dont je fis 
miroiter la lame à l'appui de ses arguments, nous ne 
púmes décider les marchands de tortues à nous en céder 
quelques-unes. Ils tenaient, nous dirent-ils, à vendre 
leurs animaux aux Papas de la Mission centrale et seu- 
lement à eux. Devant cet entêtement de sauvage toute 
insistance eüt été superflue; aussi nous n'insistâmes 
plus. Pour atténuer vis-à-vis de Julio la dureté de leur 
refus, ces Sipihos lui offrirent gratis une galette d'œufs 
de poissons séchés au soleil. Le vieux pilote accepta la 
galette, mais n'en traita pas moins ceux qui la lui don- 
naient de ladres, de païens et d'enfants du diable. Les 
deux rameurs, à l'exemple de leur patron, huèrent à qui 


mieux mieux les marchands de tortues. Devant les inju- 
res qu'on leur prodiguait à Venvi, la contenance de 
ceux-ci fut d'un calme philosophique que je ne pus 
m'empêcher d'admirer. 

Le refus deces indigènes, tout en froissant mon amour- 
propre, éveilla chez moi de cruelles appréhensions dans 
cette partie de l'encéphale encore mal définie, qui cor- 
respond à l'estomac. 

Les provisions de toutes sortes qui encombraient ma 
pirogue au sortir de Sarayacu avaient été consoramées 
par Julio et ses hommes durant leur séjour à Tierra- 
Blanca, et cette dernière Mission n'ayant eu rien à nous 
offrir en fait de vivres, nos ressources alimentaires 
étaient si bornées qu'il devenait urgent de relâcher dans 
le premier havre venu pour nous ravitailler. Ce havre 
de grâce s'offrit à nous au coucher du soleil sous forme 
d'un hangar à toiture de palmes, que mes gens dé- 
clarèrent être la demeure d'un Schetibo de leurs amis. 
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Comme cette habitation était la seule que nous eus- 
sions trouvée depuis Schetica-Playa et qu'aucune autre 
ne se montrait á l'horizon, je résolus de faire d'une 
pierre deux coups : de passer la nuit sous ce toit et d'y 
acheter quelques vivres. 

En arrivant nous ne trouvámes que la maitresse du 
logis. Le maítre, nous dit-elle, était allé pécher dans un 
lac voisin et ne devait revenir qu'à la brune. Je montral 
du doigt à l'Indienne des tortues vautrées dans la vase à 
quelques pas de sa demeure et manifestai l'intention de 
m'en rendre acquéreur. Mais elle secoua la tête et se 
refusa à toute transaction commerciale en l'absence de 
son seigneur. 

En attendant l'arrivée de celui-ci et pour me distraire, 
j'inventoriai pièce à pièce le mobilier de la maison, je 
découvris toutes les jarres, fourrai la main dans tous les 
récipients, indiscrétion que la maitresse de céans feignit 
de ne pas voir ou dédaigna de relever. 

L'apparition du Schetibo pêcheur fut signalée par un 
de nos rameurs assis sur la berge. J'accourus à l'inter- 
jection Yau! qu'il proféra dans l'idiome Pano et qui ma- 
nifestait sa certitude que l'individu en vue était un 
homme et non pas une femme". 

D'abord je ne vis qu'un point noir á l'extrémité d'une 
courbe de la riviére; puis ce point grossit rapidement 
et je ne tardai pas à distinguer un canot monté par 
deux hommes. De leur côté, ceux-ci nous avaient aper- 
cus et durent peser sur la rame, car l'embarcation vola 
sur l'eau comme une hirondelle, laissant derrière elle 
un sillage argenté. En arrivant ils échouèrent leur 
pirogue. ; | 

La pêche avait été bonne. Le fond du canot disparais- 
sait sous des quartiers de lamantin et de menus pois- 
sons. Celui des deux Indiens que son facies sphérique, 
son sac à peu près propre et son rabat de perles fausses, 
dénonçaient comme Schetibo et maître du logis, sauta 
en terre et, laissant à son compagnon très-déguenillé 


————— => 


le soin du transport de la pêche, gravit lestement le ta- ' 


lus ou nous étions réunis. Aux salutations empressées 
de nos gens, il se contenta de répondre par un sourire 
et un signe de téte. 

Sa femme le reçut au seuil du logis et lui donna à 
laver dans une calebasse. A défaut de serviette elle lui 
ofírit un bouquet de basilic des bois (ocymum) qui 
servit au Schetibo a essuyer ses mains et à les par- 
fumer. Ce détail de mceurs intimes avait je ne sais 
quoi de bucolique dont je us à la fois surpris et 
charmé. C'était comme une fraîche page détachée du 
Livre des Jugss, un épisode du temps de Ruth et de 
Booz, temps heureux ou les hommes, en récompense 
de leur honnéteté, vivalent l'àge des chénes et comme 


les chênes fleurissaient et fructifiaient pendant plu- . 


sieurs siècles. 


1. Oh! ah! eh! 


2. Cette interjection varie suivant le sexe de l'individu qui l'em- , 


ploie et le sexe de l'individu à qui elle est adressée. Exemple : 
d'homme a homme yau ! — d'homme à femme papau ! — de femme 
à homme tutuy ! — de femme à femme rauñau ! 
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Ces temps, hélas! sont ‘bien changés. Aujourd'hui, 
en atteignant la cinquantaine, l'homme cesse Ce ver- 
doyer, porte lunettes, prend perruque, met du coton 
dans ses oreilles, voit ses dents tomber une à une et 
son dos se courber déjà vers la terre qui le réclame. 
Mais parlons de choses plus gaies 

Après le souper dont la chair appétissante du laman- 
tin avait fait les frais, je priai Julio de négocier avec 
notre hóte l'achat de six tortues en échange desquelles 
J'offrais deux couteaux à manche de bois jaune et quatre 
hamecons de formats divers. 

Le troc ayant paru avantageux au Schetibo, fut ac- 
cepté par lui et l'affaire se conclut à notre satisfaction 
mutuelle. Jl alla choisir dans la vase les plus beaux su- 
jets de sa collection, incisa les quatre membranes pé- 
diculaires de chacun d'eux qu'il assujettit avec un lien 
d'écorce, et les ayant mis de la sorte dans l'impos- 
sibilité de se mouvoir, il les porta sur son dos jusqu'à 
l'embarcation, ou il les arrima sans plus de soin que 
des écailles d'huitres. 

Comme cet acte de complaisance était en dehors de 
notre traité, je crus devoir le reconnaitre par l'offre d'un 
verre de tafia que le Schetibo accepta sans se faire 
prier, et qu'il avala d'une seule gorgée. Jusque-làil avait 
dédaigné de se renseigner sur mon compte, jugeant à 
part lui que je n'en valais pas la peine; mais dès qu'il 
eut goûté de ma liqueur, il changea d'avis et demanda 
tout bas à Julio qui j'étais, d’où je venais et où j'allais, 
questions auxquelles celui-ci satisfit de son mieux. Le 
fils de l'Ucayali parut ne rien comprendre aux titres 
d'annotateur errant et de mamarrachista (peintre bar- 
bouilleur) que me donna mon biographe; mais cette 
incompréhension de ce qui m'était relatif, au lieu d'af- 
faiblir la confiance de fraiche date que je lui inspirais, 
l'accrut au contraire; car après m'avoir demandé un 
second verre de tafia que je n'osai lui refuser, il me re- 
tira lestement de la bouche le cigare que je fumais et 
le mit dans la sienne. 

Le sans façon dont cet indigène usait envers moi ne 
put décider son compagnon de pêche à franchir la dis- 
tance respectueuse qu'il avait établie entre nos per- 
sonnes, et qu'il maintenait depuis son entrée au logis. 
Plusieurs fois il m'était arrivé de le regarder au visage, 
et soit que mes regards le troublassent ou lui déplussent, 
en les surprenant attachés sur lui, il s'était empressé de 
me tourner le dos. En outre, pendant le repas où cha- 
cun de nous avait mis la main dans le plat banal pour 
y choisir le morceau à sa convenance, l'individu assis à 
l'écart s'était contenté des bribes d'aliments que la maî- 
tresse du logis lui dispensait de temps en temps comme 
à un animal domestique. Intrigué par la contenance de ce 
commensal taciturne, je le montrai du doigt au Schetibo 
qui comprit l'interrogation cachée sous le geste, et me ré- 
pondit : Remo, en accompagnant ce mot d'un sourire qui 
mit à nu ses gencives noircies avec l'herbe Fanamucu*. 
Ce renseignement laconique n'eút pu me servir à grand'- 


1. C’est le Peperomia Tinctorioides dont il a été fait mention 
dans la Revue des Indiens Conibos. 
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chose, si Julio, en sa qualité de drogman, ne l'avait 
complete. 

L'homme en question appartenait á la tribu des 
Remos, dont le territoire situé, comme on l'a pu voir, 
sur la rive droite de Ucayali, entre les rivières Apujau 
et Huatpua, fait face à celui des Conibos. Pris jeune 
par ceux-ci dans une invasion à main armée chez leurs 
voisins, il avait été troqué par eux avec le Schetibo 
contre un manche de couteau pourvu d'une moitié de 
lame. L'enfant avait suivi son nouveau maître et avait 
grandi près de lui. 

Le sort de ces petits prisonniers de guerre n'est pas 
aussi rigoureux qu'on pourrait le supposer : ils par- 
ticipent à la vie de famille i 
de leur patron, ont leur 
place au foyer près des 
enfants de celui-ci, et, 
devenus hommes, travail- 
lent avec lui pour les be- 
soins de la communauté. 
Dans les grandes pêches 
annuelles qui réunissent 
plusieurs individus de la 
même tribu, l'esclave, une 
fois la part de butin faite 
à la famille qu'il accom- 
pagne, reste possesseur 
des tortues ou du poisson 
qu'il a capturés et en tra- 
fique à son gré. Libre 
d'aller et de venir, sans 
autre joug apparent que 
celui de l'habitude qui le 
lie à ses maitres, promp- 
tement oublieux d'ailleurs 
des lieux qui l'ont vu nai- 
tre et des parents auxquels 
il doit le jour, sans regrets 
du passé et sans inquié- 
tude de l'avenir, l'idée de 
fuir ne lui vient jamais à 
l'esprit. La demeure qu'il 
habite est devenue pourlui 
le nid, la patrie, l'univers. 

Des années s'écoulent 
dans cette douce servitude, si l'accouplement de ces 
mots est permis ici; puis un jour vient oü un événe- 
ment, une catastrophe disperse sa famille d'adoption et 
le sépare d'elle. Resté seul, il choisit un site à sa con- 
venance, y construit une hutte, recueille çà ou là une 
femelle errante comme lui, et fait souche d'hommes 
libres. Les couples de Chontaquiros, de Remos et même 
d'Amahuacas, établis sur le territoire des Schetibos, 
entre la Mission de Tierra-Blanca et l'embouchure de 
l'Ucayali, sont d'anciens esclaves que le temps, rédemp- 
teur sublime, a fini par affranchir. 

L'Indien Remo, dont l'attitude et le mutisme m'a- 
vaient paru étranges, jouissait chez ses maitres d'une 





Coupe de palmiers. 
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entière liberté d'action. S'il s'était tenu à l'écart pen- 
dant le souper et n'avait pas mis comme les autres 
convives la main au plat, c'était, me dit Julio, par con- 
sidération pour laristocratique couleur de mon épi- 
derme qui lui rappelait celle des missionnaires, 

Bien que le motif allégué par mon ex-rapin me sem- 
blát aussi absurde que le scrupule de Vesclave, je ne 
voulus pas qu'il fút dit que ma peau, á défaut de mes 
actes, avait porté préjudice à guelgu'un, et, profitant 
d'un moment où personne n'avait les yeux sur moi, je 
donnai au Remo un couteau et des hameçons pour le 
dédommager de la contrainte qu'il s'était imposée. 

Le lendemain, en ouvrant les yeux, je remar- 
quai que nos hôtes, y 
compris l'esclave Remo, 
avaient disparu, nous lais- 
sant seuls dans leur de- 
meure. Cette coutume de 
l'indigène = d'abandonner 
son toit au petit jour, cou- 
tume dont il m'est arrivé 
de parler quelquefois, 
mais sans donner aucune 
explication à son sujet, n'a 
d'autre cause qu'un besoin 
véhément d'aspirer Pair 
pur du dehors aprés une 
nuit passée sous sa mous- 
tiquaire, dont le tissu serré 
et presque imperméable ! 
concentre l'acide carbo- 
nique exhalé par la respi- 
ration du dormeur, et per- 
met à peine à Pair atmo- 
sphérique de s’y introduire 
pour atténuer l'action de 
ce gaz délétère. En outre, 
chaque moustiquaire n’est 
pas exclusivement affectée 
à un individu : nombre 
d’entre elles abritent sous 
leur cadre, avec le père, la 
mère et parfois un ou deux 
marmots, un lampion qui 
sert de veilleuse?. Or, 
lampion, écuelle en terre pourvue d’une mèche, alimenté 
par de l'huile de lamantin non épurée, la même qui 


1. L'étoffe, au sortir du métier, est lavée dans une décoction de 
rocou ou trempée dans une teinture brune qui resserre encore son 
tissu déjà très-serré. 

2. Ce n'est qu’à partir du territoire des Conibos, où commencent 
à se montrer les moustiques, que les indigènes usent de mousti- 
quaires. Au delà de Paruitcha où les moustiques sont à peu près 
inconnus, le lecteur a vu comme nous, les Chontaquiros et les 
Antis, dormir á terre et souvent en plein air, la téte cachée dans 
leur sac, 

L'usage d'un lampion allumé sous le moustiquaire, a été adopté 
par les riverains de Ucayali en vue d'éloigner les tigres qui, pen- 
dant la nuit, viennent róder autour de leurs demeures, presque 
toujours ouvertes A tous les vents. Quant a l'ampleur de la mous- 
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éclairait à Sarayacu nos travaux nocturnes et enduisait 
l'intérieur de nos fosses nasales d'une si riche couche 
de noir de fumée, ce lampion doit les asphyxier à moi- 
tié. De là le besoin impérieux qu'éprouvent après huit 
beures de sommeil les poumons de ces indigènes de 
fonctionner dans un milieu plus pur que celui de la 
moustiquaire, ou leurs émanations corporelles, en se 
mélant à l'odeur du lampion, doivent former un houquet 
sui generis dont je n'essayerai pas de dégager par l'ana- 
lyse les principes constitutifs. 
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et continuions notre route, décrivant de nombreux zig- 
zags d'une rive à l'autre, pour aller reconnaitre certains 
canaux qui communiquaient avec des lacs de l'intérieur. 
Vers midi, après avoir longé l'ile de Santa-Maria et re- 
levé le canal et le lac de ce nom, nous nous arrêtions 
pour déjeuner devant une berge d'ocre, plantée de cé- 
cropias. Sur ce talus, trop élevé pour que les déborde- 
ments de l'Ucayali pussent le couvrir, trois habitations 
de Piros-Chontaquiros étaient édifiées. Nous entrâmes 
dans la plus grande. Cinq individus, dont trois hommes 


A sept heures nous quittions la demeure des Schetibos ! et deux femmes, s'occupaient à en réparer la toiture. Si 














Un detali de mœurs Senetipos (Idylle sauvage). 


cette demeure, assez vaste, du reste, n'avait ni Vélé- 
gance, ni la sveltesse du fameux hangar de Sipa, dont 
un de nos dessins a reproduit l'aspect, le type des 
Chontaquiros que nous avions sous les yeux n'offrait non 
plus aucune ressemblance avec celui de nos anciens 
rameurs de Santa-Rosa. Au lieu du profil busqué et du 
nez en bec d'aigle de la race des hauts sommets, ceux-ci 
avaient le masque rond, bonasse et souriant des Conibos, 


tiquaire, elle varie suivant les ressources des individus. Certains 
habitants du Haut-Amazone ont de ces cadres d'étoffe sous les- 
quels peuyent dormir A l'aise huit ou dix personnes. 


et ce je ne sals quoi de trapu dans la taille et de lourd 
dans l'allure qui caractérise la famille Pano et toutes 
les tribus de sa descendance*. A ce changement radical 
du physique s'ajoutait la diflérence du langage. 


Paul MARCOY, 
(La suite à la prochaine livraison.) 


1. En nous arrétant un instant à ces affinités mystérieuses qu'a 
le visage humain avec la face de certains animaux, nous remar- 
querons que le facies de la race des hauts sommets, rappelle, par 
les lignes et l'expression, l'oiseau de proie du genre noble et que 
le masque de la race Pano a la plus grande analogie avec la face 
du Bradipède connu sous le nom d'A4i ou paresseux. 


RER? Ín — 
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Habitation de Piros-Chontaquiros. 


VOYAGE DE L'OCÉAN PACIFIQUE A L'OCÉAN ATLANTIQUE, 


A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD, 
PAR M. PAUL MARCOY !. 


1846-1860. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


— O 


PEROU. 


DIXIÈME ÉTAPE, 


DE TIERRA BLANCA A NAUTA 


(Suite). 


Divers genres de toitures. — Le canal Sapote. — La plage des Pendus. — Réverie au crépuscule. — Une rivière apocryphe. — Embou- 
chure du Tapichi. — Quelques mots sur les Indiens Mayorunas. — L'auteur de ces lignes emprunte A Clio sa trompette pour chanter 
le combat d'un tigre et d'un lamantin. — Lait végétal. — Une habitation d'Indiens Cocamas. — Abyssus abyssum invocat. — 


Avrivée a Nauta. 


Ces Piros de l'Ucayali parlaient l'idiome des Panos. 
Une pareille métamorphose bouleversa toutes mes idées. 
Que ces Indiens, enlevés jeunes á leur tribu, eussent dés- 
appris son idiome et appris celui de la nation au sein de 
laquelle ils avaient grandi, rien de plus simple à expli- 
quer et de plus facile a comprendre. Mais que leur type 
originel se fút incarné dans un type voisin, voilà ce qui 
dépassait mon intelligence. Dans cette occurrence, j'eus 
recours à Julio, qui me donna complaisamment le mot 
du rébus anthropologique. Ces indigénes, que je croyais 
issus de père et de mère Chontaquiros, n'étaient que les 
fils d'un Piro autrefois esclave, lequel s'était uni à une 
femme de la tribu des Schetibos. Seulement chez les 
enfants nés de cette union, le type de la mère avait pré- 
valu sur celui du père au point de l'annuler. Le type de 
ce dernier devait-il reparaitre à la génération suivante? 

En attendant que la question fút résolue, je m'amusai 


1. Suite. = Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225, 
241, 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113,129; t. IX, p. 129, 145, 161, 
177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, p. 161, 177, 193, 
209, 225; t. XII, 161 et la note 2, 177 et 193. 


XII. = 300* Liv. 


à regarder les pseudo-Chontaquiros, qui, distraits un 
moment par notre arrivée, s'étalent remis à leur be- 
sogne. Cette besogne consistaità choisir dans un tas de 
palmes des palmes d'une longueur égale, á les superpo- 
ser par paires et A relier leurs pétioles au moyen de la 
liane Tamsi!, qui, par sa rondeur, sa souplesse et sa 
ténuité, peut remplacer notre ficelle. Ge genre de tra- 
vail, auquel les hommes et les femmes se livraient con- 
jointement, eut le double avantage de distraire agréa- 
blement nos yeux pendant le repas, et de rappeler à 
notre mémoire certalne promesse faite au lecteur de lui 
donner un spécimen des divers genres. de toiture usités 
dans la plaine du Sacrement. Cette promesse, nous ne 
l'avions pas oubliée, seulement l'occasion de la tenir ne 
s'était pas encore offerte. Mais voilà que la chauve 
déesse passe á notre portée, et nous nous empressons 
de la saisir par le peu de cheveux que lui donnent les 
mythologues. 

Les quatre appareils de toiture reproduits par notre 


1. Clitoría minima scandens. 
14 
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dessin, e; dont on retrouve l'emploi dans les habita- 
lions, couvents et églises des Missions de la plaine du 
Sacrement, n'ont pas été inventés par les missionnaires, 
comme on pourrait le croire, et remontent au temps de 
la première occupation de ces contrées par les hordes 
voyageuses de l’autre hémisphère *. Si nous ne retrou- 
vons pas chez leurs descendants actuels l'emploi simul- 
tané de ces appareils, ce n'est pas que ces indigènes en 
aient perdu le secret, mais seulement parce que depuis 
un siècle environ les Missions de Ucayali et leurs 
néophytes ont fait dans un périmètre de cinquante lieues 
une telle consommation de palmiers et de palmes, que 
la nature, quelque empressement qu'elle mit a réparer 
ses pertes, n'a pu parvenir á balancer le passif par l'ac- 
tif et à rétablir l'équilibre entre la consommation et le 
produit. De nos jours, l'indigène, obligé d'aller cher- 
cher au loin les palmes nécessaires au tollage de sa 
demeure, et reculant devant le travail que lui imposent 
la recherche de ces palmes, leur coupe et surtout leur 
transport, a choisi parmi les genres de toiture indiffé- 
remment employés par ses devanciers, ceux qui néces- 
sitaient le moins de matériaux. 

Les appareils n” 1 et 2 de notre dessin, appelés ya- 
rina-yepué et hunguravé, du nom des palmiers qui y 
sont affectés, ont paru aux constructeurs indigènes les 
plus simples de tous et les moins dispendieux. Ce sont 
ceux qu'on trouve employés dans leurs demeures, de- 
puis le territoire des Chontaquiros jusqu'à l'embou- 
chure de Ucayali. Dans ces appareils, qui n'exigent 
qu'une couche de palmes, quatre pétioles juxtaposés 
sont reliés par des lianes et les folioles des palmes croi- 
sées ou nettées. La durée des toitures construites dans 
ces deux genres d'appareils est de cing ans. Passé ce 
temps, des gouttiéres se déclarent dans le faitage qu'il 
devient urgent de renouveler. 

Les appareils n% 3 et 4, appelés yarina et schimba, 
sont généralement employés par les missionnaires dans 
leurs cons:ructions. Deux couches de palmes sont né- 
cessaires au premier, trois couches au second. Les toi- 
tures construites dans l'appareil yarina, ou les trois pé- 
tioles apparents dans notre dessin sont renforcés par 
trois autres pétioles placés au-dessus dans l'intervalle 
rempli par les folioles, ces toitures durent huit ans. 
L'appareil schimba, qui, à en juger par notre dessin, 
semble le plus simple, est formé de trois couches de 
palmes superposées. Les pétioles y sont placés oblique- 
ment et renforcés par d'autres pétioles placés au-dessus 
dans les vides formés par l'écartement des premiers. 
Les toitures construites dans ce quatrième appareil 
durent quinze années. 

Les préparatifs auxquels donne lieu l'approvisionne- 
ment de palmes nécessaires à la toiture d'un grand édi- 
fice, église ou couvent, étonneraient ceux qui nous lisent, 
s'ils en étaient témoins. Un convoi de sept à huit piro- 
gues et d'une trentaine de néophytes est affecté à cette 


1. On les trouve encore employés aujourd'hui par les naturels 
de l'Océanie, du Havre Dorey, de Tonga-Tabou, Bea, Viti, etc., ainsi 
que nous l'avons dit dans notre monographie des Incas du Pérou. 
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opération. Des provisions solides et liquides ont été 
préparées huit jours à l'avance par les ménagères, puis 
l'heure du départ venue, la flottille quitte le port ac- 
compagnée des veeux et des hourras de l'assistance et 
se dirige vers l'Ucayali. Après quinze ou vingt lieues 
faites en aval ou en amont de la rivière, une exploration 
minutieuse des lacs el des canaux de ses deux rives et 
une absence de vingt jours à un mois, l'expédition rentre 
a la Mission, trainant à la remorque trois ou quatre 
pirogues chargées de palmes. Or, aprés avoir dit que 
cent palmes d'une belle venue sont plus que suffisantes 
pour encombrer une pirogue, supposons que les quatre 
cents palmes recueillies en chemin, et qui représentent 
la dépouille de quarante-cinq à cinquante palmiers !, 
solent employées selon les règles de l'appareil schimba, 
c'est-à-dire à raison de trois palmes superposées; pour 
peu que l'édifice, église ou couvent, auquel elles sont 
destinées, ait cinquante mètres de longueur sur une 
largeur relative?, un arithméticien quelconque peut cal- 
culer ce qu'il faudra de palmes pour couvrir les deux 
pans de cette toiture. De là d'interminables délais dans 
l'achèvement d'un de ces édifices, dont les murailles en 
pisé sont construites en quinze jours, tandis que leur 
toiture n'est achevée qu'après un an ou dix-huit mois de 
travaux et de courses. 

Et maintenant que le lecteur en sait autant que nous 
sur la matière, sautons à bas de ces toitures indigènes, 
où ,l'équerre et le mètre à la main, nous sommes resté 
trop longtemps, et reprenons avec le fil du courant de 
l'Ucayali la suite de nos observations journaličres. 

Le huitième jour de notre départ de Tierra Blanca, 
nous relevions sur la rive gauche l'entrée du canal Sa- 
pote", qui nous fournit un joli motif d'aquarelle. Ce 
canal, alimenté par l'Ucayali , et dont l'embouchure est 
ombragée par de beaux arbres se joignant par leur 
cime, coupe l'angle nord-est de la plaine du Sacrement 
et fait communiquer l'Ucayali avec le Marañon. Il y a 
solxante ans environ que des hasards géologiques ont 
ouvert ce canal sur l'emplacement duquel s'élevaient 
autrefois des malocas ou villages d'Indiens Cocamas. 

Après cinq lieues de navigation dans l'intérieur du 
canal Sapote, on débouche dans un lac d'une lieue de 
tour, auquel s'ajuste un second canal qui conduit au lac 
Pitirca. De ce lac formé par les petites rivières de Ya- 
nacu et d'Imotecua, issues toutes deux des derniers ver- 
sants de la Sierra de San-Carlos, qui s'affaisse et rentre 
en terre à cet endroit, de ce lac de Pitirca on entre dans 
un canal large de vingt-cinq à trente mètres, -ong de 

1. Dans les genres de palmiers exclusivement affectés aux toi- 
tures, il en est de plus ou moins feuillus. Ainsi les individus du 
genre Metroxylon ont de 6 à 7 feuilles, les Oreodoxas de 7 à 8, les 
Acrocomias de 7 à 9, les Nipas de 12 à 15, etc., etc. 

2. Le couvent de Sarayacu a cinquante-sept mètres de longueur 
sur dix mètres de largeur. 

3. Ce nom de Sapote lui vient d'un arbre de la famille des Sa- 
potées (l'Achras Sapota) que les anciens Cocamas plantaient au- 
tour de leurs demeures à cause de ses fruits dont ils étaient parti- 
culièrement friands. L'Achras Sapota est tres-commun dans les 
vallées orientales du Pérou où les Quechuas l'appellent luccma. 


Nous ne saurions mieux comparer ses fruits, jaunes, pàteux et 
doux, qu'à un jaune d'œuf bouilli et sucré, 
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quatorze lieues et alimenté par le Marañon. Les com- 
mercants des villages du Huallaga, qui viennent échan- 
ger dans les Missions de la plaine du Sacrement leurs 
tocuyos, lonas, poisons de chasse et chapeaux de paille 
contre du poisson salé, de la salsepareille, etc., pren- 
nent habituellement ce chemin de traverse, qui leur 
évite la fatigue de refouler les terribles courants de l U- 
cayali á son embouchure et abrége leur route de quelque 
soixante-dix lieues. 

En face de l'entrée du canal Sapote, sur la rive droite 
de Ucayali, s'étendait autrefois une plage de sable, 
que rien n’eüt distingué de ses voisines sans le souvenir 
de mort qu'elle rappelait. Cette plage avait été le théâtre 
d'une exécution criminelle. Dans une traversée du Hual- 
laga à l'Ucayali, trois néophytes ayant assassiné leur 
missionnaire y avaient été branchés haut et court à un 
capiruna par ordre des Jésuites. Gomme les cartes du 
dix-huitième siècle désignaient cet endroit par le nom de 
playa de los Ahorcados (plage des Pendus), les géogra- 
phes de nos jours ont cru devoir le lui conserver, et nous 
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la retrouvons sur la carte à grands points de Brué-Dufour, 
édition 1856. Il est vrai que nous l’y retrouvons à vingt 
lieues sud de son emplacement véritable, ce qui serait 
une calamité géographique si cette plage des Pendus 
existait encore; mais elle a disparu de la rivière comme 
l'épisode lugubre qu'elle rappelait s'est effacé du sou- 
venir des riverains. Sur l'emplacement qu'elle occupa 
longtemps, s'étendent aujourd'hui l'ile et la moyuna 
(détroit) de Huaraya. Puisse notre renseignement servir 
aux éditeurs d'une prochaine carte de l'Amérique mé- 
ridionale. 

Onze lieues séparent l'entrée du canal Sapote de celle 
du canal Pucati ou Pocati, ainsi qu'on l'écrit à tort de 
nos jours. Pucati, comme son voisin, est un chemin de 
traverse qui coupe la plaine du Sacrement et fait com- 
muniquer les eaux de l'Ucayali avec celles du Marañon. 
De grands 'et beaux arbres qui ombragent l'entrée de ce 
canal donnent au passant l'envie de le remonler et sem- 
blent lui prometfre une navigation charmante. Mais ce 
programme, menteur comme tous les programmes, ne 
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Appareils de toiture en usage dans la pampa del Sacramento. 


tient aucune des promesses qu'il fait. Les rives du ca- 
nal, à ane demi-lieue de son embouchure, sont com- 
plétement dégarnies d’arbres et d’arbrisseaux, et sous 
les plantes aquatiques qui obstruent son cours, d'in- 
nombrables légions de moustiques guettent, pour l'as- 
saillir, l'imprudent qui met le pied sur leurs do- 
maines. 

Sans souci de la lutte inégale qu'il allait engager 
contre ces insectes buveurs de sang, mon pilote était 
d'avis d'entrer dans ce canal afin d'éviter à ses hommes 
la fatigue de tourner l'embouchure de l'Ucayali et de 
refouler le courant du Marañon pour atteindre Nauta. 
En toute autre occurrence, je l'eusse laissé faire; mais 
j'avais à relever sur la rive opposée la direction de la 
rivière Tapichi, et malgré mon envie d'être agréable à 
Julio, comme son projet de navigation intérieure con- 
trecarrait mes plans, non-seulement je l'engageai à y 
renoncer, mais je lui donnai l'ordre de rallier la rive 
droite, ou, sur la foi d'une carte dressée par le révérend 
père Sobreviela, et que j'avais étalée devant moi, je 


comptais apercevoir, par le travers du canal Pucati, la 
rivière Tapichi, habitée par les Indiens Mayorunas. 
Mais le P. Sobreviela, s'il joignait aux dons de Va- 
pôtre les qualités du missionnaire, devait être assez 
faible en cartographie, car nous continuâmes d'avancer 
sans qu'un affluent, si maigre qu'il fût, vint se joindre 
à l'Ucayali. Julio, que je consultai là-dessus, parut 
éprouver une joie maligne à m'apprendre que la rivière 
en question ne se montrerait que le lendemain, vu 
qu'une courbe de l'Ucayali de plus de trois lieues de 
longueur nous en séparait encore et que le soleil, déjà 
très-bas à l'horizon, indiquait que le jour allait bientôt 
finir. | 
En attendant que nous eussions atteint l'ile Pucati, 
ou j'avais résolu de passer la nuit, je grimpai sur le pa- 
macari de la pirogue, et couché sur le dos, je regardai 
en fumant un cigare le ciel passer du rouge enflammé 
au bleu sombre et les étoiles s'allumer une à une dans 
les champs de l'éther. Grimper sur le pamacari d'une 
pirogue en marche, et y rester dans l'attitude d'un pois= 
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son échoré, est un prodige d'équilibre qu'on ne parvien: 
à accomplir qu'après un long voyage et une connais- 
sance approfondie des allures de la volage embarcation. 
Plus d'un acrobate de profession, plus d'un gymnaste ou 
d'un clown renommé échouerait dans cette tentative et 
ne réussirait qu'à faire capoter la pirogue et à se voir 
coiffé par elle; aussi ce tour d'adresse que j'exécutais 
tous les jours au coucher du soleil, est-U un de mes 
beaux triomphes, et celui que j'enregistre avec le plus 
d'orgueil. 

Le quart d'heure de rêverie que je m'accordais chaque 
soir était comme une récompense de mon labeur de la 
journée. Non-seulement il distrayait mes yeux de la ré- 
pétition monotone des forêts et des eaux et permettait à 
ma pensée de vagabonder dans l'espace, mais il me pro- 
curait l'avantage de respirer un air plus frais que celui 
du pamacari, sous lequel la chaleur du jour s'était con- 
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centrée avec l'odeur des restes du dernier repas et le 
fumet des animaux de ma ménagerie. 

Ici, j'aurais le droit, comme tant d'autres, de substi- 
tuer a mon texte une page de points pour avertir le lec- 
teur que le moment de rêverie que j'acheve de mention- 
ner m'appartient en propre et n'a rien de commun avec 
la marche et les incidents du voyage; mais outre qu'une 
telle page ferait longueur dans ce récit et ressemblerait 
trop a la livrée classique dont un auteur revét les idées 
et les mots qu'il n'ose avouer en public, je craindrais de 
froisser par cette réticence un esprit chatouilleux et de 
m'attirer de sa part quelque réflexion anonyme, mais 
mortifiante, dans le genre de celles que le facteur postal 
m'apporte quelquefois dans des lettres bien et dúment 
timbrées, mais non pas toujours affranchies. 

Mieux vaut donc, pour cette fois, et une fois n'est pas 
coutume, employer le quart d'heure que d'habitude je 













































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Réverie au crépuscule, 


consacrais à rèvasser, à causer de géographie avec le 
lecteur ou plutôt à lui signaler une erreur géographique 
qui date de 1617, et que la tradition a si fidèlement per- 
pétuée qu'on la trouve sans la chercher sur les cartes les 
plus modernes. 

Cette erreur a trait à une rivière du nom de Paro, que 
les cartographes font naitre aux environs des Andes 
d'Avisca , courir parallèlement à l'Ucayali et confluer 
avec lui par six degrés de latitude, un peu plus, un peu 
moins. Avant de passer outre, disons qu'aucune rivière 
de ce nom. n'exista jamais dans le voisinage de l'Ucayali, 
et que c'est au même Ucayali et non à un cours d'eau 
voisin que les tribus de la plaine du Sacrement don- 
naient autrefois ce nom de Paro ou d'Apu-Paro — Grand- 
Paro — et cela à partir de sa jonction avec le Pachitea 
jusqu'à son entrée dans le Marañon. 

En 1687, par suite d'un procès intenté par les Fran- 
ciscains de Lima aux Jésuites de Quito et dont il nous est 
arrivé de parler en traitant des sources de l'Apurimac, 


la Real Audiencia de Quito ayant demandé pour baser le 
jugement qu'elle était appelée A rendre dans cette af- 
faire, qu'une carte des lieux lui fút présentée, les Jé- 
suites chargérent un missionnaire de leur ordre, le 
P. Samuel Fritz, de dresser cette carte. Celui-ci, qui ne 
connaissait qu'imparfaitement la partie du pays que nous 
traversonst, recourut à l'expérience des uns, consulta 
l'opinion des autres, et comme une version accréditée 
par les premiers explorateurs de la plaine du Sacre- 
ment plaçait dans le voisinage de l'Ucayali une rivière 
venue de l'intérieur des terres et apportant à ce dernier 


1. Chez le P. Samuel Fritz, cette connaissance imparfaite d'une 
contrée qu'il n'habitait pas et qu'il avait à tracer sur papier n'a 
rien qui nous étonne. Mais ce qui nous étonna fort, ce fut de 
voir le révérend Plaza, qui l'habitait depuis cinquante et un ans 
et qui disait l'avoir parcourue en tout sens, nous soutenir un jour 
de cet air convaincu qui ne souffre pas de réplique, que la 
rivière Ega ou Teffé, affluent de la rive droite de l'Amazone, et la 
rivière Japura ou Grand Caqueta, affluent de sa rive gauche, n'é- 
taient qu'une seule et même rivière sous des noms différents. 
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Le canal Sapote. 
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le tribut de ses eaux, le géographe, sur la foi de cette ver- 
sion, donna le nom de Paro à une rivière qu'il ne con- 
naissait que par oui-dire et la fit confluer avec Ucayali 
sous le sixième degré de latitude. Le crédit dont les 
Jésuites ¿ouissaient alors dans le monde savant, fut 
cause qu'on adopta sans examen la carte dressée par le 
P. Samuel Fritz *; carte erronée que devaient reproduire 
plus tard avec des variantes, Spix et Marlius , Arows- 
mith, d'Orbigny, Brué- Dufour, etc. 

Après avoir signalé cette vieille erreur, il nous reste 
à dire à quelle cause elle était due. 

Au commencement de ce siécle, il existait encore sur 
la rive droite de Ucayali, à l'endroit où les géographes 
précités placent une rivière que l'un appelle Beni, l'au- 
tre Paro, et un autre Paucartampu, il .existait, disons- 
nous, un .arge canal alimenté par les eaux de l'Ucayali 
et quí s'allait perdre au loin dans les terres. Ce canal 
que des tracés manuscrits du siécle dernier et d'aprčs 
eux, la carte du Pérou dressée en. 1826 par ordre de Si- 
mon Bolivar, désignent pertinemment par cette phrase : 
Caño grande que corre para el este — Grand canal qui 
court à l'est, — ce canal n'était qu'un de ces tipichcas 
dont nous avons expliqué l'origine et que l'Ucayali avait 
formé en désertant son lit pour courir à l'ouest. 

Ce tipichca dont nous ne saurions préciser la date de 
la formation, mais qui remontait au moins à 1670, puis- 
que les premiers explorateurs de la plaine du Sacre- 
ment l'avaient pris pour une rivière, et qu'en 1687 le 
P. Samuel Fritz en faisait un affluent de l'Ucayali, ce 
tipichca parut également à tous les religieux qui leur 
succédèrent et qui se contentaient de le relever en pas- 
sant, mais sans oser s'y introduire, une rivière venue 
de l'intérieur des terres’. Or, comme à cette époque on 
ignorait encore et mème on ignora longtemps après, le 
confluent Ce certains cours d'eau issus des Andes orien- 
tales du Pérou, notre tipichca devint au gré des géo- 
graphes qui copiaient les missionnaires et paraphrasaient 
leurs versions, une rivière Beni 3, Paro ou Paucartampu, 
tributaire de l'Ucayali. 

Aujourd'hui pareille erreur n'est plus possible. Le 
tipichca cause innocente de tout ce bruit a été obstrué 
par des éboulements partiels, puis a fini par se tarir et 
la végétation l'a recouvert. Bien que MM. Smith et 


1. C'est au mème P. Samuel Fritz qu'on doit d’avoir cru pen- 
dant un siècle et demi que le Tunguragua, ou haut Marañon, était 
le véritable tronc de Amazone. 

2. En y regardant avec plus d'attention, ils eussent vu que la 
direction du courant de ce canal était d'ouest A est et non pas 
d'est à ouest. Mais chez des gens simples d'esprit pour la plupart, 
pareille inadvertance se conçoit d'autant mieux et est d'autant plus 
excusable, qu'un savant délégué par le gouvernement français, 
un des quarante immortels de l'époque, la Condamine, est tombé 
dans la méme erreur, comme nous le verrons plus tard, en pre- 
nant les canaux de l'Arènapo pour les bouches du Japura et don- 
nant plusieurs embouchures à la rivière des Purus, qui n'en eut 
jamais qu une. 

3. On sait aujourd'hui que le Beni s'unit au Mamoré-Guaporé 
pour former le Madeira, que le nom de Paro n'a jamais été donné 
par les indigènes qu'au seul Ucayali, et que la rivière Paucar- 
tampu, tour á tour appelée Paucartampu, Arasa, Mapocho, vient 
sous le nom de Camisia se jeter dans Ucayali, à l'endroit désigné 
sur une de nos cartes. 
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Lowe, par respect pour la tradition, aient cru devoir 
placer dans le fragment de carte qu'ils ont donné de 
Ucayali un bout de cet ancien canal, nous proposons de 
lui retirer désormais sur la carte générale de cette Amé- 
rique, la place qu'il a trop longtemps occupée. 

Après une assez bonne nuit passée sur les plages de 
Pile Pucati, nous allâmes reconnaitre la rivière Tapichi, 
dernier afiluent de l’ Ucayali. Ce cours d'eau, large de 
cent mètres à son embouchure, mais n'ayant guère plus 
de vingt mètres à une lieue dans l'intérieur, est formé, 
au dire des Sensis, par la réunion de deux petites ri- 
vières sorties du versant nord de la Sierra de Cunta- 
mana. Les Brésiliens du haut Amazone qui l'appellent 
Javarisiñho ou petit Javary , le considèrent — mais 
à tort — comme un bras du grand Javary dont lem- 
bouchure, au dix-huitième siècle, formait la limite ter- 
ritoriale du Pérou et du Brésilt. Les rives du Tapichi 
sont habitées par les Indiens Mayorunas, dont le terri- 
toire s'étend à travers les forêts jusqu'à la rive gauche 
du Javary. 

Nous avouons ne rien savoir de l'historiographe, du 
missionnaire ou du touriste, qui le premier qualifia de 
Mayorunas les sauvages habitants de cette rivière Tapi- 
chi; mais l'accouplement des mots quechuas mayu — 
rivière — et runa — homme — a exercé plus d'une fois 
notre sagacité. Pourquoi en effet la dénomination d'hom- 
mes de rivière donnée à ces indigènes? — Est-ce parce 
qu'ils ne se hasardent jamais sur l'Ucayali, qu'ils ne 
possèdent ni canots ni pirogues, et n'ont pour franchir 
les ruisseaux qui sillonnent leur territoire, que des troncs 
d'arbre qu'ils chevauchent ou de petits radeaux sur les- 
quels ils s'accroupissent et qu’ils manceuvrent au moyen 
d'une perche? — Le lecteur pourra conclure à cet égard. 

Les récits des premiers missionnaires de l'Ucayali oü 
il est question de barbes touffues qui ombragent la face 
des Mayorunas, ces récits continuent de jouir c'un cer- 
tain crédit près de nos ethnographes qui les encadrent 
volontiers dans chaque nouvelle édition de leur wuvre, 
certains qu'ils sont ou qu'ils paraissent étre, que le pu- 
blic les relira toujours avec plaisir. Un de nos voyageurs 
francais, le plus frais en date, a rappelé en 1861 cette 
intéressante particularité, qui dans sa bouche nous sur- 
prit d'autant plus, que six degrés de longitude le sépa- 
raient du pays des Mayorunas, et qu'à cette distance, il 
lui était difficile de juger de visu si ces Indiens avaient, 
comme il le dit, la barbe aussi épaisse que les Espagnols. 

A cette allégation tant soit peu risquée, ce même 
voyageur, dont il nous arrivera probablement de parler 
encore, charmé que nous sommes de trouver chez lui 
cette foi robuste que nous possédions autrefois, mais que 
nous avons perdue au frottement des hommes et des 
choses, à cette allégation, le méme voyageur ajoute avec 
l'aplomb naif de la jeunesse qui ne recule devant aucune 
énormité : « Que les Indiens Mayorunas descendent des 
soldats espagnols qui en 1560 se fixčrent dans la contrée 
après le meurtre du capitaine Pedro de Ursua. 2 


1. Nous donnerons quelques détails à ce sujet, en passant de- 
vant l'embouchure du Javary. 
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Ce capitaine Pedro de Ursua, dont nous avons eu l'oc- 
casion de parler dans notre monographie des Antis, était 
un des hardis compagnons de Pizarre. Parti de Cuzco, á 
la tête d'une troupe d'aventuriers, pour découvrir Enim, 
le Paititi, Vel Dorado, ou à défaut de ces empires, le lac 
de la Parima dont les eaux étaient d'or liquide, ce ca- 
pitaine fut assassiné en chemin par Lopez de Aguirre 
son lieutenant. 

La cause de ce crime est aussi vaguement indiquée 
par les historiographes espagnols que l'itinéraire suivi 
par les aventuriers*. Les uns Vattribuent chez Aguirre 
au désir de rester seul chef de l'expédition , d'autres y 
voient une combinaison pour débarrasser d'un époux 
incommode — la belle Inés — et se rapprocher d'elle. 
Sans perdre notre temps á rechercher le mobile du 
crime, disons que Lopez de Aguirre Vexpia plus tard par 
le supplice de la horca, et qu'après la mort du capitaine 
Pedro de Ursua, ses soldats s'étant débandés, une partie 
d'entre eux se fixèrent sur la rive droite du haut Ama- 
zone dans l'espace compris entre l'embouchure de l'U- 
cayali et celle du Javary. Là, leur admission parmi les 
Indiens Mayorunas et le contact qui s'ensuivit purent 
doter quelques enfants, qui naquirent de ces unions, des 
traits et de la barbe de leurs pères, mais les Espagnols 
s'eteignirent, et depuis trois siécles leur sang infusé 
dans les veines de quelques indigènes s'est si bien dis- 
sous dans le grand courant primitif, que le type espagnol 
caractérisé par la régularité des traits et la barbe, a dis- 
paru de chez les Mayorunas, ou n'est resté chez quel- 
ques-uns d'entre eux qu'à l'état d'ébauche vague ou de 
médaille fruste. 

Au reste nous verrons plus tard des Mayorunas chez 
leurs voisins et amis les Marahuas du haut Amazone, 
et comme nous profiterons de l'occasion pour croquer 
quelques-uns de ces indigénes, le lecteur pourra juger 
avec ou sans lunettes, de leur ressemblance avec les 
soldats espagnols, leurs hótes du seizième sičele. 

En attendant quele moment soit venu de faire plus am- 
ple connaissance avec ces —hommes de riviére — puisque 
telle est la qualification qu'on leur a donnée, disons que 
jusqu'à ce jour ils ont refusé de nouer des relations de 
voisinage et d'amitié avec les Missionnaires et les Mis- 
sions. D'humeur farouche et insociable, profondément 
dédaigneux, d'ailleurs, d'une civilisation représentée par 
les trafiquants de poisson sale qui remontent ou descen- 
dent Ucayali et le Marañon, ils vivent retranchés dans 
leur barbarie, comme les moules des lacs de l'intérieur 
dans leurs valves obscures; puis comme il leur est ar- 
rivé autrefois — la date de l'époque importe peu — de 
repousser assez brutalement les avances que des Cholos 
de la contrée tentaient de leur faire, ceux-ci, furienx du 
mépris que leur témoignaient des — « chiens d'infidè- 
les,» — les ont traités publiquement d'anthropophages, 

1. Certains les font entrer dans l'Amazone par la rivière Jurua, 
d'autres par le Jutahy. Remarquons en passant que les sources de 
ces deux riviéres sont encore inconnues. Une troisième version, 
et celle-ci est la plus vraisemblable, fait entrer Pedro de Ursua et 


ses compagnons dans le haut Amazone ou Marañon par la rivitre 
Huallaga. 
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ce qui est la plus grosse injure qu'un chrétien du pays 
puisse faire à un homme des bois. Ce mot imprudem- 
ment láché n'a pas été perdu. Aujourd'hui pour tous les 
riverains de l'Ucayali et du haut Amazone , les Mayo- 
runas ne vivent que de chair humaine. 

A quelques jets de flèche de l'embouchure du rio 
Tapichi, la scéne dont nous fúmes témoins me fit ou- 
blier momentanément les Mayorunas, leurs barbes apo- 
cryphes et leur anthropophagie non prouvée. Notre 
pirogue cótoyait en ce moment une langue de terre 
plantée de chilcas et de ces saules nains propres aux 
terrains bas de Ucayali. A travers le feuillage de ces 
arbustes, on découvrait l'entrée d'une petite gorge oà 
coulait sans bruit un filet d'eau claire qui piquait l'om- 
bre bleue de quelques paillettes d'argent. 

Comme nous allions doubler ce promontoire, un cla- 
potement de l'eau et un craquement des branchages at- 
tirèrent en méme temps l'attention de nos gens. D'un 
commun accord ils cessèrent de ramer et de pagayer, el 
s'acerochant aux branches d'un saule, arrètèrent l'élan 
de l'embarcation. Ce qu'ils voyaient derrière ce rideau 
de verdure et qu'il me fut donné de voir comme eux, eút 
ravi d'aise notre sculpteur Barye et les animaliers de 
son école. 

A vingt pas de nous, sur la berge d'en face, élevée de 
deux à trois pieds, un jaguar de la grande espèce, — 
Yahuaraté —au pelage fauve et magnifiquement ocellé, 
était fièrement campé sur ses quatre pattes, les oreilles 
droites, le corps immobile et dans une attitude de chien 
d'arrét devant l'oiseau, qui mettait en relief ses formes 
robustes et gracieuses; les yeux de la béte, pareils à 
deux disques d'or clair, sulvaient avec une implacable 
fixité tous les mouvements d'un pauyre lamantin occupé 
à broyer sous ses dents à couronne plate, des tiges de 
faux mais et de plantain d'eau qui croissaient en ce lieu. 

A un moment donné et comme le cétacé élevait au- 
dessus de l'eau sa tète difforme, le jaguar se laissa choir 
sur lui et lui enfonçant dans les plis du col les ongles 
de sa patte gauche, lui tamponna le mufle avec ceux de 
la droite et le retint sous l'eau pour l'empêcher de res- 
pirer. Le lamantin se sentant étouffer, fit un bon terri- 
ble pour se débarrasser de son adversaire; mais il avait 
affaire a forte partie, et le jaguar, plongeant et émergeant 
tour a tour, selon que les soubresauts désespérés de sa 
victime Ventrainaient sous l'eau ou le ramenaient à la 
surface, le jaguar ne le lácha pas. Cette lutte inégale 
dura quelques minutes, puis les mouvements du laman- 
tin se ralentirent, et bientôt il ne bougea plus. Il était 
mort. Alors le jaguar sortit de l'eau à reculons, s'assit 
sur son derrière, et, arc-bouté sur une patte, parvint 
avec les crochets de l'autre à haler sur la berge l'énorme 
cétacé dont le mufle et le col étaient sillonnés de bles- 
sures. Notre attention était si grande, — je dis notre, 
car mes gens avoualent n'avoir jamais assisté à un com- 
bat pareil, — que le jaguar qui venait de pousser un 
rauquement particulier, comme pour appeler une fe- 
melle ou des petits, allait disparaitre avec sa capture, 
si a ce moment un des rameurs n'eút rompu le charme 
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en bandant son arc et en envoyant au félin une flè- 
che qui passa près de lui et s'alla planter dans un 
tronc voisin. Surpris par cette agression, l'animal fit 
un bond de cóté et darda sur le rideau de saules qui 
nous cachait, ses yeux ronds dont le jaune était de- 
venu rouge. Une seconde flèche qui ne le toucha pas 
plus que la première, les cris des rameurs et la qua- 
lification de sua-sua — double voleur — que lui don- 
nait à pleins poumons le vieux Julio, le décidèrent 
enfin à s'éloigner. Avant de disparaitre, il tourna une 
dernière fois la tête de notre côté et regarda le laman- 
tin gisant sur la berge, comme s'il regrettait d'aban- 
donner à des intrus une proie si vaillamment conquise. 
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Le corps du cétacé fut coupé par quartiers et bou- 
cané sur les lieux au moyen d'un gril de branchages. 
Pendant que mes hommes se livraient à cette besogne, 
je m'enfonçai dans le fourré au risque d'y rencontrer le 
jaguar pêcheur et d'avoir personnellement à luz rendre 
compte du dol commis par mes gens à son préjudice. 
Mais la béte avait disparu, et je n'aperçus d'autres êtres 
vivants que de grands sphinx au manteau gris frangé de 
bleu qui voletaient d'un arbre à l'autre avec cette allure 
indécise propre aux chauves-souris et aux papillons cré- 
pusculaires. 

Tout en marchant devant moi comme Ésope et ra- 
massant çà et là une fleur à corolle caduque, un fruit 














Embouchure de la rivière Tapichi. 


sec, baie, silique ou capsule, tombé du faite des grands | 


arbres dont le feuillage interceptait la vue du ciel, j'ar- 
rivai devant un groupe de sandis, le Galactodendron 
utile des savants, qui me rappela mon séjour à Tierra 
Blanca, le fourmilier tué par un tigre, et le tigre occis 
à son tour par un néophyte de la Mission. L'occasion 
était belle pour philosopher sur la création toujours en 
lutte, sur les créatures toujours en guerre, compter un 
à un les anneaux de cette chaîne de destruction qui 
commence à l'infusoire et finit à l’homme, et conclure 
en reculant épouvanté devant la Force aveugle ou tom- 
bant à genoux devant l'Intelligence suprême, si terri- 
fiante dans ses causes, si sublime dans ses effets, qui 


fit ressortir l’ordre, l'harmonie, la beauté, l'indestructi- 
bilité de cet univers du combat acharné des éléments 
qui le composent, de la destruction incessante des êtres 
qui le peuplent. Mais ces pensées, quelque attrayantes 
qu’elles fussent, s'évanouirent devant un désir subit qui 
me vint d'entailler le tronc d’un sandi et de faire couler 
sa séve. J’allai prendre dans la pirogue une hache et une 
calebasse, et choisissant le plus robuste des lactifères, 
je brandis mon arme et lui en assenai un coup terrible. 
L'arbre, frappé au cœur, gémit comme celui de la forêt 
du Tasse; la séve apparut aux lèvres de sa blessure, en 
tomba d’abord goutte à goutte, puis coulant bientôt sans 
interruption, s'épancha jusqu'à terre oü sa blancheur 
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contrasta vivement avec le rouge-brun du sol et le vert 
velouté des mousses. Un instant je m'amusai de cette 
opposition de teintes; puis jappliquai ma calebasse 
au bord de la plaie du sandi, et recueillant sa séve 
lactée, j'en bus quelques gorgées. 

Ce lait gras, épais et d'une blancheur de céruse au 
sortir de l'arbre, jaunit promptement à Pair et se 
coagule au bout de quelques heures. D'abord très-sucré 
au goút, il ne tarde pas à laisser dans la bouche une sa- 
veur amère et desagréable. Les prétendus effets d'ivresse 
et de sommeil qu'on lui attribue n'ont jamais existé 
que dans l'imagination des gens épris du merveilleux +. 
Plusieurs fois L. nous est arrivé d'en boire, mais sans 
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remarquer que notre cerveau fút surexcité, notre raison 
troublée, et que le besoin de dormir se fit sentir chez 
nous. Tout ce que nous pouvons dire de ce liquide qui 
nous répugna toujours un peu, et dont nous ne bümes 


“jamais que pour expérimenter sur nous-méme les divers 


effets qu'on lui attribue, c'est que sa viscosité singu- 
liére, comparable á une forte dissolution de gomme ara- 
bique, nous obligeait, chaque fois que nous en goû- 
tions, à nous laver immédiatement à grande eau pour 
débarrasser nos lèvres d'une glu qui menaçait de les 
clore à jamais. 

Quant aux qualités nutritives de ce lait végétal, que 
la nature, comme la vache rousse du poëte, dispense de 





Combat d'un tigre et d'un lamantin. 


ses généreuses mamelles aux indigènes du Vénézuela, 
si l'on en croit Humboldt et A. de Jussieu, nous ne 


1. A l'article Missions de la plaine du Sacrement, il nous est 
arrivé de parler d'une notice biographique publié par le journal 
El Comercio de Lima sur le révérend José Manuel Plaza, prieur 
de Sarayacu. Un des passages de cette biographie rappelle une 
excursion faite par le révérend dans les forêts de PUcayali, — le 
biographe ne dit pas sur quel point,= et traite en même temps 
des prétendus effets d'ivresse et de sommeil occasionnés par le lait 
du sandi. Le passage est assez curieux et nous le traduisons au vol 
de la plume pour ‘édification de nos lecteurs. 

« Durant une de ces journées de marche oü le Père Plaza 
avait eu à souffrir de la soif, il remarqua que les Indiens qui l'ac- 
compagnaient, incisaient à coups de hache les troncs de certains 
arbres et se désaltéraient avec le lait qui en sortait abondamment. 
Les fièvres qu'il avait eues à Sarayacu lui avaient laissé un em- 


pouvons que féliciter les habitants de cette contrée d'a- 
voir toujours à portée de leur bouche un pareil aliment. 


barras de l'estomac — obstruccion de estomago — qu'un de ses 
frères, médecin à Quito, avait fait disparaitre en lui administrant 
quelques pincées de la résine du sandi. A peine le révérend eut-il 
su que le lait que buvaient les Indiens était celui du sandi, que 
moitié par soif et moitié par reconnaissance pour le remède pro- 
videntiel qui l'avait débarrassé de son mal, il voulut en boire 
comme eux. Ses compagnons eurent beau lui représenter que cette 
boisson à laquelle il n'était pas accoutumé allait lui causer une 
forte ivresse — fuerte embriaguez = il resta sourd à leurs avis. 
Alors en le voyant porter le breuvage à ses lèvres, ils se hàtèrent 
de ramasser des feuilles sèches et de préparer une couche sur lá- 
quelle le révérend se laissa tomber immédiatement après avoir bu. 
Hors d'état de faire un mouvement, il dormit d'un profond som- 
meil pendant quelques heures. A son réveil, il se vit entouré de. 
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Si les riverains de la plaine du Sacrement, moins civili- 
sés que les Vénézualanos, n’usent pas encore de ce lait 
pour fortifier leur estomac, ils s’en servent depuis long- 
temps pour raccommoder leurs pirogues, A la séve li- 
quide du sandi, ils mélent du noir de fumée et obtien- 
nent par le mélange et la coagulation de ces ingrédients 
une espéce de brai gu'ils emploient au calfatage de 
leurs embarcations. La pharmacopée locale, en recon- 
naissant au sandi des qualités très-astringentes, lui a 
donné place dans son codex et l'administre avec succès 
dans les cas de ténesme et de dyssenterie. C'est en sou- 
venir de la chose et par égard pour les savants d'Europe 
et les apothicaires que nous versámes autrefois dans le 
creux d'un bambou, pour le soumettre plus tard A leur 


analyse, un demi-litre de ce lait végétal, lequel entré ` 


dans le tube à l'état liquide, en sortit quinze jours après 
à l'état solide, et pareil pour la couleur et la semi-trans- 
parence à un bàton de colophane ou de suere candi. 

Au moment de tourner le dos au sandi blessé dont Ja 
séve coulait toujours en abondance, je me sentis pris de 
pitié pour le malheureux végétal, et je boucbai sa plaie 
avec un peu de terre humide, en souhaitant tout bas 
qu'elle pút remplacer pour lui l'onguent de saint Fiacre 
dont se servent les jardiniers pour panser les blessures 
qu'ils font aux arbres. Cela fait, je rejoignis mes gens 
qui, tranquillement assis près du feu, devisaient de 
choses et d'autres, tout en surveillant la préparation 
des émincés de lamantin. Déjà plus de deux heures 
avaient été employées à ces apprêts culinaires, et comme 
j'avais hâte de me remettre en route, au risque de com- 
promettre le succès de l'opération, je fis retirer du gril 
la viande à moitié fumée et la fis porter dans l'embarca- 
tion. Nous laissâmes au jaguar, à titre de prime d'en- 
couragement, la tete, les intestins et le cuir gras du la- 
mantin, puis nous mimes le cap au nord. 

La largeur toujours croissante de la rivière et l'abais- 
sement continu de ses berges m'auraient suffisamment 

indiqué l'approche de son embouchure, si mes gens ne 
` m'eussent dénoncé le fait à l'avance et énuméré en 
même temps les ruisseaux d'eau blanche et d'eau noire, 
les canaux et les lacs que nous devions trouver jusqu'à 
la jonction de l'Ucayali et du Marañon. Or, comme ces 
ruisseaux se succédaient à de courts intervalles, dans la 
crainte qu'un affluent de quelque importance ne s'y 
trouvát mêlé et n'échappât à mes regards, j'obligeais 
fréquemment mes hommes à passer d'une rive à l'au- 
tre, mode de navigation qui non-seulement décuplait la 
longueur du chemin et mécontentait mon pilote, partisan 
de la ligne droite, mais exaspérait les rameurs en les 
contraignant á couper incessamment un courant rapide, 
auquel il leur eút été bien doux de s'abandonner. Quand 
leur patience était à bout ou leur bras rompu de fa- 
tigue, je débouchais le cruchon de tafia, je versais dans 
un gobelet trois doigts de la liqueur brúlante, et leur 


ses fidèles compagnons qui ne l'avaient pas perdu de vue un in- 

stant. C'est ainsi qu'il apprit à ses dépens que le lait du sandi enivre 

avec force ceux qui en goútent pour la première fois, etc., etc. » 
Nous demandons gràce au lecteur pour le reste de la notice. 
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ofirais à tour de rôle ce faible dédommagement. Le 
moyen ne manquait jamais son eflet. Si rogue que fût 
leur humeur, si rapprochés que fussent leurs sourcils, 
la vue du Equide opérait sur eux un changement no- 
table; leur colère s'arrétait court, les muscles de leur 
face se détendaient, un sourire idiot venait voltiger sur 
leurs lèvres, et l’interjection furibonde qu'ils étaient 
près de formuler expirait dans un tendre roucou.ement. 

Un rancho d'Indiens Cocamas que nous relevámes sur 
la rive droite, a l'entrée de la Quebrada Yarina, est la 
dernière habitation qu'on trouve sur Ucayali. Venus, 
ainsi que les Xébèros, des contrées de l'Equateur par 
les rivières Morona, Pastaza et Chambira, affluents de 
gauche du haut Marañon, les Cocamas s'étaient fixés 
autour des lacs Sapote et Pucati dans la plaine du Sa- 
crement, d'oú ils passèrent de bonne heure dans les 
Missions du Huallaga, Là le croisement de leur race 
avec celle des Balzanos et des Cumbazas altéra prompte- 
ment chez eux le type primitif. Quelques Cocamas pur 
sang existent encore, bien qu'on ne retrouve aucun de 
ces indigènes à l'état de nature; tous sont frottés de ci- 
vilisation, mais comme le pain d'un manœuvre peut 
l'être d'ail. Les uns vivent indépendants dans la Que- 
brada Yarina et quelques coins perdus du haus Ama- 
zone ; d'autres ont élu domicile dans les villages du 
Marañon, et louent leurs services comme rameurs aux 
commerçants de ces localités. Dans le trajet de Nauta à 
la frontière du Brésil, nous aurons l'occasion de revenir 
sur ces indigènes qui, en prenant à l’Indien civilisé de 
notre époque la chemise, le pantalon et l'usage immo- 
déré des liqueurs fortes, ont gardé du barbare d'autre- 
fois un goút décidé pour la vie errante et le dolce far 
niente sur le sable des plages. 

A partir de la gorge de Zéphyrin!, Zephirino Que- 
brada, les berges de Ucayali s'abaissant tout à fait, ne 
formèrent plus qu'une ligne jaune à peine apparente 
au-dessus de l’eau ?. La végétation, représentée par des 
chilcas, des saules nains, des cécropias et des roseaux, 
devint d'une maigreur étique. Incessamment battus par 
les vents et les eaux, noyés par chaque crue de la ri- 


1. Quelque relaps du nom de Zéphyrin a dû habiter cette Que- 
brada aujourd'hui déserte et lui aura laissé son nom. Ainsi des 
déserteurs brésiliens ont donné le leur à des Igarapés de TA- 
mazone. 

2. Dans sa Géographie universelle de Maltebrun , entièrement 
refondue et mise au courant de la science, M. Théophile Lavallée 
a cru devoir donner le nom de Pérou bas à cette fraction minime 
du bas Pérou, et cela sur la foi d’un touriste qui remontait le 
cours du Marañon et se contentait de regarder en passant la partie 
du pays située à sa gauche. Que ce touriste induit en erreur par 
l'aspect des lieux et jugeant du tout par la partie, ait pris pour le 
bas Pérou les rives basses de Ucayali à son embouchure, pareille 
erreur est sans Conséquence, le touriste aussi bien que le roman- 
cier, ayant droit de caprice et de fantaisie, et son esprit n'étant 
qu'une lorgnette par le gros bout ou le petit bout de laquelle il 
s'amuse à contempler l'objet réel. Mais qu'un auteur sérieux, qui 
continue ou plutôt qui refond la Géographie classique de Malte- 
brun, ait accueilli sans examen un renseignement aussi superfi- 
ciel et l'ait intercalé dans son œuvre, c'est ce qu'on ne saurait ad- 
mettre, surtout après que les nivellements géodésiques de Lloyd et 
Falmarc, les relevés et les travaux exècutés du temps de Simon 
Bolivar et par son ordre, ont nettement fixé les altitudes, les di- 
visions et les limites des deux Pérous. 
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vière, arbres, arbustes, graminées avaient l'air souffre- 
teux et l'allure chétive des êtres relégués par le sort 
dans un milieu contraire à leur nature. Quelques vieux 
cécropias morts à la peine dressaient vers le ciel leurs 
bras décharnés, comme pour lui reprocher de les avoir 
fait naitre en cet endroit marécageux. A cóté des arbres 
défunts, leurs rejets et leurs rejetons continuaient de 
végéter et de lutter avec l'insouciance propre au jeune 
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âge. Pendant que je m'apitoyais tout bas sur leur desti- 
née, la rive gauche que nous serrions de prčs pour évi- 
ter que le courant, devenu très-rapide, ne drossát au 
large notre embarcation, cette rive s'interrompit, et deux 
mers, deux abimes qui semblaient s'absorber l'un lau- 
tre s'ouvrirent devant nous : nous avions atteint le con- 
fluent de l'Ucayali et du Marañon. L'impression que me 
causa cette immensité fut de la stupeur plutót que de 
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Récolte du sandi, 


l'admiration. Comme un verset risible intercalé dans 
cette grande et solennelle page de la nature, un bruit 
de fligeolet et de tambour nous arrivait du fond de 
Phor zon sur l'aile de la brise. Le village de Nauta, que 
nous ne voyions pas encore, se révélait à nous par cet 
accord grotesque dont retentissent durant toute l'année 
les M 1ssions de la plaine du Sacrement. 

Ce dendant nous avions double l'angle droit formé par 


la rive gauche de l'Ucayali et la rive droite du Marañon. 
Les rameurs s'assirent d'à-plomb sur leur banc, assu- 
rèrent leurs pieds contre le bordage, puis s'encourageant 
du regard, enflant leurs pectoraux et faisant saillir leurs 
biceps, ils commencèrent à refouler l’impétueux courant 
du haut Marañon ou du bas Tunguragua, comme il 
plaira de l'appeler. La situation de Nauta sur la rive 
droite de cet affluent de l'Ucayali oblige les embarca- 
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Végétation de l'Ucayali à son embouchure, 
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Confluent de l'Ucayali et du Marañon. 
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tions à le remonter pendant près de quatre heures, puis 
á couper son lit en diagonale pour pouvoir atteindre 
Nauta, que, sans cette précaution, elles dépasseraient 
infailliblement. Nos gens accomplirent donc cette labo- 
rieuse tâche ; puis quand, brisés de lassitude et baignés 
de sueur, ils jugèrent que le moment était venu de lais- 
ser arriver, tournant à l'est-nord-est la proue de la pi- 
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rogue, ils se lancèrent résolúment au large. Huit cent 
quatre-vingts fois leur rame plongea dans le fleuve, et 
chaque fois fit avancer d'environ trois pieds l'embarca- 
tion que le courant faisait dévier de la ligne droite, mais 
dont le pilote rectifiait la dérive avec quelques coups de 
pagaye. A mesure que nous nous rapprochions de 
Nauta, les sons du fifre et du tambour devenaient plus 
































































































































Habitation d'Indiens Cocamas. 


distincts : c'était comme une aubade par laquelle on 
semblait saluer notre arrivée. Get accueil musical me 
parut d'un heureux présage. Il était cinq heures du soir 
quand notre pirogue s'enlisa mollement dans la vase 
d'une rive inconnue. Avant de descendre à terre, j eusse 
voulu remercier, selon l'usage antique, le dieu mytho- 
logique du grand fleuve de s'ètre montré clément envers 
nous; mais n'ayant sous la main ni cheval vivant que je 


pusse précipiter dans son lit, ni brebis ou chevreau 
que je pusse égorger sur sa rive, je me bornai à l'ho- 
norer mentalement et jetai dans ses eaux, en manière 
d'offrande, le bout du cigare que j'étais en train de 
fumer. 


Paul MARCOY. 


(La suite à une autre livraison ) 


PE aA 


VOYAGE EN ABYSSINIE, 


PAR M. GUILLAUME LEJEAN. 


1862-1863, — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 





On a pu lire dans le Tour du Monde de janvier 1864 
(n° 213) les lignes suivantes : 

« M. Guillaume Lejean, envoyé, en 1862, a Mas- 
saoua (ile de la mer Rouge) par le gouvernement Íran- 
çais, partit de Khartoum en septembre, remonta le 
fleuve Bleu jusqu'à Messalamié, se dirigea, à dos de 
chameau, vers Ouad Mediné, et atteignit Sennár; il 
releva le plan de cette station, qui n'est qu'un amas de 
ruines. De la, il alla visiter les antiquités du mont Sa- 
gadi, àsept heures environá l'ouest de Sennàr : ces pré- 
tendues sculptures ne lui parurent être que des formes 


bizarres de roches. Il partit ensuite pour Karkodji, 
en face de Serou, et d'un long marais à l'ouest du Nil, 
où il fut saisi d'un accès de fièvre. I! s'avança vers l'est 
et coupa les deux iles formées par le Nil-Bleu, le Den- 
der et le Rahad. — Du Rahad (14 novembre), M. Guil- 
Jaume Lejean se dirigea presque à l'est vers Gallabat, 
étudia le massif de Ras-el-Fil, séjourna à Metamma, 
d'oú il se rendit à Vohnè, à Tchelga, résidence du 
Belambras Guemo, sorte de margrave.... 2 

J'ai tenu à reproduire intégralement ce résumé fidèle 
de mon voyage, parce qu'il aide le lecteur à suivre mon 
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itinéraire sur la carte jointe à ces récits et à ces souve- 
nirs, que des loisirs récents m'ont permis de développer 
à mon aise. Sans autre préambule, j'entre donc en ma- 
tière et je prends le récit au moment de mon départ 
de Khartoum, sur le Nil oü j'avais passé la saison des 
pluies estivales (aoüt-octobre 1862). 


I 
Départ de Khartoum. — Kamlin. — Une usine au Soudan. 
Quad Medinè et Messalamié, 


L'inaction orcée du séjour de Khartoum commen- 
çait á me peser : aussi, des que jappris par les rap- 
ports des Arabes que les pluies avaient cessé, et que 
les savanes avaient commencé à se sillonner de ces 
nombreux sentiers qui sont les seules routes du Soudan, 
je fis lestement mes préparatifs de départ pour Abys- 
sinie, en passant par Sennar. J’emmenais pour toute 
suite un domestique nubien nommé Ahmed, actif et 
intelligent. Je pris passage à bord d'une barque égyp- 
tienne qui allait charger du blé à Messalamié, et je 
quittai l'embarcadère le 9 octobre au soir, confortable- 
ment installé dans cette cabine qu'occupe l'arrière des 
dahabiés, et que l'on appelle kasne (le trésor), parce 
que habituellement elle ferme à clef et qu'on y serre les 
objets précieux et l'argent du bord. J'étais là dans l'im- 
mobilité d'une idole hindoue, couché tout le jour entre 
mes livres, mes cartes et mes malles, lisant, rêvant et 
voyant défiler sous mes yeux le panorama doux, gra- 
cieux et peu varié des deux rives. Trois fois le jour, 
Ahmed ouvrait les battants de la kasnè pour m'apporter 
mes repas, et le soir j'allais prendre un peu d'air sur la 
mogad, sorte de haute dunette oü les flâneurs indigènes 
font leur kef ou jouent silencieusement à une sorte de 
trictrac. 

J'ai décrit ailleurs cette route du fleuve Bleu, et je 
passe rapidement sur les menus incidents qui rempli- 
rent nos quatre jours de navigation. A Kamlin, oú nos 
hommes avaient « des connaissances, » nous perdimes 
un jour et je sortis pour examiner la bourgade, qui pa- 
rait contenir mille à douze cents Ames, et la rive oppo- 
sée, couverte de foréts du plus bel effet. Un bouquet de 
palmiers bordant le fleuve un peu au-dessous du vil- 
lage ote au paysage une partie de sa monotonie. Kam- 
lin m'a paru devoir son importance à une indigoterie 
fondée sous le règne et sous l'impulsion de Mehemet- 
Ali, et aujourd'hui en ruine, comme toute l'euyre du 
grand organisateur. Les usines fondées vers 1840 à 
Kamlin se réduisent aujourd'hui á une savonnerie qui 
approvisionne le pays de produits aussi chers que mé- 
diocres. L'esprit musulman et l'industrie manufactu- 
riére sont deux choses qui n'ont jamais fait bon voi- 
sinage : je constate le fait et laisse a d'autres le soin 
d'en rechercher les causes. 

Au debut, le gouvernement égyptien avait trouvé un 
excellent moyen de faire valoir les produits de la savon- 
nerie de Kamlin; 1l forcait tous les officiers et em- 
ployés de l'État de la province de Khartoum à s'y ap- 
provisionner au taux qu'il voulait bien fixer, au moyen 
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de retenues sur leurs maigres appointements. Si l'offi- 
cler objectait qu'il avait plus besoin de farine pour sa 
maison que. de savon pour sa lessive, il était prouvé 
sans réplique qu'un officier n'a jamais trop soin de 
son linge. Ce qui se faisait pour Kamlin se faisait de 
même pour les autres usines, soit qu'elles fussent 
au vice-roi, soit qu'elles appartinssent à un pacha 
(c'était le cas de la savonnerie dont je viens de parler). 

A une demi-journée de Kamlin, sur la gauche, je vis 
se développer le long du fleuve une ville considérable 
dont l'aspect abandonné me frappa. On me la nomma : 
c'était Arbaghi, ville relativement ancienne, mentionnée 
par d'Anville et postérieurement par Bruce, aujourd’hui 
déserte par suite de la fondation de Messalamié. Quel- 
ques heures après, je débarquais sur la même rive, 
à huit lieues plus au sud, devant une sorte de lande 
semée de fourrés épineux. C'était le mechera ou port de 
Messalamié : la ville est située à une heure et demie à 
l'ouest-sud-ouest, dans les terres. Un grand mouve- 
ment d'hommes et de chameaux, des barques le long 
de la rive, force ballots sur la lande, accusaient un 
grand mouvement commercial; mais ce qui peint à 
merveille l'incurie arabe, il n'y avait sur ce point si 
fréquenté, débarcadère d'une grande ville, ni une mai- 
son, ni un hangar. Un assez pauvre village se montrait à 
trols kilomètres. Le voyageur qui arrive là avec un 
bagage un peu considérable est obligé de compter sur 
un heureux hasard ou de battre le pays pour se procu- 
rer des chameaux. Il est difficile de plaindre une telle 
population, si elle croupit dans une misère séculaire 
qui ne parait du reste lui peser que médiocrement. 

Je pris trois chameaux et je me dirigeai sur Ouad 
Medinè, oü j'arrivai en six heures. Le premier village 
rencontré sur cette route, Fadassi, m'offrit aussi le 
premier spécimen de village purement soudanien que 
j'eusse encore vu. Ce n'était point, comme en Nubie, 
une agglomération de maisonnettes plates et carrées, 
groupées dans une plaine ouverte : c'étaient des enclos 
fermés par des haies d'épines et renfermant chacun un 
toukoul habité avec ses dépendances. Le toukoul est une 
cabane de terre, ronde comme un pigeonnier, avec un 
toit conique en paille, et contenant pour tout mobilier 
un ou deux angareb (lit de repos fait de lanières de 
cuir ou de corde de palmier), et le modeste mobilier de 
la cuisine soudanienne. Cinq ou six sentiers étroits et 
tortueux forment labyrinthe autour de ces clos, et sont 
quelquefois disposés ingénieusement de manière à ne 
présenter à l'arrivant qu'une seule issue, facile à dé- 
fendre contre des assaillants armés seulement de lances. 
Cette disposition et le nom de Fadassi, qui rappelle 
le grand marché de ce nom au midi de l'Abyssinie, me 
font supposer que ce village a été fondé par des émigrés 
berta, après la conquête du Fazokl par les Égyptiens. 

Le pays qui s'étend de Fadassi à Ouad Medinè est un 
peu ondulé, couvert de villages et de cultures : on sent 
qu'on est dans la Djezirè proprement dite, dans la flo- 
rissante presqu'ile de Sennár. Deux heures après Fa- 
dassi, on voit se profiler sur le bleu calme du ciel une 
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ligne d'habitations terminée par le dôme d'une kouba : 
c'est Ouad Medinè, vraie ville soudanienne, c'est-à-dire 
aussi imposante à voir à distance que misérable à Tin- 
térieur. Un grand champ de morts, traversé par la route 
de Khartoum, la limite vers le nord. Le quartier par oú 
Pon entre dans la ville prévient assez favorablement le 
voyageur, quí laisse á droite une vaste caserne et une 
belle habitation particulière qui domine fort heureuse- 
ment la berge du Nil; mais c'est tout. Le bazar et la 
mosquée, que je n'ai pas visités, ne méritent guère la 
peine de l'ètre. 

Ce qui ajoute a la laideur et au discomfort de Quad 
Medinè, c'est la disposition particulière du terrain sur 
lequel elle est bàtie. Presque tout le plateau qui borde 
au couchant le fleuve Bleu est une masse de sables argi- 
leux, assez compacte à deux kilométres du fleuve, mais 
qui, en s'en rapprochant, montre d'innombrables ravins 
creusés par les pluies estivales. Les petits plateaux quí 
forment les interstices de ces canaux ont été á leur tour 
rongés par les eaux, et leur surface, entrainée vers les 
ravines, s'est arrondie et présente aujourd'hui autant 
d'ondulations que les dunes de nos rivages. Plusieurs 
des rues de Ouad Medinè ne sont que les lits poudreux 
de ces torrents d'un jour. 

Cette grosse bourgade, qui m'a paru compter huit 
mille âmes, n'était qu'un village assez insignifiant en 
1822, lors de la chute du royaume de Sennâr. Le vain- 
queur d'alors pouvait faire de la métropole des Fougn 
la capitale de ses nouvelles conquêtes; mais fidèle à la 
politique assez logique des Égyptiens, il préféra prendre 
pour centre de son pouvoir une place de nouvelle créa- 
tion, qui ne rappellerait aux Soudaniens aucun souvenir 
dangereux de leur autonomie passée. Le siége officiel de 
la vice-royauté du Soudan, laissé pour quelques années 
a Sennér, fut transféré à Ouad Medinè, point assez bien 
choisi pour surveiller à la fois le Sennâr, le Kordefan 
et Guedaref. C'est de cette époque que datent le bazar, 
la caserne, la mudirie, probablement la mosquée. Mais 
déjà l'œil d'aigle du vieux Mehemet-Ali s'était porté sur 
la « trompe d'éléphant » qui s'avançait au confluent des 
deux Nils, et dès 1835, Ouad Medinè, déchue de sa 
grandeur factice par la retraite des fonctionnaires civils 
et militaires, voyait décroitre sa population, qui avait 
momentanément atteint le chiffre d'environ quatorze 
mille âmes, voyait Khartoum hériter de ses dépouilles 
et ne gardait, comme souvenir de son importance à ja- 
mais éclipsée, qu'un kachef (sous-préfet) et huit cents 
hommes de garnison. C'est pour cela que malgré le voi- 
sinage d'Abou Haraz, malgré son beau fleuve et sa po- 
sition avantageuse à l'intersection de plusieurs routes 
commerciales, Ouad Medinè n'a aucun espoir de retrou- 
ver sa splendeur si passagère. 

Les routes caravanières qui aboutissent à cette ville 
sont, outre celle de Khartoum à Sennar, latérale au 
fleuve, celle du Kordofan à la mer Rouge par Ouad 
Tchelai, About, Ouad Medinè, Abou-Haraz, Guedaref, 
Kassala. Ges deux routes se croisent à angle à pew près 
droit : la seconde a pour station principale, dans la 
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Djezirè de Sennár, la petite et commercante ville d'About, 
chef-lieu d'un ghizm ou district bien cultivé, á deux 
journées A Pouest du fleuve Bleu. Cette route est deve- 
nue moins fréquentée depuis la décadence du principal 
commerce du Kordofan, la traite des gommes : elle a 
pour principaux avantages sa briéveté et les villages 
nombreux qu'elle traverse. 

La route latérale au Nil ne touche au fleuye qu'en 
trois ou quatre endroits, et s'en tient á une distance 
moyenne d'une heure et demie, ce qui s'explique par les 
nombreux méandres du fleuve et aussi par les bois qui 
lavoisinent. En général, le fellah soudanien aime bien 
mieux mettre entre le Nil et lui le bois dont il a besoin 
pour son combustible, que de s'enfermer entre un fleuve 
aux caprices redoutables et une forét de mimosas qui 
l'empêche de reculer ses cultures, parce que les défri- 
chements lui sont inconnus et á peu près impossibles 
avec les instruments imparfaits dont il dispose. Cette 
route, déserte jusqu'à Djedid (cinq heures de Khartoum), 
groupe de cinq villages populeux et entourés de belles 
cultures de dourrah, s'anime ensuite et se couvre de 
bourgades jusqu'à Messalamié, ville peu connue de nos 
géographes, absente de presque toutes nos cartes et qui 
n'en est pas moins, après Khartoum, avant Sennár, 
Kassala, Berber et Lobeid, la Premia ville du Soudan 
égyptien. 

J'ai dit que Messalamié avait remplacé Arbaghi, ville 
bien autrement favorisée par sa position sur le fleuve 
mème. Pour connaitre la grandeur de la première,il faut 
bien s'expliquer l’antipathie des Arabes nomales pour 
le bord des fleuves, auxiliaires naturels des invasions 
étrangéres, qui les ont réduits à leur état actuel de vas- 
selage. Les Égyptiens ayant choisi les bords du Nil pour 
y étager leurs stations officielles, leurs préfectures et 
leurs garnisons, les Arabes, précisément pour la méme 
raison, ont déserté les marchés du bord de l'eau et se 
sont portés à ceux de l'intérieur. Or, au Soudan, en 
dépit de tous les ordres partis des bureaux de la cita- 
delle du Caire, une ville ne peut avoir d'existence so- 
lide et durable que par le concours du commerce, qui se 
plie difficilement aux caprices officiels. Pendant que 
Sennâr, Halfaïa et Chendi ont décliné, Guedaref, Mes- 
salamié, Oued Hessouna ont grandi ; et Messalamié a un 
chiffre de près de dix-huit mille âmes qui semble destiné 
à s'accroitre plutòt qu'à diminuer. Le grand marché de 
Messalamié a lieu le mardi. L'article principal est le 
grain (dourrah) fourni parles districts voisins et par les 
Arabes de l'intérieur, principalement les Mahmoudié et 
quelques ferka des Hassanié; puis viennent les toiles 
grossières, dites damour, tissées par les femmes des no- 
mades; l'ivoire et les autres articles de prix se négo- 
cient à domicile; beaucoup de menues denrées ne 
s'exportent pas et alimentent la consommation hebdo- 
madaire de la ville. Pour me définir l'importance de ce 
marché, un dongolaoui me disait : « Le jour du souq 
de Messalamié, tel boucher tue vingt vaches, tel autre 
cinquante moutons. » 

Il n'y a pas à Messalamié, dans la population indi- 
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géne, de grandes fortunes commerciales; mais plusieurs | et la poudre d'or, comme les grandes maisons pré- 
grands tudjar de Khartoum, les Lagat, les Bisseli, les | citées. 

Abd-el-Amid et autres, y ont des maisons de commerce Je ne restai à Ouad Mediné que le temps nécessaire 
et y passent plus ou moins longtemps durant la saison | pour louer de nouveaux chameaux, et je me mis en 
des affaires. La grande corporation des Hadarba de | marche pour Sennár à travers un pays plat, fertile, très- 
Saouakin y a aussi ses comptoirs : elle opère sur l'ivoire | habité, semblable à celui que j'ai décrit après Fadassi. 
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Tessouirat de Sagadi. — Dessin de Eugène Ciceri d’après un croquis de M. G. Lejean, 


Une marche forcée de dix heures me mena le premier | me montrer, dans une plaine semée de villages nom- 
jour à Am-Sougra (Abou-Sugra des cartes), sur un | breux, la silhouette terreuse d’une énorme ville qui s'al- 
coude du fleuve Bleu. J’en repartis le lendemain une | longeait au bord du fleuve. C’était Sennár. 

demi-heure avant le lever du soleil, et je marchai non 
plus dans les terres cultivées, comme la veille, mais dans 
une épaisse rába qui ne s'ouvrit que sur le soir, pour (La suite à la prochaine livraison.) 


G. LEJEAN. 
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Lac Tana par un gros temps (voy. p. 236). = Dessin de Eugène Gicéri d'après un croquis de M. G. Lejean. 


VOYAGE EN ABYSSINIE, 


PAR M. GUILLAUME LEJEAN. 


1862-1863. = TEXTE ET DESSINS INÉDITS, 


— m 


Sennár. — Une étymologie tirée par les.... dents. — Un peu d'ethnographie. — Un Niam-Niam. — Un Fertit et sa payse. — Excursion 
au Sagadi. — Prétendues antiquités égyptiennes. — Légendes, — Une ruine chrétienne. — Paysages. 


Le nom quasi biblique de Sennár a quelque chose qui 
saisit d'autant mieux notre esprit, que les abrégés de 
géographie enseignés dans nos colléges ont continué à 
nous répéter : « Sennaar, capitale de la Nubie, » au- 
jourd'hui que la Nubie n'est plus qu'un terme de géo- 
graphie comparée et que Sennár n'est qu'une sous-pré- 
fecture de huit mille Ames, A trente myriamétres d'une 
capitale qui en a quatre fois autant et que les mémes 
livres se gardent bien de nommer. 

J'étais assez curieux de visiter la capitale de ces 
Fougn qui nous ont montré ce spectacle, unique en 
histoire, d'un peuple nègre soumettant habilement pen- 


1. Suite, = Voy. page 221. 
XII. — 301" Liv. 


dant trois siècles des populations d'un sang supérieur 
à lui. Je m'attendais d'ailleurs, d'après Caillaud, à voir 
une ville en ruine, mais ce que je vis dépassa mon at- 
tente. Qu'on se figure un fouillis de hameaux groupés 
en désordre sur un terrain profondément raviné par les 
pluies : quelques centaines de maisons en terre et de 
toukouls à toit pointu, dont chaque saison pluviale dé- 
layait un certain nombre: quelque chose comme le Sa- 
lam’ el Bacha de Khartoum, avec un peu moins de gue- 
nilles, toutefois. Pour tout monument, une mosquée 
délabrée en briques cuites. Je crois me rappeler que 
les portes de cette mosquée, qui avaient une certaine 
valeur, avaient été emportées par les constructeurs éco- 


| nomes de la mosquée de Khartoum. C'est sur la place 
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voisine de cette ruine que fut assassiné, dit-on, le mal- 
henreux du Roulle, envoyé de Louis XIV près du négus 
d'Abyssinie. Je ne passai point sans émotion sur cette 
plice funeste, car Je songeais que j accomplissais préci- 
sément en ce moment la mission civilisatrice dont du 
Roulle avait été martyr. Mais j'avais moins de mérite 
que mon prédécesseur, ayant moins de danger á af- 
fronter. 

Plus heureux que les voyageurs qui ont visité Sen- 
nár au temps de son independance, je n'ai eu qu'à me 
louer de mes relations avec les habitants, à commencer 
par le commandant de plice, oflicier égyptien plein 
d'amabilité et de courtoisie, jeune encore, et dont le 
visage, jauni et émacié par la i èvre, témoignait élo- 
quemment de l'insaiubrité du pass. Il avait passé vingt- 
sept ans au Soudan, et eût bien désiré une garnison 
plus salubre, en Egypte, par exemple, mais sans pro- 
tections au.ministere de la guerre, il n'avait guére 
d'autre perspective que de laisser ses os dans cette en- 
nuyeuse contrée. Je lui donnai un petit flacon de sulfate 
de quinine et une bouteille de vin grec, qui, je me plais 
à l'espérer, lui auront fait quelque bien. 

Je reçus l'hospitalité chez un écrivain du divan, 
nommé Abdallah Effendi, obligeant et instruit, qui, à 
son tour, me mit en rapport avec tous ceux qui pou- 
. valent, a Sennár, me renseigner sur l'histoire passée du 
pays. Je cherchai inutilement une chronique royale du 
Sennár que j'aurais payée au poids de Por, et j'eus la 
mortilication d'apprendre que le seul exemplaire connu 
devait se trouver à Khartoum, aux mains d'un scribe 
riche appelé Gasmessid. Si je l'avais su un mois 
plus tót ! 

J'obtins, en revanche, des renseignements verbaux 
qui n'étaient pas sans intérêt : traditions, légendes.... 
En voici quelques-unes. 

Le père des Fougn, fondateur de Sennár, était un 
certain Abdallah, d'une tribu indigène de la Djezirè : un 
sien enfant ayant été tué par accident par un de ses pe- 
tits camarcdes, Abdallah coupa par vendetta la gorge à 
trois enfants de la tribu, et pour échapper aux consé- 
quences de cet acte sauvage, 1l se sauva chez les Che- 
louks, ou il passa quelques années. Il y prit femme et 
fit souche d'une nonvelle famille avec laquelle il revint 
au pays natal, Ce groupe de métis se donnait le nom de 
Fougn par corruption de celui de Bougn, que les Che- 
louks donnent aux Arabes et sous lequel Abdallah était 
connu Chez eux. 

Les Fougn, en arrivant aux bords du fleuve, rencon - 
trèrent une femme fort belle, qui avait de magnifiques 
dents rouges au moyen du henné. « Elle a des dents de 
feu (sin-nár), » dit un des émigrants émerveillé de ce 
trait de coquetterie africaine. Et on donna le nom de 
Sennár à la bourgade que Pon construisit en ce lieu. 

Cette étymologie est quelque peu tirée par les che- 
veux; on m'en a dit une autre moins romanti ue et 
plus vraisemblable. Il parait qu'il y avait en cet endroit 
une saillie de la berge oü les pasteurs avaient l'habi- 
tude le soir, d'allumer des feux comme signaux ou pour 
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écarter les lions tres-nombreux dans les environs, et 
qu'on appelait cet endroit la pointe du feu (sin en nàr), 
d'oú Seunár. 

Un genre d'étude, queje poursuivis activement dans 
cette ville, ce fut l’ethnographie, grâce à la présence 
d'un bataillon nègre caserné à Sennár et pour l'étude 
duquel toutes les facilités me furent offertes. A Khar- 
toum, je n'aurais pu en faire autant : j'y étais connu 
comme abolitionniste et ennemi public, et Mouca Pacha 
n'eút pas tenu à voir un trouble-féte comme moi faire 
son enquête parmi des troupes entièrement composées 
d'esclaves volés, comme tout le monde le sait, même 
les écrivains anonymes qui soutiennent le contraire‘. J'y 
dessinai quelques types intéressants que j'ai joints à ces 
pages. Le premier est un jeune Niamniam qui, bien 
entendu, ne porte pas de queue, mais qui, à peine mu- 
sulman, s'était empressé d'adopter, comme cachet de la 
civilisalum, les trois raies longitudinales sur chaque 
joue, blason des Danagla. C'était un beau garçon à 
teint bistré, nullement nègre : il rappelait assez les 
Peulls ou Fellata qui abondent au Soudan, et je ne 
serais pas surpris que des études postérieures sur cette 
curieuse race des Niamniams n’amènent la découverte 
d’une étroite parenté entre eux et les Peulhs, ces puis- 
sants dominateurs de la Nigritie occidentale. 

Un second type, non moins intéressant à trouver pour 
moi, C'était un Fertit. On sait que ce peuple étrange ha- 
bite au sud du Darfour et se lime les dents en pointe, 
de manière à se donner un râtelier de crocodile. Je fis 
chercher des Fertit dans toute la garnison : on me 
trouva un caporal connu pour tel, mais qui, présenté à 
mol, nia avec indignation, à peu près comme un trou- 
pier francais à qui on demanderait s'il est de Quimper- 
Corentin ou de Cancale. Je finis par tomber sur un pe- 
tit soldat de mine chétive, ayant la denture réglemen- 
taire des Fertit, et qui m'avoua qu'il était Kondjara- 
Feritt; Kondjara est le nom national des Darfouriens, et 
mon homme appartenait probablement aux provinces 
méridionales de cet empire. Je voulus lui fsire parler 
sa langue, et ce spécimen m'eút été d'autant plus pré- 
cieux qu'on n'a pas de vocabulaire du fertit, mais il dé- 
clara obstinément qu'il l'avait oubliée, malgré les in- 
stances d’une payse assez éveillée, qui finit par me prier 
de l'excuser en me faisant comprendre que Rahma (c'ć- 
tait le nom de mon fantassin) était timide et méme un 
peu bête. Je n'en doutais point. 

Autant Rahma était petit, noir et mal fait, autant un 
Niam-Niam dont j'ai oublié le nom était grand et bien 
découplé. II était du pays des Makarakah au sud ouest 
de Gondokoro, et réservait le nom de Niam-Niam pour 
les populations situées à l’ouest d’un grand fleuve ap- 
pelé Nzoro; mais sa tribu parlait la même langue que 
ces peuples , et était conséquemment du même sang. Jl 
me dit que sa nation adorait le soleil (ourou), ou du 
moins appelait ainsi la Divinité. 

Un autre sujet qui me préoccupait était la recherche 


1. Je parle de l'armée du Soudan. J'ai vu dans les garnisons 
d'Égypte quelques blanes fournis par la conscription. 
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de ce que M. de Heuglin, dans une carte publiée il y a 
dix ans, désigne comme antiquités égyptiennes à quel- 
ques heures à l'ouest de Sennàr. Je questionnai les 
doctes du lieu qui me parlèrent, en effet, de tessouirdt 
(images ou statues) comme existant dans les monts 
Sagadi, à l'ouest, mais les détails étaient si vagues, 
que je soupçonnai qu'il y avait simplement la les élé- 
ments d'une mystification analogue à celle que j'avais 
subie en 1860 au Haraza. Cependant l'excursion au 
Sagadi pouvait être intéressante à d'autres points de vue. 
L'aimable commandant Ibrahim, informé de mon désir, 
mit à ma disposition deux kavas turcs, fort braves gens 
comme le sont en général les vrais Turcs; mon hôte me 
procura un de ces ánes de race qui sont en quelque 
sorte les ponies de l'Égypte et du Soudan, et je me mis 
en route vers le mont Sagadi, droit à l'ouest, à travers 
un pays plat et assez cultivé qui me rappelait parfaite- 
ment les envirors de Rassala, à un détail près : je veux 





Niam-Niam Basa. — Dessin de Émile Bayard d'aprčs M. G. Lejean. 


distance, une emme arabe et sa fille dans leurs longs 
vétements blancs. L'imagination des Sennáriens s'était 
donné là-dessus libre carriére, comme de coutume, et 
on me raconta une histoire qui avait un vague rapport 
avec celle de Niobé. Il s'agissait de je ne sais plus 
quelle princesse pétrifiée en punition de son orgueil et 
de son impiété. 

Je montai au sommet du mont, un peu plus haut que 
les tessouirdt, de manière à pouvoir interroger d'un œil 
avide l'horizon infini qui se déroulait devant moi. Ma 
vue, bornée au sud par certaines parties de la chaine, 
n'embrassait librement que la plaine boisée qui s'é- 
tend vers le fleuve Blanc. Au delà des forèts, je ne 
pouvais distinguer que quelques hauteurs isolées, insi- 
gnifiantes, qui servent comme de vigies aux pasteurs 
arabes ou Denha perdus dans ces redoutables solitudes. 
Au pled mème du Sagadi, quelques foulas abandonnées 
montraient leurs vasques desséchées, qui n'apparais- 


EN 


ABYSSINIE. 297 


parler des foulas, vastes réservoirs entourés d’un rebord 
en terre battue, assez large pour former un chemin de 
ronde, et où l’on conserve d’un kharif à l'autre la quan- 
tité d’eau de pluie nécessaire pour abreuver les habi- 
tants et le bétail des villages voisins. Quelques grands 
arbres, qui ombragent habituellement les foulas, leur 
donnent un certain cachet pittoresque et prêtent une 
ombre secourable aux bergers à demi nus qui errent 
dans les environs. 

Au bout de neuf heures de marche, les cultures ces- 
sèrent, le ghech lui-même se rabougrit et descendit aux 
proportions d'une sorte de poil follet d'un jaune pâle; 
des montagnes disloquées se montrèrent confusément à 
droite et à gauche, et j'arrivai le second jour à un vil- 
lage abandonné au pied d'une petite chaine escarpée ap- 
pelée Sagadi. On me montra les fameux tessouirat : 
c'étaient tout bonnement des blocs de granit bizarre- 
ment entassés, et figurant assez bien, vus d'une certaine 
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saient, vues de cette hauteur, pas plus grandes que mes 
valves de noix. 

Pour étre complet, je dirai qu'au pied est du Sagad, 
je trouvai une ruine presque effacée qu'on me dit être 
une ancienne kenisè (église) du temps oü le pays de 
Sennár était chrétien. Ce ne pouvait, vu ses faibles di- 
mensions, avoir jamais été qu'un très-petit édicule; 
mais je n'en constatai pas avec moins de curiosité 
l'existence de cette ruine chrétienne sur cette frontière 
avancée du pays des noirs. Je regrettai pour la cen- 
tième fois l'ignorance où nous sommes de l'histoire du 
christianisme nubien, ainsi que l’époque et des causes 
de sa disparution devant un culte qui n’a pu qu’enlever 
à ces populations ignorantes les derniers éléments du 
progrès moral. 

Ce qu'était devenu le peuple sennárien ne me mon- 
trait que trop l'abrutissement qui attend l'Abyssinie le 
jour oú son anarchie invétérée, jointe á la coupable 
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indifférence de l'Europe, permettrait à l'Égypte de 
donner suite à des projets qu'elle commence à ne plus 
déguiser. 


III 


Une réclamation en faveur de Poncet. = Sennâr en 1699. = Au- 
dience d'un roi des Fougn. = Un ambassadeur qui n'est pas 
fier. 

Deux jours plus tard, j'étais rentré à Sennár. 

Avant de quitter cette ombre de capitale, j'éprouve le 
besoin d'un acte de justice rétrospective. 

Tout le monde connaît le nom de ce docteur Poncet 
que Louis XIV chargea, en 1678, d'une mission d'ami- 
tié près du négus d'Abyssinie, et qui mena heureuse- 
ment à fin cette mission, pour laquelle on lui avait 
adjoint un capucin astronome, le P. de Brevedent. Je 
m'intéressais d'autant plus à cette mission, qu'elle avait 
les plus grandes analogies avec celle que je remplissais 
à plus d’un siècle et demi d'intervalle. Je savais que 
l'itinéraire de Poncet (par l'Égypte, Dongola et Sennàr), 
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difficile à comprendre pour qui n'a pas suivi les mêmes 
routes que lui, devait, par la raison contraire, m'offrir 
les plus grandes facilités d'explications. J'ai pu vérifier 
sur le terrain même les récits simples et colorés du sa- 
vant médecin, et j'éprouve un véritable bonheur à lui 
rendre la justice qui lui est due, en déclarant qu'il peut 
réaliser avec Bruce lui-même pour l'exactitude du récit 
géographique des descriptions de la nature et de la pein- 
ture des mœurs. 

Le lecteur ne perdra rien à trouver, mêlés à ma 
prose, quelques extraits de mon prédécesseur : d'autant 
mieux que bien des choses qu'il a vues seraient introu- 
vables aujourd’hui. Je commence par Sennàr. 

« Cette ville, qui a près d'une licue et demie de circuit, 
est fort peuplée, mais malpropre. On y compte environ 
cent mille âmes; elle est située à l'occident du Nil, sur 
une hauteur à 10° 4’ de latitude nord, selon l'observation 
que le P. de Brevedent fit à midi le 11 mars 1699. Les 
maisons wont qu'un étage et sont mal bâties; mais les 
terrasses qui leur servent de toit sont fort commodes. 


Emfras Amba Mariam. — Dessin de Eugene Ciceri d'après un croquis de M. G. Lejean. 


Pour les faubourgs, ce ne sont que de méchantes ca- 
banes faites de cannes. Le palais du roi est environné 
de hautes murailles de briques cuites au soleil; il n'a 
rien de régulier; on n’y voit qu’un amas confus de bá- 
timents qui n’ont aucune beauté; les appartements de 
ce palais sont assez richement meublés avec de grands 
tapis à la manière du Levant. 

« On nous présenta au rol dès le lendemain de notre 
arrivée. On commença par nous faire quitter nos sou- 
liers : c’est un point de cérémonial qu'il faut que les 
étrangers gardent; car pour les sujets du prince ils ne 
doivent jamais paraître devant lui que les pieds nus. 
Nous entrámes d’abord dans une grande cour pavée de 
carreaux de faïence de différentes couleurs; elle était 
bordée de gardes armés de lances. Quand nous l'eúmes 
presque toute traversée, on nous arrêta devant une 
pierre qui est proche d'un salon ouvert, où le roi a con- 
tume de donner audience aux ambassadeurs. Nous sa- 
luâmes là le roi selon la coutume du pays, en nous 
mettant à genoux et baisant trois fois la terre, Le 


prince, âgé de dix-neuf ans, est noir, mais bien fait et 
d’une taille majestueuse, n'ayant point les lèvres 
grosses ni le nez écrasé comme Vont ses sujets. Il était 
assis sur un lit fort propre en forme de canapé, les 
jambes croisées l’une sur l’autre à la manière orientale 
et environné d’une vingtaine de vieillards assis comme 
lui, mais un peu plus bas. Il était vétu d’une longue 
veste de soie brodée d’or, et ceint d’une espèce d'écharpe 
de toile de coton très-fine: il avait sur la tête un turban 
blanc. Les vieillards étaient à peu près vêtus de la 
même manière. Le premier ministre à Ventrée du salon, 
et debout, portait la parole au roi et nous répondait de 
sa part. Nous saluâmes une seconde fois ce prince, 
comme nous avions fait dans la cour, et lui présen- 
támes quelques cristaux et quelques curiosités d'Europe 
qu’il reçut avec agrément. Il nous fit plusieurs ques- 
tions qui marquent que ce prince est curieux et qu'il a 
beaucoup d'esprit. Il nous parla du sujet de notre 
voyage, et nous parut avoir beaucoup d'attachement et 
de respect pour l’empereur d'Ethiopie. Après une heure 
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d'audience, nous nous retirámes en faisant trois pro- 
fondes révérences. Il nous fit accompagner par ses 
gardes jusqu'à la maison ou nous logions, et nous 
envoya de grands vases remplis de beurre, de miel et 
d'autres rafraichissements avec deux bœufs et deux 
moutons. » 


IV 


Départ de Sennár. — District du Coton. — Arrivée á Gallabat. — 
Physiologie de mon ami Dufton : une vocation énergique. — 
Forét de Gallabat : Abou Qalambo. — Editions africaines de 
Richard Cœur de Lion et du vieil Horace. — Alerte nocturne. 
— Voehnè : entrée en Abyssinie. — Croquis et paysages d'après 
Poncet. 


Je quittai Sennàr à la fin d'octobre et me mis en 
marche sur Gallabat, petit pays fort commercant dont 
la propriété est un sujet d'hostilité sans fin entre ” Abys- 
sinie et l'Égypte, héritière des droits et prétentions de 
feu l'empire sennàrien. Le détail de ce voyage serait 


ABYSSINIE. 229 


plus intéressant pour un comité de géographes que pour 
mes lecteurs, car le pays, plat et d'une douceur assez 
monotone, n'ofirait rien de bien nouveau à décrire, et la 
population était à l'avenant. Je traversai successivement 
le Nil Bleu, la Dender, la Rahad, ces deux dernières à 
gué, vula baisse des eaux. Je suis persuadé que la 
Rahad, encore torrentueuse à cette date (c'étaitle 13 no- 
vembre) et dont le courant faillit m'emporter, était trois 
mois plus tard à sec, comme je l'avais déjà vue deux 
ans et demi auparavant. 

Le pays que je venais de traverser était couvert de blé, 
de sésame et de coton : cette dernière plante montrait 
partout le jaune éclatant de ses fleurs ou les blancs flo- 
cons de ses gousses. Après le passage de la Rahad, je 
m'arrêtai quelques jours à Oued Bohour (Wed Bager 
des cartes), autant pour me reposer que pour me pro- 
curer des chameaux de rechange parmi les nomades des 
environs. Deux Fogara se présentèrent à cet effet; nous 
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Palais ruiné de Guizoara sur l'Arno. — Dessin de Eugène Cicéri d'après un croquis de M. G. Lejean. 


fimes prix jusqu'à Gallabat, et comme mes deux indi- 
gènes allaient se retirer : 

« Cela ne suffit pas, dit Ahmed, qui était lui-mème 
un peu faki ; nous allons réciter le fatha ensemble : sans 
cela vous pourriez nous manquer dans la main. » Le 
fatha est le premier chapitre du Koran, et il parait 
que sa récitation en commun constitue une sorte de con- 
trat synallagmatique. Les deux hommes ne parurent 
pas se formaliser de ce surcroit de précautions, et le fa- 
tha fut dit avec le recueillement convenable : ce qui 
n'empècha pas mes deux coquins, le lendemain, de se 
moquer de leur promesse et d'envoyer promener Ahmed, 
qui me revint l'oreille basse, visiblement humilié dans 
son amour-propre musulman. « Chien de pays, grom- 
melait-il : jusqu'aux fogara qui y sont des fripons 
comme les autres! » 

Jen trouvai de plus convenables et six jours plus 
tard je débouchais sur le gros village de Gallabat, ou 


je me reposai dans l'agréable compagnie de deux Euro- 
péens, M. Eipperlé, missionnaire badois de la Société 
dite de Saint-Crischona qui est sous le patronage moral 
du célèbre missionnaire voyageur Krapf, —et M. Henri 
Dufton, jeune Anglais qui faisait, à ses propres frais, 
son noviciat de missionnaire. | 

Ces deux jeunes gens me furent, de premier abord, 
très-sympathiques. M. Eipperlé, qui gérait la mission 
bien qu’il ne fût qu’une sorte de frère lai, m'accueillit 
chaudement et n’oublia rien pour me rendre le séjour 
de Gallabat confortable et agréable à la fois. M. Dufton 
était là de passage, comme moi : il me représentait, 
sans s’en douter, un curieux spécimen de cette sorte 
d'enthousiasme froid et persévérant avec lequel les gens 
de sa race font des choses si originales et si remarqua- 
bles. 

Fils d’un riche fabricant de Leeds, occupant un emploi 
lucratif à la banque York, il n'avait pu résister au goût 
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des voyages et de la propagande religieuse, développés 
simultanément chez lui parla lecture des pérégrinations 
apostoliques de Krapf et de Livinsgtone. Il était parti 
furtivement de chez lui avec huit guinées en poche, 
était allé en Souabe voir le révérend Krapf qui l'avait 
encouragé à aller évangéliser les Gallas, s'était rendu 
en Égypte, avait fait un fort rude apprentissage de la 
vie dans ce milieu peu apostolique, s'était fait garçon 
d'hôtel au Caire plutôt que de mendier les subsides des 
sociétés évangéliques au prix de capitulations de con- 
science, avait passé à Khartoum, en était reparti à la 
grâce de Dieu, poussant devant lui un âne chargé de son 
mince bagage, avait failli mourir de la fièvre à Gueda- 
ref, et était arrivé à Gallabat avec trois talaris (15 fr. 
75 c.) en poche, et fort embarrassé pour passer outre 
avec un si maigre budget. Je lui proposai de s'adjoindre 
à ma petite caravane : il passerait pour mon secrétaire et 
n'aurait pas à compter avec la cupidité de certains chefs 
abyssins de la frontière. ll accepta avec empresse- 
ment, et je n'eus qu’à me féliciter de m'être assuré la 
compagnie d’un jeune homme bien élevé, instruit, et à 
qui l'imperturbable conviction qu’il remplissait un de- 
voir religieux communiquait, dans cette existence sujette 
à bien des hasards, une placidité d'áme qui setraduisait 
par une bonne humeur infatigable, et d’un prix sans 
égal en pareille occurrence. 

Gallabat est une curieuse petite république fondée par 
des nègres musulmans, des traînards des grandes cara- 
vanes de pèlerins noirs venant du Soudan et allant pour 
la plupart à la Mecque. Ce sont des Takrouris, popula- 
tion que nous avons décrite dans nos précédents récits 
de voyage en Nubie, Il parait que le premier groupe qui 
s'établit lá obtint la concession du canton des gouver- 
neurs abyssins de Tchelga, dont ils ont toujours relevé 
plus ou moins nominalement. Au temps de Bruce, c'é- 
tait un fief portant le nom arabe de Ras el fil, Tête 
d'éléphant (c'est le nom de la chaîne de montagne qui 
domine Gallabat) : Bruce eut mème du négus Thekla 
Haimanot l'investiture de ce fief, dont il ne jouit jamais 
qu'honorifiquement. Il y passa en allant de Gondar à 
Sennàr, et nomma le lieu Horcacamoot, ce qu'il traduit 
fort dramatiquement par l'arbre de l'ombre de la mort, 
et rattache ce nom à une grave maladie dont il souffrit 
en ce lieu. Voilà bien de la tragédie pour un bel arbre 
qui n’a rien de sinistre (Cest l'acacia camphylacea), 
et qui relève agréablement de sa verdure opaque et 
sombre les vallons charmants qui accidentent ce joli 
pays. 

J'achetai au marché renommé de Gallabat deux mu- 
les d'Abyssinie au prix moyen de neuf talaris pièce, et 
je louai un chameau pour mes bagages jusqu’à Voebnè, 
point où commencent les montagnes ardues, inaccessi- 
bles au chameau, et où je devais trouver des ânes de 
somme. Puis, pour tuer le temps, je m'en allai rendre 
visite au vieux Chouma, cheik de Gallabat, président 
semi-héréditaire, semi-électif de ce petit État. Je vis 
un beau nègre qui me sembla âgé de soixante ans, et 
qui, réuni à une demi-douzaine de voisins convoqués à 
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la hâte, était très-occupé à balayer sa cour. 11 me fit 
servir les rafraichissements d'usage, mais n'interrompit 
pas sa besogne : « Le travail avant tout, monsieur.... » 
Je fus assez piqué de ce sans-géne, mais j'avoue que, 
six mois plus tard, recevant en Abyssinie la nouvelle 
(erronée) que Théodore II s'était fait apporter la tete 
de Chouma, j'éprouvai un sentiment pénible. J'eusse été 
vraiment trop vengé ! 

Les gens de Gallabat ne sont pas aimés de leurs voi- 
sins, qui abusent volontiers du droit de médire d'eux. 
Trois ans auparavant, á la faveur des guerres civiles 
d'Abyssinie, un goum de pillards abyssins sans cou- 
leur politique, alléchés par les richesses vraies ou sup- 
posées des Takrouris, avaient fait, au nombre de cinq 
cents cavaliers, une razzia nocturne sur eux. Les Ta- 
krouris, d'abord surpris, s'étaient enfin reconnus, 
groupés, avaient cerné les voleurs et les avaient pas- 
sés au fil de la lance. Quinze jours après, M. Stern 
(aujourd'hui prisonnier chez Théodore II), passant sur 
ce champ de bataille, avait vu les cadavres sans sépul- 
ture et les vautours s'envolant lourdement avec des 
lambeaux de chair putride. Celui qui me raconta l'af- 
faire conclut ainsi : « Qui, monsieur, ils ont bien tué 
deux cents de ces voleurs; ils n’ont pas fait quartier 
à un seul. Maudites canailles 1 » | 


Cet animal est bien méchant 
Quand on l'attaque il se défend! 


Après quatre jours de séjour à Gallabat, nous parti- 
mes pour l'Abyssinie et nous nous engageàmes résolú- 
ment dans une épaisse forêt de trois bonnes journées 
de marche, couvrant une plaine basse qui va aboutir à 
la Gandova. Ce désert est une sorte de marche, comme 
on disait au moyen âge, un border, dirait-on sur la 
frontière d'Écosse : les Abyssins, les Sennáriens, les 
Turcs Pont souvent ensanglantée dans leurs guerres sans 
merci. Là se trouve le lieu d'Abou Qalambo, fatal aux 
Égyptiens, qui, voilà vingt-cinq ans, y furent taillés en 
pièces par l'Achille abyssin Dedjaz Konfou. J'ai ra- 
conté ailleurs * l'épisode tragico-burlesque du salut du 
brave d'Arnaud, pris à cetie bataille: mais tout ne s'y 
passa pas aussi gaiement. Il y eut, de part et d'autre, 
des faits et des mots héroiques. Le chef des Dabaineh, 
auxiliaire des Égyptiens, provoqué en combat singulier 
par un officier de marque abyssin, le fendit en deux 
d'un seul coup de sa lourde épée à deux mains. L'un 
des fils du Melek Saad, prince des Chaghié, s'y fit tuer ; 
l'autre se sauva près de son père, qui l'accueillit avec 
des imprécations et en déchirant ses vêtements. « Lâ- 
che fils de la chienne, s'écriait-il; misérable qui me 
déshonore! Que ne suivait-il l'exemple de son frère! » 

Le troisième jour, vers midi, je passai la Gandova, 
encore gonflée : une ile appelée Kaokib partage les eaux 
rapides et permet aux caravanes de passer plus aisé- 
ment. Un magnifique tamarinier s'élève au bord du sen- 
tier, au beau milieu de l'ile, et invite les voyageurs à 
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se reposer à son ombre. Ce soir-là, vers les dix heures 
nous atteigntmes le pied d'un de ces plateaux-bastions 
qui forment à peu près toute l'Abyssinie, et nous le gra- 
vimes avec quelque difficulté; arrivés au sommet, nous 
trouvàmes une assez belle terrasse dont on venait de 
brúler les herbes sèches, et qui nous parut favorable à 
notre halte de nuit. Décharger les bagages, souper, at- 
tacher nos mules à des arbres autour de notre feu à 
demi éteint, fut l'affaire de quelques instants. Nous 
étions éreintés, et rassurés par notre position sur un 
terrain découyert, nous nous endormimes sans inquié- 
tude. 

Un peu après minuit, un vacarme épouvantable nous 
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| réveilla en sursaut. Les mules hennissaient de terreur ; 


l'une d'elles avait cassé sa longe et s'était sauvée dans 
le bois ; Ahmed tirait des coups de fusil au hasard : une 
béte féroce, une hyène probablement, avait causé tout 
ce vacarme en venant rôder autour de nos montures. Il 
fallut attendre au matin pour faire le tour du plateau, 
suivre la piste de la mule échappée sur les cendres des 
herbes brülées, et revenir au campement sans avoir 
rien trouvé. J'eus, quelques jours plus tard, des nou- 
velles de la fugitive. Elle avait retrouvé sa route à tra- 
vers bois , et était arrivée à Gallabat, après une course 
de vingt lieues et malgré une grave morsure au flanc: 
Eipperlé la recueillit, la pansa et parvint à la guérir. 





Methonica superba. — Dessin de A. Faguet d'après l'herbier de M. G. Lejean. 


Repartis de ce lieu malencontreux au lever du soleil, 
nous arrivions, quatre heures plus tard, à Voehnè, pre- 
mier village abyssin, fameux par son marché hebdoma- 
daire oü les neggadé (marchands abyssins) viennent 
acheter le coton de Gallabat et du Sennâr. C'était le sa- 
medi, et nous tombions en plein marché : nous n’eûmes 
pourtant pas à nous plaindre de l'empressement indis- 
cret de la foule. 

Je ferai remarquer, une fois pour toutes, que l'étran- 
ger qui voyage en Orient n'excite pas, quelle que soit 
l'étrangeté et parfois le ridicule de son costume, la 
dixième partie de la curiosité insolente et désagréable 
qui accueillerait, dans les villages de notre Europe 


o 


civilisée, un voyageur arabe ou abyssin drapé dans ses 
nobles et amples vêtements. 

Nous étions campés sous un arbre, pendant que- nos 
guides allaient prévenir le nagadras (sorte de maire- 
douanier), et je feuilletais, pour tuer le temps, un livre 
illustré, le Rhin, de Victor Hugo, pendant que Dufton 
esquissait le pic dénudé qui domine Voehné. Le beau 
sexe, inévitable trait d'union en pareille circonstance, 
se rapprochait de nous avec une curiosité craintive, 
regardait les images par-dessus mon épaule : une jeune 
femme se campa près de moi et engagea la conversa- 
tion en me demandant si j'étais chrétien. 

Et là-dessus, elle entr'ouvrit sa chemise. J'eus, in 
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petto, une réminiscence classique involontaire, et j'étais 
presque disposé à lui adresser l'avis sévère qu'un il- 
lustre hypocrite donne à Dorine ; mais mon puritanisme 
eút été tout aussi absurde. Cette pieuse beauté tira 
de son giron une petite croix de métal au bout d'un 
cordon de soie bleue, et m'interrogea modestement sur 
Denghel Mariam. Je pris un air capable en répondant : 
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« Qui, Denghel Mariam (la Vierge Marie), mère de 
Jesus ! » 

Rien n'ćgale la dévotion passionnée des Abyssins 
pour la Vierge : c'est un des nombreux rapports que 
ce peuple singulier, enthousiaste et paladin, a avec un 
autre grand peuple, romanesque comme lui : je veux 
parler des Polonais. Les missionnaires allemands et 





EA 


Ye u 





MG 


AY 


SU 


Salamko. — Dessin de Eugéne Cicéri d'aprčs un croquis de M. G. Lejean. 


anglais, avec leur froide et lourde logigue, ont impru- 
demment heurtć ce sentiment national, I'une des formes 
les plus ćpurćes du culte de la femme, si naturel aux 
chevaleries chrétiennes. C'est là, je crois, la raison de 
leur insuccès en Abyssinie, où il est notoire qu'ils n'ont 
jamais fait un prosélyte. | 

Le Nagadras arriva : après force pourparlers, voyant 
que nous n'avions pas de permis d'entrée en Abyssinie, 
il nous déclara qu’il allait en référer à son supérieur, le 


belambras Guelmo, grand écuyer de la couronne, mar- 
grave des qualre provinces frontières de Tchelga, Sa- 
rago, Dagossa, Ermetchoho. En attendant, il nous con- 
signa dans son village de Kamankhela, au sommet d'un 
plateau qu'on aurait pu croire inaccessible, tant ses es- 
carpements étaient vertigineux. Nous y passámes quatre 
jours fort agréables, au bout desquels arriva l'ordre de 
Gueimo de nous diriger sur Tehelga, escortés d'un 
homme du Nagadras. Nous nous hàtàmes de profiter de 
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la permission, et nous descendimes à notre premier 


campement de Voehnè. 

Nous continuâmes pendant deux jours et demi à tra- 
vers les basses terres qui précèdent la dega, c'est-à-dire 
le plateau abyssin proprement dit. C'est ce qu'on nomme 
la kolla (basse terre) de Tchelga. Bruce y avait passé 
près d'un siècle avant moi : Poncet, plus d'un siècle et 
demi. L'itinéraire de Bruce est très-aisé à suivre : celui 
du voyageur français l'est moins, entre Daberki et 
Tchelza : il me parait avoir été plus méridional que le 
mien. Mon ami Jules Poncet, le voyageur et chasseur 
bien connu qui a écrit le Nil Blanc, el qui a fait une 
étude particulière du Sennâr, m'affirma, je ne sais sur 
quelles preuves, que son illustre homonyme avait passé 
dans le Dar el Hassib, sur la Dender et le Galogo. Cette 
discussion n'est pas du ressort de ce récit, et mes lec- 
teurs préféreront sans doute le tableau séduisant (et 
toujours parfaitement vrai) que l'ancien Poncet trace du 
pays qu'il parcourait, et que jamais Européen n'avait 
encore vu : 

«Nous gagnâmes le village de Debarke (Daberki) et 
ensuite celui de Bulbut, et après avoir marché par un 
pays fort beau et fort peuplé, nous nous rendimes, le 
25 mai, à Giesim, grosse bourgade au nord du Nil et 
au milieu d'une forêt dont les arbres sont fort différents 
de ceux que nous avions vus jusqu'alors. Ils sont plus 
hauts que nos plus grands chénes, et il y en a de si 
gros que neuf hommes ensemble ne les pourraient pas 
embrasser. Leur feuille est à peu près semblable à 
celle du melon, et leur fruit, qui est très-amer, aux 
courges : il y en a aussi de ronds. Je vis à Giesim un 
de ces gros arbres creusé naturellement et sans art. On 
entrait par une petite porte dans une espèce de chambre 
ouverte par en haut et dont la capacité était si grande 

que cinquante personnes auraient pu aisément y tenir 
debout. Je vis un autre arbre nommé gelingne, qui n'est 
pas plus gros que nos chénes, mais qui est aussi haut 
que ceux dont je viens de parler; son fruit est de la 
figure de nos melons d'eau, mais un peu plus petit. 
Il est divisé en dedans par cellules remplies de graines 
jaunes et d'une substance qui approche fort du sucre 
réduit en poudre. Cette substance est un peu aigre, 
mais agréable, de bonne odeur et très-rafraichissante; 
l'écorce en est dure et épaisse. La fleur de cet arbre a 
cinq feuilles blanches comme le lis et porte une graine 
semblable à celle du pavot.... 

« Nous partimes de Giesim le 11 juin; après cinq 
heures de marche, nous trouvâmes un village appelé le 
Deleb, à cause des grandes allées d'arbres de ce nom 
qu'on voit à perte de vue. Nous marchâmes longtemps 
dans ces délicieuses allées, qui sont plantées en échi- 
quier. Nous arrivâmes le lendemain à Chan, village sur 
le Nil, et le jour suivant à Abolkna, où il y a une espèce 
de buis qui n'a pas la feuille ni la fermeté du nôtre. 
On voit dans toute cette route de grandes forêts de 
tamarins toujours verts. La feuille en est un peu plus 
large que celle du cyprès. Cet arbre a de petites fleurs 
bleues d'une très-bonne odeur et un fruit à peu près 
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semblable á une prune : on l'appelle erdeb dans ce 
pays. Ces forêts de tamarins sont si touffues que le so- 
leil ne les peut pénétrer. Nous passámes la nuit sul- 
vante dans la forét de Sonnone au milieu d'une belle 
prairie, et en deux jours nous nous rendimes A Serké*, 
jolie ville de cinq à six cents maisons, quoiqu'elles ne 
soient bàties que de cannes d'Inde. Serké est au mi- 
lieu des montagnes, dans un beau vallon, on trouve 
un petit ruisseau à la sortie de cette ville, et c'est ce 
petit ruisseau qui sépare l'Éthiopie du royaume de 
Sennàr 2. 

« Depuis Serké, doù nous partimes le 20 jun, jus- 
qu'à Gondar, capitale d'Éthiopie, nous trouvámes quan- 
tité de belles fontaines et des montagnes presque con- 
tinuelles de différentes figures, mais toutes fort agréables 
et couvertes d'arbres qui sont inconnus en Europe, et 
qui nous parurent encore plus hauts et plus beaux que 
ceux de Sennàr. Ges montagnes, dont les unes s'élèvent 
en pyramides, les autres en cónes, sont si bien culti- 
vées qu'il n'y a point de terrain perdu, et elles sont 
d'ailleurs si peuplées qu'on dirait que c'est une ville 
continuelle. Nous couchàmes le lendemain à Tambisso, 
gros village qui appartient au patriarche d'Éthiopie, et 
nous rendimes le jour suivant à Abiad, situé sur une 
haute montagne couverte de sycomores. Depuis Giesim 
jusqu'à ce village, toutes les campagnes sont remplies 
de coton. Nous nous arrètàmes, le 23 juin, dans un 
vallon plein d'ébéniers et de cannes d'Inde, où un lion 
nous enleva un de nos chameaux. Les lions sont com- 
muns en ce pays-là et on les entend rugir toute la 
nuit. On les écarte en allumant de grands feux qu'on 
a soin d'entretenir, On trouve sur ces montagnes des 
squinantes et quantité d'autres plantes et d'herbes aro- 
matiques. 

a Le 24, nous passámes la rivière de Gandova, qui est 
fort profonde et fort rapide, ce qui rend ce passage fort 
dangereux. Elle n'est pas tout A fait si large que la Seine 
à Paris? : elle descend des montagnes avec tant de ra- 
pidité, que dans ses débordements elle entraine tout ce 
qu'elle trouve. Ils sont quelquefois si grands qu'il faut 
dix jours pour la traverser. Comme elle était alors fort 
basse, nous la passâmes sans peine. Elle se décharge 
dans une autre rivière qu'on appelle Tekessel (Takazze), 
c'est-à-dire l'épouvantable, et ces deux rivières unies 
ensemble vont se jeter dans le Nil. Nous passâmes en- 
core deux autres rivières le jour suivant; elles étaient 
bordées de buis d'une grosseur énorme et hauts comme 
nos hêtres. Ce jour-là une de nos bêtes de charge s'é- 
tant écartée de la caravane fut mordue à la cuisse par 
un ours*. La plaie était grande et dangereuse, les gens 
du pays ne firent que lui appliquer un caustique avec le 
feu et la bête fut guérie 

« Le 26 juin, nous entrâmes dans une grande plaine 


1. Tcherkin ou Tchelkign. 
2. Cette limite est encore à peu près la même aujourd'hui. 
3. Comparaison exagérée. Cependant cette rivière roule, au 


| kharif, un volume d'eau très-supérieur à celui de la Seine. 


4. Lisez : une hyène, Il n'y a pas d'ours en Abyssinie. 
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remplie de grenadiers et nous y passámes la nuit, à la 
yue de Girana, od nous arrivámes le lendemain. Girana 
est un village situé au haut d'une montagne, d'oà Pon 
découvre le plus beau pays du monde. C’est dans ce lieu 
qu'on change de voiture, et qu'on quitte les chameaux 
pour prendre ies Ei ar. comme j'ai déjà dit. Le sel- 
gneur de Girana nous vint rendre visite et nous fit ap- 
porter des rafraichissements. Nous y tróuvámes une es- 
corte de trente hommes que l'empereur d'Éthiopie nous 
avait envoyés pour notre súreté et pour faire honneur 
au frère du patriarche, qui était dans notre caravane, et 
on nous delivra du soin de notre bagage selon la cou- 
tume de cet empire. Nous partimes de Girana le pre- 
mier jour de juillet, et après trois heures de marche par 
des montagnes et des chemins impraticables, nous 
vinmes à Darangoa, et le lendemain à Chilga (Tchelga), 
grande et belle ville environnée d'aloés. C'est un lien 
d'un grand commerce; il y a tous les jours marché ou 
les habitants des environs viennent vendre la civette, 
l'or et toute sorte de bétail et de vivres. Le roi de Sen- 
nár a dans cette ville, avec l'agrément de l'empereur 
d' Éthiopie, un douanier pour recevoir les droits du co- 
ton qu’on porte de son royaume en Éthiopie, et ces 
droits se partagent également entre ces deux princes. » 


y 
Arrivée à Tchelga. — L'obéissance passive en Abyssinie. — Pro- 
testation de Dufton et son effet. — Visite au Belambras : un 


margrave dans sa bauge. — Guelmo n'entend rien à la géogra- 
phie. — Le lac Tana. 


Nous arrivámes à Tchelga par une pluie battante, et 
là encore, comme nous n'avions pas de moursdl (passe- 
port), les indigènes, observateurs stupides et inhos- 
pitaliers de la règle des ordonnances impériales, vou- 
lurent nous forcer à bivaquer sous un arbre en attendant 
que l’on régularisát notre situation. Je louai une maison 
au prix très-modéré d’un sel par jour (vingt-cinq cen- 
times environ) : notre guide voulut nous empêcher de 
Poccuper : Dufton, hors de lui, se mit à boxer le guide : 
un grand Abyssin bien vétu, sec et maigre voulut prou- 
ver à Duíton que sa conduite manquait de formes; 
mais mon doux compagnon ne se possédait plus. « Tu 
en veux aussi2 dit-il à l'Abyssin en làchant le guide. 
Tiens, pif! paf! » L'indigène prit Dufton à bras-le-corps 
et réussit à le maitriser. Les fláneurs qui avaient vu la 
chose poussaient des cris d'alarme; l'autorité intervint : 
nous parvinmes à la convaincre que les ordonnances de 
police locale étaient absurdes devant la pluie, et le ré- 
sultat de tant de gourmades et de palabres fut que le 
nagadras du lieu nous offrit de nous loger jusqu'au re- 
tour d'un messager œue l'on allait envoyer au belam- 
bras. Grâce aux poings de Dufton, le point capital, pour 
le moment, était obtenu. 

Je n'ennuierai pas mes lecteurs du récit des tergi- 
versations par lesquelles le satrape nous retint dix-neuf 
jours à Tehelga, sous prétexte d'attendre les ordres du 
négus : je soupçonnai peu charitablement qu'il voulait 
me pousser à bout et m'amener à financer. Je passais 
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pour un millionnaire, et l'offre d'une belle arme par 
exemple eút simplifié bien des protocoles. Impatienté, 
je finis par me décider à m'aller expliquer avec Guelmo 
dans son aire, située à 22 kilomètres au nord-nord-est, 
et suivi de Dufton, d'un interprète tekrouri et d'un sol- 
dat du belambras, j'enfourchai ma mule et je partis. 

« Nous couchâmes, ce soir-là, à quatre heures de 
Tchelga, dans un village musulman. Les islam sont en 
Abyssinie absolument dans la méme situation précaire 
et subalterne que les chrétiens dans l'empire ottoman; 
et je me rappelai que lorsque je voyageais en Bulgarie 
avec un firman de la Porte, c'était aux tchorbadjis chré- 
tiens qu'incombait la charge de m'héberger chaque soir. 
Ces bonnes gens me reçurent du reste de leur mieux, 
et un petit miroir de poche, que je donnai le lendemain 
à mon hôtesse in prelium hóspitit, fit une heureuse, et, 
je le crains bien, plus d'une jalouse. 

Levés au petit jour, nous repartons et atteignons 
vers dix heures le rebord de la dega qui fait face à la 
citadelle ou amba du belambras. Nous poussons de 
véritables cris d'admiration. 

Qu'on se figure, à l'extrémité d’une plaine en ter- 
rasse adossée à des collines verdoyantes, un escarpe- 
ment à pic de sept ou huit cents pieds de chute, plon- 
geant sur un fouillis de basses montagnes et de vallons 
boisés qui vont tous porter leurs eaux au Goang, ce 
fleuve qui, en pays musulmans, se nomme Atbara. Un 
rocher terminé par une plate-forme à peu près de la 
grandeur de la place de la Concorde, et dominant de 
quinze à vingt mètres la petite plaine d'arrivée ci-des- 
sus décrite, se rattache comme une sorte d'ouvrage 
avancé à la dega. Une arête où deux hommes ne pour- 

raient passer de front joint le roc au plateau, et le pié- 
ton qui le franchit n'a ni parapet ni corde pour le proté- 
ger contre une chute dans l'abime béant à droite et à 
gauche. C'est dans ce Gibraltar sauvage que demeure le 
premier baron abyssin, et j'allais voir dans sa pompe 
barbare une petite cour qui devait terriblement ressem- . 
bler à celle d'un duc mérovingien du temps de Grégoire 
de Tours. 

Ce n'était pas du reste la première fois que je sur. 
prenais en pleine activité des mœurs qui ont régné dans 
mon pays il y a huit et dix siècles, et bien des choses 
obscures de notre histoire passée m'ont été expliquées 
par ce que J'ai vu dans l'Abyssinie présente. 

Nous traversámes sans hésitation le pont presque 
aussi vertigineux que celui qui, dans les légendes mu- 
sulmanes, méne au paradis par-dessus l'enfer, et aprés 
avoir franchi une porte: gardée par des lancio _assez 
débraillés, nous gravimes péniblement une rampe fort 

roide, passámes une autre porte et arrivámes sur la 
plate-forme, où nous trouvámes des hommes de Guelmo 
qui nous menèrent à une sorte de salle d'attente, en 
nous disant que le belambras était en conférence avec 
un messager du négus et nous recevrait aussitôt après. 
Au bout de deux heures, nous fûmes introduits. 

Dans une pièce assez spacieuse, remplie de servi- 
teurs, de vassaux, de soldats, corps de garde plutôt que 
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salon, se tenait à demi couché sur un alga (lit de camp 
que les Arabes nomment angareb) le seigneur du lien, 
dont le teint noir répondait assez á ce qu'on m'avait dit 
de son origine kamante. Les Kamants, très-nombreux 
dans cette province, sont une tribu de parias d'origine 
fort mystérieuse, et qui sont en Abyssinie à peu près ce 
que sont les Tsiganes ou Bohémiens en Hongrie et en 
Valachie. I} tenait en main un berille, vase à boire à 
long goulot, de forme antique; il était gris, et fit ce qu'il 
put pour nous rendre de méme. Je lui présentai ma re- 
quéte tendant á étre autorisé a aller passer les fétes de 
Noël à Djenda, « chez mes frères européens + (c'est ainsi 
que je qualifiais les missionnaires de Djenda, sur qui je 
comptais beaucoup pour faire cesser tous ces ennuis), 
et ce fut avec une satisfaction inexprimable que je l'en- 
tendis répondre : Eche (j'y consens). 

Enhardi par ce début, je lui demandai la permis- 
sion de dessiner sa forteresse, que je déclarai hardi- 
ment la merveille du monde. Il devint sérieux. 

« Avez-vous perdu quelque chose dans ce pays? Vous 
` a-t-on volé? Parlez, je vous ferai rendre justice. o 
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Je Vassurai que je n'avais aucune préoccupalion de 
ce genre. 

« Puisque vous n'avez rien à réclamer, quel besoin 
avez-vous d'écrire ce lieu pour vous le rappeler plus tard?» 

La défiance de l’Abyssin se trahissait clairement. Je 
vis qu'il serait imprudent d'insister, je remerciai et 
pris congé. À peine arrivé dans la maison, que le be- 
lambras m'avait fait assigner, j'y reçus un mouton, une 
cruche de tedj (hydromel) et un certain nombre d'am- 
bacha (galettes servant de pain), et nous fimes, Dufton 
et moi, le meilleur souper du monde. L'agréable issue 
de notre démarche était, bien entendu, l'élément prin- 
cipal de ce bonheur assez inespéré. 

Nous retournámes le lendemain à Tchelga, et n'y 
passámes que les quelques heures strictement néces- 
saires pour les préparatifs de départ. Nous avions eu, 
pendant dix-neuf jours, tout le temps d'explorer dans 
tous les sens ce petit pays pas trop désagréable. C'est 
du sommet du Oali Dabba, à une heure et demie de 
Tchelga, que javais pour la première fois admiré la 
surface lumineuse du lac Tana, que les cartes appellent 












































































































































Gafat. — Dessin de Eugène Cicéri d'après un croquis de M. G. Lejean. 


Dembea, saphir enchássé dans les émeraudes. Le Tana | 


est une vaste cuve volcanique d'une très-grande pro- 
fondeur : les tempétes y sont redoutables. Vingt rivières 
y entrainent, lors des pluies estivales, une masse 
énorme de limon dont la plus grande partie s'y dépose, 
sans que ces alluvions altérent sensiblement les con- 
tours du lac. De jolis ilots ou des églises et des monas- 
tères se cachent dans des fouillis d'arbres d'un vert 
sombre, coupent heureusement les lignes majestueuses 
mais parfois un peu monotones de l'ensemble. Au mi- 
lieu surgit une montagne massive et arrondie, Saint- 
Etienne, dominant deux iles plates appelées Dek, que la 
constitution ecclésiastique de l'empire assigne comme 
lieu de transportation perpétuelle aux évèques déposés. 


VI 


Djenda. — Emfras. = Guizoara : légende française. — Tisbha : des 
voleurs conservateurs et des gendarmes forts en histoire. 


Le voyage de Tchelga à Djenda se lit en trois heures 
et ne présenta aucun incident bien remarquable. A une 


demi-heure de Tchelga, nous passámes le Goang, qui 
décrit á sa source une spirale autour du mont Anker. 
(Tous les fleuves abyssins obéissent à cette loi de la 
spirale, dont le spécimen le plus frappant est fourni par 
l'Abai tournant autour du Godjam.) Les jours précé- 
dents, j'avais reconnu en cet endroit un dépôt de lignite 
qui m'avait paru de bonne qualité, et que, du reste, 
Krapf avait signalé dès 1855. J'ai appris plus tard 
que le négus, il y a deux ans, avait fait commencer 
l'exploitation de ce dépôt pour les ateliers de Gafat. 

A Djenda, nous fûmes très-gracieusement reçus par 
un grand jeune homme vêtu d'une chama ou toge abys- 
sine, avec des babouches turques et un bonnet euro- 
péen : c'était M. Martin Flad, le doyen des missions 
allemandes en Abyssinie, spécialement chargé de la 
conversion des Falacha (juifs éthiopiens), fort nombreux 
dans ce district. Il nous présenta à sa femme, ex-dia- 
conesse de la maison protestante fondée à Jérusalem 
sous les auspices du révérend Gobat. C'était une fa- 
mille exemplaire à tous égards, principalement à l'en- 
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droit de l'hospitalité, et les voyageurs européens qui 
sont entrés en Abyssinie par cette route, quels que 
fussent leur pays et leur culte, ne pourront jamais 
assez louer ce couple aussi sympathique qu'honorable. 

Je passai quatre jours à Djenda. Nous causámes 
souvent du négus, qui témoienait à M. Flad une bien- 
veillance d'autant plus assurée que celui ci, plus digne 
et plus habile que ses collègues dont je parlerai plus 
tard, avait décliné les offres compromettantes de Théo- 
dore II. Pour employer une expression de Rivarol, « il 
le tenait à distance par le respect. » M. Flad, tout en 
faisant ses réserves, était très-favorable á Théodore, 
surtout comme restaurateur de l'ordre dans l'empire. Il 
me dit qu'avant l'avénement du négus actuel, il n'y 
avait guère de soirée de marché à Djenda qui ne fàt 
ensanglantée par quelque meurtre, tandis que les as- 
sassinats avaient à peu près disparu sous le nouveau 
règne. 

Le 1” janvier 1863, après avoir souhaité une heu- 
reuse année á nos aimables hótes et à leurs trois collè- 
gues, MM. Steiger, Brandeis et Cornelius, nous par- 
times de Djenda nous dirigeant sur Debra-Tabor, où 
se trouvait Théodore. Nous traversàmes pendant un 
¡our et demi une vaste. plaine ou plutôt une immense 
prairie rayée de rivières qui vont toutes du nord au 
sud, couvertes de villages respirant l'aisance, semées de 
cultures de céréales et de jardinets où pointillait la 
gousse écarlate du berberi ( poivre rouge). C'est la pro- 
vince de Dembea, ayant Gondar pour capitale : c'est la 
plus riche et la plus plantureuse de l'empire. 

Aprés avolr longé la pointe nord-est du lac vers 
Voin Arab, nous entràmes dans les montagnes à Ferka, 
défilé assez mal famé jadis, où nous ne trouvámes 
qu'un poste de douanes fort inoffensif. Trois heures 
après nous débouchions dans une belle plaine qui a tiré 
son nom de l’Arno-Garno, sa principale rivière. A droite, 
le miroir étincelant du lac; á gauche, un revers de 
montagnes, dont l'une des plus pittoresques portait à 
son sommet la cité commercante d'Emfras-Amba-Ma- 
riam, placée, comme l'indique son nom, sous le vocable 
de Notre-Dame Poncet et Bruce ont parlé de cette jolie 
ville : le premier en fait une description exacte, encore 
aujourd'hui, dans ses traits généraux. 

e La ville d'Emfras n'est pas si grande que Gondar, 
mais elle est plus agréable et dans une belle situation; 
les maisons méme y sont mieux bàties. Elles sont toutes 
séparées les unes des autres par des haies vives toujours 
vertes de fleurs et de fruits, et entremèlées d'arbres 
plantés à une distance égale : c'est l'idée qu'on se doit 
former de la plupart des villes d'Ethiopie. Le palais de 
Vempereur est situé sur une éminence qui commande 
toute la ville. Emfras est célèbre par le commerce des 
esclaves et de la civette. On y élève une quantité si pro- 
digieuse de ces animaux, qu'il y a des marchands qui 
en ont jusqu'à trois cents. La civette est une espèce de 
chat: on a peine á la nourrir; on lui donne trois fois la 
semaine du bœuf cru, et les autres jours une espèce de 
potage au lait. On parfume cet animal de temps en 
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temps de bonne odeur, et une fois la semaine on racle 
proprement une matière onctueuse qui sort de son corps 
avec la sueur. C'est cet excrément qu'on appelle la 
civette, du nom de l'animal méme. On renferme cette 
matière avec soin dans des cornes de bœuf qu'on tient 
bien bouchées. 

« J'arrivai à Emfras dans le temps des vendanges qu'on 
ne fait pas en automne comme en Europe, mais au 
mois de février. J'y vis des grappes de raisin qui pe- 
saient plus de huit livres et dont les grains étaient gros 
comme de grosses noix; il y en a de toutes les couleurs. 
Les raisins blancs, quoique de très-bon goút, n'y sont 
pas estimés. J'en demandai la raison, et je conjecturai 
par la réponse qu'on me fit que c'était parce qu'ils 
étaient de la couleur des Portugais. Les religieux 
d'Éthiopie inspirent au peuple une si grande aversion 
contre les Européens qui sont blancs par rapport à eux, 
qu'ils leur font mépriser et même haïr tout ce qui est 
blanc. 

« Emfras est la scule ville d'Éthiopie oü les mahomé- 
tans fassent un exercice public de leur religion, et où 
leurs maisons soient mêlées avec celles des chrétiens. 

« Nous logeâmes dans une belle maison qui est au 
vieux Mourat; on m'y régala pendant trois jours. J'en- 
tendis en cette ville des concerts de harpe et d'une 
espèce de violon qui approche fort des nôtres. J'assistai 
aussi à une espèce de spectacle : les acteurs chantent 
des vers en l'honneur de celui qu'ils veulent divertir et 
font mille tours de souplesse. Les uns donnent des 
ballets au son de petites timbales, et comme ils sont 
lestes et légers, ils font en dansant des postures fort 
extravagantes ; les autres, ayant un sabre nu dans une 
main et un bouclier dans l'autre, représentent des com- 
bats en dansant et font des sauts si surprenants qu'on 
ne les pourrait croire si on ne les avait pas vus. Un de 
ces sauteurs m'apporta une bague et me dit de la ca- 
cher ou de la faire cacher par quelqu'un, et qu'il saurait 
bientôt me dire où elle serait. Je la pris et je la cachai 
si bien que je crus qu’il lui serait impossible de deviner 
où je l’avais mise. Un moment après je fus fort surpris 
que cet homme s’approcha de moi en dansant toujours 
en cadence, et me dit doucement à Poreille qu’il avait la 
bague et que je ne Vavais pas bien cachée. Il y en a 
d’autres qui tiennent une lance d’une main et un verre 
d'hydromel tout plein; ils sautent prodigieusement haut 
sans qu'ils en répandent une goutte. » 

À une lieue et demie d'Emfras, sur une colline enva- 
hie par la végétation la plus déréglée, s'élève un petit 
palais abandonné des anciens négus : on l’appelle Gui- 
zoara. Une légende originale se rattache à sa fonda- 
tion. 

« Gruizoara a été bâti par deux architectes francais : 
l'un s'appelait Arnaud, l’autre Garneau. Quand l'ou- 
vrage fut terminé, le négus ravi invita les artistes 
étrangers à lui demander telle faveur qu'il leur plairait. 
Nos deux Français, après réflexion, lui dirent : « Sire, 
« (djan-hoi), nous n'avons qu’une grâce à demander à 
« Votre auguste Majesté : c’est de nous donner à chacun 
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« un fief sur le bord des deux riviéres qui se réunissent 
« tout prés de votre palais, afin que nous nous y bátis- 
« sions chacun une demeure. — £che, » dit le négus, et 
ce fut fait: Arnaud bâtit sa maison sur Pun de ces 
ruisseaux limpides, Garneau sur l'autre. Les deux mal- 
sons ont disparu; mais les riviéres ont gardé les noms 
des deux étrangers, et leur réunion forme ce joli Arno- 
Garno qui fuit vers le lac, — lentus in umbra. » 

J'aime mieux cette historiette que les lourds com- 
mentaires d'un professeur allemand, le docteur Gmelin, 
qui nous apprend que ce nom d'Arno rappelle l'Arno 
toscan et l'Arnon de Judée. Vraiment! Notez que ce 
brave Gmelin passa, en son temps (il y a un demi- 
siècle et plus), pour un prodige de savoir : il a fait un 
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livre pour prouver que Bruce a été un pauvre sive — et 
l'Allemagne la cru. 

On ne comprendra jamais à quel point le monde ap- 
partient aux médiocrités gourmées et solennelles. 

Deux bonnes heures après l'Arno-Garno, la route 
passe entre quelques montagnes couvertes de villages. 
Nous allons coucher à l'un de ces hameaux, peuplé de 
paysans d'aspect fort pacifique. J'apprends qu'il y a dix 
ans ils l'étaient un peu moins. 

Le négus actuel avait, en 1855, de son camp de l'Am- 
badjara, lancé une proclamation qui disait : « Que cha- 
cun retourne au métier de ses pères ; que le soldat de 
hasard retourne à sa charrue, le marchand à ses ballots. » 
Les gens de Tisbha, que la proclamation gênait fort, se 








Berhan. — Dessin de Eugéne Cicéri d'apres un croquis de M. G. Lejean. 


uO SN 


rendirent, armés jusqu'aux dents, à l'Ambadjara, et 
dirent à Théodore : 

« Longue vie à Sa Majesté! Nous venons demander 
la permission de suivre, conformément à l'édit, l'indus- 
trie de nos pères. 

— Quelle était-elle? 

— Voleurs et coupeurs de route, de père en fils. 

— Voulez-vous, demanda le négus en se contenant, 
devenir honnétes gens? Je vous en offre le moyen : je 
vous pardonne le passé, je vous laisse la nue propriété 
de la plaine de Lamghe qui touche A votre montagne, el 
je vous fournirai des charrues et des bœufs de labour. 
Acceptez-vous? 

— Jamais! Nous nous référons aux termes de l'édit.... 

— C'est votre dernier mot? 

— Qui! 


— C'est bien. Retournez chez vous. » 

Ils repartirent joyeux, croyant avoir intimidé le né- 
gus; mais ils ne connaissaient pas le terrible autocrate. 
A peine arrivés au défilé de Ferka, ils furent rejoints 
par un corps de neftenya (carabiniers), dont le com- 
mandant leur dit : « Mes frčres! il se peut que le négus 
Lalibela vous ait autorisés par une charte à voler sur 
les routes; mais Claudius, qui était aussi un saint et 
un négus, a autorisé la gendarmerie à fusiller les vo- 
leurs. Carabiniers, feu partout! 2 

Les survivants ont gardé mémoire de la lecon. Au- 
jourd'hui le Lamghé est parfaitement cultivé, et jaffirme 
par expérience que la route de Tisbha est súre. 


G. LEJEAN. 


(La suite à la prochaine livraison.) 


LE TOUR DU MONDE. 





























241 






















































































































































































A y à 





Le Davezout. — Dessin de Eugéne Cicéri d'apres M. G. Lejean. 


VOYAGE EN ABYSSINIE, 


PAR M. GUILLAUME LEJEAN!. 


1862-1863. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


VII 


Ifag. — Le Reb et son lutin. — Un charmant coin de terre. — Gafat : la colonie européenne. — Un homme difficile a marier. 


Partis de Tisbha, nous nous arrétons un instant à 
Ifag, charmant village groupé autour d'une église re- 
nommée quí s'appelle Batha. Ifag a un marché hebdo- 
madaire, renommé surtout pour ses mules, ses peaux et 
ses outres (hokoumada). La sœur d'un de nos domesti- 
ques qui est d'Ifag, vient nous souhaiter la bienvenue 
et nous apporte un gombo de biére. J'oublie, en la regar- 
dant, que son breuvage est exécrable. C'est une grande 
fille de dix-huit ans, belle à miracle, démarche princière, 
des yeux de velours brun et comme on n'en voit qu'en 
Abyssinie. Les femmes d'Asie, par exemple, ont par- 
fois des yeux plus noirs, mais ils sont souvent comme 


1, Suite, — Voy. pages 221 et 225. 
XII. — 3022 Liv. 


les belles personnes qu'ils ornent, majestueux et bètes. 
Je suis fàché du mot, mais je ne le retire pas. 

La bière abyssinienne ne se fait pas, comme la 
merissa du Soudan ou la chicha pèruvienne, avec du 
mais fermenté, mais bien avec des croútes de pain 
qu'on laisse arriver à l'acidité et qu'on fait macérer 
ensuite. 

D'Ifag, j'ai une vue superbe sur le splendide bassin 
qu'on appelle la plaine de Fogara, et qui s'étend jusqu'au 
mont Dongours (voy. p. 256). La partie orientale est toute 
plate; ce n'est qu'une immense prairie parcourue par 
ces pasteurs nomades connus sous le nom de Zellan. Ce 
sont des chrétiens tièdes; aussi je ne connais qu'une 
seule église sur cette surface égale au département de 

16 
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la Seine. Mais à Pouest, le terrain se relève, des 
monticules apparaissent, couronnés: de bois, de vil- 
lages, d'églises et entourés de cultures florissantes. A 
l'horizon, le dos sombre du Debra Tabor, domin. le 
paysage. 

Trois heures encore et nous sommes au Reb, que 
nous franchissons sur un pont de sept arches qui se dé- 
grade d'année en année, et que les Abyssins, insouciants 
et dégénérés, ne réparent point. On en attribue la con- 
struction au négus Fasilidès, il y a plus de deux cents 
ans. Les culées, appuyées sur un terrain alluvial très- 
mou, ont bien résisté, mais elles s'enterrent de plus en 
plus, et il n'est pas d'année ou le pont ne soit recouvert 
de deux pieds d'eau furieuse qui empèche la circulation 
pendant deux mois. . 

Le Reb, que j'ai vu entièrement à sec en avril, est, 
deux mois plus tard, un fleuve enragé qui atteint le dé- 
bit d'eau moyen de la Loire et dépasse celui de la 
Seine à Paris. Les Abyssins mêmes, excellents nageurs, 
en ont grand peur et croient à l'existence d’un génie fa- 
milier, espiègle et sinistre, qu'ils appellent le démon du 
Reb. Selon eux, ce démon a pour passe-temps de saisir 
par les pieds quelque nageur imprudent et de le noyer, 
après quoi l’âme du noyé ne va ni au ciel ni en enfer, 
elle prend place parmi les serviteurs du démon, et 
cherche à son tour à se créer par le même procédé des 
compagnons de servitude. 

Parmi les fleurs que j'ai remarquées, à l’automne et 
en hiver, dans cette plaine, je citerai la belle Methonica 
superba que j'avais déjà admirée au Kordofan en 1860. 
On dirait, au milieu de la verdure sombre des buissons, 
autant de jets de flamme (voy. p. 232). Les Abyssins 
appellent cette fleur du nom poétique de Mariam toua 
(le calice de Marie). 

Nous passons la nuit dans un village peu éloigné du 
pont, et le matin nous repartons pour Debra Tabor. 
Nous passons au pied d’une roche isolée, lisse, inac- 
cessible, couronnée d'oiseaux de proie, d’où lui vient 
son nom d'Amora Gadel (roche du Vautour), nom qui 
est aussi celui du district. Une gorge fort pittoresque 
nous mène par un sentier fort roide à un plateau moyen, 
marécageux, où nous faisons, selon l’usage, une halte 
de deux heures; puis nous procédons à l'ascension du 
plateau qui forme le district de Debra Tabor. 

En l'atteignant, nous restons saisis d'admiration : 
nous avons devant nous, sur une profondeur de quatre 
lieues, un pays légèrement ondulé, semé de villages et 
de cultures florissantes, des prairies couvertes de bé- 
tail. Je crois voir une des plus belles provinces de 
France, un paysage de Bourgogne, et je le dis à Dufton. 
« Moi, me répond mon compagnon, je crois voir le 
Yorkshire. » Au sortir d'un petit bois d’'agam qui rem- 
plit Pair de son parfum de jasmin, je vois une colline 
couverte de hauts genevriers qui viennent finir au bord 
d’une petite rivière. s Puisse ce coin de terre, me dis-je 
mentalement, m'être assigné pour résidence! » Le ge- 
névrier est dans les hautes terres ce qu'est le palmier 
dans les basses : un paysage où 1l domine ne peut ja- 
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mais être ennuyeux ou banal, Il a un charme sévère et 
pénétrant qu'ont bien senti les Abyssins, qui cachent tou- 
jours leurs églises dans les massifs formés par cet arbre 
puissant, dont la flèche aiguë s’élance au ciel comme 
un symbole de la prière. 

Cette colline s'appelle Salamko; elle a une église 
près de laquelle vit un vieil artiste allemand, devenu 
aux trois quarts Abyssin et vivant en gentilhomme 
amhara. J'ai laissé depuis une heure, sur ma droite, la 
colline autour de laquelle s'étagent les cinq ou six cents 
maisons de la ville ds Debra Tabor, dominée par une 
sorte de camp barbare qui donne quelque idée de ce 
que devait être le ring d'Attila. Je prie le lecteur de ne 
pas trop s'arréter à ce dernier nom, car le maître de 
Debra Tabor est Théodore IT, qui préfère ce lieu à 
Gondar, où il y a trop de prêtres, de légistes, et comme 
il le dit, de debtera et d'asmari (de gratte-papier et 
d'histrions). Nous gravissons enfin la colline de Gafat, 
terme provisoire de mon voyage, car c'est là que je dois 
voir le négus. Je me rends chez un notable de la colonie 
allemande établie en ce lieu, l'obligeant M. VValdmeier, 
auquel je suis recommandé, Ses collègues ne tardent 
pas á arriver : ce sont tous, sauf deux, des Badois et 
des VVurtembergeois. Le seul Français de la petite 
colonie est François Bourgaud, armurier, de Saint- 
Etienne, excellent homme, assez apprécié du négus, au 
service duquel il a passé un peu malgré lui après la dé- 
falte de Negousié. M. Bourgaud afiecte d'ètre très- 
malheureux á Gafat, oú il fait de bonnes affaires : il a 
quelquefois demandé á partir, mais Théodore lui a pa- 
ternellement répondu : « Mon fils Bourgaud, tes en- 
fants sont bien jeunes pour voyager; attends encore un 
an ou deux!» Les enfants parlent admirablement l’a- 
marinya, mais ont à peu près oublié le francais; en re- 
vanche, M. et Mme Bourgaud se sont créé une langue 
composite assez réjouissante : ils appellent une mule 
un boquelot, un sac, accomodat, le vieux Hailou (kantiba 
ou maire du lieu), Monsieur Kantiba, et l'impératrice, 
Madame Etroneche*. Mais encore une fois ce sont d'ex- 
cellentes gens, et que j'ai été heureux de trouver à- 
Gafat. 

Ce village, que Théodore a assigné pour séjour aux 
Européens à son service, avait été, il y a longtemps, 
habité par une population de forgerons qui passaient 
pour bouda (sorciers). Je ne sais quel négus, dans un 
jour de zèle pieux, a fait brúler en masse ces pauvres 
gens et raser le village. A l'appui de cetle histoire, les 
habitants montrent force scories ou ils volent des rési- 
dus de forges, mais qui sont bel et bien des scories 
volcaniques. La colline voisine, dite du Petit-Gafat, en 
est aussi couverte. 

Le propriétaire du lieu est un vieux général en re- 
traite, voire en disgràce, de fort noble mine, avec lequel 
j'ai échangé quelques politesses. Autour de sa maison 
s’éparpillent celles de MM. Waldmeier, Kienzlen, Bin- 
der, Mayer, Salmúller, Hall et Bourgaud (voy. p. 236). 


1. Les mots abyssins sont baklo, hokoumada, iteghé Toronèche. 


VOYAGE EN ABYSSINIE. 


Tous ces messieurs, sauf Bourgaud, ont épousé des 
Abyssiniennes. Le plus récalcitrant au mariage a été 
Salmüller, excellent et très-sympathique jeune homme, 
qui a résisté tant qu'il a pu aux insinuations du négus. 
Celui-ci n'est pas seulement un terrible sabreur, c'est, 
par compensation, un marieur de première force. Les 
hésitations de M. Salmúller avaient éveillé sa défiance, 
et il avait fini par le soupconner de vouloir se faire 
abouna ( le clergé abyssin 
se marie, mais l’abouna et 
l'etcheguè doivent toujours 
être célibataires ). A de 
nouvelles instances, M. Sal- 
müller avait répondu qu'il 
avait fait vœu de conti- 
nence pour sept ans, dont 
cinq restaient encore à 
courir. « C’est autant de 
gagné, me disait-il en riant, 
on ne sajt pas ce qui peut 
arriver en cinq années. o 
Cependant, à bout de rai- 
sons et de délais, il a fini 
par épouser une fille de 
feu Bell, miss Beladedje, 
que Bourgaud appel'e cé- 
rémonieusement Mademoi- 
selle Belle- Atteche. 


VIII 
Théodore II. — Départ pour Gon- 
dar. — Serbougsa. — Pont 
portugals. — Gondar. — Son 
caractère particulier. — Le 
palais des négus. — Ras 


Ghimp. — Koskoam. 


J'ai raconté ailleurs (n" 
213) mes relations plus ou 
moins orageuses: avec le 
fantasque roi des rois : je 
n'y reviens plus et me 
borne à découper dans mon 
Journal de voyage, des es- 
quisses et des souvenirs de 
tout genre. 

A Jove principium. Bien 
que jaie déjà esquissé à 
grands treits cette très- 
remarquable figure, quel- 
ques renseignements complémentaires ne seront pas 
déplacés ici. 

Le négus, je l'ai dit, est un grand amateur de mise 
en scène, et entend supérieurement cet article. Parfois, 
il aime à donner audience entouré de quatre lions favo- 
ris, d'aspect aussi farouche qu'ils sont débonnaires au 
fond, malgré des noms sonores et terribles, comme 
celui de Kuara (l'impétueux). Kuara, dans la gravure 





OEnanthus multiflorus. = Dessin de A. Faguet 
d'après l'herbier de M. G. Lejean. 
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genoux de son maitre avec un petit rugissement câlin. 
Je connais beaucoup ces décors vivants; J'ai fait assez 
intimement leur connaissance, et le jour de la fête de 
Maskarram, ils sont venus gracieusement me souhaiter 
une heureuse année, conduits par leurs gardiens, que 
stimulait la perspective argentée d'un talari neuf. C'est 
en cette circonstance que je les ai portraiturés, bien 
qu'ils se prètassent déplorablement mal à la pose. Mon 
gros chien fauve, Boullo, 
bas et solide sur pattes, 
cou gros, les oreilles cou- 
vertes de blessures attes- 
tant maintes batailles con- 
tre les hyènes, brave, 
insolent et bruyant comme 
un soldat abyssin, n’était 
pas, devant ce quatuor, ab- 
solument à Vaise. Réfugié 
derrière la maison, il pro- 
testalt par un murmure, 
un hurlement qu'étoufiait 
la peur, contre l'invasion 
du logis confié à sa garde. 
Rien de bouffon comme 
l'insolence qui s’aplatit 
devant la force calme et 
sûre d'elle-même. 

L'un de ces lions avait 
été élevé par M. Salmül- 
ler, qui avait dû le vendre 
au négus, sur un désir 
amicalement exprimé. Le 
formidable sire (je parle 
de Théodore ) avait une 
façon à lui de manifester 
un désir, façon courtoise, 
mais irrésistible, comme 
on sait. Salmüller s'était 
mis à élever un autre lion- 
ceau, qui avait grandi, et 
l'aimable garçon avait 
grand'peur que son élève 
ne se trouvât un jour ou 
l’autre sur le chemin du 
lion d'Éthiopie. Quand j'al- 
lais les voir, l'élève, habi- 
tuellement couché en tra- 
vers de la porte et qui 
paraissait aimer à jouer 
avec moi, me jetait les deux pattes de devant autour de 
la cuisse, et dès lors, il fallait attendre qu'il lui plût, 
en ses jeux et évolutions autour de ma personne, 
desserrer les pattes. Si j'avais essayé de le faire moi- 
même , j'aurais risqué de réveiller la force nerveuse 
latente et endormie chez cet animal, et j'eusse joué 
gros jeu. | 

Un jour, il vint avec les souples ondulations d'un 


(p. 237), est le beau lion qui se frotte la tète contre les | jeune chat me surprendre par derrière et me poser brus- 
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quement les deux pattes sur les épaules. Je n'étais pas 
préparé au jeu, et je fléchis un peu, si bien qu'une des 
pattes glissa et qu'une griffe s'oublia dans mon paletot, 
qui fut fendu jusqu'au bas de l'échine. La chemise, 
heureusement, ne fut pas offensée. Je me redressai un 
peu ému et surtout fort irrité, mais il y avait dans les 
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prunelles jaunes verdátres de mon ami un sentiment si 
naif de satisfaction personnelle, que je finis par éclater 
de rire. 

Je reviens a Théodore. 

On m'a accusé de l'avoir traité avec une partialité 
optimiste. Je n'ai été que juste. Certes, mon terrible 






































Une vue du Reb inférieur, — Dessin de EugénerCicéri d'après un croquis de M. G, Lejean. 


ami n'est pas parfait; mais si Pon veut juger les rois 
fainéants à qui il a succédé, on n'a qu'à méditer ce por- 
trait d'un des meilleurs, Hatzé Tekla Giorgis, qui ré- 
gnait en 1820. Voici comme en parle un Anglais, Pearce, 
qui l'a beaucoup connu : mm E 

e C'était un homme très-fier de sa personne et vain 


dans sa parure; quoiqu'il n'eüt sur la tête qu'une ou 
deux touffes de cheveux, il en tirait parti de manière à 
se ménager une chevelure assez considérable, gràce à 
une aiguille d'or ou d'argent qu'il avait toujours sur le 
front pour y rallier ses cheveux épars. Autour du cou-de- 
pied et au-dessous de la cheville, il portait, comme les 
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femmes, une espèce de chapelet à grains d'or ou d'ar- 
gent, qu'on appelle aloo. Quant au caractère de ce 
prince, je dois commencer par déclarer nettement que 
c'est un grand misérable, et que, dès son enfance, il 
s'est fait remarquer par ses penchants honteux et sa 
mauvaise fol. Lorsqu'il a conçu des soupçons contre 
quelqu'un de ses sujets, il l'appelle auprès de sa per- 
sonne, lui fait part de ce qu'il sait, et le presse de faire 
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l'aveu de ses fautes, en s'engageant, par un serment so- 
lennel, à ne pas poursuivre l'affaire. Il ne manque ja- 
mais, après avoir juré, de baiser la croix que lui pré- 
sente un prétre commis 3 cet effet; mais aussitót que le 
prévenu s'est retiré : « Voyez, dit-il aux officiers qui 
a l'entourent, j'enlève de ma langue, qui a prononcé le 
« serment et baisé la croix, tout ce qui la couvrait. » 
Alors il la nettoie en la pressant entre ses dents, et re- 















































































































































Cataracte a 


œœ 


jette, en crachant, tout ce que sa bouche contenait; dès- 
lors, se trouvant en règle avec sa conscience, il s'écrie : 
1 Quand le rebelle viendra, faites votre devoir selon 
« mes ordres. » C'est ainsi qu'il a trompé la bonne foi 
d'un grand nombre de ses sujets, entre autres le gouver- 
neur de Begemder, Comfu Adam, un de ses proches pa- 
rents, auquel il fit couper la langue. Ce prince, qui 
passe pour fort instruit dans les saintes Écritures, 
donne, sur d'autres points encore, de très-mauvais 
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Oiveign, — Dessin de Eugène Cicéri d'après un croquis de M. G. Lejean. 


exemples aux chrétiens : c'est, de tout l'empire, l'a- 
dultère le plus effronté. Aussi a-t-il sur tous les points 
de ses États une multitude d'enfants qui croupissent 
dans la fange oà ils sont nés, et pourront former avant 
peu une légion de vagabonds de race royale. » 

J'ai dit que le négus m'avait assigné Gafat pour rési- 
dence, en me laissant libre de voyager dans le centre de 
l'empire partout oü me conduirait ma fantaisie. Je ne 
pouvais manquer d'aller rendre mes hommages à la ca» 
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pitale, c'est-à-dire á Gondar, et je partis en avril pour 
visiter cette première ville d'Abyssinie. 

De Gafat à Ferka, je refs la route que j'avais déjà 
varcourue en janvier : c'est à Ferka que la route de 
Gondar se sépare de celle de Tchelga, et tire vers le 
nord en traversant la plaine de Dembea. 

A cinq ou six heures de Ferka, j'entrai dans des ter- 
rains légèrement ondulés, et je laissai sur ma droite le 
village de Serbougsa, que Bruce appelle Serbraxos, et 
oú se sont livrées trois batailles auxquelles assista le 
célébre voyageur. J'aime A croire qu'il se battait mieux 
qu'il ne faisait une esquisse topographique, car son plan 
des lieux est exécrable, et ses plans de Gondar, figu- 
rant assez bien des tartes aux fraises coupées en losan- 
ges, m'ont fort amusé. Ce pays est très-beau, très riche 
et annonce une grande prospérité. 

Malgré l'ordre impérial d'après lequel les villages ou 
j'arrive le soir sont tenus de m'héberger, j'éprouve plu- 
sleurs mécomptes. A Dangouri, Vhomme du négus veut 
parlementer avec les paysans qui grognent et les femmes 
qui crient : un homme empoigne une ruche et la lance 
á la téte du cheval d'avant-garde : les abeilles affolées 
se ruent sur le cheval qui part á tous les diables, en- 
trainant les mules. Je suis emporté par le torrent et ce 
n'est qu'à un kilomètre de lá que j'apprends ce qui s'est 
passé. Deux ou trois de mes hommes ont les yeux gon- 
flés, mes servantes hurlent comme si les Gallas étaient 
à nos trousses, l'interprète Maderakal est si ému qu'il 
en a oublié son français : mais on finit par rire et l'on 
va demander l'hospitalité à un village moins ferré sur 
l'apiculture et surtout sur la manière de s'en servir. 

Je repars le lendemain matin : à dix heures je tra- 
verse Tadda, l’un des villages les plus ombragés, les 
plus riants et les plus pittoresques de la province : je 
. passe le Moghetch sur un pont bâti par les Portugais, 
fort belle construction sans laquelle les communications 
seraient interrompues pendant cinq mois de l’année 
entre Gondar et les provinces du Sud, tant le Moghetch 
est rapide, abondant et encaissé entre ses rives boisées. 

Un peu après midi, j'arrive à Gondar, que j'ai pu en- 
trevoir de Tadda, sous la forme d’un plateau bas qui 
fait promontoire dans Ja plaine et où des massifs de 
zegbas (gené vriers) semés Çà et la marquent la place des 
églises. Je suis déjà dans les rues de Gondar, que je 
n'aperçois encore rien qui m'annonce une ville. Je vois 
cing ou six grosses bourgades, séparées par des terrains 
vagues semés de ruines, coupés de muretins en pierres 
sèches. Voilà donc la capitale des Susneus et des Fa- 
silidès ! 

Je m'installe dans une maison dont le propriétaire est 
en voyage, non loin de l’église de lesghin : et une fois 
logé, je repars pour visiter à loisir la métropole de l'É- 
thiopie. Je finis par saisir à peu près le plan général 
de la cité : voici les principaux quartiers. 

Etcheghé biet (maison du supérieur général des ordres 
réguliers), C'est un quartier confortable et bien bâti, 
avec une population de moines, de prêtres et de clercs, 
à peu près comme le quartier des Écoles à Paris au 
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seizième siècle. L'Etcheghé qui loge au centre de ce 
quartier est peut-être l’homme le plus influent de l'em- 
pire après le négus et l’abouna (évêque). Je dirai pres- 
que.: avant Pabouna. 

Abouna biet : c'est une sorte de faubourg appartenant 
tout entier à l'abouna, qui n'y séjourne jamais, pour 
une raison délicate. Les gens de Gondar qui le mépri- 
sent fort, non sans raison, ne se génent pas pour le lui 
exprimer, et leurs arguments affectent de préférence la 
forme de ces pierres pointues qui rendent le pavé de 
Gondar si ennuyeux pour le promeneur. — Il. a reçu en 
1847 une conduite de ce genre, qui a fait du bruit. II est 


vrai qu'il y avait de quoi. JI s'était brouillé pour quel- 


que affaire d'argent avec le P. Joseph, son confesseur, 
qui, furieux, ameuta le populaire sur la grande place de 
Gondar et révéla á pleine téte les confessions du prélat. 
Je me souviens entre autres choses , qu'il y était ques- 
tion de sept madeleines non repentantes, dont deux re- 
ligieuses. 

Islam Biet, quartier musulman, au bas de la ville, à 
l'ouest, riche et bien bâti : habité par des Djibberti ou 
marchands musulmans assez honorables, comme le 
sont en presque tous pays les minorités religieuses. J'ai 
appris que ce quartier n’existe plus depuis près d’un an 
et demi, et que Théodore l'a saccagé et brûlé pour je 
ne sais quelle offense imaginaire. 

Je ne décrirai pas particulièrement le Negus- Ghimp 
(le Palais Impérial), vu que Bruce, Lefèvre, Rüppel, 
tous les voyageurs en ont parlé. Le dessin très-fidèle 
que j'en donne (page 239) me dispense d’autres expli- 
cations. Quelques parties de cette majestueuse construc- 
tion tombent en ruine, et Théodore, qui n'aime pas 
Gondar, se garde bien de les faire réparer. 

Du reste, Théodore n’est pas le grand coupable. Les 
principales mutilations du Ghimp sont dues à la mère 
de Ras-Ali, à la fameuse iteghé Menène, qui, furieuse de 
l'impopularité de sa famille, détruisit de sang-froid des 
portions entières du palais. « Puisque nous ne devons 


point laisser de monument de notre pouvoir, disait-elle, 


il est inutile que nous laissions subsister ceux des au- 
tres. » 

Par occasion, je dirai que cette femme, qui vit tou- 
jours, a été une des figures les plus originales de 
l'Abyssinie contemporaine. Elle avait épousé, seule- 
ment pour avoir un titre et un nom, l'avant-dernier 
des rois fainéants de l'Abyssinie, et à peine marié, le 
triste sire n'avait pas eu à se réjouir. Divorcée, elle gar- 
dait en douaire la ville de Gondar et la proviuce, gouver- 
nait elle-même, commandait des armées, Elle avait pris 
pour capitaine de ses gardes un jeune officier de fortune, 
nommé Kassa, et n'avait pas tardé à se brouiller avec 
lui pour une misère, une vache, je crois. On s'expliqua 
en bataille rangée, et Kassa planta à « sa bourgeoise » 
un grand coup de lance dans la cyisse, la fit prisonnière 
et ne la relácha que contre la propriété de la ville de 
Gondar. Cet officier peu galant a fait fortune depuis : il 
se nomme aujourd'hui Théodore II. 

Menène aimait les Européens, principalement un mis- 
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sionnaire napolitain, le P. Montuori, dont j'ai parlé il 
y a trois ans à propos de Khartoum. C'était un homme 
hardi, vif et amusant, qui plaisait fort aux soldats en 
déblatérant publiquement contre les moines, « qui se 
croient saints parce qu'ils ont dix-huit coudées de befta 
(mousseline) autour de la téte, qui tiennent un psau- 
tier ouvert sans le lire, pendant que leur pensće erre 
autour des caves et des cuisines... » Un jour que Me- 
néne lui refusait je ne sais quoi, il feignit une grande 
colère et lui dit : « Je vais écrire partout en Europe que 
la mère de Ras-Ali n'est pas la princesse pieuse et juste 
qu'elle prétend être : qu'elle est, au lieu de cela, une 
Agrippine! — Seigneur Dieu! s'écria la princesse bou- 
leversée et supposant que ce nom redoutable signifiait 
une Hérodiade ou une Jézabel, vous ne ferez pas cela, 
père Montuori! » Et elle se háta de lui accorder ce qu'il 
avait demandé. 

L'abbaye royale de Koskoam, dans un site charmant, 
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s'élève à vingt minutes de Gondar, vers le nord-ouest. 
Pour y aller, il faut passer la Káha, et laisser à droite le 
petit monument élevé par le saint roi Lalibela à son 
cheval, au grand scandale des puritains modernes. 
Koskoam est une ruine, mais une ruine imposante : 
la piété officielle n'entretient que l'église proprement 
dite, bâtie ou du moins décorée par les Portugais, qui 
ont fait peindre par leurs artistes un certain nombre de 
fresques faciles á reconnaítre, et admirées de confiance 
par les Abyssins. Ils ont grand tort. Les produits purs 
de l'art indigène ont la rigidité hiératique de tout ce qui 
est byzantin : c'est terrible, farouche, pétrifié : absurde 


. souvent, incorrect, mais jamais fade. Or, la fadeur, la 


vulgarité béate et douceátre de l'art jésuite éclatent par- 
tout dans les peintures portugaises de Koskoam : les 
saints sont des cafards, les martyrs font l'eil en cou- 
lisse : c'est Marie Alacoque dans toute sa gloire. Je dé- 
tournal mes yeux de ce joli nauséabond, pour les re- 





Loranthus Macrosolen, — Dessin de A. Faguet d'après l'harbier de M. G. Lejean, 


porter sur quelque chose de plus original : je veux parler 
de toute une furia d'arabesques et d'enroulements élé- 
gants et bizarres, sorte de calligraphie picturale ou 
excelle l'art oriental. 


IX 


Kantiba Hailou. 


Je dinais souvent chez Hailou, Kantiba (sorte de 
maire ou de prévót des marchands) de Gondar, le plus 
honnéte homme de l'Abyssinie. C'est un vieillard vigou- 
reux, d'une laideur noble et spirituelle, figure maigre 
couronnée d'épais cheveux blancs : grandes manières, 
moralité proverbiale, sympathique aux Européens. C’est 
le vieux chrétien pur-sang, l'homme des jours passés : 
il est très-pieux, et les Allemands de Gafat, assez vexés 
de n'avoir aucune prise sur lui, l'appellent « un vieux 
fanatique. 2 Il pratique plus d'austérités qu'un moine, 
s'enferme des huit et dix jours dans une église pour 


méditer et prier, dépense une grande partie de son bien 
en œuvres pies. Il a rebàti une petite église ruinée ap- 
pelée Medani Allem (le Sauveur du monde), près de 
Gondar, et a voulu réparer le Koskoam : le terrible 
Théodore le lui a défendu. « Te crois-tu négus, lui a-t-il 
dit, toi qui prétends bâtir des églises comme un em- 
pereur? » 


X 
Ras Ghimp. 


En face du Palais impérial s'élève un joli petit castel ` 
moyen âge, avec des tours aux angles : c'est le ras Ghimp 
(le palais du connétable). Il est aujourd'hui délabré et 
inhabité, les négus actuels ayant supprimé la connéta- 
blie qui, dans son système administratif, est absolument 
inutile. Jadis, le ras ou connétable, logé dans ce palais, 
se trouvait à proximité du souverain, également prét à 
lui obéir ou à le surveiller, L'un des derniers habitants 
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fut le fameux ras Mikaël surnommé Saoul ou l'aigu'. Un 
Jour qu'il était à sa croisée, une balle, partie d'une fe- 
nètre du palais impérial, lui rasa l'épaule et tua derrière 
lui un de ses officiers. Mikaél, dit froidement : « Je sais 
a qui cette balle était destinée, » et le soir il se rendit au 
palais accompagné de ses fidèles, ordonna de saisir le 
négus Joas, et le fit étrangler. 

Cette version, à l'exactitude de laquelle j'ai des raisons 
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de croire, est en complet désaccord avec celle de Bruce, 
qui était lié avec Mikaël et n'aurait pas manqué de met- 
tre en relief cette circonstance du droit de légitime dé- 
fense, s'il l'avait connue. 

Un coteau qui, par son coteau sud fait face à Gondar 
et est aujourd’hui dépourvu d'habitations, porte le nom 
bizarre de Tigremitchohiya (le cri des Tigréens). C'était 
jadis un faubourg, oà les négus, craignant l'esprit 
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brouillon et séditieux des Tigrćens, les avaient prudem- 
ment confinćs. Il leur était défendu, en cas d'appel au 
negus, de venir crier devant le.palais comme les autres 
Abyssins, mais a une certaine heure du jour, le souve- 
rain se mettait à une fenêtre qui donnait sur ce fau- 
bourg; et tout Tigréen qui voulait faire clameur de haro 
n'avait qu'à agiter une pièce de toile blanche pour être 


1. C'est celui que Bruce nomme Michel Suhul, et qui a été son 
protecteur en Abyssinic. 













































































aussitót appelé devant son grand juge. On dit qu'apres 
l'assassinat de Joas, ras Mikaél ayant pris place sur 
l'alga impérial, jeta les yeux sur le faubourg des Ti- 
gréens, et demanda pour quel motif ses compatriotes 
avaient été parqués là. 

« Sire (Djan-hoi), lui répondit Lik Asgo qui avait 
son franc parler, c’est pour les empêcher de tenter jus- 
tement ce que vous venez de faire. » 

Nul n'était plus jovialement cynique que ce Lik Asgo, 
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dont les bons mots ont traditionnellement couru toute 
l'Abyssinie. | 

Un plaideur qui voulait le gagner à sa cause lui avait 
donné un gombo (jarre) de miel : la partie adverse 
l'ayant appris, s'empressa de lui offrir une mule. La 
cause étant appelée devant le négus, Lik Asgo plaide 
chaudement contre l’homme au miel, qui perd et fait 
ensuite de vifs reproches au juge. « Que veux-tu, mon 
frère, lui dit ingénument Asgo : une mule a cassé ton 
gombo d’un coup de pied. » 

Asgo avait été exilé au Semen pour ses intrigues, et 
ne cessait, comme Ovide à Tomes, de maudire sa nou- 
velle patrie. Un Semenya mécontent lui fit l'observation 
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ironique que si son pays natal était préférable á son 
nouveau séjour il devait y retourner. Asgo répondit : 


Agher lata Semyen 
Meghev lata gomen. 


« À ceux qui n'ont pas de patrie, le Semen : à ceux qui 
n'ont rien à manger, le gomen » (sorte de lentille amère 
qui est l'aliment des pauvres). 


XI 
Towarl. 


On m'avait parlé de la petite église de Towari, à une 
heure de ma résidence, comme d'un lieu oà je pouvais 
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trouver des peintures murales d'un certain intérét. Je 
tenais d'autant plus à les voir que je ne partageais pas 
du tout le dédain un peu superficiel de Lefèvre et autres 
voyageurs pour les produits du pinceau abyssin, et je 
voulais juger par moi-mème, dont bien me prit. 

Je montai à mule, et après avoir traversé une belle 
plaine à sol blanchàtre et léger, je descendis par une 
pente assez roide et fort pierreuse à une petite rivière 
qui porte le nom expressif de Berhan (lumière), et qui 
passe lá entre deux collines rocheuses d'un bel aspect. 
Un quart d'heure plus tard ¡'entrais dans le bois de ge- 
névriers qui entoure l'église de Towari. 

J'ai dit que les Abyssins placent leurs églises au 


L 


centre de véritables bois sacrés, car je ne puis appeler 
autrement les massifs de genévriers qui font à ces tem- 
ples des ceintures d'un effet si charmant et si majes- 
tueux à la fois. Souvent cette enceinte concentrique à 
l'église est elle-même entourée d'une véritable forét, ou 
le genévrier se marie à des arbres de toute espèce sans 
oublier les lianes et autres plantes grimpantes qui don- 
nent à l'ensemble un aspect de forêt vierge, mais sans 
les exhalaisons putrides qui distinguent celles du nou- 
veau monde et de la Nigritie. Ici, au contraire, un air 
toujours pur se joue avec la lumière à travers les masses 
de verdures à tons variés. Dans les herbes pointillent 
toutes sortes de fleurs, qui toutes s'effacent devant le 
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rouge éclatant de l'hemanthus. Parfois un ruisseau lim- 
pide et glacé roule en cascatelles sous les troncs d'ar- 
bres morts déjà envahis par les lianes feuillues. Le 
silence n'est coupé que par quelques gazouillements 
d'oiseaux ou par le cri aigu du tota, petit singe aussi 
gracieux qu'un singe peut l'ètre, et dont Poncet a fait le 
portrait véridique, mais un peu naif dans le choix des 
expressions : 

« J'ai vu en ce pays-là un animal extraordinaire : 
` il n'est guère plus gros qu'un de nos chats; il a le vi- 
sage d'un homme et une barbe blanche, sa voix est 
semblable à celle d'un homme qui se plaint. Cet ani- 
mal se tient toujours sur un arbre, et on m'a assuré 
qu'il y nait et qu'il y meurt; il est si sauvage qu'on ne 
peut l'apprivoiser. Quand on en a pris quelqu'un que 
Yon veut élever, quelque soin que l'on en prenne, il dé- 
périt et meurt de mélancolie. On en tira un en ma pré- 
sence qui s'aitacha à une branche d'arbre en s'entrela- 
çant les jambes l'une dans l'autre et qui mourut quelques 
jours après. 2 

Comme nous dit gravement Poncet, le tota a un.visage 
d'homme, ou pour parler plus exactement, je connais je 
ne sais combien de bourgeois respectables et grison- 
nants qui ont la manie de disposer leur collier de barbe 
absolument comme le tota : la ressemblance m'a frappé 
je ne sais combien de fois. 

Arrivé à l'église, je trouvai un sacristain obligeant 
qui m'ouvrit la porte, et je me mis à inventorier les 
peintures du lieu. La plupart étaient tout simplement 
affreuses; cependant mon attention fut vite attirée par 
une grande fresque représentant la Cène, et oà l'artiste 
avait fait un singulier amalgame des traditions hiéra- 
tiques de la peinture byzantine (dont celle-ci procède) et 
de détails intimes de la vie abyssine. 

Le Christ, la Vierge, les convives, vêtus selon la pure 
tradition et groupés avec une grande entente de l'art, 
entourent une table servie dans le meilleur goút abys- 
sin. Devant chaque convive sont à demi ployés les pains 
(galettes) de tef, qui servent en même temps d'assiettes, 
à côté, les couteaux effilés à découper le brondo, quelques 
plats de distance en distance. Sur le premier plan, 
un majordome, évidemment de bonne maison (gilet à 
rayures richement brodées, col rabattu, la toge disposée 
en tablier) offre à boire à un convive. Les gombos d'hy- 
dromel appuyés sur leurs épais paillassons, sont active- 
ment manœuvrés par des adolescents au buste nu; deux 
autres apportent dans une sorte de filet un autre gombo, 
le dernier. C’est le moment décisif. La curiosité res- 
pectueuse de tous ces visages qui convergent les uns 
vers le Christ, d'autres vers la Madone, est bien expri- 
mée; mais les deux personnages principaux sont tout à 
fait manqués. La figure de la Madone est dure et impé- 
rieuse : elle semble dire au Christ : 

« Si tu ne fais pas le miracle.... » 

Jésus, le verre en main, a l'air de répondre qu'il 
en a peu de souci. 

A part ce détail, le tableau mérite réellement des 
louanges. 
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Une petite histoire en trois tableaux se voit non loin 
de cette Cène : la voici en quelques mots. 

Il y avait dans une forét une espèce de sauvage qui 
se nourrissait de chair humaine, dont il se faisait du 
brondo. Un jour, en voyage, et traversant un désert 
aride, il rencontra un pauvre qui au nom de la Vierge 
lui demanda un verre d'eau, le cannibale, touché à cette 
invocation, lui donna sa gourde pleine. A quelque temps 
de lá, cet homme mourut. Son áme comparut au redou- 
table tribunal oü l'ange Gabriel pèse dans sa balance 
les bonnes et les mauvaises actions. Le cannibale était 
súr de son affaire : l'ange avait mis dans le plateau fu- 
neste les nombreuses victimes qu'il avait dévorées. En 
ce pressant besoin, survint la Madone, qui placa dans 
le plateau vide le verre d'eau tendu au pauvre en son 
nom; et ce plateau emporta l'autre. Satan dépité s'en- 
fuit en hurlant. 

Cette légende, reproduite avec des variantes diverses 
dans une foule d'églises consacrées A la Vierge, a pu 
paraitre à quelques voyageurs une tactique monacale 
pour faire une auréole factice à la mère de Dieu; mais 
je la crois d'origine plus populaire. Elle a une origina- 
lité que des moines pédants n'auraient pas trouvée. 
Involontairement, je la compare à une légende bien 
connue, d'un grand poëte contemporain, celle du pour- 
ceau de sultan Mourad dans les Contemplations. Le 
sauvage Mourad, après avoir couvert l'Occident et 
l'Orient de sang et de ruines, rencontre un jour au coin 
d'une ruelle un porc agonisant, et d'un geste distrait 
il écarte .les mouches acharnées à ses plaies. Au jour 
du jugement, cette action oubliée sauve son âme déjà 
vouée à l'enfer : 


Un pourceau secouru pèse un monde égorgé. 


Au risque de me faire honnir par les porte-queue de 
l'idéal et de la miséricorde, je demanderai à la poésie de 
signifier autre chose qu'une antithèse péniblement cher- 
chée entre un cochon et un monde. La justice distribu- 
tive enseignée par la légende abyssine me parait ab- 
surde; mais au moins s'y mèle-t-il une idée délicate, 
l'intercession maternelle de la Vierge; tandis que le porc 
de l'auteur des Contemplations ne me dit rien que de 
grotesque. | 

Mais je reviens à la peinture de Towari. 

Le premier tableau est naïf et féroce; le second, ree 
présentant la rencontre du brigand et du pauvre, a un 
trait original. Le cannibale porte un arc et des flèches, 
armes qui depuis trois siècles ont disparu d'Abyssinie. 
Un Abyssin en voyage, aujourd'hui porte sa lance et son 
chótel (sabre très-recourbé) : s’il est riche, il fait mar- 
cher devant lui un ou deux neftenya (fusiliers). 

Le troisième est le plus curieux. Gabriel est grave et 
impassible; le diable, dont l’obésité annonce un indus- 
triel qui fait de bonnes affaires, cornu, griffu, noir 
comme un changalla (un nègre), happe déjà l’âme en 
litige (l’âme est un petit corps sans sexe, comme dans 
nos peintures de l’église latine). L'attitude anxieuse de 
cette áme de coquin ne manque pas non plus d'une cer- 
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XII 
Suite du méme sujet. 


On a, selon moi, passablement tort de se moquer des 


Ins. 


ismes qui pu 


anachron 


llulent dans les tableaux abyss 
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nel donne son approbation à tout. 


taine drólerie. Mais la Vierge apparait, glor 
rieuse, exigean 


Morale fort logique pour un Abyssin bien croyant 
tuez, brúlez, volez, mais gardez-vous de vous mettre 


en voyage avant d'avoir dit un Ave Maria bien fervent. 


Sans parler de nos mystères du moyen âge et des gravures 
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désert, selle son chameau pour courir après, moyen 
ingénieux pour dire aux fidèles que c'est ceuvre pie de 
sabfer les musulmans partout ou on les trouvera. 

J'ai vu une Flagellation : deux soldats en costume 
portugais du seizième siècle, flagellent le Christ à tour 
de bras. L'intention politique de cette naiveté n'est pas 
difficile à deviner. 

J'ai vu une seconde Fuite en Égypte, une halte le soir, 
sous un arbre. Saint Joseph enléve á la pointe d'un 
petit couteau les épines qui sont entrées dans les pieds 
nus de la Vierge. 

J'al vu, enfin, un apótre en voyage : il est vétu, 
monté, accompagné comme un grand seigneur éthio- 
pien, un dedjasmach, mule richement harnachée, lance 
au poing, foule de serviteurs armés, dont un petit 
groupe de neftenya (fusiliers) portant leur arme à la 
facon abyssine, la crosse en arrière. 

Toutes ces inexpériences ne m'empêchent pas de re- 
connaitre qu'il y a un art abyssin, dérivé directement 
du byzantin et conservé dans des écoles assujetties A des 
règles fixes et invariables, suivies par de très-nombreux 
élèves. J'ai eu la curiosité de voir à l'œuvre les jeunes 
séminaristes á quí l'honneur de perpétuer l'art abyssin 
est dévolu. J'allai un jour à l'église de Baatha, à Gon- 
dar; c'est une église très-importante, desservie par 
vingt-trois prétres, et offrant des peintures d'un meil- 
leur style que la plupart de ses voisines. Tout en causant 
avec les jeunes gens de service à la porte, je remarquai 
un disque noir, en terre cuite, de deux pieds de dia- 
métre, recouvert d'un vernis gris très léger qui s'enle- 
vait au moindre frottement. Je demandai á quoi cela 
servait : on me dit que c'etait le tableau noir sur lequel 
s'exerçalent les novices. L'un d'eux prit à terre un 
brin de bois qu'il se mit à promener sur le tableau, tra- 
cant sur cette surface grise des lignes noires et ténues, 
et me fit en quelques traits une superbe téte de soldat 
romain comme on en voit dans les tableaux de la Pas- 
sion; puis, en souriant avec un peu de malice, il me 
passa son crayon. J'étais assez embarrassé, car pour 
soutenir devant ces Raphaél couleur de bronze l'honneur 
de l'art européen, il fallait exécuter à main levée, sans 
retouche, une figure quelconque. Je pris mon courage à 
deux mains et je fis en sept ou huit traits un profil grec, 
l'oreille forte, la moustache en croc, le fez en tête, avec la 
housse de soie bleue tombant sur la nuque, et je dis ce 
seul mot : « Tourky (c'est un Turc). — Melkam (c'est 
parfait!) + répéta poliment l'assistance. Dès lors, nous 
púmes fraterniser, entre artistes; la glace était rompue. 

J'ai remarqué que les peintres abyssins suivent, 
comme les Byzantins, des règles mécaniques de dessin 
qui laissent peu de place à la fantaisie individuelle. S'ils 
veulent faire une Madone, par exemple, ils font d’abord 
la tète et le cou, puis les mains, et autour de ces trois 
dessins ils charpentent tout le reste, draperies et acces- 
soires. Ainsi du Christ, des saints, des anges. La Vierge 
a, en général, la main droite fermée, sauf l'index et le 
médium qui sont étendus en signe de protection. 

En cherchant bien, on trouverait parmi ces peintres 
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des novateurs dont le pinceau proteste contre l'immobi- 
lité des règles établies. J'ai copié dans une petite église 
de Gondar, je crois que c'est celle de Johannes Gourgoat 
(Saint-Jean l'Éclair ou l'Évangéliste) deux petits ta- 
bleaux fort curieux du peintre Dinara Salass é, une Ma- 
done et une Mort de la Vierge. La première, vue en 
buste, est une trčs-jeune femme aux traits expressifs, 
tète nue, cheveux noirs, taille souple et bien dessinée 
par une robe étroite. Le geste passionné avec lequel 
elle serre sur son sein le divin bambino comme pour le 
défendre contre la souffrance à venir, est bien d'une 
mère abyssinienne et non de la Virgo dulcis. 


XIII 


Visite à Atkana. — Silhouette d'Abyssin civilisé. — Le Davezout. 
— Cascade du Reb. — Les cataractes d'Abyssinie. — Vallée du 
Makar. — Monastère de Guéref. — Scrupules canoniques de 
l'abbé. — Hospitalité. 


Il me plut un jour d'aller, à tout hasard, à l'est, à une 
journée de marche de Gafat. Je pris seulement deux de 
mes gens, un jeune homme pour soigner ma mule, et 
un domestique que j'avais cngagé dès les premiers 
jours et qui me rendit, bien qu'il fût un fort mauvais 
dróle, beaucoup plus de services que je n'en ai en de 
plus honnêtes gens que lui. C'était un prêtre qui avait 
passé quelque temps à Rome, à la Propaganda Fide, ou 
il n'avait pas appris grand'chose. De retour en Abyssi- 
nie, il avait voulu usurper par un mensonge la place 
d'alaka (curateur civil) d'une église riche : le négus 
avait mal pris la chose, et Mikaël (c'était le nom de mon 
homme) n'y avalt gagné que trois ans de fers. II s'était 
présenté à moi comme un martyr de la foi, et je n'avais 
pas donné dans le conte; mais il avait á mes yeux un 
mérite incomparable, c'était de connaitre supérieure- 
ment le pays et d'étre le meilleur guide que pút espérer 
un touriste géographe. J'ai beaucoup perdu deux mois 
plus tard quand j'ai été obligé de le mettre à la porte à 
l'occasion d'un vol de trois sels (soixaute-quinze cen- 
times) commis au préjudice d'un paysan de Debra Ta- 
bor. Je l'ai revu trois mois après, fleuri et bien vétu, et 
je prie le lecteur qui s'intéresse a ce martyr de n'avoir 
aucune inguiétude sur son sort : les gens doués de cet 
aplomb retombent toujours sur leurs pieds. 

Je reviens á mon petit voyage. Quarante minutes 
après Gafat j'arrivai au bord d'un petit ruisseau nommé 
Davezout, encaissé entre deux plans lisses, inclinés, oü 
des mules d'Ahyssinie sont seules capables de faire 
dix pas sans glisser comme sur la glace. J'ai bien fait 
vingt excursions le long de ce joli torrent, qui tantót 
serpente à travers de grasses prairies couvertes de 
splendides orchidées , les unes jaunes, les autres rou- 
ges, tantót descend de cascades en cascades à travers 
des gorges sombres et étranglées, tantót s'épanouit en 
nappes limpides, comme celle qui est au pied du Chib- 
chango (p. 241), et quise déverse dans une faille énorme 
par une échancrure ou passe un filet d'eau claire en 
temps ordinaire, une effroyable masse d'eaux rugis- 
santes et terreuses pendant les quatre mois des pluies. 
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Le contraste de la nappe et de la chute est d'un effet 
inoui, et la majesté du paysage est encore rehaussée par 
la singulière disposition des rochers voisins, sorte de 
voúte basaltique qui rappelle un peu les arches des 
ponts romains, avec toute la différence qu'il y a entre 
les créations délicates et bornées des hommes et les 
jeux puissants de la nature. 

Du Davezout, une heure et demie au plus me mena a 
la fafatié ou cascade du Reb, dont Jai donné une vue et 
une description dans ce journal, il y a près de deux ans 
(n° 213). Mais je ne l'avais vue alors qu'à la saison 
sèche. Quatre mois après cette première excursion, il 
m'était réservé de revoir la fafatié dans sa plus grande 
splendeur. A la première visite, je l'avais vue d'en-bas; 
à la seconde, j'allai me placer à niveau, dans un sentier 
qui surplombait l'abime, ce qui me permit de voir toute 
la partie du Reb qui précède immédiatement la ca- 
taracte. 

Celle-ci est bien évidemment supérieure, comme effet 
général , aux quatre ou cinq cascades si vantées de la 
Suisse , qui doivent une grande partie de leur renom 
aux paysages ou elles s'encadrent. Les trois ou quatre 
mille cascades de l'Abyssinie n'ont pas un cadre moins 
saisissant, moins varié, moins relevé de contrastes vi- 
goureux. Que leur manque-t-il pour être plus connues? 
Des visiteurs et des artistes. Le chiffre de trois ou quatre 
mille que je viens d'émettre n'est pas une háblerie de 
voyageur : je n'ai vu qu'une très-faible portion de 
l'Abyssinie, un dixième peut-être, et ]'y ai bien compté 
cinq cents chutes d'eau; j'en ai dessiné une vingtaine. 
Comment se fait-il donc que jusqu'ici, à ma connais- 
sànce, la cataracte d'Alata, sur le Nil, soit à peu près la 
seule mentionnée? : 

La forme du plateau abyssin, cette dega qui surplombe 
de plus de deux mille pieds les basses terres (kolla) 
montueuses et malsaines, explique la fréquence de ces 
chutes. Tous les cours d'eau qui sillonnent la dega, 
arrivés au bord de l'escarpement, bondissent dans l'es- 
pace en décrivant un arc dont la courbure est en raison 
directe de la vitesse imprimée aux eaux par la pente du 
terrain ou par le resserrement de leur lit. Ainsi, pour ne 
citer qu'un exemple, la cascade du Davezout est à peu 
près perpendiculaire, parce que les eaux, au moment de 
la chute, ne subissent aucune pression, tandis que celles 
du Reb, de Kirkos (p. 248) et plusieurs autres décri- 
vent un arc tel que Pon peut aisément circuler entre la 
colonne d'eau et la paroi de rocher du sommet de la- 
quelle elle bondit. Je me suis quelquefois donné ce plai- 
sir sans péril, et je ne connais pas de spectacle plus 
saisissant que celui de la lumière solaire vue à travers 
cette sorte de vitrage mobile, écumant et rugissant. 

Je m'arrachai aux splendeurs de la fafatié et je conti- 
nuai vers l'est, à travers une plaine oú dominent les 
mimosas qu'embrassent force plantes grimpantes aux- 
quelles ces arbres, assez disgracieux par eux-mêmes, 
doivent des effets pittoresques et variés. Je remarquai 
aussi fréquemment un parasite curieux, un loranthus à 
belles fleurs oranges et rouges, aux feuilles longues et 
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fortes, en forme de courroies (lorum-anthos, fleur-cour- 
role (v. p. 247). Je laissai sur ma gauche le sauvage 
rocher de Charafit, au pied duquel passe un joli ruis- 
seau, le Makar-oanz : celui-ci descend bientôt dans une 
gorge étroite, tapissée de forêts de mimosas, où il de- 
vient un torrent furieux (voy. p. 249) qui va grossir le 
Reb, non moins rugissant que lui (voy. p. 244 et 252). 

Trois heures après le Makar, j'arrivais au pied d'At- 
kana. On appelle ainsi deux montagnes jumelles, tro- 
pézoïdales, que l'on voit de tous les points élevés du 
district de Débra-Tabor. Le sommet est une plate-forme 
oblongue, parfaitement unie : la montagne du sud-est 
supporte une église sous le vocable de saint Georges ou 
de saint Antoine, et l'on n'y parvient que par un sen- 
tier en lacis, taillé au flanc de l'Amba : aussi la position 
est-elle facile à défendre, et en temps de guerre, les Am- 
bas servent de dépôts pour les trésors des chefs voisins. 
Un de ces Ambas-Monastères fut enlevé il y a vingt 
ans par le fameux Balgada Area, VAjax abyssin, grâce 
à une ruse assez originale. Il avait demandé à y mon- 
ter en simple pèlerin, escorté seulement de quatre ou 
cinq hommes, et avait payé aux moines, pour cadeau 
de bienvenue, quelques gombos d'hydromel. Quand les 
moines et les soldats du couvent furent ivres..., = vino 
somnoque sepulti..., = les porteurs de gombos se levè- 
rent avec ensemble, tirèrent leurs sabres, ouvrirent la 
porte à deux cents hommes qui attendaient dans le bois 
voisin : le reste se devine aisément. 

C'est dans une des belles prairies qui avoisinent At- 
kana que j'ai vu pour la première fois un pied d'ensèt 
(musa ensete) ou bananier abyssin, qui forme bouquet 
au ras du sol, et dont les feuilles ont une large nervure 
médiane d'un rouge foncé. Ce bel arbuste stérile, qui 
croit dans les sols tempérés d'Abyssinie (et non dans les 
terres chaudes) mériterait d'étre acclimaté en France. 
J'en fis couper une feuille par mon domestique et je la 
lui fis porter sur l'épauie : mais au bout de dix minutes, 
voyant qu'elle le génait beaucoup dans sa marche en 
ballant derrière lui à chaque pas jusqu'à terre, je lui 
permis de la jeter. 

J'ai rapporté des graines d'ensèt à la société d'accli- 
matation : espérons qu'elles réussiront. Je m'étais en 
outre procuré des boutures qui ne venaient pas trop 
mal dans ma fournaise de Massaoua, quand en un jour 
de malheur, mes poules les becquetèrent. C'était vingt 
jours avant mon départ pour l'Europe, et je n'eus pas 
le temps de m'en procurer d'autres. 

Je reviens á mon excursion, dont ce souvenir botani- 
que m'a éloigné. 

Après Atkana, une plaine doucement ondulée me 
mena à un joli monastère situé aux bords de l'Amouz- 
oanz (ruisseau du jeudi), ainsi nommé de quelque 
marché voisin qui se tient ce jour-lá. J'emprunte ici 
une page naïve et très-exacte à Alvarez : c'est la des- 
cription d'un couvent abyssin. En ceci comme en bien 
d'autres choses, rien n'a changé depuis : 

« Le bâtiment du monastère retient la forme d'une 
Église, étant édifié en la même sorte, et de tele struc- 
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ture que sont les notres : ayant autour un circuit en 
façon de cloitre, dont la couverture dépenc. de celle de 
l'Église, laquelle a trois portes : l'une en front, et les 
deus autres en flanc par le my-lieu : et est le couvert 
d'icelle, et celui du cloitre fait de paille sauvage, qui 
neanmoins ne laisse (le durer autant, ou plus que le 
cours de la vie d'un homme. Le comble de l'Église est 
embelly de nefs enrichies d'ouvrages tres exquises, avec 
leurs arcs bien serrez et ordonnez : si qu'il semble, que 
tout le pourpris de dedans soit fait et courbé en voute. 
Il y aun petit chœur derrière le grand autel, auec la 
croisée au devant, ou sont pendués des courtines, qui 
tiennent d'un bout à autre : et d'autres devant la porte 
du my-lieu, léquéles sont de soye, continuans d'une 
muraille à l'autre : et donnent icelles courtines entrees 
par trois lieus, étant ouvertes, ou fendués par le my- 
lieu, et rejoignant toutes l'une auec l'autre : et ainsi se 
serrent auprès dés murailles. Et en ces trois entrees, y 
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à de petites campanes de la grandeur de celles de 
Saint Antoine, attachees à cés courtines, telement que 
un homme n'y saurait passer sans leur faire rendre 


son. Il n'y à que un seul Autel, qui est en la grande 


chapelle, sus le-quel est un poile, posé sus quatre 
colonnes, dressees aus quatre angles de l'autel, qui 
soutiennent iceluy poile, ramassé quasi comme en 
voute : et est l'autel fourny de pierre sacrée, quils ap- 
pellent Tabuto : sus laquele est posé un fort grand bas- 
sin de bronze qui est plat par embas, avec l'orle basse, 
qui va toucher toutes les quatre colonnes de l'Autel : 
pour-autant qu'elles sont plantées en diametre quarré : 
et dans iceluy bassin, est mis vn autre plus petit. Puis 
par derriere, et des deus cotez du poile, descend une 
courtine, laquelle couvre tout l'Autel, jusques au plain: 
sinon que le deuant demeure ouvert. 

« Ils ont des campanes (cloches) qu'ils portent en main 
allant en procession, et tous ensemble lés sonnent aus 
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fèles, car és autres jours ils se seruent seulement de 
celles de pierre et de fer. Ils sonnent matines deux 
heures avant jour, léquelle ils chantent par-cœur, sans 
auoir lumière. sinon une lampe, qui ard devant l'Autel, 
dans laquelle ils mettent du beurre, par faute d'huile. 
Mais le plus beau du jeu est à lés ouir chanter, car ils 
dégorgent une voix la plus dépiteuse et désordonnee, quïl 
est possible : crians et hurlans comme ceux qui le font 
sans art : à cause de-quoy ils rendent une piteuse har- 
monie. » 

Le couvent de Goeret était sous le vocable du grand 
saint national de l'Abyssinie, saint Thekla Haimanot : 
c'était une des plus jolies retraites que pút désirer, je ne 
dis pas une congrégation d'ascètes ayant fait vou de 
mortifications en tout genre, mais un groupe de philo- 
sophes amis d’une solitude studieuse, embellie de tous 
les accessoires que peut offrir la nature à ses admi- 
rateurs délicats. Au bord d'une limpide riviére, adossée 


à un coteau tapissé d’une épaisse forêt, dormait le mo- 
nastére, ou plutót le village monastique. Qu'on se figure 
un hectare environ de terrain clos d'une haie vive, ren- 
fermant douze ou quinze enclos également fermés de 
haies et contenant chacun une cabane de moine : entre 
tous ces jardinets, une ruelle étroite formant une sorte 
de labyrinthe et faisant communiquer toutes les celle 
avec l'église abbatiale. Le tout était d'une douceur gra- 
cieuse et riante, et ne portait guère à l'ascétisme. Les 
moines qui demeuraient lá étaient de fort honnètes 
gens, sincères et convaincus, comme tous les moines 
abyssins, et devaient fermer volontairement les yeux à 
toute cette nature aux séductions pénétrantes, pour 
nourrir leur esprit des contes bleus dont la sottise su- 
perstitieuse du clergé copte a infecté le christianisme 
abyssin. 
G. LEJEAN. 
(La suite à la prochaine livraison.) 
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VOYAGE 


EN ABYSSINIE, 


PAR M. GUILLAUME LEJEAN '. 


1862-1863. => TEXTE ET DESSINS INÉDITS, 


XIV 


Un évéque régionnaire. 


Avec son aplomb ordinaire, Mikaél alla droit à l'hé- 
gouméne ou abbé que nous trouvámes assis sur le seuil 
de sa porte. C'était un homme d'environ 45 ans, maigre, 
á mine austére, portant par-dessus sa tunique blanche 
une sorte de pallium en cuir jaune, signe distinctif de 
sa qualité, L'hospitalité nous fut aisément accordée : 
mais ce fut une fort grosse affaire de laisser entrer ma 
mule dans le clos sacré. 

« Elle est du sexe féminin, me dit Mikaél, et vous 
comprenez.... » 

Je comprenais, en effet, car je me rappelais une page 
d'un voyageur (M. Robert Curzon, si je ne me trompe) 
qui trouva, parmi les moines du mont Athos les mémes 
puérilités puritaines, et qui consterna les pieux caloyers 
en leur révélant gravement qu'il avait trouvé une con- 
trevenante dans la presqu'ile sainte : — une chatte, 
rien que cela! La consigne, qui est rigoureuse dans 
Athos, l'est un peu moins à Goeref, car la faconde de 
Mikaël força le rigorisme du monoxié dans ses derniers 
retranchements. Je logeai chez les bons moines, je par- 
tageai leur souper, entièrement composé de légumes 
indigènes, et, si j'ai bien compris, une sorte de salade 
exquise était due aux extrémités de jeunes feuilles de 
l'ensèt hachées fort menu. 

La nuit, je fus réveillé par les offices qu'on psalmo- 
diait dans l'église voisine et par ce qu'Alvarez appelle 
plus haut « une piteuse harmonie. » Alvarez est bien 
sévère. A travers mon demi-sommeil, je ne trouvai pas 
ces chants plus désagréables que ceux de nos églises de 
campagne, et je ne crois pas que les chantres d'Ornans, 
(voir un tableau bien connu de maître Courbet) aient 
beaucoup plus de rapports avec l'art d'Orphée que les 
monozić d Abyssinie. 

Au ghedem ou enclos sacré, mais en dehors, s'adosse 
l'église paroissiale où les deux sexes ont droit d'entrée. 
Cette église n'était pas achevée : elle avait pour fonda- 
teur Ras Ali, dont la chute avait arrêté les travaux com- 
mencés. Je ferai remarquer à ce propos combien il est 
difficile de lutter contre les préjugés populaires en ma- 
tière de réputation. Ras Ali a passé sa vie à bátir des 
églises et à enrichir des prêtres pour contre-balancer 
l'opinion générale, qui le faisait passer pour un musul- 
man mal converti; et quand il est mort, il y a deux ans, 
le préjugé«avait gardé toute sa force. Théodore II, son 
rival heureux, n'a jamais báti d'église, mais en revanche 
il en a pillé et brúlé une centaine ou deux : et franche- 


1. Suite, — Voy. pages 221, 225 et 241. 


ment, selon sa morale, il aurait eu grand tort de se 
gèner : sa réputation de nouveau Théodose n'a rien à 
y perdre. N'a-t-il pas un autre procédé de propagande 
parfaitement victorieux? Celui de faire cerner en masse 
les musulmans et les dissidents par des carrés d'infan- 
terie et leur proposer l'abjuration ou la mort! 

Le lendemain matin je repartais pour Gafat, où j'ar- 
rival en moins de quatre heures. 

A mon retour de cette excursion, j'avais entrepris une 
série de promenades dans le rayon de Gafat, surtout 
vers les magnifiques escarpements qui surplombent le 
Reb. Le plan de ces promenades était uniforme sans 
monotonie. Aprés déjeuner, je faisais seller ma bonne 
mule grise, present du négus, et suivi d'un domestique, 
j'allais un peu au hasard, quétant les beaux paysages 
et les coins de terre favorables à cette adorable flânerie 
qui est un des besoins impérieux des terres tropicales. 
Les plus actifs y cèdent comme les autres á leurs heures, 
etjouissent aussi voluptueusement que les indigènes de 
ce kief que l'auteur du Songe d'une nuit d'été a si bien 
peint dans Azael » se reposant sous la fleur qui pend á 
la branche. » J'avais toujours, pour bagage indispen- 
sable, mes papiers, ma boite á couleurs, ma boussole, 
un pain et une corne de tedj (hydromel) : un déjeuner 
tres-pastoral me reposait de mes esquisses, de mes 
aquarelles et de mes levés topographiques. 

Une après-midi, au moment ou je rentrais, on me 
remit une lettre dont la double suscription (en amha- 
rique et en italien), me frappa vivement. Je l'ouvris et je 
poussai une exclamation de surprise : elle était d'un 
homme que je croyais mort, et qui était en ce moment 
à six lieues de moi. Je veux parler de l’héroïque évêque 
des Gallas, Mgr Masaja, qui achevait en ce moment un 
des voyages les plus extraordinaires que l'esprit de pro- 
pagande chrétienne ait inspirés. 

Mgr Masaja avait fait il y a une dizaine d'années une 
tentative pour pénétrer par le Nil bleu dans son mysté- 
rieux diocèse. Il s'était déguisé en colporteur, avait été 
reconnu ou soupçonné par des Guindjar musulmans ou 
fanatiques, et avait failli étre écharpé dans une émeute : 
il n'avait dû la vie qu'à quelques cavaliers de Dedjaz 
Kassa (aujourd'hui Théodore II), et avait dü modifier 
son itinéraire. Il avait passé il y a six ou sept ans par 
la grande route commerciale du Godjam, et avait pé- 
nétré, à travers les petits États des Gallas belliqueux 
et anarchiques, jusqu'au royaume de Kaffa, ou il avait 
fait refleurir le christianisme dont ce pays n'avait con- 
servé que le nom. La petite chrétienté prospérait, quand 
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il prit fantaisie au roi de Kaffa de forcer l’évèque à 
épouser une femme indigène, sans doute pour le retenir 
par les liens puissants de la famille. Le refus de 
Mgr Masaja avait entraîné son renvoi, et il avait re- 
gagné les pays gallas de Djimma et Gouderou, où il 
avait été trois ou quatre fois emprisonné. Chargé par 
ordre supérieur de tenter quelque démarche en sa fa- 
veur, j'avais pris quelques renseignements et n'étais 
arrivé qu'à avoir la nouvelle (heureusement fausse) de 
sa mort. Aussi on comprend sans peine l’émotion que 
me fit éprouver la lecture de cette lettre, qui semblait 
me venir d’outre-tombe, 

Voici en somme ce que me mandait le bon prélat. 
Persécuté chez les Gallas, principalement par les Djib- 
berti (marchands d'esclaves 
musulmans) lesquels le fai- 
salent passer pour un agent 
secret du négus Théodore 
qui venait en ce moment de 
detruire les Ouollo Gallas, 
— Mgr Massaja avait en- 
trepris de rentrer à Mas- 
saoua en traversant l'Abys- 
sinie incognito. Cette entre- 
prise inouie (car sa couleur 
seule eút suffi pour le dé- 
noncer aux agents soupçon- 
neux de la police impériale) 
eut d'abord un plein succès. 
Parlant parfaitement l'abys- 
sinien, protégé par sa barbe 
blanche et son costume sa- 
cerdotal, voyageant la nuit 
de village en village, il tra- 
versa sans encombre le Gad- 
jam occupé par le rebelle 
Tedla-Gualu, et arriva jus- 
qu'à Nagala , sur le Ta- 
kazzé : lá il fut arrété par 
un choum qui le soupçonna 
d'étre un des Européens de 
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de M. G» Lejean. 


gotch ) c'est-à-dire un des 
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tement l'intrigant Salama, chef de l'église nationale, 
qui conspirait sans cesse avec tous les mécontents. Il 
l'engagea à retirer par précaution ses trois coadjuteurs 
du pays galla, parce que lui, Théodore, allait y porter 
la guerre dès qu'il serait débarrassé de la révolte de 
Tedla-Gualu, ce qui exposerait infailliblement les mis- 
sionnaires à être massacrés comme chrétiens et auxi- 
liaires de l'invasion. Il priait de plus Mgr Massaja, une 
fois rentré à Massaoua, de lui écrire confidentiellement 
sa pensée sur les afífires d'Abyssinie, promettant de tenir 
compte de ses appréciations et de ses conseils. L'évèque 
quitta donc l'Abyssinie plein de bon vouloir pour le 
négus, et le rusé prince fut sans doute fier d'avoir ob- 
tenu un succès diplomatique sur un esprit aussi intelli- 
gent et aussi expérimenté 
que celui de l'héroïque pré- 
lat italien. 


XV 


Voyage à la recherche du bana- 
nier ensèt. — Je pars pour Koa- 
rata. — Ruines d'Arengo. — 
Kanz:la. — Retour, = Tentative 
par Mahdera. 

Sur ces entrefaites, j'avais 
recu de M. le ministre des 
affaires elrangéres l'invita- 
tion d'envoyer en France 
des graines d'ensèt pour la 
société d'acclimatation qui 
devait, entre autres tenta- 
tives, les essayer pour les 
squares de Paris. Si l'on se 
reporte à ce que j'ai dit 
plus haut de ce singulier 
végétal, on comprendra ai- 
sément que M. le Ministre 
alt admis la possibilité de 
faire réussir l'ensèt sous le 
climat tempéré de nos pays. 
Informations prises, j'ap- 
pris que j'avais chance de 
trouver les graines en ques- 
tion à Koarata, petite ville 











allemands de Gafat voyageant sans passe-port, et l'en- ' assez jolie et fort commercante sur les bords du 


voya au négus, alors campé à Derek Oanz, à deux jours 
de Devra Tabor. En passant a Amouz Oanz, il avait eu 
l'idée de m'écrire pour me demander quelques menus 
objets dont il avait besoin. 

Je me hátai de les lui envoyer par un homme sûr, 
et d'y joindre quelques médicaments auxquels il n'avait 
pas songé. Je ne pouvais, sans l'exposer et m'exposer 
moi-même, l'aller voir, et je ne le vis qu'en novembre 
suivant à Massaoua, où j'appris de sa bouche Pheureux 
résultat de son entrevue avec Théodore. Le ressentiment 
du négus contre la mission lazariste tenait surtout á des 
causes personnelles. L'habile autocrate feignit d'ouvrir 
son cœur à l'évêque, lui afirma qu'il eût bien voulu le 
garder près de lui, mais qu'il n'osait braver aussi ouver- 


lac Tana. Je me mis en route avec d'autant plus d'em- 
pressement que j'avais depuis longtemps un vif désir de 
voir cette contrée. En conséquence, je pris la moitié de 
mes géns, un peu de bagage, et je me mis en route. 
Comme les pluies ne faisaient que commencer, j'étais 
sür de trouver la rivière Goumara guéable sur tous les 
points, et je pouvais me diriger en droite ligne sur 
Koarata par les eaux thermales de Oanzaghié. Je pris 
en conséquence par Tagour, en laissant sur ma gauche 
Debra Tabor et la colline basse où se tient le marché de 
ce nom. Ce marché occupe lui-méme le théátre de la 
fameuse bataille de 1841, qui changea pour un temps 
la face de l'Abyssinie. Le vice-roi du Tigré, cet Oubié 
que les livres de dix voyageurs ont rendu célèbre parmi 
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nous, y Vint présenter la bataille à Ras Ali en face de 
sa capitale méme. L'affaire commenga chaudement sur 
la place du marché : l'armée de Ras fut culbutée à la 
première charge; le Ras s'enfuit et fit 20 ou 30 lieues 
sans s'arrêter; deux de ses généraux qui craignaient 
d'étre passés par les armes dans la première ivresse de 
la victoire, se présentèrent à la tente d'Oubié, qui était, 
m'a-t-on dit, non loin de la petite ferme que j'ai figurée 
dans le dessin de la page 261. Or, Oubié, qui n'était pas 
précisément un héros et qui n'avait pas paru au feu, 
fétait le verre en main la bravoure de son fils hetou et 
de ses fidèles. En voyant entrer les deux chefs ennemis, 
il ne douta pas qu'ils ne vinssent lui couper la gorge, 


LE TOUR DU MONDE. 


et saisi d'une terreur ridicule, il les pria de le recevoir 
à merci. 

« Mais, dirent les deux généraux fort surpris, C'est 
nous qui venons nous remettre á discrétion entre vos 
mains.... 

— N'insultez pas à mon malheur, ô mes amis! dit 
l'ivrogne suppliant : cette raillerie est de trop. Liez-moi : 
tenez, voilà des courroies.... » 

Les deux officiers, qui étaient à jeun, se remirent 
assez vite et comprirent la bonne chance que leur assu- 
rait ce quiproquo risible. Ils lièrent solidement Oubié 
et l'emmenèrent. Le bruit de sa captivité démoralisa 
son armée victorieuse, les gens de Ras Ali reprirent le 
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dessus et la bataille, commencée au pied de Debra 
Tabor, continua tout le long des coteaux jusqu'à Gafat, 
à cinq kilomètres de là, oü se consomma la défaite des 
gens d'Oubié. Les derniers coups de sabre se donnè- 
rent dans la petite plaine ou s'élevait ma maison, et la 
pioche y heurte de temps à autre des ossements hu- 
mains. | 

La végétation était alors dans toute la vigueur renais- 
sante que lui communiquent les premières pluies, et 
partout éclataient sur le gazon vert des prés ou dans le 
fouillis des bois, les couleurs splendides des plus belles 
fleurs. Sur ce sol qu'avaient piétiné, 22 ans auparavant, 
des soldats furieux et acharnés au meurtre, s’étalait un 
tapis de lis si doux que, vu d’une certaine distance, il 


eût semblé une couche de neige. Ces lis ( amaryllis 
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vittata) ont à chaque pétale une nervure médiane d’un 
violet foncé qui fait encore mieux ressortir la blancheur 
immaculée de la fleur. Le bouquet s'épanouit à quelques 
centimètres du sol; les plaines de Gafat, d'Azanié, 
d'Ombava en sont couvertes au mois de juin. Moins 
habitué que les Abyssins à ces munificences de la na- 
ture, je foulais à regret toute cette flore splendide sous 
les pieds de ma mule. 

Je m'arrétai, pour la halte de midi, au bord d'un frais 
ruisseau ombragé d'arbres séculaires, et tout près d'un 
long mur en ruine dont la construction me frappa. Je 
suivis cette ruine assez longtemps pour constater qu’elle 
formait l'enceinte d’un parc qu'on me dit avoir été la 
résidence favorite de quelques négus : on nommait ce 
lieu Arengo. A l'extrémité nord, je trouvai une église 
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avec quelques ruines attenantes d'un certain caractére, 
et un village, le tout sous le vocable d'Abbo. 

Le lieu avait été choisi avec une singuliére entente 
de ce pittoresque qui se rencontre du reste á chaque pas 
en Abyssinie. Je pus surtout le constater en sortant du 
parc par le deggy salam (la porte d'honneur) restée 
debout, au flanc sud de l'enceinte. Cette porte, comme 
on le voit par le dessin (p. 262) n'avait rien qui la 
distinguát des portes d'entrée de nos fermes fran- 
caises, mais elle encadrait un paysage d'une douceur 
lumineuse et d'une splendeur grave que je ne puis ou- 
blier. Au premier plan, les gazons verts, les fleurs, les 
arbres majestueux, les molles ondulations d'un pare 
anglais : sur la gauche, une forét douce et sombre, el 
pour horizon de basses collines boisées s'eflagant dans 


un lointain adouci. Le contraste ne manquait pas pour, 


sauver l'originalité de l'ensemble, car la petite plate- 
forme envahie par la forêt, et sur laquelle je me trouvais, 
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se terminait a douze pas du deggy salam, par un el- 
froyable escarpement plongeant à pic sur un abime. Le 
doux ruisseau dont j'ai parlé venait, à ma droite, aboutir 
à cet escarpement, d’où il se précipitait dans la vallée et 
fuyait parmi la forêt vierge. Les négus qui avaient bâti 
Arengo, avaient-ils à dessein adossé leur palais à ce 
précipice si facile à couvertir en roche Tarpéienne au 
détriment des rebelles ef des conspirateurs? j'en doute : 
la politique des rois des rois a été généralement assez 
bénigne. Je croirais plutôt qu'en choisissant ce lieu ils 
n'ont pas été insensibles à la vue charmante que le re- 
gard embrasse du haut de ia falaise : toute la vallée de 
Grebbi se déroule vers le sud et le sud-ouest avec ses 
forêts, ses villages, ses cultures, pendant qu'à droite 
l'horizon est brusquement et sévèrement clos par les 
montagnes où s'élève l'église d'Arengo-St-Michel. 
Arengo est en ruine, et là ou trónaient les héritiers 
de la reine de Saba, le voyageur ne voit plus que des 








Ferme à Tagour. = Dessin de Eugène Cicéri d'après un croquis de M. G. Lejean. 


troupes de singes bruyants et pillards qui affectionnent 
particulièrement les futaies d'Abbo. Théodore II, qui 
méprise souverainement ses prédécesseurs des derniers 
siècles et qui dans ses boutades politiques, les appelle 
des azmari (histrions), dirait que les hôtes actuels 
d'Arengo valent à peu près les anciens. 

Le palais d'Arengo était dans toute sa splendeur au 
temps de Poncet, il y a cent soixante ans. Le voyageur 
qui le nomme Aringou, nous apprend (mais seulement 
par ouï-dire), qu'il ne le cédait pas en importance à 
celui de Gondar. D'après ce que j'ai vu des ruines, je 
suis persuadé que Poncet exagère. Il aura pris au pied 
de la lettre les hâbleries des Abyssins, qui en remon- 


treraient aux Yankees eux-mèmes en fait de patriotisme . 


de ce genre. Un diplomate abyssin, très-fin, qu'on a 
vu à Paris en 1860, et qui a été assez remarqué en tout 
lieu, répondait à son retour, à ses compatriotes qui 
l'interrogeaient sur les splendeurs de Paris, cette mer- 


veille du monde franc : « Paris, c'est à peu près comme 
Gondar, peut-être un peu plus grand. » 

Pour descendre d'Arengo dans la vallée de la Gou- 
mara, je dus suivre d'abominables ravins qui aboutis- 
saient à une roche noire et isolée, appelée Kanzila 
(p. 263), sorte d'excroissance monstrueuse qui m'a sou- 
vent servi de point de repère dans mes relevés topo- 
graphiques. 

Je reçus l'hospitalité au village de Choumaghina. 
J'éprouvai là une rude déception, et pour la raconter, 
quelques détails sont nécessaires. 

Le pays que j'allais avoir à traverser, riche et popu- 
leux, se divisait en quatre districts, Oanzaghié, Fogara, 
Dera, Koarata. Dans un de ces districts, j'ignore lequel, 
des rebelles du Godjam avaient réussi à se cacher en 
trompant l'active surveillance exercée au passage de 
V'Abaï. Pour ce délit, auquel la presque universalité des 
paysans de la province étaient étrangers, Théodore 
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avait livré les quatre districts au pillage. Les paysans 
ruinés s'étaient sauvés dans les bois et les montagnes 
avec tout ce qu'ils avaient pu sauver : ce que voyant le 
négus, il avait fait publier le jour mème de mon pas- 
sage á Debra Tabor et a Arengo, que « les coupables 
ayant été punis, il n'avait plus personne à frapper, et 
qu'en conséquence les habitants eussent á rentrer dans 
leurs villages sans crainte d’être inquiétés à l'avenir. 2 
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Le soir méme de la proclamation, les paysans réfugiés 
avalent commencé á rentrer dans leurs maisons dévas- 
tées : c'était ce qu'attendait leur aimable souverain. Le 
lendemain, un de ses généraux les plus súrs, Ras En- 
ghedda, se lançait avec sa cavalerie sur Fogara et Oan- 
zaghié, et razziait tout ce qui avait échappé ála premiére 
rafle. La nouvelle de ce guet-apens impérial, arrivée á 
Choumaghina au moment où je me disposais à me mettre 
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Porte à Arengo, — Dessin de Eugère Cicéri d'après un croquis de M. G. Lejean, 


en route, consterna mes gens, et mème l'homme du 
négus qui me servait de guide : ils déclarèrent una- 
nimement que je ne pouvais continuer mon voyage 
sans risque certain d'être dépouillé par ces malan- 
drins officiels, et peut-être assommé par-dessus le 
marché, 

« Mais je suis l'hôte du négus, dis-je, et les gens 
d'Enghedda sont au négus.... 


| 


— Ah! vous croyez que cela fera quelque chose! Vous 
êtes étranger, cela se volt!... » 

Cela se voyait, en effet. 11 parait qu'en fait de pillage, 
le soldat abyssin est d'un sans-gêne primitif. J'en avais 
eu une preuve au Godjam, à Debra Mai, oà les gens de 
Théodore avaient pillé sciemment un palais appartenant 
au négus lui-même. 

Je feignis d'hésiter un peu, pour ne pas sembler un 
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poltron, puis je déclaral gravement que je ne voulais 
pas compromettre mes gens et que j'allais repartir pour 
Gafat : décision qui fut acceptée avec un soulagement 
inexprimable. 

Je ne me tins pas pour battu, et après quelques 
jours de séjour à Gafat, n'entendant plus parler de pil- 
lages, je résolus de reprendre le chemin de Koarata. 
Nous étions aux premiers jours de juillet : les rivières 
avaient grossi, et je ne savais trop comment faire pour 
passer la Goumara, qui se forme de irois rivières 
au-dessous de Mahdera-Mariam, et atteint, dans la 
plaine de Fogara le débit d'eau moyen du Danube de- 
vant Vienne. Le plan le plus sage était donc de faire un 
grand détour pour passer séparément les diverses 
branches de ce fleuve, et par conséquent de prendre par 
Mahdera-Mariam, ville commerçante que je n'étais pas 
fâché de visiter. 

Je franchis successivement, en traversant un pays 





ABYSSINIE. 263 


très-boisé et assez populeux, deux bras de la Goumara, 
la Koualha et la rivière qu'on appelle Sevat-Wodel (des 
sept hommes forts). Elle doit son nom, me dit-on, à 
sept frères, sept hercules fort redoutés dans le pays et 
qui s'y noyèrent en essayant de la franchir à l'époque 
des hautes eaux. Le soir mème, j'arrivais en vue de ` 
l'énorme rocher basaltique dont le sommet plat supporte 
la ville de Mahdera-Mariam, jolie cité qui se présente 
de loin comme Emfras que j'ai déjà décrite, groupant 
ses maisons entourées de jardins autour des massifs de 
genévriers qui indiquent les églises. 

Mahdera-Mariam veut dire le « repos, l'étape de la 
Vierge » (ader , dormir); mais je ne connais pas la lé- 
gende qui s'attache à ce nom. Le rocher en forme de 
hache sur lequel elle se développe, présente de tous 
côtés de formidables escarpements , sauf du côté d'une 
sorte d'isthme qui le relie au plateau et par lequel on 
monte à la ville par une pente assez douce. La route de 


















































































































































La roche Kanzila, — Dessin de Eugène Ciceri d'après un croquis de M. G. Lejezn. 


Godjam grimpe en lacis le long de l'escarpement du sud, 
et aborde le rocher par son angle sud-ouest, d’où le cu- 
rieux jouit d'une vue splendide sur toute la vallée du 
Matarai et le massif du Gundataman. 


XVI 


Retour à Choumaghina. — Un bossu pervers. — L'auteur dans 
un sac. — Tankoa. — Arrivée á Koarata. 


Je ne dépassai Mahdera que d'une douzaine de lieues : 
les terreurs de mon monde, le mauvais vouloir des gens 
du pays, me forcérent á retourner sur mes pas et á re- 
prendre la route de Choumaghina, deja décrite. Quel- 
ques heures aprés Choumaghina, j'atteignais Oanza- 
ghié, ainsi nommé à cause des beaux arbres oanza qui 
l'ombragent. J'y passai la nuit, et le lendemain matin, 
qui était un dimanche, comme nous passions près de 
l'église de Tankoa, mes gens trouvérent un paysan bossu 
qu'ils requirent de les mettre dans le bon chemin dont 


; nous étions sortis. Nous en étions á dix minutes, et ce 


petit service ne se refuse nulle part; mais l'obligeance 
n’est pas le fort de l'Abyssin. 

Le bossu refusa net, on voulut employer la force, 
notre homme hurla Theodoros amlak (par la divinité de 
Théodore), ce qui est le cri de haro des Abyssins. Mais 
j'avais un homme du négus qui cria plus fort que le 
bossu; celui-ci alors s’étendit sur le dos, joua des pieds 
d'après un procédé bien connu des éperviers et des ga- 
mins, se laissa trainer, voire un peu cogner, et mes 
gens, par respect pour le courage malheureux, le lais- 
sérent lá en se bornant á lui demander la route qui me- 
nait a la Goanta. Vingt minutes après, un passant que 
nous rencontrámes et á qui nous demandámes le che- 
min, nous apprit que nous lui tournions le dos et nous 
remit dans la bonne voie dont le maudit bossu nous avait 
méchamment écartés. 

La Goanta est ure rivière qui coule lentement dans 
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une plaine argileuse, aussi est-elle profonde, et il ne 
fallait pas songer à la passer à gué. Il fallait recourir à 
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la tire doucement à lui, pendant qu'un second nageur la 
pousse et la maintient en équilibre. Le premier qui se 


Vhokoumada (peau de bœuf sèche), procédé primitif | risqua fut mon domestique Enghedda; mais la nacelle 


dont voici la description : 

Une peau roidie est relevée par les bords de manière 
à former une sorte de nacelle, un homme passe la ri- 
vière à la nage en tenant le bout d'une corde dont 
l'autre extrémité est attachée à ladite nacelle oü le pas- 
sager s'accroupit en ayant soin de ne pencher d'aucun 
côté, puis l'hokoumada est lancée et l’homme à la corde 









































































































































































































































































































































































































































fut mal manœuvrée, prit l'eau par un des coins et coula 
comme un plomb. Les servantes se mirent à hurler; 
trois hommes, moins sensibles et plus sages, se jetèrent 
à l'eau et repèchèrent en quelques secondes Enghedda 
qui avait passé un mauvais quart d'heure, ou plutôt de 
minute, 

Mon monde était très-ému et murmurait contre ce 
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L'auteur traversant la Goanta en hokoumada. = Dessin de Émile Bayard d’après un croquis de M. G. Lejean, 


qu’on regardait comme un caprice absurde de ma part; 
c'était le moment de leur relever le moral, d'autant 
mieux qu'avec six ou sept bons nageurs devant cette ri- 
vière de dix mètres de large, le danger était bien imagi- 
naire. 

Le hokoumada était revenu, de mon côté ; je ne fis pas 
de phrases, mais j'y entrai, je passai sans encombre, 
et en arrivant à l'autre bord je me retournai en riant 











vers ma troupe, qui me prouva par ses joyeuses excla- 
mations que la mésaventure d'Enghedda était oubliée. 

Dix minutes aprčs, nous étions tous passés; je don- 
nai un beur (talari) aux paysans qui nous avaient aidés, 
et nous nous dirigeámes vers la Groumara que nous de- 
vions passer un peu plus bas au moyen d'une tankoa 
servant de bac et établie à poste fixe, 

Voici ce que c'est que la tankoa, 
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La tankoa (voy. p. 264). — Dessin de Emile Bayard d'aprčs un croquis de M. G. Lejean. 
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C'est une maniére de radeau rectangulaire pouvant 
porter six á huit personnes et composé de bottes de paille 
solidement liées, il est fort épais, a un tirant d'eau que 
je n'ai pu vérifier à l'œil, vu les eaux troubles de la 
Goumara, mais qui doit dépasser soixante centimétres; 
pas de bordage, et si l'embarcation ne peut jamais cou- 
ler, elle peut chavirer fort aisément. Les accidents, ce- 
pendant, sont rares, gráce au grand nombre de gens qui 
savent nager. 

Les bagages (vétements, armes, sac de peau contenant 
un peu de farine) sont à l'arrière ; à l'avant est le pas- 
seur, armé d'un báton qui lui sert á pagayer, car la pro- 
fondcur de la riviére ne lui permet pas de pousser de 
fond. La tankoa est le signe le plus éloquent de l'esprit 
routinier des Abyssins. Ge peuple, dont l'intelligence 
est si ouverte et si vive, n'a pas méme su, depuis des 
siècles, faire le raisonnement que voici : « Si un simple 
báton peut, par la résistance que sa surface offre au 
courant, aider á diriger une embarcation, une planchette 
au bout de ce báton offrant une surface décuple, décu- 
plera aussi le résultat. » En d'autres termes, l'Abyssin 
n'a pas pu trouver seulement l'aviron á palette, connu 
des sauvages des bords du Nil. 

Rien de fatigant et d'ennuyeux du reste comme ce 
passage : le báton-aviron ne sert pas á grand'chose, et 
le courant de la Goumara est beaucoup plus fort que le 
Rhône; la barque, ariivée au tiers de sa course, était 
entraînée, malgré les efforts grotesques et désespérés du 
passeur, à trois ou quatre cents mètres, parfois à un ki- 
lomètre ou deux; après quoi il fallait revenir à la cor- 
delle, en face du point de départ. Nous passâmes l'après- 
midi à cette agréable besogne. Les mules , poussées à 
l'eau et dirigées par un homme qui nageait en leur te- 
nant sa main sur la croupe, fendaient bravement l'eau 
furieuse en reniflant bruyamment. 

Nous nous reposâmes de nos fatigues dans un petit 
hameau habité par des zellanes (pasteurs nomades), et 
le lendemain matin, après quatre heures de voyage à 
travers des collines vraiment enchantées oú coule une 
rivière encore plus gracieuse que son nom n’est doux 
(Izouri), nous vimes se déployer l'amphithéàtre magique 
de Koarata, la plus jolie ville de l'Abyssinie. 


XVII 


Koarata. = Une ville agreste. — Un usage gothique. — Le lac ` 


Tana. = Hippopotames. — Les Wohitos. 


Cette petite ville champétre, groupée autour de son 
église, m'apparut comme une ravissante étape au bout 
de mon voyage court mais fatigant. Au dela d'un golfe 
entouré de vertes prairies et ou les eaux du lac ve- 
naient languissamment se mêler à celles de la rivière, 
une pointe basaltique au dos arrondi, couverte de jar- 
dins, projetait dans le lac son extrémité escarpée : c'était 
Koarata. Il était difficile, de loin, d'y reconnaitre une 
cité; mais chacun de ces jardins renfermait l'habitation 
d'une famille riche ou aisée tout au moins; on se serait 
cru à Passy ou à Auteuil. 

C'était justement jour de marché; le marché se tient 
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à quatre cents mètres de la ville, sur une sorte de plate- 


- forme, entre la pointe déjà décrite et les prairies. Nous 


| 


défilâmes au beau milieu des groupes, sans exciter une 
très-grande émotion; mais, à cinquante pas de là, ce fut 
une autre affaire. 

Un arbre énorme étendait sur la route ses rameaux 
gigantesques, ou perchait en longues tuniques d'un 
blanc immaculé, en turbans de mousseline de dix aunes 
et le chasse-mouches sacramentel à la main, le clergé 
de Koarata. Ils me faisaient l'effet d'une perchée de ces 
grands oiseaux blancs que j'ai vus à Lobeid, couvrant, 
chaque soir, les baobabs et les autres arbres voisins 
des habitations. Quand j'approchai, ils poussčrent des 
cris aussi indignés que si un bataillon turc leur était 
apparu, et voulurent me forcer à descendre de mule. Je 
résistal; l'homme du négus qui me servait de fourrier 
m'appuya et n’eût pas été fâché d'avarier un peu les 
saints personnages; mais le cri solennel de Theodoros 
amlak retentissait, le marché commençait à s'émouvoir, 
on s’attroupait autour de nous; je trouvai prudent de 
descendre et d'entrer en ville á pied. Je m'informai plus 
tard des causes de cet incident; il parait que Koarata 
aurait une sorte de charte d'après laquelle nul étranger 
ne doit circuler à mule ou à cheval dans l'intérieur de la 
ville, à partir de l'arbre indiqué plus haut. | 

En Abyssinie, comme ailleurs, il y a des niaiseries et 
des puérilités auxquelles les gens respectables tiennent 
beaucoup, par la seule raison que cela date du moyen 
âge. On dit, là-bas, Lalibela; on prononce, chez nous, 
Charlemagne ; et avec ces mots-lá on a tout dit. 

Quand je fus installé dans une habitation assez con- 
fortable de la ville basse et que j'eus fait au maire la 
visite obligée, je me mis à prendre langue et à parcou- 
rir les rues, ou plutôt les allées de la v.lle. Ces rues, en 
effet, ne sont que des sentiers étroits, bordés des deux 
cótés de haies drues et hautes, derrière lesquelles s'épa- 
nouissent ces beaux jardins dont Roarata est si fier. Peu 
ou pas de fleurs; mais le grenadier, le pècher, le ca- 
féier, le poivrier, le citronnier, le bananier et tant d'au- 
tres arbres de preduit ou d'ornement forment des mas- 
sifs du milieu desquels émergent les toits en polvriére 
des maisons. Aussi rien de charmant comme une heure 
de flànerie dans ce fouillis et dans toute cette verdure à 
travers laquelle étincelle, comme un miroir d'argent, la 
surface immobile du lac Tana. Les brises du lac passent 
doucement dans le feuillage et enlèvent à ses émana- 
tions ce qu'elles pourraient avoir de trop pénétrant. 
Koarata est le centre d'un grand mouvement commer- 
cial, ses négociants, tous chrétiens, vont trafiquer à 
Basso, dans le Godjam, communiquent avec Gondar, et 
descendent à Massaoua avec la grande caravane de la 
poudre d'or et du café. Les principaux bourgeois du 
lieu sont Ato Oandem et Ato Kassaign. Ge sont des 
gentlemen de fort bonnes maniéres, le dernier surtout, 
qui fut plein d'obligeance pour moi, bien gu'un peu 
froissé que je n'eusse pas recouru à son hospitalité. 

Je ne ferai qu'un reproche à Roarata, c'est la fruga- 
lité de ses cuisines. Il me fut impossible, pendant 
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quatre jours que jy passai, de trouver un kilo de 
viande, bien que le pays voisin contienne force bétail; 
les gens du lieu ne mangent que du pain et du chiro 
(sauce au polvre rouge), relevćs de la chair d'un poisson 
du lac, que je déclare insipide au premier chef. Ce 
poisson est le méme que les Abyssins appellent ambaca 
(lion), peut-être parce qu'il a des moustaches, — je 
veux parler des filaments cartilagineux qui pendent, en 
divergeant, des deux cótés de sa máchoire. C'est un 
silure qu'on appelle bowlti aux environs de Khartoum 
et dans le Kordofan, ou on le trouve tapi, après la sai- 
son des pluies, dans les sables humides ou l'on creuse 
des puits : M. Henry Duveyrier a également constaté sa 
présence dans le Sahara central. 

Je ne trouyai autour de la ville qu'une ascension á 
faire, celle du mont Gundatimin, d’où l'on a une vue ma- 
gnifigue de presque tout le lac. Le regard embrasse suc- 
cessivement, de gauche à droite, le débouché de la jolie 
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allée de Ghelda , la baie par laquelle s'échappe l'Abai 
pour gagner la cataracte rugissante d'Alata, l'église de 
Bahardar qui la domine, les ondulations plus éloignées 
d'Ibaba et de Sakala, la presqu’ile de Zeghié avec ses 
nombreux monastères, ses cultures de caféiers et toute 
la plantureuse végétation qui fait appeler cette presqu'ile 
le jardin de l'Abyssinie, et, par-dessus la masse noire 
de l'ile de Dek, la chaine doucement azurée du Gorgora, 
dans le voisinage de Tchelga et de Gondar. Sur la droite, 
les monts de Fer a, de Tisbha et de Kobkoubié s'accen- 
tuent plus vigoureusement. 

Mais un trait particulier du Tana, ce sont les dix ou 
douze iles microscopiques, comme Bet-Manso, Kibran, 
Metraha, qui, aperçues de la terre ferme, semblent des 
corbeilles flottantes, pleines d'une vive et sombre ver- 
dure. Vus de près, ces bouquets sont de belles futaies 
qui cachent dans leurs massiís des monastères ou des 
églises vénérées. J'ai déjà fait observer avec quelle in- 
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telligence délicate des grandeurs sévères de la nature les 
moines abyssins avaient choisi leurs pieux retraits. J'ai 
du reste remarqué la même entente du beau chez les 
fondateurs de certaines abbayes en France, en Bretagne 
principalement. Certes, qui aura vu Landévenec, Saint- 
Mahé, Beauport, Boquien ou Prières, ne me donnera 
pas un démenti. 

La marine de Koarata, composée d'une file de tankoa 
qui séchaient sur la rive, témoignait d'un assez grand ' 
mouvement de circulation entre la ville et les districts 
du sud et de l'ouest, principalement de Zéghié. Ces tan- 
koa, un peu différentes de celles que j'ai déjà décrites, 
portaient une voile faite de la même matière que le corps 
de l'embarcation. La toile à voile est inconnue en Abys- 
sinie, et le coton serait beaucoup trop cher. 

Je voulus louer une tankoa pour aller à Zeghié; mais 
ce lieu était au pouvoir des rebelles du Godjam, et des 
ordres avaient été donnés à Koarata à l'effet de m'em- 


pêcher de trop vaguer à droite ou à gauche. J'aurais 
pourtant voulu voir Dek et son fameux monastère, lieu 
de déportation des évêques abyssins déposés pour crimes 
graves. M. d'Abbadie a été, il y a vingt ans, plus heu- 
reux que moi, et avant lui Poncet y avait accompagné 
le négus, qui y avait, suivant notre voyageur, un palais 
ne le cédant pas en beauté à celui de Gondar, bien 
qu'il ne fút pas aussi grand. Tout en faisant mes réser- 
ves légitimes sur cette prétendue splendeur dont il ne 
reste pas de trace, pas même dans la mémoire popu- 
laire, j'emprunte à Poncet la description des lieux 
qu'une politique ombrageuse ne m'a pas laissé visiter. 

« Nous demeurámes trois jours dans ce palais; il a 
une double enceinte de murailles et deux églises desser- 
vies par des religieux qui vivent en communauté; l'une 
des églises est dédiée à saint Claude et donne son nom 
à cette ile qui a environ une lieue de circuit. Un des 
trois jours que nous fûmes dans ce Jieu , on vint avertir 
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l'empereur qu'il paraissait sur le lac quatre hippopota- 
mes; nous eúmes le plaisir de les voir pendant une demi- 
heure. Ils poussaient l'eau devant eux et s'élancaient 
fort haut. La peau de deux de ces animaux était blanche, 
et celle des deux autres rouge. Leur tête ressemblait à 
celle des chevaux, mais leurs oreilles étaient beaucoup 
plus courtes ; je ne pus bien juger du reste de leur corps, 
ne l'ayant vu que confusément. Ces hippopotames sont 
des amphibies qui sortent de l'eau pour brouter de 
l'herbe sur le rivage, où ils enlèvent souvent les chèvres 
et les moutons dont ils se nourrissent. Leur peau est 
très-estimée; on en fait des boucliers qui sont à l'é- 
preuve du mousquet et de la lance. Les Éthiopiens 
mangent la chair de ces animaux, qui doit être une 
mauvaise nourriture. 

« Voici la manière dont on les prend : lorsqu'on en 
aperçoit quelqu'un, on le suit le sabre à la main, on lui 
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coupe les jambes et il vient mourir sur le rivage en 
perdant tout son sang. » 

Poncet oublie de nous dire que cette chasse à l'hippo- 
potame est le lot exclusif d'une caste assez mystérieuse 
que l'on appelle Wohitos. Cette caste, qui passe, je ne 
sais pourquoi, pour musulmane, quoiqu'elle professe 
(au moins extérieurement) le christianisme, a les traits 
physiques et la plupart des habitudes des Amhara ; 
mais je la soupçonne d’être une nation de sang galla, 
vaincue et maintenue dans une condition inférieure, 
comme jadis en France les Cagots et les Colliberis. Ce 
qui me les fait supposer de sang galla, c'est que, 
parmi les Gallas nord-est, près de l'Haouache, il y a 
aussi une tribu de Wohitos. 

Répandus tout autour du lac, ils sont surtout nom- 
breux vers Koarata ; aussi le marché de cette ville est-il 
renommé pour les cravaches en peau d'hippopotame 
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dont se servent les Abyssins. Puisque j'en suis à ce pa- 
chyderme, je ferai observer qu'il abonde dans lelac, où 
Pon ne trouve pas de crocodiles; en revanche, l'Abai, 
qui a beaucoup de crocodiles, n'a pas d'hippopotames. 
Cet animal se nomme, en amharique, goumari; plu- 
sieurs rivières du pays portent le nom de Goumara : 
doit-on en conclure qu'à une époque ancienne ces ri- 
vières en étaient peuplées ? 

Je quittai Koarata rassasié de beaux paysages, mais 
affamé par ailleurs, et j'avoue franchement que quatre 
jours plus tard, en dinant chez le gouverneur de Debra- 
Tabor, asach Gared, j'attaquai le roastbeef officiel avec 
autant d'ardeur que les Européens qui m'entouraient 
attaquaient le brondo, le bœuf cru qui ferait pâlir d'hor- 
reus nos délicates lectrices. ` 

« Comment! de la viande crue! Ainsi Bruce n'a donc 
pas menti? Quels sauvages! » Pas plus sauvages qne 
vous, querida, lorsque vous mordez dans un roastbeef 
saignant : encore le brondo des Abyssins est-il plus 


propre que votre roastbeef, car vous pourriez l'enve- 
lopper dans votre mouchoir de batiste sans que la 
moindre tache rougisse le fin tissu. Il faut donc laisser 
aux fruits secs de l'amplification ou aux Hérodotes des 
petits journaux les phrases à effet sur « ces orgies glou- 
tonnes et les filets de sang qui coulent des deux coins 
de la bouche. » 

« Vous en avez donc mangé, vous aussi ? » 

Question à laquelle je répondrai dans un autre moment. 
On m'en a adressé, depuis un an, de plus indiscrètes, 


XVIII 

Église de Tagour. = Dougours. — Heroé. — Djan-Mieda : 

cascades. = L'arbre du sacrilége. 

Comme les pluies duraient encore, je. consacrai les 
jours suivants à de très-courtes excursions, pour les- 
quelles je profitais habituellement des matinées, oü le 
mauvais temps était rare. J'allais assez souvent sur la 
route de Gondar, vers Tagour, oü je m'amusai plu- 
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sieurs jours à copier l'ornementation curieuse des huit 
croisées d'une église circulaire commencée par Ras-Ali, 
mais non achevée. Le style byzantin de ces décorations 
est curieux: fleurs, ceps de vigne, encorbellements, ara- 
besques du goút le plus capricieux, anges de toutes for- 
mes, figurines de tout genre, jusqu'à un petit carabinier 
qui met quelque chose en joue. C’est souvent d'une pro- 
fusion exagérée, mais on n'y trouve jamais la plate tri- 
vialité de l'art jésuite et des églises à pots de fleur dont 
cet art a surchargé la France dans la première moitié 
du dix-septième siècle. Toutes ces sculptures sont sur 
bois rose (je crois que c'est un mimosa) : la chute de 
Ras-Ali a fait arrêter les travaux, l'église est inachevée 
et exploitée par les Allemands de Gafat comme un chan- 
tier de bois de construction. Espérons que les fenêtres 
du moins échapperont à cet innocent vandalisme, 

Des environs de Tagour on a une fort belle vue sur 
la montagne de Dangours, sommet qui domine toute la 
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plaine de Fogara et qui, vue de l'orient, ressemble un 
peu à un sphinx accroupi. Une église et son bois sacré 
se voient sur la croupe du colosse. 

Dans une direction opposée, je remontais la Lisara, 
cette petite rivière qui passait à trente pas de ma mai- 
son, j'esquissais quelques beaux arbres qui laissaient 
pendre dans l'eau des guirlandes de plantes grimpantes 
enroulées à leurs flancs, et je finissais par aller faire 
quelques esquisses dans les ravins voisins de Maghera- 
Mariam, où un joli ruisseau court de cascade en cascade 
à travers une forèt touffue et presque vierge (p. 257). 

Un peu plus loin, derrière le bois où s'élève Heroé, 
type rustique et charmant de la petite église de village 
(c'était l'église la plus voisine de Gafat), je débouchai 
sur Djan-Mieda (la plaine de l'Empereur), superbe ter- 
rain d'évolutions qui est un domaine particulier de la 
couronne et que Théodore a quelquefois choisi comme 
camp de manceuvres. En mai et en juin, Djan-Mieda, 
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couverte de fleurs, aux couleurs éclatantes et variées, 
offre un coup d'œil splendide : mais un agriculteur, 
moins préoccupé que moi du pittoresque, aimerait 
certes mieux un peu moins de terrains mouillés. Quel- 
ques ruisseaux arrosent en effet le bas de Djan-Mieda, 
et arrivès à un escarpement qui ne se voit que de la 
berge même, ils se précipitent d'une hauteur à pic dans 
une faille ombragée d'un fort bel effet. 

Un souvenir sanglant se rattache à Djan-Mieda. On 
m'y a montré un mimosa noueux et desséché oà Théo- 
dore a fait pendre, il y a trois ans, un malheureux pré- 
tre qui, poussé peut-être par la misère, avait vendu les 
vases sacrés de son église. S'il en a retiré vingt francs, 
c'est bien tout ce qu'il a pu faire. Pour ce maigre béné- 
fice le malheureux a affronté une mort atroce, car il a été 
exécuté comme sacrilége, c'est-à-dire quila été à peu 
près roué vif, ayant eu les articulations rompues les unes 
après les autres, « au nom de la Sainte-Trinité. » Son 





squelette s'est longtemps balancé à l'arbre fatal : il 
avait, quand j'y ai passé, disparu depuis peu de temps. 


XIX 


Excursion au Gouna. — Episode : un caprice du négus. = Cinq 
générations de femmes. — Ascension : le djibera. = Ce qu'on 
voit du haut du Gouna. 


La dernière excursion intéressante que je fis dans le 
Beghemder, fut l'ascension du Gouna, la plus haute 
montagne de la province, Pour cela, je pris au sud-est, 
et, laissant sur ma gauche, à deux ou trois kilomètrés, 
la fameuse cascade (fafatié) du Reb, déjà décrite, je 
tournai autour du curieux rocher de Gadellaï, je des- 
cendis dans la vallée du Makar, et remontai jusqu'à 
un village dont le nom résonnait agréablement à mon 
oreille : Maginta. J'y passai la nuit, et le lendemain 
matín, comme je me disposais à commencer mon as- 
cension, deux cavaliers arrivèrent au galop pour me 
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dire qu'un message du négus m'attendait à Gafat. L'un 
des deux cavaliers était Zooudié, l'homme de confiance 
intime de Théodore II : il était grave et solennel, mais 
cependant poli, ce dernier détail me rassurait un peu. 

J'étais Ge retour vers une heure aprés midi a mon 
logis; j'y trouvai Waldmeter, á qui je demandai rapi- 
dement de quoi il s'agissait. Il me répondit évasive- 
ment, mais de maniére á calmer ma vague inquiétude. 
Je me rendis chez le vieux Kantiba, où l'on me remit la 
lettre du négus. Je priai Kienzlen de me la traduire, ce 
qu'il fit en tremblant d'émotion. Voici de quoi il s'a- 
gissalt. 

Le négus était à son camp d'Isti, à trois journées de 
Gafat. Profitant d'un retour d'amabilité de sa part, je 
lui avais écrit une demande respectueuse d'autorisation 
de partir pour Massaoua. Sa défiance toujours éveillée 
éclata si violemment à la réception de ma lettre, que de 
deux jours entiers nul ne put lui parler. On craignit 
sérieusement quelque violence. Il se borna à m'écrire 
une lettre bizarre et assez menaçante, dont voici à peu 
près les phrases essentielles : 

«.... Quand vous êtes venu vers moi, vous vous êtes 
présenté comme mon ami; ne seriez-vous donc venu 
que pour conspirer avec les cheftas (rebelles)? Si vos 
intentions sont loyales, écrivez-le-moi; si vous êtes mon 
ennemi, écrivez-le-moi aussi, afin que je sois fixé... » 

Le jour même je lui répondis par une lettre laconique, 
respectueuse, mais nette, qui fit, à ce que j'ai appris, 
un excellent effet. Le billet qu'il m'écrivit et qui termina 
cette correspondance périlleuse — pour moi, s'entend 
— me disait : 

«.... Prenez patience, et avec la grâce de la Trinité, 
tout s'arrangera pour le mieux. Je vous ai retenu parce 
que je devais le faire, mais quand mon agent sera de 
retour, je vous renverrai avec les honneurs qui vous 
sont dus.... » 

Je suivis ce sage conseil, et tournai toute mon activité 
vers mon projet d'ascension du Gouna. 

Je retournai à Maginta, et j'y reçus l'hospitalité dans 
une famille indigène à laquelle j'étais recommandé. 
C'était la famille de M. James Bell, voyageur anglais bien 
connu et qui a joué un certain rôle en Abyssinie, comme 
favori de Théodore. Je vis là un singulier exemple de 
la longévité et de la vitalité des Abyssiniennes : c'étaient 
cinq générations de femmes à la fois, savoir : la veuve 
de Bell, sa mère, son aïeule, sa fille (Mme Waldmeier) 
et sa petite-fille. La trisaïeule était la seule qui füt vrai- 
ment une vieille, car la bisaïeule, femme d'environ 
cinquante-cinq ans, aux traits fins et spirituels, était 
fort alerte et dirigeait activement toutle ménage. L'aïeule 
pouvait avoir trente-cinq ans : c'était une gracieuse et 
mince personne, ressemblant beaucoup plus à sa mère 
qu'à sa fille, dont la beauté tournait un peu trop à l'obé- 
sité qu'elle tenait de son père. Ces cinq générations 
nous reportent bien loin de l'Afrique, mais il ne faut pas 
oublier que l'Abyssinie, pays élevé et tempéré, habité 
par une race toute caucasique, n'a presque rien d'afri- 
cain. Les détails physiologiques que Bruce nous donne 
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sur les femmes d'Abyssinie sont d'un ridicule amer. 
L'Abyssinienne a un développement tout aussi tardif 
que la Française, beaucoup plus que l'Italienne : et si 
dans les classes supérieures on a emprunté aux mu- 
sulmans l'usage tres-fácheux des mariages précoces, 
c'est un abus que le peuple ne connait guère. Ne se- 
rait-1l pas même possible que la dégénérescence de la 
dynastie sacrée tint en partie à ces mariages débilitants2 

Je me levai de bonne heure et me hàtai de commencer 
mon ascension. Maginta est déjà dans les montagnes; 
je n'avais qu'à monter, de plateau en plateau, jusqu'au 
sommet, à deux bonnes lieues de là, ce qui impliquait 
bien près de quatre heures d'ascension. Nous montions 
à travers les bruyères et nous laissions peu à peu der- 
rière nous les dernières cultures. A une hauteur de 
4400 mètres environ, nous atteignimes une declivité 
marécageuse toute semée de djibera. 

Le djibera ressemble, vu à distance, à un jeune ba- 
nanier il en a le port eta peu près la hauteur. Qu'on 
se figure un tronc roux, parfaitement cylindrique, sup- 


portant un énorme bouquet de feuillage en forme de 


poignard, surmonté lui-méme d'une sorte de chou tendre 
fusiforme, d'un gris plombé. Le tronc, qui est mou et 
cassant, est semé à intervalles réguliers, de saillies 
semblables à des clous présentant la pointe; il est lui- 
même enveloppé d'une sorte de filet à mailles en lo- 
sanges, parfaitement régulières, chaque losange ayant 
pour centre un de ces clous dont j'ai parlé. Le tronc a 
de plus quatre à cinq sections comme les roseaux. 

La hauteur totale du djibera ne me parait pas excéder 
15 pieds, son diamètre, 32 centimètres. Si on l'incise, 
la liqueur qui en sort est, selon les Abyssiniens, un 
poison redoutable; selon M. Schimper, seulement un 
astringent assez énergique. On ne le trouve qu'à des 
hauteurs supérieures à 4000 ou même 4200 mètres, 
notamment au Semeu. 

Le point culminant du Gouna s'appelle Gouna-Ras 
(tête du Gouna); j'en étais bien à trois kilomètres, et 
j'avais les jambes rompues. Je n'eus pas le courage 
d'aller plus loin, et me contentai de monter au Jetva, 
au pied duquel je me trouvais. De là, j'embrassai d'un 
regard ravi le vaste panorama que le brouillard ne me 
dérobait pas. Au sud, un joli cirque très-peuplé au 
fond duquel le massif pittoresque du Zoramba dessi- 
nait ses escarpements en demi-lune; à ma droite, la 
déclivité nue oà le Reb prend sa source; juste en face 
de moi, par-dessus Zoramba, par-dessus les montagnes 
rudement fouillées de Gaent, le géant des pays gallas, 
le formidable Kollo (5000 mètres?) au pied duquel, en 
1862, Théodore II écrasa les Ouollo Gallas et fit mu- 
tiler, en quelques heures, quatorze mille prisonniers... 
Perdue et comme vaporisée dans la brume, la masse 
trapézoidale du colosse dominait toutes les montagnes 
voisines à peu près comme l'Etna domine toutes les 
sierras des deux côtés du Phare. 

Sur ma gauche, un plateau évidé à droite et à gauche 
sorte de pont bizarre entre deux abimes, laissait fuir 
de ses flancs, des centaines de ruisselets et de rivières 
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quí allaient rejoindre le Takazzé. La coupure du grand 
fleuve abyssinien se laissait deviner derriére, au pied 
du Debra-Sina (Mont-Sinai), un nom que les Abyssi- 
niens ont prodigué à une foule de monastères posés au 
sommet des monts. 

A ma droite, le Reb sortait d'une déclivité nue et 
pierreuse ; plus loin, s’ouvraient les magnifiques vallées 
ou coulent les trois Goumaras, et peut-ètre qu'avec d'ex- 
cellents yeux on eút pu voir émerger de cet ensemble 
la table de Mahdera-Mariam ou la colline vénérée de 
Saint-Claude. Le sol stérile qui s'étendait à mes pieds 
contrastait puissamment avec les paysages peuplés, 
vivants, animés, marbrés de forêts, rayés d'eaux claires, 
qui me rappelaient les plus 
beaux paysages de France ; 
et les djiberas eux-mêmes, 
avec leurs chevelures tou- 
tes ployées du même côté 
par un vent furieux qui 
bat perpétuellement ces 
hautes cimes, ajoutaient à 
l'ensemble un caractère 
aussi difficile à définir qu’à 
oublier.... 

Je descendis du Gouna, 
assez satisfait de l'emploi 
de ma journée. Le lende- 
main, j'étais de retour à 
Gafat, ou je trouvais une 
invitation du négus pour 
l'aller rejoindre. Il était à 
Gondar, et je m'empressai 
de me rendre dans cette 
ville. 


XX 


Expulsion de Gondar. — M. Ca- 
meron : opinions peu parle- 
mentaires du négus. — Sil- 
houette d'un cuirassier fran- 
cais devenu cuisinier abyssin. 


A la suite de quelques 
difficultés avec l'empereur 
Théodore (difficultés que 
le lecteur n'exigera sans doute pas que je lui narre en 
détail), j'avais reçu, le 30 septembre 1863, à Gondar, 
l'ordre de sortir d'Abyssinie dans le plus bref délai 
possible. Mon compagnon de voyage, le docteur La- 
garde, était laissé libre de partir ou de rester; mais, 
blessé de ce procédé, avant d'ailleurs par-dessus les 
épaules de son auguste client, le docteur déclara qu'il 
partirait avec moi. 

Nous fimes hâtivement nos préparatifs, craignant un 
contre-ordre, craignant surtout quelque tracasserie su- 
balterne. Le négus a tellement plié à la servilité courti- 
sanesque l'esprit jadis indépendant des Abyssins, 
qu'aujourd'hui un homme en disgrâce a tout à craindre 
en fait de vexations de la part de la meute qui quête la 





Obitus Abyssinica. — Dessin de A. Faguet d'après l'herbier 


de M. G. 
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faveur du maitre n'importe comment. Si Théodore avait 
encouragé, si peu que ce fút, l'hostilité de cette canaille, 
il m'eüt été impossible de trouver les moyens matériels 
pour sortir de Gondar. Mais je dois rendre au négus 
cette justice qu'il ne me montra aucune défaveur per- 
sonnelle, et, de tout ce que j'ai su alors ou depuis, j'ai 
pu conclure que si je lui étais suspect par position, je 
ne lui ai jamais été antipathique. 

Au sortir de l'audience solennelle ou mon renvoi 
avait été prononcé, mon excellent collègue, M. Duncan 
Cameron, montra un certain courage moral en me pre- 
nant le bras et en m'emmenant gaiement déjeuner chez 
lui. I] demeurait dans le quartier Etcheghé-biet, et avait 
une habitation fort con- 
fortable. Avant d'y arri- 
ver, comme nous suivions 
une de ces étroites ruelles 
qui distinguent Gondar, 
le cadavre dun âne nous 
barra le chemin. 

« Tiens, un consul cre- 
vé! » me dit gravement 
M. Cameron en enjam- 
bant l'obstacle. 

Comme je ne compre- 
nais pas la plaisanterie, 
que je trouvais un peu 
chargée de gros sel, mon 
collègue me dit que quel- 
ques jours auparavant 
Théodore II s'était écrié 
dans un moment d'hu- 
meur : 

« En vérité, je ne sais 
pas ce que mes cousins 
Napoléon et Victoria ont 
à m'envoyer des êtres pa- 
reils : le Français est un 
fou et l'Anglais un âne 
(Franciz bouda ou Ingliz 
ahia). » 

Le cuisinier de M. Ca- 
meron était un type à 
étudier. C'était un ex- 
cuirassier de l'armée française, un Alsacien nommé 
Mack..., solide de biceps, carré d'épaules, et qui avait 
gagné la faveur du négus, deux ans auparavant, par 
une certaine rondeur militaire et une franchise à toute 
épreuve. Ainsi, lorsque le négus s'était fait faire par 
les missionnaires de Gafat un char de guerre qui se 
trouva étre une mauvaise carriole peinte en vert, Théo- 
dore, tout fier , avait demandé à Mack.... s'il avait ja- 
mais rien vu de plus réussi en France. 

« Foui, foui, avait dit sans flatterie l'enfant du Rhin; 
chcz nous, à Milhouse, nous afons quelque chose de 
semplaple bour emborder les ortires te la file. » 

Nous déjeunâmes assez gaiement, en compagnie 
du révérend Stern, missionnaire connu par un hardi 


Lejean. 
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voyage dans l'Arabie Heureuse, et qui venait de pu- 
blier en Angleterre un livre qui a eu un succès légi- 
time : A mission amongst the Falasha. Il est le seul 
voyageur qui, jusqu'ici, ait fait de la photographie 
sur le sol abyssin; aussi les illustrations qui accompa- 
gnent son livre sont-elles d'une vérité remarquable. 

Il avait apporté à Théodore, entre autres menus 
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présents, un stéréoscope et diverses vues dont une 
attira plus particulièrement l'attention de l'empereur. 
C'était un panorama de Jérusalem. Un détail de cette 
vue arrêta l'auguste curieux; il demanda ce que c'était. 
« C'est la mosquée d'Omar, répondit Stern. 
— Une mosquée à Jérusalem! C'est juste, reprit-il 
plus bas, Jérusalem est aux Turcs.... » 


































































































Djan Mieda. — Dessin de Eugène Cicéri d'après un cruquis de M. G. Lejean. 


Et, dans un accès de colère soudaine, il jeta violem- 
ment à terre l'appareil qui se brisa, et répéta deux ou 
trois fois : 

« Le Saint-Sépulere aux infideles! Jérusalem aux 
mains des musulmans maudits! Et l'Europe ose se dire 
chrétienne !... » 


On voit que si la théorie de Vinviolabilité de l'empire 
ottoman était encore à créer, ce n'est pas à Théodore II 
qu'il faudrait s'adresser pour cela. 


G. LEJEAN. 


(La suite à une autre livraison.) 
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Vue à vol d'oiseau du comptoir du Gabon. — Dessin de Thérond d'après une aquarelle de M. Vallon, capitaine de frégate. 


LE GABON, 


PAR LE Dr GRIFFON DU BELLAY, MÉDECIN DE LA MARINE!. 


1861-1864. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS?. 


Installation des Français au Gabon. — Etendue de nos possessions. — Climat. — Les grandes pluies. — Peu de chances de succès 
qu'ofire la colonisation. 


Il y a vingt-deux ans, trois navires francais debar- 
qualent sur la plage du Gabon quelques hommes 
d'infanterie de marine, des ouvriers et le matériel né- 
cessaire pour la création d'un poste fortifié. Des négo- 
ciations ouvertes l’année précédente avec les chefs du 
pays par le commandant Bouet-Willaumez, aujourd’hui 


1. La partie de l'Afrique occidentale située immédiatement sous 
Péquateur est à peu près inconnue de la France, bien que, depuis 
IS années, elle y possède un établissement dans la baje du 
Gabon. 

Ce pays a pourtant été l'objet de quelques études publiées par 
le Bulletin de la Société de géographie et surtout par la Revue 
coloniale. Mais ces recueils ne s'adressent guère qu'à une catégorie 
spéciale de lecteurs. 11 leur manque d'ailleurs l'attrait le plus effi- 
cace pour faire accepter des récits de voyages, celui des illustra- 
tions. M. le lieutenant de vaisseau Houzé de l'Aulnoit, ayant mis à 
la disposition du Tour du Monde la belle collection de photogra- 


XIJ, — 304° Liv. 


vice-amiral, avaient préparé les voies, et ce fut sans dif- 
ficulté que M. le capitaine de corvette de Montléon prit 
possession, au nom de la France, de la baie du Gabon 
et de la région baignée par ses nombreux affluents. 
Pour que la francisation füt plus complète, on débap- 
tisa les points les plus remarquables, et, suivant un 


phies qu'il a recueillies au Gabon, j'ai accepté la tâche de rédiger 
la notice nécessaire à leur publication. J'en ai puisé les éléments 
dans les souvenirs que m'a laissés un séjour de plus de deux ans 
dans cette contrée que la bienveillance de M. Pamiral Didelot m'a 
mis à même de visiter assez complétement. Mais j'ai beaucoup 
emprunté aussi aux notes qu'ont publiées divers officiers qui m'y 
ont précédé, et surtout à celles de mes collègues, MM. les docteurs 
Lestrille, Ricard et Touchard. (Note de l'auteur.) 

2. Presque tous les dessins de cette livraison et des deux sui- 
vantes sont des reproductions fidèles des photographies dont il est 
fait mention dans la note précédente. 
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usage qui fait trop bon marché de l'instabilité des choses 
humaines, on échangea les appellations indigènes contre 
les noms des membres de la famille d'Orléans, qui ré- 
gnait alors, transformation que d'ailleurs l'usage ne 
ratifia pas, et dont on ne trouve de traces que dans les 
cartes dressées à cette époque. Un fort fut construit, 
set bientôt, par suite du départ des navires, la petite 
colonie se trouva dans l'isolement le plus complet, à dix- 
huit cents lieues de la mère patrie et au milieu de 
peuplades presque complétement inconnues. 

Elle ne venait point fonder un établissement agricole. 
Le pays qui l’entourait étalait aux yeux la plus luxu- 
riante végétation, mais il était facile de voir que les in- 
digénes n'etalent pas disposés A profiter de cette muni- 
ficence de la nature. Quant á cultiver eux-mémes, les 
Européens n'y pouvaient pas songer : le soleil dardait 
ses rayons d'aplomb sur leurs tétes, car ils n'étaient 
qu'à une douzaine de lieues du point oà la ligne équato- 
riale coupe le globe en deux hémisphères. Sous une pa- 
reille latitude, le travail de la terre est mortel à notre 
race. Il n'y avait pas la non plus A protéger de grands 
intéréts commerciaux, ils naissaient A peine alors sous 
l'impulsion de quelques maisons de Bordeaux et de 
Marseille; favoriser leur développement et sauvegarder 
la sécurité de nos traitants étaient bien la mission de 
notre nouvel établissement, mais non pas sa mission 
principale. Son but parait avoir été, avant tout, d'as- 
surer á la marine francaise la possession de la rade la 
plus súre de tonte cette cóte, et de supprimer du méme 
coup un foyer de traite qui avait acquis récemment une 
certaine importance. 

C'était, en effet, l'époque ou s'agitait cette grande 
question de la répression de la traite des noirs, déja 
bien loin de nous, et qui, gráce á la question subsi- 
diaire et si irritante du droit de visite, avait occasionné 
a la France une crise politique dont elle n'était pas en- 
core complétement sortie. Strict observateur des traités 
conclus avec l'Angleterre, notre pays entretenait alors à 
la cóte occidentale d'Afrique une escadre de vingt-six 
navires quí battaient incessamment la mer, et fouillaient 
une A une les baies et les rivières. Ges navires étaient 
petits, c'étaient des briks et des goëlettes d'un faible ti- 
rant d'eau, d'une capacité médiocre, et dont l'approvi- 
sionnement en vivres était promptement épuisé. Plus 
d'un, parti de Gorée chargé d'une mission exploratrice, 
se trainait péniblement le long de la côte, n'ayant pour 
moteur que des vents incertains; et quand il avait par- 
couru les huit cents lieues qui séparent Gorée du Gabon, 
il était fort heureux de trouver une rade süre pour se ré- 
parer et des magasins pour se ravitailler. 

Ce fut lá le service le plus réel que rendit la création 
de cet établissement. Aujourd'hui méme que son com- 
merce a pris un peu plus d'extension, ce sont encore ses 
avantages maritimes qui donnent á ce point toute son 
importance, et notre escadre en a fait depuis quelques 
années son centre de station. 

La bate ou nous sommes établis, d'une profondeur de 
trente milles environ et de sept milles de largeur A son 
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entrée, s'ouvre à 30' nord de Péquateur et par 7" de 
longitude est. Elle forme le fond d'un petit bassin hy- 
drologique, limité à Pest par une chaine de montagnes 
que les Portugais ont nommée la Sierra del Crystal, et 
d’où émergent plusieurs rivières. Au sud et à Pest, ce 
bassin est contourné par un cours d'eau d'une plus grande 
importance, l'Ogo-VVai, qui se jette à la mer par plu- 
sieurs embouchures, comprenant dans leur écartement 
une pointe bien connue des négriers, le cap Lopez. 

Bien que la possession de ces riviéres et de la région 
qu'elles arrosent nous soit assurce par des traités, notre 
établissement y est plutót nominal qu'effectif. La seule 
partie réellement occupée et vraiment importante, quant 
à présent, c'est la bale elle-même. Là se trouvent le 
comptoir fortifié, les principaux centres de population, 
l'important établissement de la Mission française, et 
enfin le village de Glass, que domine la Mission améri- 
calne, et qui est devenu, entre les mains de commerçants 
étrangers et surtout anglais, un centre d'affaires assez 
considérable. Dans cette rade profonde et súre sta- 
tionne constamment quelque navire de la division. Un 
petit nombre de navires de commerce anglais ou améri- 
cains, des francais plus rares encore, quelques goélettes 
chargées du trafic des riviéres, et enfin des pirogues 
montées par des noirs qui réglent par des chants mono- 
tones les mouvements de leurs pagales, parcourent cette 
immense nappe d'eau, mais sans réussir á l'animer. 

Cette absence de vie et de mouvement affecte pénible- 
ment les Européens, presque tous au service de l'État, 
que leur mauvaise étoile a conduits dans ce pays, et ne 
fait que rendre plus attristant le sentiment de leur 
propre isolement. La vie des hommes qui se vouent au 
service des lointaines possessions de la France est ainsi 
faite et pleine de rigoureuses épreuves. 

. Ce n'est pas que le Gabon soit triste par lui-même. Si 
le mouvement lui manque, du moins la nature y est 
belle. Elle est belle surtout pour les gens qui y arrivent 
après avoir longé la còte. Leurs yeux ont été attristés 
par la stérilité proverbiale de la plage africaine, car la 
végétation y est rare á ce point qu'il est telle partie de : 
cette côte sablonneuse oà la presence d'un arbre unique 
dans la contrée devient un repére précieux pour le na- 
vigateur. Dans la baie du Gabon, au contraire, la 
végétation descend jusqu'au bord de la mer, et les vil- 
lages que l'on aperçoit du large paraissent cachés dans 
un nid de verdure. 

Le relief général des terres est peu accentué. Au nord 
pourtant un monticule assez élevé, le mont Bouet, do- 
mine la rive droite; au sud, quelques mornes plus dé- 
primés rompent l'uniformité de l'horizon et servent 
comme lui d'amers aux navires. Au milieu de la baie, 
la pointe Ovendo, les îlots de Coniquet et des Perro- 
quets semblent surgir de Veau comme d'énormes bou- 
quets de verdure. Au fond et sur les cótés, de longs 
rideaux de palétuviers trahissent la présence de terrains 
marécageux. Partout enfin croit une abondante végéta- 
tion que dominent d'immenses fromagers et de grands 
spathodeas, connus sous le nom de tulipiers du Gabon, 
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qui se couvrent deux fois par an d'une riche moisson de 
fleurs orangées. Tout cela donne à cette baie un aspect 
qui séduirait s'il était plus vivant. Mais ce n'est qu'un 
tableau de nature morte, ou peu s'en faut, richement 
encadré. Dans quelques coins de ce tableau , un peu de 
vie s'est pourtant réfugiée : à Glass, autour de deux ou 
trois factoreries, et surtout à l'établissement francais. 
C'est là que réside le commandant particulier placé 
sous l'autorité supérieure du chef d'escadre. Autour de 
lui sont groupés les bureaux, les magasins, les ateliers, 
tout ce qui constitue enfin un établissement maritime 
au petit pied. Près de lui vivent, sous son égide, quel- 
ques factoreries françaises, une maison d'éducation te- 
nue par des religieuses de Castres, et enfin Libreville, 
village qui a été fondé en 1849 avec des noirs du Congo 
provenant d'un négrier récemment capturé. Une petite 
garnison de soldats noirs, empruntés au bataillon de 
tirailleurs sénégalais, est là pour appuyer l'autorité du 
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commandant. Mais les indigènes songent si peu à la 
contester, qu'il suffirait, pour la faire respecter, de la 
garnison que Bachaumont trouva jadis à Notre-Dame 
de la Garde : 


Un suisse avec sa hallebarde 
Peint sur la porte du château. 


Tel est l'établissement que la France possède sur 
cette côte, et dont la plupart denos compatriotes ignorent 
même l'existence. Fondé pour servir d'appui à notre 
marine de guerre et pour favoriser les essais d'un com- 
merce qui a prospéré assez bien entre les mains des An- 
glais, mais qui est resté dans les nôtres timide ou mal- 
heureux, ce n'est pas la faute du gouvernement si son 
but militaire a seul été rempli et si la protection de notre 
pavillon n'a guère à couvrir que des intérêts étrangers. 

La région gabonaise, coupée par la ligne équatoriale, 
correspond exactement à celle des grands lacs parcourue 























vue du comptoir du Gabon en 1861 : Parc à charbon. — Dessin de Tnérond d'après une photographie de M. Houzé ce l'Aulnoit. 


par Speke et Burton, sur la côte orientale, et d’où sor- 
tent les principales sources du Nil*. Comme cette région, 
aujourd'hui si célèbre, c'est un pays de chaleur et de 
grandes pluies. Quand j'y arrivai, au commencement de 
septembre 1861, la belle saison finissait. La chaleur 
n'était pas excessive, elle était tempérée le soir par des 
brises de mer; les nuits étaient fraiches sans humidité: 
c'était un état très-supportable, le plus difficile pouvait 
s'en accommoder. Mais malheureusement cette belle sai- 
son durait déjà depuis trois mois et le retour des pluies 
était annoncé pour le 15 septembre. Avec une singulière 
régularité qui ne se démentit pas pendant trois années 
consécutives, elles arrivèrent à jour fixe. Fines d'abord 
et peu abondantes, elles durèrent jusque dans les pre- 
miers jours de janvier. Puis elles cessèrent pendant six 
semaines environ, période connue dans le pays sous le 


1. Voyez la table du volume de 1864. 


nom de petite saison sèche , et qui, pour n'être pas plu- 
vieuse en effet, n'en est pas moins humide, lourde à sup- 
porter et féconde en maladies graves. Après ce temps 
d'arrèt elles recommencèrent, tombant par torrents, ac- 
compagnées d'interminables et magnifiques orages, et 
exerçant sur la santé les plus déplorables effets. Après 
quoi trois mois de sécheresse vinrent pomper jusqu'à la 
dernière goutte cette cataracte annuelle, 

Ainsi, sept mois de pluies, dont quatre de déluge, tel 
est le climat du Gabon. 

Malgré sa position équatoriale, la chaleur n'y est 
pas excessive, mais elle est constante. Le thermo- 
mètre y monte rarement au delà de trente-trois degrés, 
mais plus rarement encore il descend au-dessous de 
vingt-trois. La moyenne habituelle est de ving-huit de- 
grés, ce qui constitue déjà une température assez élevéc 
que l'humidité et surtout la tension électrique de l'air 
achèvent de rendre insupportable. Ces fàcheuses condi- 
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tions s'exagèrent encore pendant l'hivernage, alors le 
corps fatigué s'affaisse sans trouver le repos dans lim- 
mobilité ni la réparation de ses forces dans le sommeil; 
l'intelligence alourdie s'endort et les appétits s'éteignent. 
Tristes effets qui sont hors de proportion avec l'éléva- 
tion de la température, et dans lesquels il faut voir la 
résultante de plusieurs causes dont celle-ci n'est pas 
toujours la plus active. Combien de fois les voyageurs 
n'ont-ils pas remarqué ce défaut d'harmonie entre les 
indications de leur thermomètre et le sentiment de cha- 
leur dont ils sont eux-mémes accablés. Il est frappant au 
Gabon. 

En somme, ce climat, avec ses oscillations thermo- 
métriques qui ne dépassent pas dix degrés, est presque 
uniforme, mais il est, par suite, uniformément débili- 
tant, et ce caractère se retrouve dans ses maladies. Pas 
d'affections excessives, peu de dyssenteries, peu d'in- 
solations, mais beaucoup de fièvres pernicieuses, car 
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le pays est très-marécageux, et, pour tout le monde, 
l'anémie avec son cortége de lassitudes sans causes, de 
douleurs sans lésions et de débilité sans remède. 

Un pareil pays peut séduire un instant le voyageur 
curieux de nouveautés, ou le naturaliste amateur de ri- 
chesses à peine déflorées par la science; mais l'Euro- 
péen qui n'y est pas retenu par de sérieuses obligations 
ne s'y attarde pas longtemps : il y campe, mais ne s'y 
établit pas, et je crois qu’il n’a aucune chance de s'y ac- 
climater. Sans doute, quelques missionnaires l'habitent 
depuis longtemps; mais leur vie uniforme et quasi mo- 
nastique, tout en ayant des fatigues que je ne veux pas 
nier, les soustrait du moins aux luttes directes contre 
le climat que soutiennent incessamment le marin assu- 
jetti a un pénible service, ou le trafiquant dćcide à fixer, 
á force d'énergie, les faveurs de la fortune. En tout cas, 
si l'Européen peut s'y acclimater, c'est à titre person- 
nel; mais sa race ne s'y implantera pas, car ce climat 


























Village des tirailleurs au Gabon. — Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


n’est pas fait pour la femme blanche. Celle qui brave- 
rait ici les périls de la maternité tenterait une entreprise 
mortelle pour elle-méme peut-ètre, et à coup súr stérile 
pour sa race. 


Premičres relations du Gabon avec les Européens. — Les Portugais 
à la côte d'Afrique. — Le commerce depuis l'abolition de la traite. 
— Véritable intérêt qu'ofire le pays. — Races qui l'habitent. 


Les Français de 1842 n'étaient pas les premiers Euro- 
péens qui eussent tenté de s'établir au Gabon. Déjà, vers 
le milieú du siécle dernier, les Portugais, alléchés par 
l'espoir d'y trouver quelque mine d'or, avaient pris pos- 
session de l'ile de Coniquet. Après des recherches infruc- 
tueuses ils se retirèrent, laissant comme traces de leur 
passage deux petits canons que l’on voit encore à Coni- 
quet, et un fortin dont on a quelque peine à retrouver les 
débris. Mais ils conservèrent des relations avec le pays 
et au beau temps de la traite, ils y faisaient fructueuse- 


ment leurs affaires. Les Portugais ont toujours eté les 
plus ardents négriers de toute la cóte. Nous ne sommes 
plus au temps ou leur grande colonie de Saint-Paul de 
Loanda tirait de ce commerce une immense richesse, 
et où le seul ordre des Jésuites y possédait plus de 
12000 esclaves. Bien déchue aujourd'hui de son an- 
cienne splendeur la capitale dela province d'Angolatombe 
en ruine, Mais elle montre encore sur la plage, le fau- 
teuil monumental d’où son évêque bénissait ex cathedra, 
et à tant par tête, les esclaves qui défilaient devant lui 
tout tremblants sous le fouet du négrier, et allaient s'em- 
barquer pour quelque région inconnue. Bizarre acquies- 
cement donné par la religion á la violence, association 
que nos mœurs actuelles déploreraient comme une 
monstruosité, mais à laquelle ne répugnait nullement la 
morale facile du siècle dernier. Le fauteuil épiscopal est 
vide aujourd’hui, mais je ne voudrais pas jurer que dans 
le cœur des Portugais de Saint-Paulne vit pas encore le 
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regret de ce passé si prospère et si fécond en faciles ri- 
chesses. . 

Quoi qu'il en soit, dans l'esprit des Gabonais, les 
deux idées de Portugais et de négriers sont irrésistible- 
ment associées, et le chef d'un village qui veut effrayer 
un de ses sujets, le menace volontiers de le vendre aux 
Portugáis. Pour le dire en passant, ce west pas toujours 
une vaine menace, car malgré la présence de notre pa- 
villon, il se fait de temps à autre, quelques coups de 
traite, dont les agents sont toujours des goëlettes ou 
même de simples pirogues portugaises venues de l’île 
voisine de San Thomé. 

Sauf ces communications irrégulières avec les Por- 
tugais, le Gabon semble avoir eu longtemps peu de 
relations avec les Européens. Il est douteux qu'il 
ait été fréquenté par les Dieppois. L'industrie de 
l'ivoirerie encore si vivante à Dieppe, témoigne de ses 
anciennes relations avec la côte d'Afrique, mais les vil- 
lages de Grand et Petit Dieppe qui perpétuent son nom 
au nord du golfe du Benin, semblent indiquer que là 
s'est arrêté son commerce. 

Erdman Isert, médecin du comptoir danois de Chris- 
tianbourg à la fin du siècle dernier, parle d'un com- 
merce de bois de teinture que le Gabon faisait avec les 
Anglais. « Mais ses esclaves étaient peu estimés, et aux 
Antilles on ne les plaçait qu’à moitié prix. » MM. de 
Flotte, de Grandpré, et autres officiers envoyés à cette 
époque pour protéger les négriers français contre les Por- 
tugais à Cabinda et à Loango, c'est-à-dire tout près du 
Gabon, ne parlent de celui-ci que pour signaler son ex- 
tréme insalubrité. En 1803, Labarthe dans ses instruc- 
tions sur la traite en détourne les capitaines à cause de 
dangers qu'y présente la navigation. Mais les chefs ga- 
bonais tenaient à attirer chez eux ce commerce lucratif; 
ils se firent pilotes et la traite prospéra, sans prendre 
jamais, du reste, une bien grande extension. Les traités 
de 1830 et 1834, conclus entre les nations européennes 
lui portèrent un coup mortel, bien qu'ils n'aient pas 
reçu tout d'abord une stricte exécution. 

On pouvait croire que les indigènes habitués à rece- 
voir des Européens tous les objets nécessaires à l'exis- 
tence et ne pouvant plus s'en passer, tourneraient leur 
activité vers quelque commerce plus licite, et qu'ils tire- 
raient parti de la fécondité de leur sol en s'appliquant 
à quelque culture lucrative. 11 n'en fut rien, soit impuis- 
sance des Européens à les diriger dans cette voie fé- 
conde, soit plutôt inertie et paresse incurable de leur 
part. Incapables de demander au travail de la terre les 
éléments d'un commerce régulier, ils ne firent que de 
faibles efforts pour se relever du coup que leur portait 
la suppression de la traite. Ils parvinrent à vivre mais 
jamais à prospérer. L'intérieur du pays possédait des 
richesses très-recherchées par le commerce, le santal, 
ce bois de teinture dont nous avons déjà parlé, le bois 
d'ébène et les dents d'éléphant. Les Gabonais exploi- 
tèrent ces ressources, et servirent de courtiers entre les 
Européens et les tribus qui habitent les lieux de pro- 
duction. Mais c'est lá un commerce essentiellement 
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destructeur. Les bords des rivières sont aujourd'hui 
dépeuplées de bois précieux. Il faut aller très-loin pour 
trouver le bois rouge en quantité commerciale, plus 
loin encore pour rencontrer l'ébénier, et quant aux élé- 
phants, leur nombre a aussi considérablement diminué. 
Le pays s'épuise, et il n'est pas difficile de prévoir le 
jour ou faute d'avoir su administrer ses richesses et 
en créer de nouvelles il deviendra profondément misé- 
rable. 

Il y a quelques années, les Francais y ont entrepris un 
nouveau commerce : celui du caoutchouc. Ce suc rési- 
neux s'extrait de trois ou quatre lianes portant le nom 
commun de N'dambo, et appartenant probablement au 
genre Carpodinus, de la famille des Apocynées. C'est 
une production annuelle ; ce serait par conséquent une 
source régulière de bénéfices; mais elle sera bientôt 
tarie par l'avidité des exploitants, qui coupent les lianes 
à l'aventure, les saignent sans merci, et pour achever 
de ruiner l'avenir, déconsidèrent leurs produits par les 
plus fâcheuses adultérations. 

On voit donc, en définitive, que ce n'est pas par les 
ressources qu'il nous offre, que le Gabon peut réelle- 
ment nous intéresser; c'est par son originalité propre, 
et par Pattrait qu'offre toujours aux membres de la 
grande société européenne l'étude de ces sociétés rudi- 
mentaires qui sont probablement aussi vieilles que la 
nótre, et qui n'ont pourtant pas su s'élever au-dessus 
de l'état de nature; soit que la molle atmosphère et les 
conditions faciles d'existence dans lesquelles elles se 
sont développées aient seules stérilisé leur intelligence; 
soit plutôt que leur race, frappée d'une impuissance 
originelle fút condamnée, en quelque lieu quelle eút 
vécu, á une irremédiable imperfection. 

Le bassin du Gabon permet de voir de prčs plusieurs 
de ces petits peuples africains. Celui du fleuve Ogo-Wai 
en fera connaitre de plus intéressants encore, le jour où 
on voudra en faire une exploration complète, car ses 
habitants sont vierges de toute influence européenne et 
méme de cette influence mahométane qui a poussé des 
racines si profondes et si vivaces dans le nord et dans 
l'ouest du grand continent africain. 

La partie méridionale de cette région absolument in- 
connue, a été visitée récemment par un hardi chasseur, 
M. Bellonie du Chaillu*, créole du Sénégal, qui a été 
membre de notre petite colonie gabonaise, mais qui est 
devenu depuis et du méme coup, un citoyen américain 
plein d'ardeur pour sa nouvelle patrie, et un Anglican 
plein de ferveur pour la Bible. 

En 1862, M. le lieutenant de vaisseau Serval et moi 


1. M. du Chaillu a publié á New-York, un récit intéressant et 
animé de ses explorations. Ce livre a soulevé, en Angleterre, bien 
des critiques dans lesquelles on a paru discuter le voyageur en- 
core plus que le récit. Je ne veux pas me poser en juge du débat, 
ni aftirmer que M. du Chaillu a réellement pénétré dans l’intérieur 
aussi loin qu'il le raconte, d'autant plus que la plupart des instru- 
ments qu'il présente comme particuliers á des tribus lointaines, 
appartiennent notoirement à des populations voisines du Gabon; 
mais ce que je puis affirmer, c'est que son livre contient beaucoup 
de détails d'une parfaite exactitude el plus d'une peínture de 
mœurs réellement prises sur le vif, j 
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avons également visité une partie absolument inconnue 
du fleuve Ogo-wai. Je raconterai cette exploration, quand 
jaurai montré ce qu'est le Gabon proprement dit, et 
par quels gens il est habité. 

La population de ce pays se divise en quatre groupes 
parlant des langues différentes : les M’Pongwés ou 
Gabonais proprement dits, établis au bord de la mer et 
à l'entrée des rivières, les Shékianis, qui habitent les 
terrains boisés environnants, et auxquels pour ce motif 
les Gabonais ont donné le nom de Boulous que nous 
avons adopté et qui signifie hommes des bois ; les Ba- 
kalais, et enfin les Fans, ou Pahouins. Ces quatre races 
ne sont pas originaires du pays; elles viennent de Pin- 
térieur. 

Les Pahouins, dont les appétits cannibales ne sont 
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anciennes industries, et altèrent même, par des unions 
étrangères leur cachet originel, 


Les M'Pongwés. = Leurs villages. = Intérieur d'une case. = 
Toilette des femmes. — Polygamie, -- Dure condition des fem- 
mes. — Compensations. — La grande femme. — Le conguić. 


C’est au milieu des M'Pongvés que nous sommes 
établis. Ce n'est pourtant pas eux que l'Européen voit les 
premiers quand il met le pied au Gabon. Soit qu'il dé- 
barque à l'établissement français ou devant les facto- 
reries anglaises de Glass, les gens affairés, au type 
nègre fortement accusé, qu'il rencontre tout d'abord 
déchargeant des navires ou embarquant dans des piro- 
gues les produits du pays, ne sont pas des M'Pongwés; 
ce sont des Krowmen, véritables portefaix de la côte 


279 


que trop authentiques, sont la plus remarquable et la 
moins connue. Ils n'ont fait leur apparition que de- 
puis quelques années, venant directement de l'est, 
poussant devant eux les Bakalais et se rapprochant ra- 
pidement de notre territoire dont ils formeront un jour 
la population la plus importante. 

Ces migrations sont communes à la côte d'Afrique. 
C'est évidemment le désir de commercer directement 
avec les Européens qui attire ces populations vers la 
mer, source de toutes richesses. Nous y gagnons de pou- 
voir examiner de près des races dissemblables; mais 
elles-mêmes y perdent rapidement leur originalité. 
Trouvant dans de faciles échanges commerciaux tout ce 
qui peut satisfaire leurs besoins, elles perdent leurs 
usages traditionnels et caractéristiques, oublient leurs 








d'Afrique que l'on recrute à trois cents lieues plus au 
nord au moyen d'engagements toujours respectés, et qui 


mettent à la disposition des Européens une vigueur et 


une honnêteté bien rares parmi les populations africaines. 

Ce n'est pas parmi ces infatigables travailleurs qu'il 
faut chercher le Gabonais. Homme indolent et sans res- 
sort, il sait très-bien répondre quand on lui propose un 
labeur un peu sérieux : « Ga, travail pour Krowman, » 
ou mieux encore : « Travail pour Blanc; » selon lui, le 
bon Dieu ne veut pas que les M'Pongwés travaillent. 
C'est donc dans son village qu'il faut aller le chercher, 
ou bien sur la plage qui lui sert de grand'route, car en 
sa qualité de courtier maritime (c'est son métier quand 
il en a un), il a son village au bord de l'eau, sa pirogue 
est son unique véhicule et la plage est son chemin de 
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grande communication. C'est d'ailleurs, à marée basse, 
la promenade la plus agréable du pays. 

Des groupes de négresses y circulent en bavardant. 
Les jeunes filles marchent d'un pas relevé, car leur cos- 
tume ne les gêne pas. Un pagne de cotonnade noué 
autour des hanches et tombant jusqu' à mi-jambes, en 
fait tous les frais. Dans les grandes circonstances, une 
autre pièce d'étoffe, drapée sur une épaule, descend 
presque sur le sol; elles sont en toilette. Les femmes 
mariées sont moins accortes: elles marchent en se dan- 
dinant pesamment sur les hanches. Ce n'est pas que 
leur costume soit beaucoup plus compliqué, mais elles 
portent aux jambes une multitude de gros anneaux de 
cuivre ou barrettes étagées depuis les chevilles jusqu'aux 
genoux. Ges espèces de bottes métalliques, véritables 
boulets qu'elles trainent après elles, alourdissent leur 
allure, pèsent sur la cheville et produisent de doulou- 
reuses excoriations. La mode a partout ses martyrs. Par- 











LE TOUR DU MONDE. 


fols on rencontre ces pauvres femmes portant sur leur 
dos de lourds fardeaux, ce sont les bêtes de somme .du 
pays. Les maris les suivent en activant leur marche, 
fumant leurs pipes, mais ne portant rien. 

Tous ces gens-là vont sans se presser, arrètent tous 
les passants, saluent les Kuropéens d'un « m'bolo » 
amical, = c'est la formule de politesse réglementaire, 
— s'arrêtent à chaque pas pour bavarder, car à l'ex- 
ception des femmes chargées, nul n'est pressé d'arriver, 
personne n'ayant rien à faire. 

La race M'pongwé est assez belle. Voici le portrait 
qu'en a tracé M. le docteur Lestrille, dans la Revue 
coloniale de 1856 : « Le M'pongwé est généralement 
grand et bien proportionné. Les saillies dessinées 
par ses muscles dénotent de la vigueur. La jambe 
est mieux faite qu'elle ne l'est habituellement chez 
les noirs; le pied est plat, mais le cou-de-pied est 
cambré ; la main est petite et parfaitement attachée; 
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Factorerie anglaise de Glass. — Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit, 


l'humérus est trop court proportionnellement à Pa- 
vant-bras. Les yeux sont en général beaux et expres- 
sifs; le nez peu ou point épaté; la bouche médiocre- 
ment fendue ; la lèvre inférieure est épaisse sans être 
pendante; les dents sont habituellement belles et bien 
rangées; la forme prognate de la face est très-rare. 
Leur cou'eur est plutót bronzée que noire (elle se rap- 
porte aux tons indiqués aux numéros 41, 42 et 43 du 
tableau chromatique publié par la Société d'anthropo- 
logie de Paris). Le système pileux est relativement dé- 
veloppé, la plupart se rasent une partie des cheveux en 
figurant des dessins variés; beaucoup sont compléte- 
ment dépourvus de barbe. Enfin leur poitrine est large 
et bien développée. 

«Les femmes sont généralement petites. Elles ont 
les extrémités fines et délicates; la main surtout est 
parfois réellement élégante, 


« Hommes et femmes ont la poitrine nue. Les dames ! 


la couvrent de colliers de perles dont les couleurs sont 
souvent assorties avec beaucoup de goût. A ces colliers 
sont attachés de petits fétiches plus ou moins précieux; 
souvent aussi, la grande femme, celle qui est réellement 
maitresse au logis conjugal, y suspend les clefs de ses 
coffres. Enfin elles portent d'énormes boucles d'oreilles 
qu'on leur fabrique en Europe sur un modèle invariable; 
des bracelets de cuivre, et des bagues, non-seulement 
aux mains, mais même aux gros orteils. » 

Voilà les gens qu'on voit défiler auprès de soi quand 
on parcourt la plage du Gabon; le spectacle est peu 
varié, car la population est rare, et la circulation peu 
active. Heureusement le panorama récrée un peu la 
vue. La mer est toujours belle à voir par une chaude 
soirće des tropiques, surtout quand les yeux éblouis 
peuvent se reposer de son éclat sur une lisière de ver- 
dure. De magnifiques liserons à feuilles charnues s'al- 
longent sur le sable comme s'ils voulaient le disputer 
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á la mer, d'autres grimpent sur des dattiers nains et 
sur les jasmins du Cap. Des sterculias á fruits rouges 
étollés se mèlent à des légumineusès arborescentes 
couvertes de grappes qui ont la couleur et le parfum 
du lilas. 

De loin en loin, des cases apparaissent à travers des 
éclaircies de feuillage. On aperçoit ainsi à peu de dis- 
tance de la plage, la Mission catholique. Lá, vit un 
vieillard entouré des respects de tous, Mgr Bessieux, 
évéque de Callipolis, moins vieilli par l'àge que par 
les fatigues d'un long apostolat consacré tout entier 
aux populations africaines. 11 partage aujourd'hui ses 
soins entre la direction de la Mission et la culture d'un 
vaste jardin, et donne aux indigènes peu tentés de li- 
miter, le spectacle d'une vie qui restera consacrée jus- 
qu'à sa dernière heure, au travail et à la charité. Il y a 
deux ans, M. l'amiral Didelot s'est fait l'interprète du 
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sentiment public, en demandant la décoration de la 
Légion d'honneur pour ce modeste et vénérable prélat 
qui l'a reçue, moins comme une distinction personnelle 
que comme une marque d'estime accordée à l’œuvre à 
laquelle il a voué sa vie tout entière. 

Non loin de la, est le village du roi Louis. Deux lon- 
gues séries de cases forment une large rue dans laquelle 
un ou deux grands arbres projettent leur ombrage. Der- 
rière les maisons, une vaste clairière a été déblayée à 
l'aide de la hache et du feu; les bananiers, le manioc, 
les papayers y poussent vigoureusement, et dénoncent 
au loin, par leur couleur tranchée, la présence du vil- 
lage. 

Des pirogues halées sur la plage, des filets en fil 
d'ananas qui sèchent au soleil, quelques tas de bois 
rouge et de bois d’ébène qui attendent l'arrivée d'un na- 
vire, quelques maigres volailles picorant dans la rue ; 





Tau (type de Krowman). — Dessin de Emile Bayard. 


voilà le village de Louis, et tous sont jetés dans le méme ; tance. Des chaises, de la vaisselle européenne, des 


moule. 

Le M'pongwe a, du reste, maison de ville et maison 
des champs. Celle-ci, qu'il appelle son habitation, est 
parfois perdue au milieu des bois a plus d'une lieue 
de lá. C'est là que se font les grandes cultures. 

Ces villages contrastent par leur bonne tenue avec la 
malpropreté habituelle des villages africains. Les cases, 
bâties avec les branches d'une sorte de palmier, l'enimba 
sont régulières et de bonne apparence. Malheureuse- 
ment l'intérieur ne répond pas toujours à l'extérieur. 
Riche ou pauvre, frotté ou non de civilisation, le Ga- 
bonais est rarement propre ; c'est lá son moindre défaut 
et son intérieur s'en ressent. 

La pièce dans laquelle donne accès l'unique porte 
ouverte sur la rue, est une chambre commune; un ou 
deux larges canapés en branches de palmier qui servent 
à volonté de siéges ou de lits, témoignent de son impor- 


coffres, beaucoup de coffres, devraient-ils rester vides, 
complètent l'ameublement d'une maison confortable. 
En entrant dans cette pièce, on y trouve habituelle- 
ment le maitre du logis. Étendu sur son canapé, il fume 
ou dort. 

Il se lèvera peut-étre pour faire honneur à son hóte, 
lui cédera même sa place avec une certaine politesse; 
si pourtant c'est un chef, il connait sa valeur et ne se 
dérange pas. Assis à la turque, l'une des jambes re- 
pliée sous lui, entouré de serviteurs qui ne s'approchent. 
de son auguste personne qu'en courbant l'échine, il 
tend la main au visiteur, — la seule main qui soit libre, 
car, de Pautre il pétrit invariablement le pied sur le- 
quel il est assis, — puis d'un geste digne, il invite à se 
placer à ses côtés. C'est un honneur qu'il lui fait, et sa 
considération y gagnera dans le village, sauf par lui à 
reconnaitre cette hospitalité royale par quelque cadeau 
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d'importance. Un objet européen quelconque le fera 
bien venir de Sa Majesté nègre, quelques pipes de tabac 
lui assureront sa conquête, pour de l'eau-de-vie, il ven- 
drait sa famille. | 

Mais si le maître du logis, ou en son absence, sa 
« grande femme (la première en date), » fait tant de frais 
d'amabilité, cette émotion ne gagne pas les autres gens 
de la maison. Groupés au milieu de la case, autour du 
foyer de famille, ils ne se dérangent pas. Ce foyer est en 
permanence. Trois ou quatre tisons enfument constam- 
ment la case, la débarrassent des moustiques, dessèchent 
quelque peau de bète suspendue dans un coin, bouca- 
nent quelque débris de viande ou de poisson, et servent 
enfin à cuire les aliments. Qu'il fasse froid, qu'il fasse 
chaud, le foyer est le centre d'attraction de lafamille. A 
cóté de lui, deux ou trois femmes, la pipe aux dents, 
épluchent des bananes, nettoient des ignames, préparent 
le manioc ou ratissent avec leurs couteaux de longues 
feuilles d'ananas, pour en extraire les fils: d'autres 
frottent avec du jus de citron, leurs anneaux et leurs 
bracelets de cuivre; une autre enfin peigne, coiffe et 
pommade quelque négresse étendue tout de son long par 
terre, la téte appuyée sur les genoux de sa coiffeuse. 
Au milieu de toutes ces femmes, quelques négrillons 
se culbutent dans les cendres du foyer. Tel est le tableau 
de la vie intérieure. 

Ces gens-là ne s'émeuvent pas des allants et venants. 
La coiffeuse surtout est inébranlable. C’est que ce n'est 
pas une petite affaire que d'édifier la coiffure d'une Ga- 
bonaise. Il faut y consacrer presque une journée de tra- 
vail; mais Pédifice une fois báti, mastiqué, saupoudré 
sur ses arétes avec une poudre rouge assez compliquée, 
qui contient entre autres ingrédients des feuilles de va- 
nille, en voilà pour quinze jours au moins. Je passe les 
détails de cette partie de la toilette; tous ne sont pas 
bons á dire. Sur les deux ou trois coiffures á la mode, 
la plus remarquable et la plus commune est l'édifice 
ample et sevčre que le lecteur peut voir sur la téte de 
la grande femme du roi Denis. On construit ce bizarre 
appareil en divisant d'abord les cheveux en deux masses 
que l'on rapproche ensuite de chaque cóté d'une lame 
posée de champ. C'est la coiffure des femmes mariées, 
et quelques-unes de ces dames lui donnent une hauteur 
et une forme qui la font ressembler complétement á un 
casque armé de son cimier. Les filles du roi Louis, dont 
nous donnons également les portraits, ont une tout 
autre coiffure; c'est un double croissant, plus léger, 
presque tapageur, qui sied mieux à la jeune fille, et 
quí ressemble tout á fait a la mode actuellement adoptée 
en France. Dans notre galerie de femmes m'pongvés, 
on en volt quelques-unes qui portent des bandeaux á 
l'européenne, autant toutefois que leurs cheveux un peu 
rebelles ont bien voulu se préter á cet arrangement. Ces 
dames, avant de confier leurs traits á la photographie, 
ont trouvé de bon ton de se coiffer comme les Fran- 
çaises , mals, assez arriérées en matière de mode, elles 
ont renoncé à leurs bourrelets juste au moment ou nos 
compatriotes venaient de les inventer á leur tour, sans se 
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douter qu'elles imitaient un modèle déjà bien vieux sous 
l'Équateur. 

Toutes ces femmes, entassées dans une mème case, 
sont les épouses du maitre de la maison, et l'on peut 
voir, dans quelques-uns de nos dessins, des chefs en- 
tourés d'un véritable sérail. Cet usage de la polygamie, 
qui parait répandu dans tout le continent noir, a d'ail- 


leurs sa raison d'ètre. L'une de ses causes est la courte 
fécondité des femmes, qui tient elle-méme á ce qu'elles 


se marient trop jeunes. Au Gabon, une jeune fille est 
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parfois mariée à dix ans, mère à quatorze, et vieille 
femme à vingt ans. De plus, et c'est peut-être la meil- 
leure excuse de la polygamie, il parait exister sur tout 
le continent africain une disproportion considérable entre 
le nombre des femmes et celui des hommes. Il y a en 
effet, ici, cinq naissances du sexe féminin contre trois 
du sexe masculin, et ce n'est pas le seul point où ce fait 
se remarque. 

Un mariage est une affaire de commerce, un marché 
souvent très-long à négocier; mais le mari qui achète 
sa femme prend son temps et n'est pas pressé de con- 
clure, car bien souvent la jeune fille qu'il demande en 
mariage n'est encore qu'une enfant et n'entrera dans le 
domicile conjugal que pour rester longtemps sous la 
tutelle de la « grande femme » de son mari. Si la né- 
gociation traine en longueur et si le beau-pére se 
montre trop difficile a fléchir, le prétendant se decide 
enfin à recourir aux féticheurs qui se livrent à des in- 
cantations infaillibles. Certains philtres font merveille 
en pareille occasion. Une plante nommée odépou a une 
vertu particulière pour ouvrir à l'indulgence le cœur du 
beau-père. Cette plante précieuse est une jolie légumi- 
neuse à graines rouges dont la feuille a le goüt sucré de 
la réglisse, ce qui lui donne, indépendamment de ses 
vertus conciliatrices, la propriété plus vulgaire d'adou- 
cir la voix des chanteurs. Une clause singulière de ces 
marchés matrimoniaux, c'est que très-souvent le gendre 
est obligé de donner à son beau-père, en échange de la 
femme qu'il reçoit, une de ses propres sœurs que celui- 
ci épouse à son tour. 

Les habitants d'un mème village ne se marient pas 
entre eux à cause des liens de parenté très-rapprochés 
qui souvent les unissent. Ce rigorisme, en matière de 
marlages consanguins, est remarquable chez ces gens 
voisins de l'état sauvage. Souvent aussi , quand un Ga- 
bonais va chercher femme au loin, c'est par pure spécu- 
lation. Un beau-père est un précieux correspondant, et 
il est tel trafiquant un peu répandu qui ne manque pas 
de se marier dans tous les villages importants avec les- 
quels il ouvre des relations. 

Le sort des femmes est peu enviable, Achetées par 
leur mari, qui tire vanité de leur grand nombre 
comme d'une preuve irrécusable de sa fortune, elles 
sont pour lui des esclaves ou peu s'en faut. Tant 
qu'elles sont jeunes il en fait un objet de luxe, souvent 
même d'un commerce dont il revendique scrupuleuse- 
ment les honteux profits. Quand l'âge ou une maternité 
rarement désirée les a dépouillées de leurs charmes, 
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elles descendent réellement au rang d'esclaves. C'est à 
elles qu'incombent les travaux de la maison et des cul- 
tures, pendant que le mari fume ou dort. Quand il s'ab- 
sente, il renferme celles qui ne l'accompagnent pas. La 
prison est peu solide, il est vrai : des murailles de bam- 
bous ne sont pas une barrière infranchissable, il est 
rare pourtant que les prisonnières cherchent à s'échap- 
per. Élevées à cette vie de sujétion, elles en trouvent les 
rigueurs toutes naturelles; enfin, dans un pays oà les 
moyens de transport et les bétes de sommes manquent 
absolument, ce sont encore les femmes qui en font l'of- 
fice. Il est inutile, du reste, d'insister sur cette misérable 
condition des Gabonaises, qui ne leur est pas particu- 
lière et se retrouve á peu près chez toutes les races afri- 
calnes. 

Ii y a d'ailleurs le chapitre des compensations. Bien que 
le mari soit jaloux, sinon de sa femme, du moins de ses 
droits, il est obligé de lui tolérer une espèce de Sigisbé, un 
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conguié. Les usages protégent le conguié, le mari n'y peut 
rien. Les usages protégent aussi la femme dans certains 
cas intimes et délicats, et l'épouse par trop dédaignée 
peut s'enfuir chez ses parents. Ceux-ci ne la rendent que 
si le mari oublieux fait amende honorable et indemnise 
par un cadeau, non pas son épouse outragée, qui devrait 
pourtant compter pour quelque chose dans cette affaire, 
mais son beau-pére. Souvent aussi la femme négligée 
s'adresse directement au chef du village qui a parfois à 
juger, comme les cadis musulmans, des procés singu- 
liers. Enfin la a grande femme,» j'ai dit que c'était la pre- 
mière en date, jouit d'immunités toutes spéciales. Elle 
dirige la maison, travaille peu et porte rarement des far- 
deaux. Si son mari est riche et par conséquent entouré 
d'un nombreux troupeau conjugal, elle règne au gynécée 
et en fait la police, sauf à supporter parfois la mauvaise 
humeur du maítre, en raison directe de l'autorité dont 
elle jouit. Ordinairement encore c'est elle qui dirige les 





travaux des habitations, tandis que le mari reste au 
village. 

Malgré le triste rôle auquel est réduit l'élément fé- 
minin, c'est pourtant autour de lui que tout gravite dans 
la société gabonaise. Cela se conçoit; car sile mari ne 
s'attache pas longtemps à sa femme par les liens de 
l'affection, il s'y rattache toujours par les motifs plus 
puissants de l'intérêt bien entendu. Une femme est un 
capital qu'il exploite de son mieux. C'est celui qu'il 
donne en nantissement lorsqu'il reçoit des marchandises 
en dépôt; c'est celui qu'il engage, comme garantie de 
sa parole, pour conclure une affaire à long terme; enfin, 
s1 dans ses relations commerciales avec d'autres indi- 
gènes il croit avoir été trompé, c’est encore ce capital 
qu'il tâchera de soustraire à son voleur, bien certain que 
celui-ci fera de son mieux pour le désintéresser, s’il ne 
peut pas rentrer par la ruse ou par la force dans la pos- 
session de son bien, Aussi, dans toute querelle, dans 


toute plainte portée devant un chef ou devant l'autorité 
française, au fond de toute affaire enfin, il y a une 
femme : femme volée en sa qualité de marchandise 
de prix, femme mécontente de son mari à tort ou 
à raison et réfugiée dans la maison paternelle, enfin 
femme enlevée. Et Dieu sait quelles discussions, quels 
éternels palabres résultent de toutes ces revendications 
conjugales ! 

Le cas de séduction est le plus grave; car si le mari 
tolère l'inévitable conguié, il se montre intraitable pour 
tout autre. Si le délit est prouvé, le délinquant est 
obligé de payer l'amende et parfois de subir un cháti- 
ment corporel. Souvent le coupable est étranger et 
s'enfuit dans son village; généralement il ne s'en va 
pas seul, et voilá la guerre allumée. 

J'ai vu un jour, dans la rivière Ogo-Wai, un de ces 
ravisseurs. C'était un beau garcon au teint olivátre, aux 
yeux très-doux, au type nègre très-atténué ; en un mot, 
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un héros de roman très-présentable. Malheureusement 
il y avait une tache A son aventure, il ne s'était pas 
contenté d'enlever son Hélène, il avait en même temps 
emporté dans sa pirogue le mobilier du mari. Pour- 
sulvi par celui-ci, il avait été repris et attaché á un 
poteau. Il y était depuis plusieurs jours, méditant 
sans doute sur les inconvénients du métier d' homme à 
bonne fortune. Puis il devait payer je ne sais quelle 
rançon, sous peine d'être vendu comme esclave au bé- 
néfice du mari. Quant A la coupable, elle expiait sa 
faute dans une case voisine, la tète rasée, un pied 
passé à travers une énorme poutre, et recevant sans 
doute de temps à autre quelque correction conjugale. 
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La pêche à Plgongo. — Plantes textiles. = Le chanvre. -- Ma- 
niére dont le Gabonais entend le commerce. — Esclavage. — 
Les chefs de villages. — Le roi Denis. 


Ainsi, pour les hommes le sommeil, pour les femmes 
la préparation des aliments, les soins de la toilette, des 
intrigues plus ou moins transparentes, pour tous, la 
pipe et le tabac, tels sont les éléments de la vie inté- 
rieure des M'Pongwés. Des visites de case en case, des 
bavardages perpétuels, quelques transactions avec les 
Européens, un peu de pèche, la moins fatigante possible, 
complètent l'existence du village. Les grandes cultures 
se font aux habitations, la récolte du caoutchouc dans 
les bois, la traite de l’ébène, des dents d’éléphant et du 















































Etabussement de la Mission catholique au Gabon, — Dessin de Therond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


bois rouge dans les villages des autres tribus placées 
sur les lieux de production. 

La péche se fait aujourd'hui au filet, mais il y a peu 
de temps encore on y employait un procédé qui a son 
analogue dans certaines parties de l'Europe, et qui con- 
siste à empoisonner ou tout au moins enivrer le poisson 
avec des substances végétales qui n'altérent pas ses qua- 
‘lités comestibles. En Europe, c’est la coque du Levant 
quí sert á cet usage. Au Gabon, c'est quelquefois une 
liane nommée onóno, et plus souvent une belle légumi- 
neuse à fleurs jaunes, l'igongo, que l'on cultive sur les 
habitations et qui aura sans doute suivi les migrations 
des tribus venues de l'intérieur. Rien de plus facile 
que cette péche. Je l'ai fait pratiquer un jour devant 


moi dans une large nappe d'eau laissée au milieu des 
rochers de la plage par le retrait de la mer. Quelques 
poignées de feuilles y furent malaxées; tout le menu 
fretin qui s'y trouvait monta immédiatement à la sur- 
face et mourut; un moment après une sorte de lamproie 
vint aussi báiller au grand air et se laissa prendre avec 
la plus grande facilité. C'était tout ce que contenait le 
bassin, et malgré ce rapide empoisonnement, le poisson 
était excellent. 

Mais on comprend que ce procédé n'est applicable ni 
á la mer ni aux cours d'eau d'un certain volume; aussi 
les Gabonais y ont-ils à peu près renoncé depuis que les 
Européens leur ont appris á garnir leurs filets avec du 
plomb et, par conséquent, á en tirer un parti plus utile. 
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Ces filets, bien tressés en général, sont en fil d'ananas 
et bordés d'une corde excellente que l'on fabrique avec 
les fibres d'un magnifique bibiscus, l'ćvonouć, belle 
plante tout a fait digne d'intérét qui croit abondamment 
au bord de la mer, et dont les fleurs couleur de soufre 
rappellent celles du cotonnier. 

Du reste, ici, comme dans tous les pays chauds, les 
textiles abondent. L'ananas pousse des feuilles de plus 
de deux mètres de longueur; l'écorce d'une belle amo- 
macée , l'ojóno, 
sert à la fabri- 
cation des nattes, 
le chanvre méme 
réussit très-bien, 
II est vral que ce 
n'est pas pour le 
rouir et le tisser 
que Jes Gabonais 
le cultivent, c'est 
pour en fumer les 
feuilles enivrantes. 

d'ai dit quels 
sont les produits 
qui alimentent le 
commerce du Ga- 
bon , commerce 
dans lequel le 
M'Pongwé n'est, 
en réalité, qu'un 
intermédiaire, un 
courtier entre les 
Européens et les 
tribus de l'inté- 
rieur. Ce courtage 
est la plaie du 
commerce sur tou- 
te la côte. Les tri- 
bus de l'intérieur, 
qui seules produi- 
sent aujourd'hui, 
ont beaucoup de 
peine à se mettre 
en rapport immé- 
diat avec nous, ou 
même ne le dési- 
rent pas, car les 
habitants du ri- 
vage leur ont in- : 
spiré une véritable frayeur des Européens. Menteurs 
efirontés, ceux-ci se posent en victimes de notre tyran- 
nie, offrent pourtant leur entremise, et naturellement 
se font payer cher leur charitable intervention. Les 
gens auxquels ils s'adressent usent de la même tac- 
tique aux dépens des tribus plus éloignées, Si bien 
qu'une dent d'éléphant qui vient de quarante lieues 
dans l'intérieur a passé ainsi de main en main, non 
pas vendue à chaque nouveau détenteur, mais simple- 
ment confiée, ce qui autorise chacun à réclamer une 





Akéra, jeune fille du Gabon. — Dessin de Émile Bayard d'après une photographie 
de M. Houzé de l'Aulnoit. 
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commission d'autant plus forte que son payement ulté- 
rieur est fort aléatoire. La marchandise arrive donc 
au rivage grevée d'une série de droits de courtage 
non encore perçus qui en centuplent la valeur. Puis, 
le prix une fois payé par l'Européen au dernier cour- 
tier, non pas en argent, mais en denrées diverses, us- 
tensiles ou étofies, 11 fait retour vers le premier déten- 
teur et doit lui arriver singulièrement amoindri si Pon 
songe à la série de retenues qu'il subit en route. 

Voilá, en som- 
me, le commerce 
que fart le Gabo- 
nais : fraudant 
sans vergogne les 
producteurs pa- 
houins ou baka- 
lais, il ne vole pas 
moins impudem- 
ment l'acheteur 
européen; non pas 
précisément le né- 
gociant des facto- 
reries, qui peut 
opérer à loisir, 
mais les capitai- 
nes de navires qui 
font leurs affaires 
eux-mémes et au 
passage. Beaucoup 
de ces capitaines 
sont en compte 
réglé avec leurs 
courtiers et leur 
font des avances 
de marchandises, 
moyennant pro- 
messe d'une valeur 
égale des produits 
du pays, livrables 
á une époque dé- 
terminée. Rare- 
ment les conven- 
tions sont bien 
exécutées, Quand 
le capitaine re- 
vient, il ne trouve 
qu'une partie de 
son chargement ; 
le reste est encore sur pied, si c’est du bois rouge ou de 
l'ébène. On lui demande d'interminables délais ; il perd 
son temps et sa santé, et s'aperçoit souvent que ce qu’il 
a de mieux à faire c’est de perdre aussi ses avances et 
de partir. Dans le cercle où s'exerce Pautorité fran- 
cáise, ces pertes sont restreintes, parce que le courtier 
sait très-bien que sa personne répondra au besoin de la 
loyauté de ses engagements. Mais, hors de notre sphère 
d'action, le capitaine est bien souvent volé. 

S'il veut acheter au comptant, la tactique du Gabonals 
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est bien simple : il prétexte qu'il est à court de mar- 
chandises, cache au besoin celles qu'il possède, lasse 
l'Européen par une attente mortelle pour son équipage 
et pour lui-méme, pleine de danger pour son navire si 
l'hivernage approche, et l'oblige enfin d'acheter coúte 
que coúte. 

A ce métier de coquin, le M'Pongwé ne gagne pas 
une grande fortune, car il faudrait qu'il y donnát une 
dose d'activité qu'il n'est pas capable de soutenir bien 
longtemps. Aller chercher en pirogue et souvent fort loin 
des billes de bois rouge ou d'ébène, les transporter à 
bord du navire européen, ce n'est pas un petit embar- 
ras. Aussi, après un coup de commerce lucratif, notre 
homme réalise-t-11 bien vite son bénéfice, c'est-à-dire 
qu'il achète des esclaves et des femmes, et se repose. 

Peut-être s'étonnera-t-on de cette manière de placer 
ses capitaux dans un pays francais; mais il ne faut pas 
perdre de vue que notre autorité, établie en vertu de 
transactions et non par droit de conquête, a néces- 
sairement dû respecter les institutions du pays, et se 
contenter d'en réprimer les excès. Il faut bien le dire 
d’ailleurs, quant à l'esclavage, si l’on en excepte cer- 
taines tribus particulièrement guerriéres et cruelles, 
il est rare que, parmi les peuples africains, cette in- 
stitution ait le caractère oppressif que lui a trop sou- 
vent donné l'impitoyable dureté des Européens. La 
distance qui sépare un esclave de son maître est ici 
moins grande, et la barrière n’est pas infranchissa- 
ble. Un noir peut être l’esclave d’un autre noir (je ne 
dis pas d'un mulátre) sans cesser d’être pour lui un 
homme. N'étant pas achetés comme les nôtres pour ex- 
ploiter une grande entreprise, mais seulement pour aider 
leur maître dans les travaux assez restreints de sa 
maison ou de son commerce, les esclaves sont rarement 
surmenés et, en définitive, font partie de la famille. 
Voilà leur condition réelle; mais, à côté, il y a les abus. 

Le maître est superstitieux : 1l croit aux empoisonne- 
ments et aux sortiléges; l'esclave est trop souvent la 
victime expiatoire qu'il immole A ses terreurs religieuses. 
L'autorité française a fait disparaitre ces supplices par- 
tout ou s'étend son action; mais parfois encore, la chose 
n'est pas douteuse, les foréts lointaines couvrent de leur 
ombre de véritables sacrifices religieux. 

Les esclaves des Gabonais proviennent presque tous 
de l'intérieur et surtout des bords de l'Ogo-VVai. Les 
uns ont descendu ce fleuve depuis la rivière Nazaré, 
branche septentrionale du Delta qu'il forme en se jetant 
à la mer, et sont arrivés ainsi jusqu'aux barracons por- 
tugais et espagnols qui ont existé longtemps au Cap Lo- 
pez. C'est là que les Gabonais sont venus les acheter. Les 
autres ont été amenés directement du haut du fleuve i 
travers les terrains boisés qui le séparent des affluents 
du Gabon. Il y avait autrefois parmi ceux-ci des Pa- 
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houins ou des Bakalais, mais le voisinage de leurs tri- ` 


bus rendant leur évasion trop facile, les M'Pongwés 
n'en ont guére garde à leur service, et se sont empressés 
de les céder aux négriers portugais. Il n’est pas douteux 
que ce petit commerce ne se fasse encore quelquefois 
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dans notre voisinage; mais il ne porte jamais que sur 
un très-petit nombre d'individus, et grâce aux forêts 
qui couvrent le pays, grâce à l'étendue du littoral, il 
échappe aux moyens de surveillance trop restreints dont 
dispose l'autorité française. | 

Malgré une égalité qui n’est qu'apparente, les enfants 
qui résultent du mariage des M’Pongwés avec leurs es- 
claves, ne marchent jamais de pair avec ceux de race 
pure. S'ils veulent épouser une fille m'pongveé, ils sont 
mal accueillis; s'ils veulent her une affaire commerciale, 
quelque actifs, quelque intelligents qu’ils soient, ils ne 
trouvent pas de crédit et réussissent difficilement. La 
tache originelle les poursuit jusque dans leurs fils, et 
quoi -que fassent ceux-ci, quelque succès qu'ils aient 
dans leurs entreprises, ils ne seront jamais « grand 
monde, » et forment vraiment une caste à part. Pour 
nous Européens qui ne faisons que passer à côté des 
Gabonais sans nous soucier beaucoup de nous initier à 
leurs mœurs, nous salsissons dificilement les nuances 
qui établissent entre eux cette sorte de hiérarchie sociale. 
Elles existent pourtant, et les rares M'Pongwés, qui 
peuvent se vanter de ne compter parmi leurs ancêtres 
ni Boulous ni esclaves, tirent une singulière vanité de la 
pureté aristocratique de leur race. Il n’y a guère que 
quelques familles depuis longtemps dépositaires de l’au- 
torité qui puissent soutenir cette prétention; encore est- 
il fort heureux pour elles que la tradition soit seule ici 
chargée de transmettre les souvenirs du passé. 

J'aurai fait connaître suffisamment l’organisation de 
la société gabonaise, quand j'aurai dit ce que sont les 
chefs qui la gouvernent. Chaque village a le sien, qui 
prend sans façon le titre de roi, et qui est d’ailleurs 
comme le plus modeste de ses sujets, un honnête trafi- 
quant jadis vendeur d'esclaves, aujourd’hui marchand 
de toute espèce de denrées. Il n’y en a vraiment que 
deux ou trois importants, ils exercent sur les autres une 
sorte de suzeraineté toute morale, qui n’a pour appui 
ni budget ni force armée, et n'en est pas moins res- 
pectée dans une certaine mesure. Ces chefs ne règnent 
pas de droit héréditaire ; ils sont élus par le suffrage de 
leürs concitoyens, qui les choisissent toujours dans une 
famille royale. 

Ces élections donnaient presque toujours lieu autre- 
fois à quelques désordres, et 1l n’était pas rare, 1l pa- 
rait, que les compétiteurs et leurs partisans en vinssent 
aux mains , querelles qui d’ailleurs n’ont jamais dû être 
bien sanglantes, car les Gabonais, race aujourd'hui 
d'un naturel assez doux, n’ont jamais dû avoir des in- 
stincts bien guerriers, même à l’époque où ils ne s'abri- 
taient pas sous la tutelle européenne. Maintenant en- 
core ces élections sont turbulentes, mais comme de 
l'assentiment même des intéressés, elles se font sous la 
surveillance assez paternelle de Pautorité française, il 
est rare qu'elles s'accompagnent de rixes sérieuses. 
Lorsqu'il s’agit d'un chef important, pouvant avoir un 
certain crédit sur ses concitoyens, c'est mème presque 
uniquement le commandant français qui le désigne, et 
c'est lui qui en réalité lui donne l'investiture. Cette in- 
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gérence dans les affaires purement indigènes n’était pas 
prévue, parait-il, par les traités qui ont réglé notre éta- 
blissement dans le pays; mais elle a été la conséquence 
naturelle du désir qu'a chaque candidat de s'assurer no- 
tre appui, et de l'espoir qu'il nourrit de voir sa défé- 
rence récompensée par quelque cadeau important. 

L'initiation au pouvoir n'est pas toujours sans amer- 
tume pour le nouvel élu, car bien souvent la veille de 
son triomphe, ses futurs sujets lui font payer par des 
injures et des horions l'obéissance que le plus sincère- 
ment du monde ils lui offriront le lendemain, Cette sin- 
gulière manière de graver dans la mémoire de ses chefs 
le souvenir de leur modeste origine et de la commune 
égalité, prouve que si le Gabonais est un médiocre cour- 
tisan, il ne manque pas en revanche d'un certain esprit 
de philosophie pratique. 

L'autorité des chefs m'pongwés se borne à bien peu 
de chose, aujourd'hui que notre présence exclut toute 
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possibilité de querelles de village à village. Dans chacun 
de ceux-ci la police leur appartient; et le règlement des 
petites discussions qui surgissent entre les habitants leur 
est d'autant plus facile que quelques-uns d'entre eux, 
souches d'une nombreuse lignée, complètent le pouvoir 
qu'ils tiennent de l'élection par l'autorité toujours res- 
pectée du père de famille. — Quant aux difficultés ex- 
térieures, elles sont le plus souvent réglées par le com- 
mandant francais; et son róle de grand justicier est loin 
d'ètre une sinécure, car ses admunistrés, fort peu res- 
pectueux de la propriété d'autrui, filoutent volontiers 
les gens des villages éloignés, comptant sur une impu- 
nité que la distance et l'absence d'une police bien régu- 
liére ne leur assurent que trop souvent. 

Le chef gabonais le plus important est aujourd'hui le 
rol Denis, vieillard vénéré des indigènes et entouré de 
la considération des Européens. Parlant tant bien que 
mal, comme beaucoup de chefs de la cóte d'Afrique, plu- 




































































































































































Débarcadère et chantier des embarcations. — Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


sieurs langues étrangères,fle français, l'anglais, le por- 
tugais et un peu l'espagnol, il a été en relations, pen- 
dant la période active de sa vie, avec tous les peuples 
quí font du commerce au Gabon, et a tous il a eu 
occasion de rendre quelque service. Il a facilité notre 
établissement par son influence et nous a toujours prété 
l'appui de son crédit auprès de ses compatriotes. Aussi 
le gouvernement français l'a-t-il récompensé de son zèle 
en lui donnant la croix de la Légion d'honneur. Rome 
a également reconnu par une décoration les services qu'il 
a rendus à la Mission catholique, à laquelle il a confié 
l'éducation de quelques-uns de ses enfants. Denis n'en 
est pas moins resté fétichiste comme par le passé, et je 
ne voudrais pas jurer qu'il ne fût pas à l'occasion quel- 
que peu négrier. Ges décorations ne sont pas les seules 
preuves qu'il ait reçues de la munificence européenne. 
L'Angleterre lui a fait don d'une médaille et de plusieurs 
splendides uniformes; la Francea également pris soin de 


monter sa garde-robe, et peu de gens peuvent se vanter 
d'être aussi bien vètus. Tout récemment, lorsqu'il s'est 
agi d'étendre notre autorité sur les populations du cap 
Lopez, auprès desquelles sa renommée de prudence et 
de sagesse lui a donné un grand crédit, c'est lui qui 
s'est chargé de la négociation du traité, et dans cette 
occasion solennelle il a pu, pendant près de deux se- 
maines, apparaitre à ses sujets émerveillés, chaque 
jour dans un costume nouveau, et chaque jour plus 
brillant que la veille : aujourd’hui en général français, 
demain en marquis de Molière, plus tard en amiral an-' 
glais, et la tète invariablement ornée d'une perruque qui 
n'est certes pas la partie de son costume à laquelle il 
attache le moins de prix, car cette parure n'est pas en- 
core devenue parmi les chefs indigènes aussi banale que 
les uniformes militaires. 

Tel est le personnage dont nous avons reproduit les 
traits (p. 277). Un regard encore assez vif, un mélange 
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de finesse et de bonhomie, un air de dignité réelle bien 
rare Chez les vieux noirs, qui prennent volontiers pour ce 
sentiment l'expansion grotesque de leur vanité , font de 
ce patriarche gabonais une individualité assez remar- 
quable. Formé depuis longtemps aux usages européens, 
il salt porter avec convenance et sans trop d'embarras 
ses magnifiques costumes. Tout en vivant d'une façon 
très-modeste , conforme d'ailleurs à la modicité de ses 
revenus, il a le goút de l'hospitalité, fait avec cordialité 
les honneurs de son pauvre logis et sait parfaitement 
distinguer, parmi ses visiteurs européens, ceux qu'attire 
chez lui un intérét vraiment sympathique et ceux qui n'y 
sont conduits que par une importune curiosité. 

Il habite sur la rive gauche de la baie et en est le chef 
le plus influent. 

Si le roi Denis a perdu, à la préférence que nous avons 
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accordée à Pautre cóté de la baie, le bénéfice que lui 
aurait donné le voisinage immédiat des Européens, il y 
gagne assurément une tranquillité et une indépendance 
plus complétes. Peut-étre méme ce privilége n'est-il pas 
pour peu Ce chose dans la considération dont il jouit 
auprès des indigènes, considération qu'augmente encore 
son grand âge et qui s'étend plus loin qu'on ne pourrait 
le penser. J'ai été fort étonné, en effet, de voir son nom 
prononcé avec le plus grand respect dans plusieurs vil- 
lages de l'Ogo-VVai, avec lesquels lui et ses gens n'ont 
pourtant que trčs-peu de relations; lorsque j'allai dans 
ces villages, en 1862, avec M. Serval, il nous fut facile 
de voir que nos relations d'amitié avec le vieux chef, 
célébrées par nos interprètes, ne contribuaient pas peu 
á nous valoir l'estime de nos hótes. 

Auprès du portrait de Denis est celui de sa « grande 








La case du roi Denis. = Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


femme » qui, jouissant des priviléges accordés à sa posi- 
tion, a la haute main sur les cultures des habitations et 
y réside presque constamment. Quant á Denis, atta- 
ché par une vieille habitude á une masure á demi écrou- 
lée, espérant sans doute qu'elle durera autant que lui, 
il y vit avec une demi-douzaine de ses femmes, et refuse 
d'habiter les cases vraiment confortables que ses fils 
lui ont bâties dans le voisinage. Peut-être se trouve-t-il 
mieux placé dans sa maison en ruine pour assister à la 
double décadence de sa fortune et de sa race. En effet, 
enrichi jadis par la traite, il vit aujourd’hui bien pau- 
vrement malgré les secours du gouvernement français, 
et il voit en outre fondre autour de lui le peuple 
m'pongwé, comme au contact des Européens fondent et 
disparaissent toutes les races primitives. 

D'où vient cette dépopulation ? Les causes que l’on a 
invoquées pour l'expliquer ailleurs paraissent ici insuf- 


fisantes. Point de guerres désastreuses contre les peu- 
plades voisines, pas de maladie épidémique, pas de mi- 
sère réelle ; reste l'abus de Valcool et la débauche sans 
frein.... Quoi qu'il en soit, cette diminution de la po- 
pulation m’pongwé est réelle et rapide, car elle frappe 
d'étonnement la plupart des officiers fort nombreux dans 
notre marine qui, ayant vu le Gabon à l'époque de notre 
établissement, y retournent aujourd'hui. Elle n'est pas, 
du reste, propre á cette race, et la tribu voisine des 
Boulous s'en ressent également. Heureusement un sang 
nouveau parait devoir rajeunir un jour ce sang appau- 
vri, et la race pahouine qui s'avance A grands pas de 
l'intérieur vers la plage, comblera les vides qui se font 
sans cesse autour de nous. 
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Quérellé, jardin du commandant du Gabon. — Dessin de Thérond d'après une photographie de M, Houzé de l'Aulnoit. 


LE 


GABON, 


PAR LE Dr GRIFFON DU BELLAY, MÉDECIN DE LA MARINE 1. 


1861-1864. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


Religion des Gabonais. — Dieux et cases fétiches. — Féticheurs et féticheuses. — Malades et médecins. — Funérailles d'un Gabonais. 
— Empoisonneurs et sorciers. — L'épreuve de Plcaja. — Un fétiche de guerre. — Le dieu des blancs et le dieu des noirs. — Le cousin 


d'un requin. 


Les Gabonais sont fétichistes, et par Gabonais j'en- 
tends toutes les tribus qui habitent la méme region. II 
ne faudrait pourtant pas prendre le mot fétichiste trop a 
la lettre, et avec la signification absolue que lui a donnée 
le président des Brosses. L'adoration pure et simple des 
objets inanimés, sans qu'il leur soit attribué aucune va- 
leur symbolique est beaucoup plus rare qu'on pourrait 
le supposer. Prise dans ce sens exclusif la religion féti- 
chiste n'est pas celle des Gabonais, car ils croient aux 
mauvais esprits et redoutent les âmes des morts. Ils 
n'ont assurément qu'une intuition très-imparfaite de ces 


1. Suite. — Voy. page 273. 
XII, = 305° Liv. 


êtres supérieurs; ils leur attribuent une forme tangible, 
et il est douteux que l'idée abstraite de l'immatérialité 
ait jamais germé dans leur cerveau. Mais si vague que 
soit cette conception d'un monde surnaturel, elle n'en 
existe pas moins chez eux et suffit pour les relever quel- 
que peu dans l'échelle intellectuelle de l'humanité. 

A ce respect, ou plutôt à cette crainte que leur inspi- 
rent les âmes errantes des morts, à cette croyance en 
l'existence de génies puissants pour faire le mal mais 
peu soucieux du bien, si l'on ajoute une confiance sin- 
gulière dans la vertu d'une multitude de talismans, de 
fétiches destinés à les préserver des maladies ou des ac- 
cidents de la guerre, on aura toute leur théogonie. C'est 
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dans les villages éloignés que ces croyances exercent 
sérieusement leur empire. Les populations riveraines 
ont perdu au contact des Européens une partie de leur 
confiance en leurs dieux, sans accepter encore en échange 
aucun dogme supérieur; de sorte qu'on peut les consi- 
dérer aujourd'hui comme presque complétement dépour- 
vues de religion. Elles sont tout au plus superstitieuses. 

Fétiches et féticheurs sont deux mots qui reviennent à 
chaque instant à la bouche du Gabonais. Tout est féti- 
che pour lui. « Moondah, o le mot qui exprime cette 
idée, semble, comme le tabou des Taitiens, étre le fond 
de sa langue. Le petit ornement en griffes de tigre que 
ses femmes portent au cou est Moondah; Moondah en- 
core l'herbe élégante et finement découpée dont il a bien 
soin d'orner ses instruments de péche avant de les jeter 
à l'eau; Moondah aussi le morceau de cervelle de léo- 
pard calcinée que le guerrier cache sous son pagne et 
qu'il caresse au moment du combat pour se donner du 
cœur. C’est là un grand fétiche ; mais il y en a un autre 
plus puissant encore, c'est la cendre que produit la cal- 
cination des chairs ou des os d'un blanc; c’est un ta- 
lisman infaillible à la guerre. 

Mais ce ne sont lá que des amulettes, des grisgris. 
Les vrais dieux sont, des représentations plus ou moins 
grotesques de la forme humaine. Ces idoles ont souvent 
la prétention de reproduire les traits de l'Européen, 
son nez aquilin, ses lèvres minces, son visage coloré. 
Est-ce une simple fantaisie? Est-ce une sorte d'hom- 
mage rendu à la supériorité de l'homme blanc? Je ne 
sais. En tout cas il n'y a pas Heu, je crois, d'admettre 
l'opinion d'un voyageur du siècle dernier qui, ayant fait 
la méme remarque au Congo, et tenant compte du cou- 
rant d'émigration qui attire vers la cóte les peuples de 
l'intérieur, pensait que cette forme et cette couleur des 
idoles indiquaient peut-étre l'existence d'une race blan- 
che au centre du continent africain. 

On voit quelquefois ces fétiches dans l'intérieur des 
habitations, surtout dans celles des chefs, ou ils jouent 
le róle tutélaire des dieux lares du paganisme, mais ce 
n’est pas l'ordinaire. Dans tout village une petite case 
leur est spécialement affectée, modeste temple ou parfois 
Vadorateur ne saurait entrer qu'en rampant, mais qui 
dans les grands villages a. des proportions plus en rap- 
port avec l'importance des hòtes auxquels il est destiné. 
Les indigènes ne laissent pas volontiers les Européens 
visiter la case fétiche. Dans un village de l'Ogo-VVai 
habité par des gens de la méme race que les Gabo- 


nais, j'ai été admis à cet honneur par un brave chef 


tout heureux de recevoir pour la première fois la visite 
des Européens. Dans une case assez belle trois fétiches, 
un dieu et deux déesses, le visage barbouillé de rouge 
et de blanc, le corps assez proprement vètu de coton- 
nades européennes, reposalent sur une espèce de lit ou 
d'autel. Autour. d'eux étaient suspendus divers objets, 
des pagnes, des peaux de bétes, point de chevelures scal- 
pées, pas de dépouilles d'ennemis, rien de répugnant 
enfin, des ex-voto sans doute, mais d'une nature tout à 
fait pacifique. La bonne et honnète figure de mon hóte 
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s'épanouissait à la vue de ses dieux de bois peint. 
Ftais-je bien dans un temple de sauvage, ou auprès 
d'un grand enfant souriant à ses poupées 2 

Je ne sais trop quelles cérémonies intimes se célè- 
brent dans l'intérieur de la case fétiche; peu de choses 
sans doute : des prières, des invocations au dieu pour 
obtenir sa protection contre les maladies ou contre un 
ennemi menaçant, et surtout pour qu'il veuille bien fa- 
voriser quelque grosse opération commerciale. Quelque- 
fois les idoles sont promenées en grande pompe dans les 
villages en féte. Chacun se barbouille le corps des pein- 
tures les plus bizarres et suit la procession en psal- 
modiant ses vœux sur les tons les plus discordants. 
Quand un village fait ainsi grand fétiche, c'est le roi 
quí conduit la cérémonie, car 1l jouit de la double auto- 
rité politique et religieuse. Une longue sonnette fixée à 
un manche recourbé est l'emblème de sa dignité. De- 
vant ce signe respecté tout le monde s'incline, et il est 
peu d'esprits malfaisants qui résistent à sa puissance. 

Mais, indépendamment des rois, il y a des féticheurs 
en titre, dont beaucoup ont à peine un caractère religieux 
et sont avant tout devins et médecins. Ils ont la réputa- 
tion de se mettre à leur gré en communication avec lEs- 
prit. Quand ils sont appelés à décider sur quelque point 
en litige, ils s'enferment dans la case fétiche ou se reti- 
rent dans un bois solitaire au pied d'un arbre Moondah, 
et, après quelques heures de recueillement, émettent leur 
avis. Parfois ils sont invités par les maris à intervenir 
dans leurs querelles de ménage. Alors se passent des 
scènes nocturnes oà la ventriloquie et autres subterfuges 
de méme ordre paraissent jouer un róle important. Je 
fus réveillé une nuit, dans un village de la riviére Ram- 
boé, par des cris aigus qui n'avaient rien d'humain. Puis 
une voix grave et profonde retentit au milieu du silence 
général. Son accent était sévère et menacalt comme un 
anathème. Voyant bien qu'il s'agissait de quelque cé- 
rémonie diabolique, et que les cris que j'avais entendus 
d'abord n'étaient qu'un appel à l'attention publique, je 
me levai pour en jouir à mon aise; mais mon hôte, le 
roi du pays, m'arrêta. « Ce n'est rien, me dit-il, c'est un 
voisin qui fait fétiche pour sa femme. » Je n'étais pas 
beaucoup plus avancé et j'allais sortir malgré ses instan- 
ces, quand il m'assura que le visage des blancs chassait 
les esprits. On avait méme voulu, me dit-il, attendre 
mon départ pour faire cette évocation, mais le féticheur 
qui n'était là qu'en passant, était payé et pressé. Je me 
gardai donc de le déranger. Il continua pendant plus 
d'un quart d'heure ses admonestations que le roi m'ex- 
pliquait à mesure. Elles durent faire trembler toutes les 
femmes du village, car il s'agissait d'une grave infidélité 
conjugale, et la voix divine ne désignait personne. Enfin 
des gémissements et des pleurs retentirent près de ma 
case. C'était la femme du voisin que châtiait d'impor- 
tance une main rude et sacrée. La vengeance divine était 
satisfaite, les autres dames durent s'endormir en paix. 
Elles étaient rassurées, pour cette nuit-là du moins. 

Cette correction religieuse, qui a le double avantage 
d'atteindre la coupable en laissant planer sur toutes les 
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autres une terreur salutaire, produit toujours un grand 
effet. 

Le vieux chef qui m'interprétait cette scéne noc- 
turne, prétendait du reste que les féticheurs n'étalent 
bons qu'à entretenir dans l'esprit des temmes le respect 
qu'elles doivent à leur seigneur et maitre. Oà le scepti- 
cisme va-t-il se nicher? 

A côté du féticheur n'onblions pas la féticheuse. Je 
n'ai vu qu'une seule de ces femmes, c'est dans la rivière 
Ogo-Wai, ou ne s'est pas encore fait sentir l'influence 
européenne destructive de toute coutume nationale. 
Nous venions d'arriver, M. le lieutenant de vaisseau 
Serval et moi, dans le village d’Avenga-wiri. Contre 
l'ordinaire notre apparition au milieu de gens qui pour- 
tant n'avaient jamais vu d'Européens, ne produisit que 
peu d'effet. Une foule compacte réunie autour d'une 
case d'oú sortait un abominable tapage de tamtam et 
de voix criardes s'émut à peine à notre aspect. Il fal- 
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lait qu'il se passât là quelque chose de blen important. 
Nous entrâmes dans la maison non sans difficulté, et ce 
fut pour être témoins d'une scène à la fois hideuse et 
grotesque. Au milieu d'une vaste salle une femme encore 
jeune, le corps presque nu, bariolé de dessins de toutes 
sortes, le visage peint au contraire avec une certaine 
régularité de quatre couleurs, comme un écusson écar- 
telé, dansait au son d'un tamtam avec une véritable 
frénésie. De temps à autre un jeune nègre se détachait 
du cercle, se campait devant elle, surveillait avec une 
sorte d'anxiété ses contorsions lascives, et s'efforçait de 
les imiter en suivant la cadence du tamtam. Fatigué 
bientôt de ce rude excercice il cédait la place à un autre, 
et l'infatigable mégère, surexcitée par une musique as- 
sourdissante, lassait encore ce nouveau partner. Pour 
tous les spectateurs c'était une femme inspirée; « elle 
voyait l'esprit. » J'ai vu à Constantinople les derviches 
tourneurs et hurleurs, à Alger la secte infernale des 
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Hotel du commandant du Gabon. — Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


Aissaouas; je verrai peut-être un jour des convulsion- 
naires, car l'espèce n'en est pas perdue chez nous; la 
féticheuse d'Avenga-wiri m'a paru étre de la méme 
famille. 

On devine facilement que pour des gens aussi accessi- 
bles aux idées superstitieuses une maladie ne saurait 
être le dérangement naturel et prévu d'une machine plus 
compliquée qu'une autre et par conséquent plus fragile. 
Pour eux c'est le résultat d'un empoisonnement, d'un 
ensorcellement, ou la vengeance d'un esprit offensé, et le 
féticheur en est le médecin naturel. Les plus renommés 
sont ceux qu'une existence plus ou moins ténébreuse 
passée au milieu des bois a entourés d'un certain pres- 
tige. A ce titre ce sont les Bouious qui ont la plus 
grande réputation d'habileté. Un Gabonais blessé s'a- 
dressera volontiers à un médecin européen, mais pour 
une maladie interne le féticheur a toute sa confiance. 
C'est logique d'ailleurs, une maladie étant une sorte de 


possession démoniaque, elle est justiciable avant tout 
des formules de l'exorcisme. 

L'intervention d'un féticheur en renom, d'un Oganga, 
est toujours une affaire solennelle. Voici d’après M. le 
docteur Ricard, médecin de la marine, comment les 
choses se passent quand il s'agit d'une affection chro- 
nique. 

« Avant de rien entreprendre le féticheur demande du 
temps pour reconnaitre le genre de maladie. S'il est ha- 
bile, il se hâte de traiter dès que la maladie diminue, 
sinon il temporise. Enfin le jour est fixé. On construit 
sur la place la plus fréquentée une grande case au fond 
de laquelle on établit suivant le nombre des malades 
(ce sont le plus souvent des femmes), un ou plusieurs 
lits de bambous garnis de moustiquaires. Cette case de- 
vient le rendez-vous de toutes les femmes du village; les 
oisifs s'y arrétent, on y parle, on y joue. La malade 
passe une partie de la journée à se faire peindre le corps 
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avec des poudres de diverses couleurs et le décors est 
changé tous les jours. Matin et soir, elle sort entourés 
d'un cheur de femmes. Cette promenade, qui n'est 
d'abord qu'un tour de village, devient graduellement 
une course de plusieurs lieues; le soir elle danse au 
tamtam. De temps en temps le féticheur vient la regar- 
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der dans un miroir pour suivre Peffet de la médication, 
etil ne la fait cesser que lorsqu'il a remarqué une amé- 
lioration qui manque rarement. Souvent le sujet re- 
tombe malade et le féticheur reconsulte les esprits; il 
déclare quelquefois qu'il faut la mort de l'empoison- 
neur; d'autres fois il prévoit tant de difficultés qu'il de- 
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Le roi Kringer et sa famille. = Dessin de A. Gilbert d'après une photographie de M. Cauvin, médecin de la marine. 


mande pour la guérison un prix exorbitant et maccep- 
table. » (Revue coloniale, année 1855.) 

Comme le fait remarquer M. Ricard, voilà une médi- 
cation, qui, par un système gradué d'exercice et par 
l'abondance des sueurs qu'elle provoque, peut en effet 
exercer une influence avantageuse sur certaines affec- 
tions chroniques. Mais elle n'est pas applicable á toutes 


les maladies, et il est constant que dans plus d'un cas 
difficile l'oganga réussit par l'application de remèdes 
dont il se garde bien d'ailleurs de nous dévoiler la na- 
ture. Je n'ai jamais été à même de suivre régulièrement 
un de ces docteurs noirs à l'œuvre, mais si j'ai plus 
d'une fois constaté leurs insuccés, j'ai vu aussi des 
réussites heureuses et difficiles. 
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Village gabonais de Chinchoua (rivière Ramboé', — Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 
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Voici une petite scène médicale à laquelle j'ai assisté 
et qui a bien son prix. 

Ce n'est point une consultation. L'oganga, un Boulou 
de ma connaissance, était venu la veille; il avait 
laissé son ordonnance et on la suivait. Le malade était 
un vieux chef nommé Kringer qui paraissait atteint 
d'une affection du cœur. Un jour que je passais dans 
son village, je le trouvai en plein midi, assis au milieu 
de la rue, et dans le plus complet état de nudité. Auprès 
de lui était un grand vase rempli d'eau chaude, dans 
laquelle baignaient une foule de plantes diverses. Une 
sorte de goupillon trempait dans cette décoction. Tous 
les gens du village venaient de se ranger sur une seule 
ligne et psalmodiaient je ne sais quel chant monotone; 
j arrivais à point, le défilé allait commencer. 

Ce fut sa « grande femme » qui ouvrit la marche. Elle 
prit le goupillon humide, en aspergea par deux fois 
le malade en prononçant une formule contre le mauvais 
esprit, attendit que toute la bande l'eüt répétée, cracha 
à droite et à gauche du patient en exprimant le vœu qu'il 
chassât de la même façon le mauvais esprit dont il était 
possédé, et passa gravement l'instrument à son fils aîné 
qui la suivait. La même cérémonie recommenca jusqu'à 
ce que tout le village eüt défilé. Ce fut long. Le pauvre 
vieux malade frissonnait, et de temps en temps d'une 
voix impérative il activait la procession. Quand elle fut 
finie, il cracha deux fois à son tour, en marmottant quel- 
que formule d'exorcisme, puis ses femmes le frottèrent 
longtemps avec les feuilles cuites. Quelle était cette 
préparation? Elle était tres-complexe, et si j'en recon- 
nus quelques éléments pour les avoir vus dans mes 
excursions botaniques, la plupart m'échappèrent. Tou- 
jours est-il que je revis Kringer quelques semaines 
après, je ne sais s'il avait réussi à cracher le mauvais 
esprit, mais il paraissait assez bien rétabli. Avait-il 
réellement eu une maladie du cœur? je me permis alors 
d'en douter et je regrettai la répugnance qui m'avait 
empêché de m'en assurer. 

C'était un beau succès. Mais les féticheurs ne guéris- 
sent pas tous leurs malades. 

Quand l'un d'eux a rendu le dernier soupir ses fem- 
mes prennent le deuil; elles rasent leurs cheveux et lais- 
sent pour un mois ou deux tous leurs ornements. Elles 
se réunissent avec leurs amies dans la case mortuaire 
ou le défunt reste exposé pendant trois jours et reçoit 
la visite des gens du voisinage qui viennent lui repro- 
cher son départ, son abandon de la vie et de sa famille. 
Comme il n'y a pas de bonne réunion sans quelques 
libations, l'eau-de-vie circule parmi les assistants. Les 
coups de fusil retentissent au dehors. Un cercueil est 
fabriqué avec les coffres du défunt; on l'y dépose avec 
une partie des ustensiles de son ménage, sans oublier 
surtout son verre et sa pipe. Puis le troisième jour on 
l'emporte dans un cimetière caché au milieu des bois, 
loin des regards de la foule et surtout des Européens. 
Un faible cortége composé de ses parents et de quelques 
esclaves l'accompagne à sa dernière demeure. Si le vil- 
lage est voisin de la mer les habitants se rendent sur le 


LE TOUR DU MONDE. 


rivage pendant l'inhumation. Un coup de fusil indique 
le moment précis où elle s'opère, et à ce signal tout le 
monde se jette à l'eau en ayant soin de se laisser tom- 
ber sur le dos, comme le pauvre inhumé. 

Autrefois on n'enterrait guère un personnage de quel- 
que importance sans lui donner pour compagnons quel- 
ques-uns de ses esclaves. Cette coutume barbare a dis- 
para depuis l'arrivée des Européens, mais malgré la 
surveillance des autorités françaises, peut-être existe-t- 
elle encore dans les villages éloignés. 

La cérémonie terminée, tout n'est pas fini. Le féti- 
cheur est là qui tient à son infaillibilité. Dès qu'il a vu 
son malade décliner, il s'est empressé d'annoncer qu'il 
était empoisonné ou ensorcelé. Maintenant il lui faut le 
chátiment du coupable, et c'est lui qui se charge de le 
découvrir. La chose n'est pas difficile, car ses clients 
sont crédules, et il est passé maitre dans l'art de la 
tromperie. 

J emprunte aux notes de M. le capitaine Vignon, qui 
a longtemps commandé le poste du Gabon et y a recueilli 
des renseignements intéressants , le récit de cette scéne 
de grossière magie à laquelle aucun Européen n'a assisté. 
Auprès de nos comptoirs si on croit encore aux malades 
qui meurent ensorcelés, du moins laisse-t-on les sor- 
ciers en repos. 

« Le jour même de l'enterrement, dès que la nuit est 
venue, la population se réunit dans la maison mortuaire 
éclairée avec des torches; le féticheur se place au milieu 
de l'assemblée. A un signal donné tous les assistants se 
mettent à chanter au son du tamtam; seul le féticheur 
danse. Ces exercices durent jusque vers le milieu de la 
nuit. A ce moment le féticheur ordonne d'éteindre les 
lumières et dans l'obscurité il invoque les esprits et les 
prie de lui révéler le coupable, Ces conjurations ter- 
minées, les lumières reparaissent; les chants et les dan- 
ses reprennent jusqu'au jour. Le féticheur tire alors de 
dessous son vétement la fourrure d'un petit animal 
nommé Éninca, fait avec cette dépouille le tour de las- 
semblée , et la laissant tomber aux pieds de la victime 
qu'il a choisie d'avance, il dit en nommant le malheu- 
reux à haute voix : « Voilà l’empoisonneur. » 

« Si c’est un esclave, et c’est habituellement sur cette 
classe que tombe le verdict fatal, il est immédiatement 
saisi, et dirigé sur les habitations lointaines pour y 
subir la peine de son crime. Attaché à un arbre il est 
tué à coups de couteau, ou bien on le livre aux Bou- 
lous qui le brúlent vivant. 

« Si c'est un homme libre, l'accusation portée contre 
lui est insuffisante; et il a une épreuve à subir. 2 

Cette épreuve est un véritable jugement de Dieu et de 
la plus dangereuse espèce. Le prétendu sorcier est con- 
traint de boire un violent poison. S'il succombe, sa cul- 
pabilité est évidente, s'il survit, son innocence est pro- 
clamée. Ce poison est fourni par un arbuste nommé 
Icaja au Gabon et M'boundou au cap Lopez. Il semble 
appartenir A. la famille qui produit la noix vomigue et 
la feve de saint Ignace, dont la strychnine est le prin- 
cipe actif. Tel que je Pai trouvé dans les foréts maréca- 
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geuses du Gabon, c'est un arbuste de deux mètres cin- 
quante de hauteur, peu rameux, peu feuillu, et terminé 
par une longue racine pivotante que recouvre une écorce 
d'un rouge très-vif. 

C'est cette écorce qui jouit des propriétés les plus ac- 
tives. Etudiée par M. Martin, pharmacien de la ma- 
vine, elle lui a présenté les réactions caractéristiques 
de la strychnine. Quand on veut en faire usage, on en 
rape dans un vase à peu près le tiers d'un verre ordi- 
naire; puis on verse dessus environ un demi-litre d'eau 
qui prend rapidement la teinte de l'écorce. Quand cette 
coloration est complète le poison est à point. 

M. du Chaillu est le seul voyageur qui ait assisté à 
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l'administration du m'boundou dans des villages de l'in- 
térieur. Dans un des cas dont il dit avoir été témoin, la 
mort se produisit au bout de cinq minutes; le sang sor- 
tait par les yeux et par les oreilles du supplicié, détail 
qui semble assez extraordinaire pour ne pas dire plus. 
Une autrefois il le vit prendre volontairement par un 
vieux féticheur nommé Olanga qui voulait accroître son 
crédit, car l'individu qui boit impunément ce poison ac- 
quiert infailliblement le don de divination. Je laisse ici 
la parole au voyageur. 

« Le poison fut préparé non pas devant Olanga, il n'a- 
vait pas le droit d'y assister, mais devant deux amis 
chargés par lui de veiller à ce que tout se passât dans les 
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Village gabonais au milieu des bois. — Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit, 


régles. Quand tout fut prét, on l'appela, il prit la tasse et 
la vida tout d'un trait. Au bout de cinq minutes l'effet se 
produisait dejá. Olanga commença à chanceler, ses yeux 
s’injectèrent de sang et ses membres se contractèrent 
convulsivement. Il se manifesta en méme temps un 
symptóme qui fit pressentir que le poison ne serait pas 
mortel. Ce symptóme est une abondante évacuation 
liquide sans laquelle il n'y a rien de bon A augurer. 
Tous les mouvements d'Olanga étaient ceux d'un homme 
ivre, il tint les propos les plus désordonnés, si bien 
qu'on s'imagina que l'inspiration lui arrivait, puis il 
tomba dans un état d'ivresse complete. — Ce vieux doc- 
teur pouvait, disait-on, avaler du poison à des doses 


considérables sans en ressentir d'autres effets que cette 
pesante ivresse, privilége qui l'a mis naturellement en 
grande réputation. » 

Cette description de M. du Chailla, conforme aux ré- 
cits que font les indigènes quand ils consentent A parler 
de ce sujet, rappelle assez bien les effets principaux des 
préparations de strychnine. Mais il est clair que l'indi- 
vidu accusé de sorcellerie et voué d'avance á la mort, 
boit une dose de poison plus forte que le féticheur, ou 
bien que celui-ci sait se prémunir contre ses effets par 
quelque contre-poison. On suppose que l'ingestion 
préalable d'une grande quantité d'huile de palme suffit 
pour neutraliser l'action de l'icaja. Ce moyen n'est pro- 
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bablement pas infaillible, car lorsqu'un Gabonais un 
peu riche est accusé de sorcellerie, il fait son possible 
pour se soustralre par des cadeaux á la terrible épreuve. 

Il ne faudrait pas croire que ces sortes d'empoisonne- 
ments juridiques, résultat atroce de la plus stupide su- 
perstition, fussent propres á cette région; á quelques 
degrés plus au nord, aux bouches du Niger, ils existent 
aussi, et c'est la fève de Calebar, l'un des plus dange- 
reux poisons que l'on connaisse, qui accomplit l'œuvre 
de destruction. Ailleurs quelque autre substance, et il 
est probable que cette funèbre coutume s'étend sur tout 
le continent africain, car, en fait de superstition, tous 
les nègres se valent. 

Notre contact et surtout notre autorité dépouille ceux 
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quí sont auprès de nous de la cruauté de leurs mœurs; 
mais il est douteux que le frottement de la civilisation 
les débarrasse de leur crédulité originelle. J'en ex- 
cepte, bien entendu, ceux qu'une éducation compléte- 
ment européenne a réellement transformés. 

Le nègre d'Afrique croit aux sortiléges. Transporté 
tout enfant dans nos colonies, élevé ou méme né au mi- 
lieu de nous, entouré de soins religieux, mais sans avoir 
été soustrait au contact des gens de sa race, il croit aux 
zombis (c'est le nom qu'aux Antilles on donne aux re- 
venants ), et il porte précieusement sur lui quelque 
fétiche préservateur. Qu'un ministre de la religion le 
débarrasse de son talisman et lui donne en échange 
quelque pieux emblème, soyez persuadé que sa signi- 


Le traitant Ouassengo et ses ferames. = Dessin de Émile Bayard d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


fication toute symbolique lui échappera. Et quand il 
s'apercevra que sa médaille ne le préserve pas des maux 
contre lesquels il avait rèvé l'immunité, sans récuser 
la bonne foi du ministre qui la lui a donnée, il retour- 
nera à son fétiche national, en faisant à part lui cette 
réflexion que celui du missionnaire, excellent pour les 
blancs, n'est pas fait pour le pauvre noir. Il ne s'en 
étonne pas d'ailleurs, car il est convaincu que notre 
Dieu, qui nous a donné tant de puissance et de ri- 
chesses, ne peut pas être en même temps le Dieu du 
peuple noir. 

Il parait croire du reste, par réciprocité, que nous 
sommes pour ses dieux des êtres indifférents, et que la 


puissance de ses fétiches ne nous est pas transmissible; 
c'est même pour cela qu'il nous les cède quelquefois sans 
trop de répugnance. J'ai un jour acheté, pour quelques 
' feuilles de tabac, une de ces figurines baroques qu'on 
retrouve dans tous les villages, avec un morceau de 
verre enchâssé dans la poitrine et des plumes de tou- 
raco rayonnant en auréole autour de la tête. Le mar- 
ché fut long et difficile à conclure, car cette grotesque 
divinité, emmanchée au bout d'un bâton, était un grand 
fétiche de guerre dont de longs services avaient prouvé 
la valeur. Le guerrier qui la possédait la plantait en 
terre auprès de lui quand il avait sommeil et s'endor- 
mait exempt d'inquiétude. On comprend que l'heureux 
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possesseur d'un pareil talisman devait hésiter à s'en 


` 


défaire. Il me le céda pourtant, mais à aucun prix il 


ne l'eút vendu à un noir. Il voulait. bien renoncer à 
une invulnérabilité dont je ne devais pas bénéficier, 


mais c'eüt été faire un marché de dupe que de céder à - 


qui que ce füt, peut-être à un futur ennemi, un si heu- 
reux privilége. 

Cette croyance à des dieux différents pour les deux 
races, caresse d'ailleurs et console la vanité du noir. La 
supériorité de l'Européen dans le domaine des faits ma- 
tériels est écrasante pour lui; mais, hors de là, il la ré- 
cuse volontiers. Quand il nous voit sourire au récit de 
quelque rêverie sortie de son imagination supersti- 
tieuse, il nous reproche doucement notre incrédulité, et 
donne à entendre, non sans un certain orgueil, que le 
Dieu des blancs, si généreux envers eux, leur a pourtant 
caché plus d'un mystère dont le noir a su pénétrer le 
secret. 

C'est la réponse qui fut faite à un de mes amis, 
M. Serval, dans une circonstance bizarre et qui mé- 
rite d'être racontée. Il commandait alors un petit 
aviso, le Pionnier, dont l'équipage était composé en 
grande partie de noirs, non pas Gabonais et fétichistes, 
mais Sénégalais et mahométans, c’est-à-dire supérieurs 
en tout. Un jour l'un de ces laptots, se baignant dans 
les roues du navire, eut les chairs de la cuisse enlevées 
par un requin et mourut quelques instants après. A 
peu de jours de là, nos laptots eurent le plaisir de 
harponner un de ces dangereux animaux, dans lequel 
ils reconnurent naturellement le meurtrier de leur ca- 
marade. Déjà ils le hissaient à bord et croyaient leur 
vengeance assurée, quand un des leurs, occupé jusque- 
là dans le faux-pont, parut tout à coup au panneau 
en poussant une exclamation de surprise et de joie. Au 
même instant le requin, par un vigoureux effort, réussit 
à se décrocher et retomba à la mer. Pour des gens 
exaspérés et qui croyaient si bien tenir leur ennemi, il 
y avait là quelque chose d'anormal. Le laptot survenu 
si mal à propos appartenait, pour son malheur, à je ne 
sais quelle tribu mal famée et fortement soupçonnée de 
sorcellerie. Son apparition subite, le cri qu'il avait jeté, 
furent des traits de lumière. Sa connivence avec le re- 
quin parut évidente, et les commentaires allant leur 
train, on reconnut bientôt que le monstre marin était 
son propre cousin incarné ainsi pour accomplir de 
compte à demi quelque terrible maléfice. 

Furieux contre ce camarade si mal apparentć, nos 
gens voulaient l'envoyer immédiatement à la mer re- 
joindre son cousin, et cela serait arrivé si le gourmet ne 
l'avait couvert de sa protection. Le gourmet est le chef 
que l'on donne à toute réunion de laptots et que souvent 
elle s'est donné elle-méme au moment d'embarquer. 
Choisi parmi les plus intelligents, son crédit est grand 
et son autorité respectée. Mais, en cette occasion, sa 
voix fut méconnue, D'ailleurs, mal convaincu lui-même 
de l'innocence de l'accusé, il le protégeait mollement 
et dans l'intérêt seul de la discipline; il alla donc faire 
part au capitaine de l'émoi qui régnait à bord. Vai- 


LE TOUR DU MONDE. 


nement M. Serval, qui le savait homme de bon sens, 
essaya de lui prouver sa sottise; il ne se laissa pas con- 
vaincre et coupa court à tout raisonnement par cet ar- 
gument irréfutable : 

« Les blancs savent bien des choses, beaucoup plus 
que les noirs, mais 1l y en a qu'ils ignorent et que les 
noirs connaissent parfaitement. » 

Il entendait par là les œuvres de sorcellerie. Que ré- 
pondre à cela? Rien. M. Serval obtint du respect de ses 
hommes trois ou quatre jours de tranquillité ; mais la 
position du pauvre sorcier n'était plus tenable, force fut 
de le débarquer. 

Voilà ce que sont les noirs, je parle des meilleurs. 
Civilisez-les tant que vous voudrez, perfectionnez leurs 
bonnes qualités; si vous ne les soustrayez pas à Fin- 
fluence de leur race, tout.ce que vous obtiendrez, je le 
crains, sera d'en faire ce que beaucoup d'entre eux sont 
déjà en sortant des mains de la nature, des hommes bons 
et doux, simples d'esprit, médiocres inventeurs, mais 
doués d'une dose suffisante d'esprit d'imitation, suscep- 
tibles de dévouement, courageux à leurs heures; mais 
sous le noir épiderme vivra toujours le vieil homme, et 
ne vous élonnez pas s'il vous échappe un jour, sous 
l'empire de quelque terreur superstitieuse, pour redeye- 
nir ce qu'au fond il n'aura jamais cessé d'être : crédule 
comme un enfant et cruel comme lui. 


Cultures. = Productions naturelles. = Plantes oléagineuses 
et aromatiques. — Richesse des forêts. 


Si la vie sociale et intellectuelle des peuples noirs pré- 
sente toujours quelque côté intéressant, il est rare qu'il 
en soit ainsi de leur vie matérielle. J'ai montré com- 
ment s'habillent et se logent les Gabonais; le contact 
européen leur a donne le goút d'un certain confortable 
relatif, mais il n'a presque rien changé à leur mode d'a- 
limentation. Au milieu d'une nature vigoureuse et puis- 
sante, ils n'ont su se créer que des ressources insuffi- 
santes pour eux-mémes et absolument nulles pour les 
étrangers. Auprès de leurs villages on ne voit guère que 
quelques belles touffes de bananiers et de manioc; dans 
leur intérieur quelques arbres sacrés, voisins de la case 
fétiche, et quelques ilangas, une liliacée qui a le privi- 
lége d'éloigner la foudre. Le manguier, introduit par les 
Européens, commence á y paraitre; Varbre á pain a 
moins de succès, malgré les généreux efforts de la Mis- 
sion française. Aux habitations on cultive, sur une 
plus grande échelle, la banane, le manioc, l'igname, 
quelques arachides, le mais et la canne à sucre en pe- 
tite quantité, et enfin quelques aromates. 

Ces cultures changent fréquemment de place, aux dé- 
pens des foréts voisines. Ce n'est pas un médiocre tra- 
vail que ces défrichements. Les villages tout entiers 
émigrent á la fois pour cette grande affaire et vont cam- 
per sous bois. On dresse des abris recouverts avec les 
feuilles d'un balisier très-commun, l'ogongou. Quelques 
femmes s'occupent de la cuisine, pendant que les autres, 
portant leurs enfants sur leur dos, vont aider les hom- 
mes à débiter les arbres qu'ils ont abattus. Le soir les 
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danses s'organisent au son du tam-tam, car c'est la con- 
clusion de toutes choses, du travail comme du plaisir. 
Les feux brillent a travers le feuillage, et jettent des re- 
flets cuivrés sur ces intrépides danseurs à la peau relui- 
sante de sueur et aux gestes lasciís. De nuit et de jour 
c'est une vie, une animation inconnue au village. Chacun 
a Chassé la paresse originelle et travaille avec ardeur. 
Mais aussitót que la clairiére est ouverte et le gros 
ceuvre terminé, le naturel revient au galop et les hom- 
mes retournent chez eux se reposer de leurs fatigues, en 
laissant aux femmes le soin d'ensemencer seules le ter- 
rain qu'ils ont déblayé par un commun etfort. 

C'est, en somme, pour la banane et le manioc que se 
développe cette activité. Tous deux semblent indigènes, 
bien que je n'aie jamais rencontré le bananier que dans 
des lieux autrefois cultivés. Cet arbre est, pour le pays, 
une ressource immense. On m'en a nommé dix-neuf es- 
pèces réputées différentes, et j'ai eu moi-même occasion 
d'en adresser plusieurs variétés au Jardin d'Acclimata- 
tion d'Alger. Quelques-unes portent des fruits énormes, 
mais aucune n'a le goüt fin et délicat de la petite banane 
si connue dans nos colonies sous le nom de figue-banane 
ou figue Freycinet. — Le manioc a, sur celui d'Amé- 
rique, Vinappréciable avantage de n'être pas toxique. Il 
subit une préparation toute spéciale : on le réduit en 
une pâte nommée gouma , après une macération préa- 
lable qui lui donne un certain degré de fermentation, et 
un goût aigre et nauséeux très-apprécié des indigènes. 
C'est, avec le poisson sec et la banane cuite avant matu- 
rité, la base de l'alimentation. 

Les condiments ne manquent pas à cette cuisine élé- 
mentaire. Il n'est pas de pays, peut-être, qui soit plus 
riche en produits oléagineux inexploités. Avec l'amande 
concassée de Oba, un beau manguier indigène , se fait 
le dika, dont le goút et la couleur rappellent le choco- 
lat, produit remarquable , que M. Aubry le Comte, au- 
jourd'hui conservateur de l'Exposition coloniale , a le 
premier fait connaítre. Deux arbres de la famille des 
sapotacées, le djavé et le noungou, fournissent, le pre- 
mier une huile à demi concrète, l'autre une graisse très- 
ferme et d'une parfaite blancheur. Un arbre très-élevé, 
le m'póga, produit une huile excellente, mais d'une 
extraction difficile à cause de l'extrême dureté du fruit 
qui la contient. Une légumineuse arborescente, Powala, 
donne une gousse énorme dont les graines sont oléagi- 
neuses et comestibles. Si l’on joint à cette liste bien in- 
complète le palmier à huile qui n'est pas très-commun, 
et Varachide dont les indigènes se soucient peu, parce 
qu'elle exige un certain travail, on voit combien ce pays 
est riche en matières grasses végétales et quelles res- 
sources les habitants pourraient y trouver s'ils voulaient 
se donner la peine non de cultiver, c’est presque su- 
perflu, mais seulement de multiplier et de grouper les 
espèces utiles. | 

Ne fermons pas cette revue sans parler des condi- 
ments de haut goüt que produit le Gabon, mais qui sont 
d'ailleurs peu employés. En première ligne vient le 
maketa, gingembre doré de bonne qualité; puis le yan- 


gué-bère, l'enoné et plusieurs autres plantes apparte- 
nant à ce genre cardamome dont les graines chaudes et 
aromatiques connues dans le commerce sous les noms de 
malaguette, poivre de Guinée, grains de paradis, etc., 
ont été très-employées autrefois chez nous dans les 
préparations pharmaceutiques et culinaires. Un arbre 
de la famille des anonacées, l'ogana, produit des gous- 
ses d'un arome un peu grossier. La muscade n'existe 


. pas, je crois, dans le pays; on y trouve pourtant deux 


muscadiers, le combo et le niohué, dont la noix est sans 
parfum, mais très-oléagineuse. Le vaniller est commun, 
mais non la vanille. J'ai rencontré en effet très-souvent 
cette orchidée, sans avoir jamais vu son fruit. Les fem- 
mes, qui emploient sa feuille pour des préparations de 
toilette, ne connaissent passa gousse et son parfum. Il est 
donc vraisemblable que la fécondation et la fructification 
naturelles de cette plante sont ici plus rares encore que 
dans les espèces d'Amérique. 

Sensuel comme les Orientaux, le Gabonais prétend 
comme eux posséder des remèdes contre les défaillances 
physiques. L'aphrodisiaque le plus en renom est la ra- 
cine de l'ibóga (taberna-ventricosa, famille des apo- 
cynées). C'est tout au moins un excitant général qui 
pourrait remplacer le café; les indigénes s'en servent 
dans les longues excursions en pirogue, pour com- 
battre le sommeil et ranimer leur ardeur. Les fruits 
de plusieurs sterculias jouissent de propriétés analo- 
gues, Le plus estimé est Porendé rouge. Un autre, 
l'ombéné (sterculia acuminata de Palisot de Beauvois), 
est bien connu sous le nom de noix de colat ou de 
gourou. Son goút ápre et sucré imprègne fortement les 
papilles de la langue et les rend momentanément insen- 
sibles aux saveurs désagréables. L'eau saumàtre parait 
alors fraiche et sucrée, propriété précieuse qui fait re- 
chercher ce fruit dans le Soudan oü il est l'objet d'un 
commerce important. Il n'y a pas un seul voyageur en 
ce pays, depuis René Caillé, qui n'ait vanté ses vertus. 

Toutes ces substances ne coütent aucun travail au 
Gabonals et lui sont fournies par les forêts au milieu 
desquelles sont situées ses cultures. 

Ces forèts ont la vigueur et la puissance qu'on peut 
attendre d'une région inondée de soleil et de pluie. Au- 
tour d'arbres parfois gigantesques, se tordent des plan- 
tes grimpantes d'une incroyable multiplicité; d'innom- 
brables légumineuses , des liserons aux mille couleurs, 
des passiflores, des combrétacées, des bignonias de tou- 
tes les formes; deux ou trois espèces de vignes à pam- 
pres énormes et dont le raisin, d'un assez bon goüt mais 
peu charnu, s'améliorerait certainement par la culture; 
des apocynées de toutes sortes, les unes sécrétant, 
comme l'inée, des poisons dangereux ; d'autres, comme 
le n'dambó, fournissant à la fois des fruits savoureux et 
une grande quantité de caoutchouc. 

La nomenclature même très-abrégée de ces richesses 
botaniques serait interminable. Je ne puis me dispenser 
de citer l'ogina-gina, arbre à gomme gutte, l'otoumé 
ou bois à chandelle, arbre gigantesque qui sécrète une 
résine élémi abondante, et dans le tronc duquel se 
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creusent les plus grandes pirogues; des figuiers plus 
ou moins riches en caoutchouc inexploité, et des bois 
de construction dont M. le capitaine du génie Sourieau 
a envoyé des échantillons intéressants A l'Exposition. 

On me pardonnera, je Pespére, ces détails bota- 
niques, si l'on veut bien songer que le riche man- 
teau de verdure dont ce pays est éternellement paré 
fait sa principale beauté, et que pour les Européens 
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qui ne peuvent pas pénétrer dans l'intérieur, c'est 
presque son unique attrait. La faune, beaucoup moins 
variée, offre moins de ressources aux curieux. L'espèce 
humaine elle-même, avec ses mœurs décolorées au 
contact des Européens, ses vices que ne relève même 
plus cette âpre saveur de sauvagerie qui les ferait 
presque pardonner (je parle des gens du rivage), offre 
à peine de quoi piquer la curiosité du nouveau débar- 

































































































































































Ovoounchoua, figuier à nervures saillantes. = Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


qué; plus tard elle n'excite plus que l'indifférence. 
Seule la nature végétale, si différente de la nôtre, et à 
chaque pas si différente d'elle-même, vient offrir un 
spectacle réellement varié aux yeux qui savent y lire, en 
même temps qu'elle donne à l'esprit fatigué un aliment 


facile et inépuisable. Pour moi, donner un souvenir á. 


ces riches forêts, où j'ai si souvent glané avec plus d'ar- 
deur que de science, c’est presque faire acte de recon- 
naissance; je leur dois le plus grand bien que puisse 


désirer un Européen dans un pays si peu fait pour lui, 
celui de n’avoir jamais connu l’ennui ni les soucis 
déprimants de la nostalgie. 


Le Boulous ou Shékianis. — L'huile de termites. — Les Bakalais. 
— Région des palétuviers. — Construction de cases. — Ani- 
maux des forêts. — Fourmis et termites. 


C'est au Gabon que s’est arrêtée l'invasion des Shé- 
kianis ou Boulous, tribu autrefois redoutable s'il faut 
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en croire les M'Pongwés qui les craignent encore tout 
en les méprisant. Pour ces raffinés de civilisation, fiers 
de leurs relations avec les blanes, le Boulou, l'homme 
des bois, est en effet un sauvage avec lequel 1ls ne 
frayent pas volontiers, et surtout avec lequel is ne se 
mésallient que dans un pur intérét de spéculation. 

En cela ils font preuve de goút. Le Boulou, sans étre 
extrêmement noir, l'est plus que le M'Pongwé; sa peau 
est rude et terreuse; la saillie de sa máchoire est plus 
marquée; sa physionomie n'exprime souvent que l'a- 
brutissement. En général, il est franchement laid. — 11 
a conservé de ses récentes migrations des goúts nomades 
bien prononcés. L'exiguité de son mobilier et le peu 
d'importance de ses cultures, lui rendent le déplacement 
facile et peu coúteux. D'ailleurs s'il est vagabond, c'est 
qu'il aime la marande. Il vole le Gabonais qui a peur 
de lui, ne se plaint pas, mais, en vrai marchand qu'il 
est, táche de lier une affaire avec son voleur, et se rat- 
trape sur la fourniture. 

Les cases des Boulous sont petites, mal báties, incom- 
modes et surtout malpropres comme le propriétaire lui- 
méme. Comment vit celui-ci? On ne se l'explique pas 
trop. Le M'Pongwé, avec ses cultures restreintes mals 
assez bien entenducs, avec les ressources de la péche, se 
soustrait á peine à la famine, le Boulou doit étre encore 
plus embarrassé. Il est vrai que vivant constamment au 
milieu des bois, il sait mieux en exploiter les ressources, 
et passe pour habile chasseur. Puis ses goúts ne sont 
pas délicats. J'ai rapporté au Musée colonial un échan- 
tillon d'une huile avec laquelle 11 prépare ses aliments, 
et dont la provenance impure soulèverait de dégoút l'es- 
tomac le moios rebelle. On l'obtient en faisant bouil- 
lir à pleine marmite un gros termite à tête noire, au 
corps bleuâtre et mou, dont l'aspect rappelle assez la 
grosse tique du chien. Cette huile est d'ailleurs limpide, 
d'une belle couleur opaline, et n'a pas un goüt désa- 
gréable, ainsi que je m'en suis assuré avant de con- 
naitre, il est vrai, sa dégoütante origine. 

La vie solitaire et retirée que le Boulou mène souvent 
au milieu des bois a jeté sur toute sa race une sorte de 
prestige mystérieux. Comme les vieux charbonniers de 
nos forêts, il est quelque peu médecin et tout à fait sor- 
cier. La forêt n'a pas de secrets pour lui; il sait y trou- 
ver des médicaments utiles et plus facilement encore 
de dangereux poisons. Il est grand féticheur en un mot. 

C'est sur le bord des rivières qu'il faut aller cher- 
cher les Bakalais ou Akalais, les gens les plus rap- 
prochés de nos comptoirs après les Boulous; voyage 
peu récréatif d'ailleurs, tant qu'on n'a pas franchi la 
zone d'alluvions vaseuses oà les eaux de la mer se 
mélangent aux eaux douces. Cette région est celle du 
palétuvier et rien que du palétuvier , car la vase est le 
royaume exclusif de cet arbre singulier. Il l'envahit par 
les mille racines en arcades qui partent de sa tige, par 
celles qui descendent de ses branches comme une lon- 
gue chevelure, par ses innombrables fruits qui avant de 
se détacher poussent une grosse racine, puis tombent à 
Veau par milliers, et, s'y maintenant debout comme des 
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aréomètres, lestés qu'ils sont par le poids de leur racine, 
s'en vont avec le courant prendre possession des bancs 
de vase qu'ils rencontrent sur leur route. Cet arbre en- 
vahisseur dresse sur les bords des rivières d'impéné- 
trables murailles d'une verdure grisàtre d'autant plus 
triste que rien ne vient rompre sa fatigante monotonie, 
car dans toute cette zone la nature semble inanimée. A 
peine y aperçoit-on quelques jolis martins-pècheurs, 
parfois un perroquet ou un touraco lance un cri rauque 
et désagréable ; ou bien un foliotocolle , perché au plus 
haut d'un arbre, trahit sa présence dans la saison des 
amours par quelques notes aigués, mais caché au mi- 
lieu du feuillage, il soustrait aux yeux son riche plu- 
mage vert et ses reflets métalliques d'une incomparable 
beauté. 

Ces manifestations de la vie ne troublent qu'à de 
rares intervalles le sommeil de ces solitudes. Cette sta- 
gnation de la nature au milieu d'une végétation vigou- 
reuse a quelque chose d'inattendu qui produit une pé- 
nible impression. On sent que cette région plantureuse, 
mais d'ou la vie animale est absente, n'est pas faite 
pour l'homme, et il n'en est pas en effet qui lui soit 
plus mortelle. Tout à l'heure ces eaux à demi stagnan- 
tes, aspirées par le reflux de la mer, vont mettre à 
découvert des bancs de vase inabordables ; les racines 
des palétuviers vont sortir de l'eau à demi pourries, 
couvertes d'huitres et de moules fangeuses au milieu 
desquelles courent avec une singulière pétulance une 
multitude de petits crabes noirs, qu'on prendrait pour 
des araignées mygales. 

Toute cette vaste nappe de vase va dégager des gaz 
sulfhydriques qui étaient retenus dans son intérieur par 
la pression de l'eau et qui viennent maintenant éclater à 
la surface comme des bulles de savon,en répandant une 
odeur pestilentielle. Pendant la nuit se joint à ces ef- 
fluves fébrigènes une humidité pénétrante qui saisit et 
fait frissonner, tandis que des milliers de moustiques 
s'emparent de l'atmosphère et se ruent sur leur proie. 
Cette région n'est pas faite pour l'Européen. L'indigène 
lui-mème n'y vit pas sans faire connaissance avec la 
fièvre. 

A mesure qu'on s'avance dans l'intérteur, la nature 
change d'aspect. L'horizon s'élargit et la végétation de- 
vient plus variée. Des arbres qui, ainsi que l'aguirigui 
(avicennia tomentosa), semblent un compromis entre les 
formes bizarres du palétuvier et la végétation ordinaire, 
ménagent parfois la transition. Puis apparaissent une 
immense quantité d'enimbas, grand palmier dont le fruit 
sec et peu huileux est une médiocre ressource culinaire 
pour l'indigène, mais qui lui fournit en revanche des 
planches toutes faites pour construire sa maison, et des 
tuiles d'un apprêt facile pour la couvrir. Ces planches 
sont les branches mêmes de l'enimba, ou, pour parler 
plus correctement, les nervures de ses feuilles, longues 
de cinq ou six mètres, épaisses, étroites, planes sur 
une de leurs faces, et d’une rectitude irréprochable ; 
si bien qu’on n’a qu'à les débarrasser de leurs follioles 
pour en faire des planches d’un emploi parfaitement 
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commode. Quant aux tuiles, ce sont les follioles elles- 
mèmes, disposées les unes à cóté des autres et cousues 
avec des baguettes de bois. 

Disons, en passant, qu'à proprement parler, une case 
gabonaise ne se bátit pas, mais se coud pièce á pièce, 
sans clou ni marteau. Le fil qui sert á cet usage est une 
longue liane, souple et tenace, l'ojóno, qui appartient 
elle aussi à l'inépuisable famille des palmiers. C'est une 
espèce de rotang fort désagréable A rencontrer dans les 
bois, car il est armé de crochets recourbés, rangés par 
paires de chaque cóté de la tige comme les pattes d'une 
ancre, et qui, lorsqu'ils atteignent un passant, lâchent 
difficilement leur proie. 

On rencontre les premiers villages des Bakalais 
au milieu de ces enimbas, qu'ils exploitent et ven- 
dent aux Gabonais. C'est, avec le bois de santal et 
l'ébène, leur principal commerce. — Cette race est peu 
nombreuse. Avant-garde arrêtée dans sa marche, d'une 
grande tribu qui habite sur les bords de P'Ogo-Wai, elle 
rétrograde aujourd'hui sous la pression des Pahouins 
qui s'infiltrent au milieu d'elle. Ce n'est pas une perte. 
Les Bakalais qui semblent participer des Boulous par 
la laideur, paraissent avoir aussi leurs défauts. Ils ont 
les mèmes goúts nomades, et aussi peu de respect pour 
la propriété d'autrui; mais ils sont plus industrieux, car 
ils fabriquent des tissus en fibres végétales d'une bonne 
confection, plus solides et plus durables assurément, et 
pourtant moins prisés, que la plupart des cotonnades 
européennes dont ils font leurs pagnes. — Ils ont aussi, 
plus que leurs voisins le sentiment de la musique, et 
font plusieurs instruments qui tiennent, les uns de la 
harpe, les autres de la guitare. 

Ne quittons pas les foréts des Boulous et des Baka- 
lais, sans mentionner les hótes qui les habitent avec 
eux. Ges hótes sont rares et le chasseur y trouve peu de 
ressources; mais le naturaliste est moins à plaindre, 
surtout s'il veut se rabattre sur le monde des infini- 
ment petits. 

La meilleure aubaine qui puisse favoriser un chasseur, 
c'est la rencontre de quelque antilope. 11 en existe cinq 
ou six espèces, depuis le gracieux animal qui attéint à 
peine la taille d'un lièvre, jusqu'au bango zebre de 
blanc, qui est aussi grand qu'un daim, et dont j'ai 
donné un beau spécimen à l Exposition coloniale. C'est 
le tragelaphus albo-virgatus de du Ohaillu, l'antilope 
zébrée de M. Gervais. 

Sur les coteaux élevés du fond de la baie on rencontre 
quelquefois un buffle sauvage, le niaré, et plus rare- 
ment le sanglier à front blanc dont j'ai pourtant vu un 
individu à Pétat domestique. Un museau verruqueux, 
des yeux entourés de longues soles, de longues oreilles 
terminées par des pinceaux de poils, donnent à cet 
animal une physionomie vraiment originale. Une sorte 
de Paresseux, le Perodicticus Poto, nommé dans le pays 
Ekanda , un grimpeur nocturne, le Youko, sont aussi 
très-curieux, mais difficiles à atteindre; aussi sont-ils 
rares dans les collections de l’Europe. Le pangolin, la 
civette, le rat palmiste, le fourmilier, le daman , sont 
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avec la panthère et diverses espèces de singes, les prin: 
cipaux représentants de l'ordre des mammifères. L'élé- 
phant et le gorille, le plus grand des quadrumanes, ne 
se trouvent guère aujourd'hui que dans les foréts loin- 
taines où vivent les Pahouins. — La panthère n'est pas 
non plus bien commune. D'après le témoignage de 
M. Vignon, elle suit quelquefois les gens qui traversent 
les forèts, róde autour d'eux, mais les attaque rarement. 

Les serpents sont plus dangereux. — lls sont plus 
communs et tous très-venimeux, à l'exception du grand 
boa python, que sa taille suffit d'ailleurs à rendre re- 
doutable. Ils viennent assez souvent rôder autour des 
cases pour y attraper quelque volaille et poursuivent 
même les rats jusque parmi les feuillets des toitures. 
Le plus remarquable est l'Echidna Gabonica, grosse 
vipère à courtes cornes et sans queue, qui atteint par- 
fois deux mètres de longueur, et dont les écailles de 
couleurs variées forment de grands losanges d'une ré- 
gularité singulière et vraiment élégante. 

A côté de ces dangereux animaux.il n'est pas hors 
de propos de placer la fourmi, le fléau, la peste des 
pays chauds. Depuis la petite bête familière et presque 
microscopique dont une république tout entière se loge 
dans la fissure d'une table, iusqu'à la grosse fourmi 
rousse qui hante les forêts et se fait redouter des plus 
grands animaux, on en rencontre de vingt espèces dif- 
férentes. -- Les unes vivent au milieu de nous, habi- 
tent nos maisons, s'installent en maitres à bord des 
navires et rendent quelques services en échange de leurs 
incessantes déprédations. Comme les chiens errants de 
Constantinople auxquels la police turque abandonne 
sagement le service de la voirie qu’elle ne ferait pas 
aussi bien, elles débarrassent de toute immondice la 
maison qu’elles ont adoptée. 

Elles ne sont qu'incommodes. D’autres ont la serre 
plus cruelle. L'une des plus singulières est une grande 
espèce blonde, au corselet allongé, qui fait son nid sur 
les arbres. Elle rapproche à grands renforts de filaments 
les bouquets de feuilles qui terminent les branches , en 
forme des poches assez bien closes, et y établit sa cou- 
vée. Sur quelques arbres on compte ces nids par mil- 
liers. Rien n’égale la bravoure de leurs propriétaires ; 
à la moindre agression elles sortent à la hâte et sars 
hésiter font tête à l'ennemi. 

Une autre est plus remarquable encore, c'est une 
grosse fourmi rousse que l'on voit souvent défiler dans 
l'herbe ou à travers les sentiers, marchant en colonne 
serrée, et suivant un ordre tout particulier. Une partie 
s'entasse sur deux rangées, les pattes si bien enchevè- 
trées les unes dans les autres, que du bout d’un bâton 
on en soulève de véritables pelotes; elles forment ainsi 
deux longues murailles parallèles hautes de trois ou qua- 
tre centimètres et écartées d'autant. Entre ces deux mu- 
railles comme entre deux berges élevées coule une véri- 
table rivière de fourmis emportant des provisions ou des 
larves qui proviennent peut-être du pillage d'une répu- 
blique ennemie. Au milieu des travailleuses circulent en 
tous sens des mâles à grosses têtes, libres de tout far- 
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deau, et chargés de régler et d'accélérer le défilé. La 
bizarre disproportion de leur tête et de leur corselet, 
rappelle tout à fait ces caricatures ou l'on voit une tete 
colossale surmonter les épaules d'un personnage mi- 
croscopique. Armés de pinces vigoureuses, ils font la 
police de la colonne et veillent à sa súreté. Sur les flancs, 
en dehors de la double muraille, ils battent l'estrade , 
raméneni les fugitifs, rallient les trainards et courent 
sus à tout agresseur. Sous ce rapport ils n'ont pas beau- 
coup à faire, caril y a peu d'animaux et peu de gens 
disposés à les inquiéter. Les nègres , auxquels la chaus- 
sure est inconnue, n'ont garde de les fouler du pied. 
Ils ont même pour respecter ces fourmis voyageuses 
un motif bien autrement sérieux que la crainte de leurs 
morsures. Je me promenais un jour avec un chef, quand 
nous rencontrâmes une de ces armées voraces qui tra- 
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versait le sentier. Au moment de la franchir mon com- 
pagnon s'arrêta, alla cueillir une feuille à l'arbre le plus 
voisin, la posa délicatement dans le courant et passa. 
Flairant quelque mystère, je lui demandai ce que signi- 
fiait ce singulier péage. « Ma femme est grosse, me 
répondit-il, c'est pour qu'il ne lui arrive pas malheur 
pendant ses couches. » A cette singulière révélation je 
ne pus garder mon sérieux. Mon homme en fut blessé, 
et me dit d'un ton d'humeur que j'avais tort de me 
moquer de lui, qu'après tout, si nous autres blancs 
nous n'avions pas peur des fourmis, nous n'avions pas 
grand mérite à cela, puisque nous n'amenions jamais 
nos femmes au Gabon. 11 faut convenir que l'argument 
était péremptoire. 

Parfois une de ces armées envahit une case et wa- 
bandonne la place qu'après en avoir fait un nettoyage 





Palétuviers des rivières équatoriales. — Dessin de Thérond d'après une photographie de M. Houzé de l’Aulnoit. 


complet. Cancrelats,. scorpions, centpieds, vermine de 
toute espèce, tout est dévoré en un clin d'œil, tout 
ce qui a vécu, de la vie animale du moins, car les 
substances végétales n’ont rien à craindre de ces in- 
vasions. Elles ont leur ennemi particulier et qui n’est 
pas moins dangereux, c'est le termite. Si le termite 
"et la fourmi se liguaient contre un village, en quel- 
ques jours tout aurait disparu; heureusement il n'est 
pas de plus mortels ennemis. Comme la fourmi, le ter- 
mite est ici une race féconde en variétés. Le plus nui- 
sible est celui qui, acclimaté en Europe, a menacé de 
destruction les digues de la Hollande et qui mine encore 
en silence quelques maisons de la Rochelle et de Ro- 
chefort; travail mystérieux dont M. de Quatrefages et 
M. Michelet ont donné de si intéressants récits. Un autre 
bâtit de véritables monticules de deux ou trois mètres 

'élévation creusés d'une multitude de cellules, œuvre 


plus gigantesque, proportionnellement à la taille de Pou- 
vrier, que la construction des Pyramides de l'Égypte. 
— Une troisième, construit dans les arbres de grands 
nids globuleux composés de particules de terre et de 
bois agglutinées. = Un autre enfin élève sur le sol de 
gros cylindres de cinquante centimètres de hauteur 
surmontés d'un large chapiteau dentelé. On dirait un 
énorme champignon celluleux à l'intérieur. 

L'espace me manque pour parler des araignées aux 
couleurs variées, des mantes , du cyphocrane qui sem- 
ble un insecte de fantaisie fabriqué avec des baguettes 
de bois mort, et d’autres animaux qui composent la 
faune peu riche peut-être, mais réellement curieuse de 
la région gabonaise. 
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(La fin à la prochaine livraison.) 
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Bananiers fétiches de la rivière Ogo-Wai (voy. p. 315). — Dessin de Thérond d'aprés un croquis de M. Griffon du Bellay. 
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1861-1864. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


Visite aux Fans ou Pahouins. — Simplicité du costume. — L'Ito. — Armes singulières. — Flèches empoisonnées. — Danses guerrières. 
Cannibalisme. = Le gorille. — Chasse aux éléphants. 


Des villages bakalais aux villages pahouins il n'y a 
qu'un pas. Le premier que je visital en 1862, en com- 
pagnie de deux officiers de la division navale, venalt de 
s'établir tout récemment sur les bords d'un canal tor- 
tueux affluent de la riviére Como. | 

Après mille détours dans cette espèce d'arroyo, nous 
arrivámes devant une pointe culminante, Une case qui 
s'y trouvait pouvait passer pour la hutte de quelque 
indigène ami de la solitude, mais était en réalité le 
poste avancé d’un village que les arbres nous cachaient 
encore et qui se tenait sur la défensive. On nous avait 
bien dit que les Pahouins, race véritablement guer- 
rière, étaient toujours sur leurs gardes et difficiles à 
surprendre. En effet le tertre se couronna subitement 
d'une multitude de guerriers, grands et petits, car les 
enfants eux-mêmes accouraient maniant des sagayes 
proportionnées à leur taille. Au milieu d'eux apparut 
le chef portant en javelines et couteaux de guerre tout 
un arsenal. C'était un homme d'une quarantaine d'an- 
nées environ, grand, vigoureux, le visage osseux, le 
front saillant, les tempes aplaties et élargies par la sec- 
tion des cheveux, bien bâti quoique avec des bras longs 
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et grèles, et la poitrine tatouée de fort laides cicatrices. 
Pour tout costume il portait une peau de bête fauve à 
la ceinture. Son accueil fut plus que froid, mais 1'ćlo- 
quence de notre interprète et surtout l'espoir de quel- 
ques cadeaux déridèrent sa physionomie. D'ailleurs, si 
ces gens n'avaient jamais vu de blancs, ils n'igno- 
ralent pas notre existence, et notre visite sans étre at- 
tendue ne les surprenait qu'à demi. Quelques feuilles 
de tabac distribuées à la ronde mirent tout le monde 
de bonne humeur; les visages s'épanouirent et nous 
montrèrent de formidables rangées de dents limées et 
pointues, dont l'aspect s'accommodait on ne peut mieux 
à la réputation cannibale des gens qui en étaient armés. 
La glace était rompue, et le cercle farouche s'ouvrit 
devant nous. 

Le village, qui était à deux pas de lá, pouvait passer 
comme du reste la plupart de ceux des Pahouins pour 
une espèce de forteresse. Les deux ou trois cents cases 
qui le composaient faisaient deux lignes continues par- 
faitement parallèles, bordant une large rue dont un 
corps de garde barricadait chaque extrémité. Sa popu- 
lation était vraiment remarquable et d'un type tout par- 
ticulier. Il est impossible d'ailleurs de ne pas être frappé 
tout d'abord de l'originalité de cette race pahouine. 

20 


306 


Les enfants sont vifs, espiègles, intelligents, d'une 
figure régulière et agréable. Leur tête est allongée, leur 
front large et proéminent; leurs yeux sont grands et 
doux. Malheurensement cette physionomie sympathi- 
que se modifie quand ils arrivent à l’âge adulte. Vers 
quinze ou seize ans, à l’époque où les passions se dé- 
veloppent, le type de race s'accentue. L’embonpoint 
disparaît, les pommettes deviennent extrémement sail- 
lantes, les tempes s'excavent, le front acquiert de plus 
en plus une proéminence qui donne aux Pahouins un 
cachet tout particulier, et ne permet jamais de les con- 
fondre avec les M'Pongwés ou toute autre tribu gabo- 
naise. 

Les femmes ont aussi la tète allongée et le front 
saillant; mais elles ont rarement le visage osseux et 
amaigri du Pahouin. Elles ont de l’embonpoint, trop 
peut-étre, sans jamais arriver á l'obésité, infirmité à 
peu prés inconnue aux races nolres. Leur main étonne 
souvent par sa petitesse et la finesse de son attache. Ce 
qui n'empèche pas ces beautés charnues et peu vétues 
d’être parfaitement laides à de rares exceptions près, et 
malheureusement chez elles l'art vient bien mal en aide 
à la nature. Ce n'est pas qu'elles ne soient coquettes. 
Elles couvrent leur poitrine de colliers comme les Ga- 
bonaises, et attachent à leurs cheveux une multitude 
de grappes de perles blanches très-fines qui tombent 
sur leurs épaules ou descendent devant leurs yeux et 
leur fouettent le visage, parure originale et d'un bon 
effet. Leurs bras et leurs jambes sont garnis de bracelets 
en culvre ou en fer poli qui ressemblent ordinairementá 
de longs ressorts à 'boudiu. Les jeunes mères s'enlaidis- 
sent à plaisir en se barbouillant des pieds à la tête , et 
je ne sais trop pourquoi, avec une décoction de bois 
rouge. Elles portent un large baudrier tout couvert de 
coquilles de cauris, et dans l'anse duquel repose leur 
enfant à la mamelle. De vètements proprement dits, ces 
dames n'en ont point, et je n'en parle que pour mémoire. 

Mais elles ont Pito, un ornement qui est bien à elles. 
C’est un morceau d'écorce rouge plissée qui se passe 
sous la ceinture, et dont l'extrémité s'étale en éventail 
au milieu du dos, comme la queue épanouie d'un dindon 
qui fait la roue. Si ce volatile existait dans le pays, on 
croirait volontiers qu'il a servi de modèle à l'inventeur 
de ce bizarre accoutrement. Cette étoffe souple et ré- 
sistante, teinte en rouge avec une décoction de bois de 
santal, est empruntée à l'emvien, qui n'est autre chose 
qu'un figuier; cet arbre qui d'après la tradition, a 
fourni jadis des vètements à nos premiers pères, ha- 
bille donc encore aujourd'hui des gens presque aussi 
voisins qu'eux de l'état de nature. 

Telle était la population singulière au milieu de la- 
quelle je me trouvais pour la première fois. Je Pai revue 
fréquemment depuis, mais surtout dans les villages 
moins éloignés de nos établissements, où elle 'com- 
mence déjà à perdre son originalité, Chasseurs et guer- 
riers, la première chose que les Pahouins empruntent 
aux Européens, ce sont des fusils, puis des étoffes et 
les oripeaux grotesques qui ont fait de tout temps le 
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bonheur des peuples noirs. C'est dans un de ces vil- 


| lages pervertis en quelque sorte par notre contact que 


M. Houzé de l'Aulnoit a pris les types que nous présen 
tons plus loin à nos lecteurs. Le chef dont la tête est coif- 
fée d'un kolbach, a bien les caractères physiques de sa 
race, mais combien est préférable à son ridicule accou- 
trement la vraie tenue de guerre du Pahouin primitif! 

Les armes de ce peuple ne sont pas moins caracté- 
ristiques que sou costume. Habile à travailler le fer, 
industrie inconnue aux autres tribus, il en fait des sa- 
gayes, de grands couteaux de combat à pointe trés- 
aiguë et d'un dessin élégant, arme qui doit être terrible 
entre les mains d'un homme courageux; des couteaux 
plus courts destinés à divers usages; des herminettes, 
des haches excellentes et d'une forme remarquable; et 
enfin une arme singulière, hache ou couteau comme on 
voudra l'appeler, qui représente tout à fait le profil d'une 
tête d'oiseau emmanchée sur un cou fortement cambré ; 
une rainure qui divise le bec en deux parties et un trou 
qui représente un œil ne laissent aucun doute sur l'in- 
tention du dessinateur. M. du Ghaillu dit que ce bizarre 
instrument se lance à distance à la tête des ennemis. 
J'ai entendu dire de mon côté que c'était une sorte de 
couteau sacrificateur destiné à immoler des victimes 
humaines, victimes sacrifiées non pas aux dieux d'une 
religion féroce, mais tout simplement à l'appétit des of- 
ficiants. Un coup de pointe appliqué sur la tempe fait 
une blessure mortelle, et la partie courbe sert ensuite 
à pratiquer la décollation de la tête. 

Toutes ces lames sont d'un bon travail, et bien su- 
périeures à la plupart des sabres ou couteaux que le 
commerce fournit habituellement aux populations afri- 
caines. Elles sont en outre ornées de dessins gravés, 
de nervures et parfois même d'incrustations de cuivre 
qui témoignent du bon goüt de l'ouvrier. L'outillage 
de leurs forgerons est des plus simples. Il se compose 
en somme de deux petites enclumes à main, l'une 
fichée en terre et l'autre servant de marteau; ils chauf- 
fent le fer à un feu de bois animé par un soufflet à 
double courant assez ingénieux. C'est un bloc de bois 
de quelques centimètres de hauteur dans lequel sont 
pratiquées deux cavités cylindriques parallèles mu- 
nies chacune à leur partie inférieure d'un tube porte- 
vent. Chaque cavité est recouverte par une peau très- 
mobile à laquelle s'adapte un manche de bois. Get 
opercule en s'élevant et s'abaissant successivement, 
aspire l'air et le rejette. Ce sont donc deux corps de 
pompe combinés dont le jeu alternatif donne une ma- 
chine soufflante à effet continu. Ce soufflet simple et 
commode parait d'ailleurs être connu de tout le conti- 
nent africain, car le capitaine Speke l'a trouvé parmi les 
populations de la côte orientale, et le Tour du Monde en 
a donné un très-bon dessin (page 293, année 1864). 

Mais l'arme la plus dangereuse peut-être du Pahouin 
et qui lui est plus spéciale que toute autre, est une ar- 
balčte avec laquelle il lance des petites flèches de bam- 
bou empoisonnées. Cette arme exige de celui qui s'en 
sert une grande vigueur, car i! faut l'effort du corps tout 
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entier pour l'armer, mais comme elle se détend sous 
une légére pression et peut s'épauler comme un fusil, 
elle ne manque pas de justesse. Quant au poison dont 
la fleche est enduite, ses effets sont terribles. On doit 
toujours accueillir avec une certaine réserve les récits 
des naturels et méme ceux des voyageurs sur de pareils 
sujets. Mais un habile physiologiste, M. Pélikan, me 
vient très-à-propos en aide, par une communication 
qu'il a faite récemment à l’Académie des sciences. Il a 
expérimenté cette substance, dont j'ai déposé des échan- 
tillons à l'Exposition coloniale, et reconnu en elle un 
des poisons qui agissent sur le cœur avec le plus de 
violence. Il s’extrait des graines d'une plante grimpante 
nommée inée ou onaye, qui appartient à la famille des 
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apocynées, peut-étre au genre échites, et qui est très- 
rare, du moins autour de nos comptoirs. 

L'arc avec sa flèche empoisonnée est plutôt une arme 
de chasse que de combat, car la nécessité de s'asseoir 
pour l’armer la rendrait incommode dans une lutte. 

Quand nous eúmes parcouru le village, mes compa- 
gnons et moi, furetant dans toutes les cases, et y ren- 
contrantá chaque pas des armes ou des objets inconnus 
aux Gabonais, nous revinmes á la case du chef. Des 
tamtams arrivèrent en.toute háte avec d'autres instru- 
ments de musique, basés sur le principe de l'harmonica, 
et tout le village entra en danse. Les femmes qui por- 
taient Vito avaient mis un soin tout particulier à en 
étaler l’éventail; il est clair que c'est sur le trémousse- 
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ment de cette parure excentrique qu'elles fondaient l'es- 
poir de leur succés. Leur danse est peu compliquée. 
Deux longues files de danseurs et de danseuses, con- 
duites chacune par un coryphée, serpentent devant l'or- 
chestre, se cherchant et s'évitant tour à tour, s’animant 
peu á peu, pour finir par les gambades les plus extra- 
vagantes. 

Peuple éminemment guerrier, les Pahouins ont de 
véritables danses de caractére dont je n'ai pas été té- 
moin, mais que m'a plus d'une fois racontées mon col- 
lègue, M. le docteur Touchard, qui a longtemps vécu 
auprès d'eux, et à l'obligeance duquel je dois plus d'un 
renseignement intéressant. Deux guerriers s'avancent 
l'un vers l'autre armés de toutes pièces et la téte cou- 





ronnée d'une large aigrette en plumes de tourako ou de 
merle métallique. Ils portent au cou un collier de dents 
de tigre, à l'épaule gauche est suspendu un grand cou- 
teau de guerre enfermé dans sa gaine en peau de ser- 
pent ; à la ceinture une peau de bête sauvage et un pol- 
gnard large et court; dans la main gauche, un faisceau 
de sagayes; au bras droit, un large et épais bouclier en 
peau d'éléphant. Quand ces personnages, bardés de 
leur formidable arsenal, se livrent à des passes d'armes, 
les narines dilatées et respirant la guerre, la bouche en- 
tr'ouverte et laissant voir leurs dents acérées, on sent 
qu'on est en présence d'une population vraiment éner- 
gique. ; 

Les Européens qui ont eu occasion de vivre parmi 
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d'eux, sont unanimes á les tenir, malgré leur canniba- 
lisme, en plus haute estime que les autres races du 
Gabon. Ce cannibalisme d'ailleurs est-il chez eux une 
simple affaire de cruauté? Cela n'est pas croyable. 
M. du Chaillu, dans la relation de son voyage chez les 
Pahouins ou Fans, comme il les appelle avec plus de 
raison, me parait avoir singulièrement exagéré cet ap- 
pétit de la chair humaine. A l'en croire, l'unique village 
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qu'il a visité n'était qu'un vaste charnier. Ce ne sont 
partout qu'ossements humains et chairs pantelantes. Il 
a évidemment chargé le tableau. Les officiers français 
connaissent aujourd'hui beaucoup de villages pahouins, 
et n'y ont trouvé que rarement des traces d'anthropo- 
phagie. Dans ceux qui nous avoisinent, les mangeurs 
de chair humaine se cachent, non par crainte de notre 
intervention, qui ne peut pas encore s'imposer, mais 
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Guerriers pahouins. — Dessin de Castelli d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


par une sorte de pudeur qui les empêche de se livrer à 
leurs goüts odieux devant des gens qui ne les parta- 
gent pas ou même devant leurs enfants. Cette réserve 
très-remarquable, qu'on a déjà observée chez certaines 
peuplades de l'océan Pacifique, prouve une fois de plus 
que le cannibalisme est un fait réellement contre na- 
ture, qui a trouvé son excuse première dans la misère, 
et doit disparaitre avec elle, ou du moins ne peut se 
maintenir que comme exception, sous l'influence de 


l'exaltation religieuse ou guerrière. Les Pahouins vien- 
nent de loin. Leur habileté à la chasse, leur inaptitude 
absolue à conduire les pirogues, prouvent qu'ils ont 
toujours habité les hauts plateaux de l'intérieur couverts 
de forêts, et probablement dépourvus de ressources, Ils 
en ont rapporté et conservent encore l'habitude de s'a- 
battre sur tout ce qu'ils trouvent. Les serpents, les in- 
sectes, les viandes corrompues, rien n'échappe à des 
appétits obligés de se contenter des rebuts de la nature, 
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et l'anthropophagie est la conséquence presque forcée 
d'un pareil dénúment. Mais cette barbare coutume qui 
existe aussi chez les Bakalais, tend à disparaitre d'elle- 
méme, à mesure que ces peuples perdent leurs habi- 
tudes nomades pour faire dans notre voisinage des éta- 
blissements réguliers. 

Leur organisation ne diffère pas sensiblement de celle 
des tribus voisines. Comme chez les anciens Germains, 


c'est un système de composition qui est la base de leur 
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code criminel; le sang ne se paye pas par le sang, 
mais par une amende. La polygamie est moins effrenée 
chez eux que chez les M'Pongwés, les mariages moins 
précoces et les mœurs moins relàchées. Leur religion 
parait étre un fétichisme modéré. 

Malgré les quelques cultures auxquelles ils se livrent, 
la chasse est encore une de leurs principales ressources, 
en méme temps qu'elle est leur plaisir favori. Parmi les 
hótes que recélent leurs foréts, deux sont á peu prés in- 


Jeune femme de la tribu des Pahouins, — Dessin d'Émile Bayard d'après une photographie 
de M. Houzé de l'Aulnoit. 


connus aujourd'hui aux environs de nos comptoirs et 
sont bien faits pour exciter leur ardeur, ce sont lélé- 
phant et le gorille. 

Le gorille ou d'ginna est un singe gigantesque exclu- 
sivement propre à cette région et qui n'est connu que 
depuis l'occupation française. Plusieurs individus de 
cette espèce avaient déjà été envoyés aux collections de 
Brest et du Jardin des Plantes par des officiers et surtout 
par des médecins de la marine, quand la curiosité pu- 


blique fut vivement éveillée , il y a quelques années, par 
les récits de chasse de M. du Chaillu, et par les liens 
de parenté qu'on prétendit trouver entre le gorille et 
l'espèce humaine. II fallait y mettre un peu de complai- 
sance. Voici en quelques mots le portrait de cet étrange 
quadrumane. 

Taille égale ou même supérieure à celle de l'homme. 
Largeur d'épaules presque double et par conséquent 
développement énorme de la poitrine. Téte extrêmement 
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grosse, enfoncée entre les épaules, formée d'un massif ' , plus usité consiste A suspendre, au-dessus d'une trouée 


facial monstrueux et d'un crâne relativement petit; sur 
celui-ci, une crête très-élevée sert d'attache à des mus- 
cles puissants destinés à mouvoir une mâchoire d'une 
force prodigieuse ; nez aplati, front fuyant, cerveau pe- 
tit et imparfait ; bras extrêmement forts, qui descendent 
jusqu'aux genoux; membres niens trop courts; 
mains bien faites ; massif postérieur du pied incomplet 
et impropre à une longue station verticale; poil noir et 
ras recouvrant tout le corps. 

Tel est ce singe monstrueux que les noirs redoutent 
à l'égal des animaux les plus féroces. Son rôle est grand 
dans les récits superstitieux du pays, et pourtant, 
comme tous les individus de sa race, il n'est pas carni- 
vore et parait ne se jeter sur l'homme que s'il s'en croit 
attaqué. Il se laisse approcher à bonne portée par le 
chasseur, heureusement pour celui-ci, qui serait iné- 
vitablement perdu s'il ne le tuait pas sur le coup. La 
vie parait d'ailleurs s'échapper assez facilement de ce 
corps monstrueux, car tous ceux que j'ai vus avaient 
succombé à des blessures qui n'eussent pas toujours été 
pour l'homme immédiatement mortelles, La capacité de 
sa poitrine et un appareil de renforcement très-singu- 
lier dont son larynx est pourvu, donnent à sa voix un 
développement elirayant ; mais le vagissement du petit 
gorille ressemble à s'y méprendre à celui d'un enfant 
irrité, et, n'était son corps velu, on le prendrait A pre- 
miére yue pour un petit négrillon. Jamais on n'a pu 
réussir à Pélever. Quant à l'animal adulte, il ne semble 
guère possible de le prendre vivant. 


L’éléphant, qui partage avec le d'ginna la royauté | 


des forêts, est remarquable par le développement ex- 
traordinaire de ses défenses. On peut en juger par celles 
que M. de l'Aulnoit a eu l’idée de placer en supports 
de chaque côté du commerçant Ouassango comme des 
attributs de sa profession (voy. p. 296). Les Pahoums 
sont aujourd'hui les meilleurs pourvoyeurs du commerce 
de Pivoire. Lors de leurs premières apparitions sur le 
Como, ils chassaient pour le compte des Bakalais qui 
leur fournissaient des fusils, et ne gardaient pour eux- 
mêmes que la viande abaitue. Aujourd’hui ils sont 
armés et se passent de leurs voisins. Leur manière 
de chasser exige une connaissance parfaite des mœurs 
des éléphants. Ces animaux vivent souvent par troupes 
dans les forêts et n’y font pas de grands déplacements. 
Les Pahouins profitent de ces habitudes quasi séden- 
taires. S'ils ne les trouvent pas réunis en nombre suf- 
fisant, ils font de grandes battues, les inquiètent sans 
les effrayer et les amènent ainsi peu à peu à se con- 
centrer dans un petit espace. Là ils les enferment 
dans plusieurs enceintes de lianes, barrière insuffisante 
sans doute pour arrêter des animaux aussi puissants, 
mais assez forte cependant pour entraver leur fuite. 
Quand tout est ainsi préparé, tous les villages environ- 
nants se réunissent, et, à coups de fusils, à coups de 
sagayes, commence un massacre qui n'est pas sans pé- 
rils pour les agresseurs. Souvent ils ont recours à des 
aliments empoisonnés, parfois aussi à des piéges. Le 


| pratiquée dans le fourré et par laquelle le lourd animal 
devra nécessairement chercher à fuir, une énorme pou- 
tre pointue qui tombe sur lui quand il passe et lui casse 
Ja colonne vertébrale. 

Telle est cette race pahouine, la plus intéressante à 
coup sûr de toutes celles qui habitent le Gabon, et bientôt 
la plus importante pour nous, car elle s'avance à grands 
pas vers nos comptoirs. On l'y voit venir avec plaisir, 
parce que s’il est possible de faire quelque chose du 
pays, c'est avec des gens aussi bien trempés. Mais, il ne 
faut pas se le dissimuler, ce seront pour nous des sujets 
bien remuants et des auxiliaires difficiles à manier; s'ils 
sont habituellement assez doux et hospitaliers, ils ont 
aussi un caractère ombrageux et versatile, servi par une 
industrie et une énergie que peu de noirs possèdent. 


EXCURSION DANS L'OGO-WAI. 


La rivière Nazaré et l'Ogo-way. — Constitution du sol. — Le 
Condo. — Le lac Jonanga. — Les Ashiras. — Les lles féti- 
ches. — Objurgations. — Mirage. 

J'ai raconté déjà qu'en 1862 des traités contractés avec 
les chefs du cap Lopez avaient rangé ce point sous notre 
domination. Il se trouve situé dans le delta formé par 
l'écartement des bouches de l'Ogo-VVai, fleuve alors à 
peu près inconnu. Le Nazaré, sa branche nord de déver- 
sement, devenait donc français. M. l'amiral Didelot, 
qui commandait alors en chef nos établissements de la 
còte d'Afrique, voulut y montrer notre pavillon et faire 
faire une rapide exploration de l’Ogo-way et des voies 
de communication qui pouvaient exister entre ce fleuve 
et les affluents du Gabon. — II confia ce soin à M, le 
heutenant de vaisseau Serval, capitaine du Pionnier, et 
á mol. 

Le 18 juillet, c'est-à-dire en pleine saison sèche, nous 
entrions dans la rivière Nazaré. Mais elle avait baissé 
de deux mètres environ depuis la fin des pluies, elle 
baissait encore, et malgré son faible tirant d’eau, dès le 
lendemain le Pionnier s'échoua sur un banc de sable à 
soixante milles environ de l'entrée. L'expédition s'annon- 
çait donc sous d'assez mauvais auspices. Nous n'étions 
plus alors dans le Nazaré, mais dans l'Ogo-VVai lui- 
même qui, étalé sur une vaste surface, nous offrait une 
magnifique perspective. Aux palétuviers avalent suc- 
cédé des pandanus et des yuccas, puis, une grande quan- 
tité de palmiers à huile et d'énimbas, et enfin la riche 
végétation des foréts du Gabon. 

Mais au milieu de ce beau panorama la navigation 
devenait difficile. Des iles et des bancs de sable com- 
mengaient à obstruer le cours du fleuve, et celui sur 
lequel le Pionnier vint s'échouer ne faisait qu'annoncer 
des obstacles plus sérieux. En effet, après avoir rćussi le 
lendemain à atteindre le village de Dambo, à seize 
milles environ de notre premier échouage, il devint évi- 
dent pour M. Serval qu'il ne pouvait tenter d'aller plus 
loin sans s'exposer á voir son navire emprisonné jus- 
qu'au retour des pluies. d 

II fallut donc continuer notre route en pirogue, moyen 
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d'exploration pénible, plein de lenteur, et qui nous met- 
tait à la merci de populations dont nous ne tardàmes 
pas à constater les sentiments hostiles. 

Le village de Dambo était heureusement bien disposé 
pour les Européens. Son chef Ngowa Akaga nous ac- 
cueillit avec cordialité, nous en fit avec bonhomie les 
honneurs, et le soir vint visiter le Watanga, c’est- 
à-dire le grand navire des blancs; il se montra mo- 
déré dans ses étonnements et réservé dans ses ex- 
pressions laudatives, ce qui était de sa part une véritable 
discrétion, car la louange est souvent chez le noir le 
langage de la convoitise. Il mit à notre disposition une 
de ses plus grandes pirogues avec deux hommes de son 
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village, et le lendemain nous partimes, M. Serval et 
moi, n'emmenant avec nous que quelques matelots noirs. 
Le Pionnier rebroussa chemin pour aller nous attendre 
dans des eaux plus profondes. 

Je ne veux pas relater tous les incidents de ce voyage 
fatigant qui ne dura qu'une vingtaine de jours, il est 
vral, mals sans aucun repos. 

Nous partions le matin de très-bonne heure; nous 
nous arrètions dans quelque village pendant la plus forte 
chaleur de la journée, pour repartir immédiatement 
après et aller passer la nuit dans un village plus éloi- 
gné. Notre apparition avait mis la rivière en émol. 
Poussés par la curiosité, alléchés par l'espoir de quel- 











Fans ou Pahouins, -- Dessin de Castelli d'après une photographie de M. Houzé de l'Aulnoit. 


ques cadeaux, tous les chefs voulaient nous voir et nous 
eúmes bientôt la preuve qu'il était pen 'prudent de les 
contrarler. 

Nous venions de dépasser, sans le voir, le village 1m- 
portant d'Aroumbé, et nous nous étions arrêtés pour 
donner du repos à nos hommes, quand arrivèrent une 
demi-douzaine de pirogues pleines de gens armés, Ils 
venaient nous inviter à retourner sur nos pas, et au be- 
soin tenter de nous y contraindre. Quelques instants 
après arrivalent du cóté opposé les pirogues d'un village 
que nous ne devions pas tarder à atteindre et qui ve- 
naient au-devant de nous. Il y eut grand palabre entre 
les deux troupes, et nous púmes croire un instant que 
ce débat á main armée allait devenir sérieux, Enfin 


tout se calma. Aroumbé se passa de notre visite, qui lui 
fat annoncée pour notre retour seulement; mais ses 
gens s'en allèrent rancune tenante , et il fut clairement 
établi qu'à moins de nous créer chaque jour de nou- 
veaux embarras, il fallait descendre à tous les villages 
importants. 

Nous avons ainsi visité successivement Gamby, At- 
chanka, Igané, habités par des populations originaires 
de la côte et venues évidemment par l'embouchure mé- 
ridionale, tandis que, celles de Dambo et d'Aroumbé 
que nous avions rencontrées jusque-là sur la rive droite, 
avaient des relations de parenté manifestes avec les Ga- 
bonais, et avaient dü remonter le fleuve par sa branche 
nord, la rivière Nazaré, Puis nous nous trouvâmes au 
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gu'au Gabon. Je vis aussi quelques beaux plants de 
tabac cultivés comme plante d'ornement, dont les habi- 
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il leur vient du Congo. 


> 
Je ne pouvais faire ces recherches que pendant nos 


reláches dans les villages, c'est-à-dire au moment le 
plus chaud de la journée. Il me fut moins facile encore 
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la constitution de cette tranchée naturelle, qui est à 
peu près uniforme dans une très- grande étendue, per- 
met de conclure à la structure mème du pays, ou du 
moins de son écorce. 

Partout en dehors des plaines marécageuses, ces 
berges se montrent sous l'aspect d'une couche épaisse 
de sable argileux plus ou moins compacte, d'une cou- 
leur ocreuse, dans laquelle sont empâtés de gros rognons 
ferrugineux mamelonnés à la surface, celluleux à l'inté- 
rieur, et dont la consistance varie depuis la friabilité la 
plus grande jusqu'à la dureté métallique. Souvent il s'y 
mêle des fragments de porphyre rouge ou de quartz; par- 
fois l'argile change d'aspect, devient plus fine, plus 
blanche et passe à l'état de marne. Dans les points oü 
la rive s'élève, ce sont des calcaires coquilliers qui en 
font la base ou bien des argiles compactes peuplées 
d'ammonites. Les habitants ne connaissent aucun mi- 
nerai, pas même ceux de fer. Les armes ou les insiru- 
ments qu'ils possèdent leur sont livrés par le commerce 
européen , par l'intermédiaire des traitants de la côte, 
ou bien leur viennent d'une population plus éloignée, 
celle des Ashèbas, qui connait comme les Pahouins 
l'art de travailler le fer, 

Les bancs de sable de la rivière nous offrirent un fait 
singulier, Tous sont creusés d'excavations circulaires 
d'une parfaite régularité, mesurant un mètre vingt de 
diamètre et environ cinquante centimètres de profon- 
deur. Ces espèces de cuvettes, dont la plupart étaient 
alors exposées à l'air par suite du retrait des eaux, 
sont l'œuvre d'un poisson très-commun le condo, qui 
les creuse avec son museau corné pour y pondre ses 
œufs, en adoptant pour l'agencement général la dispo- 
sition exactement quinconciale. 

Nous nous proposions de remonter l'Ogo-wai jus- 
qu'au point où il est formé par la réunion de deux ri- 
vières, l'Okanda et le N'Gounyai. Nous espérions y 
rencontrer des populations nouvelles, les Enincas qui 
semblent avoir des relations directes avec les affluents 
du Gabon, et peut-être les Oshébas, qui paraissent res- 
sembler beaucoup aux Fans Pahouins. Malheureusement 
les renseignements que nous recueillions à ce sujet va- 
rialent à chaque instant et le but semblait fuir devant 
nous, En même temps, l'accueil que nous recevions in- 
diquait chaque jour plus de mauvaise volonté, et les ob- 
Jets que contenait notre pirogue ou que nous portions 
nous-mêmes excitaient de plus en plus l'envie. A 
Aroumba, des discussions eurent lieu pendant la nuit 
entre les gens du village, et la conclusion surprise par 
nos interpétes fut qu'on n'était pas assez fort pour nous 
dévaliser, mais que puisque le grand village de Bom- 
bolié, où nous devions arriver le lendemain, était prêt 
et nous attendait, ce qu'il y avait de mieux à faire était 
de nous suivre en pirogue pour prendre part au pillage. 

Le résultat d'une pareille attaque n'était malheureu- 
sement pas douteux; pendant le jour elle n'eút pas été 
sans danger pour les agresseurs, mais pendant la nuit 
rien n'était plus aisé. Il était inutile de nous jeter dans 
d'aussi graves difficultés pour un résultat géographique 
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incertain. Nous nous rabattimes donc sur le lac Eliva 
ou Jonanga que nous avions laissé sur notre droite 
sans l'explorer. Ses habitants ne méritajent pas, à vrai 
dire, beaucoup plus de confiance; mais cette explora- 
tion était nécessaire et nous offrit du reste une ample 
compensation. 

Bien des raisons nous y invitaient. Les riverains de 
l'Ogo-wai, les Gallois surtout, n'avaient cessé de nous 
vanter l'étendue et la beauté de ce lac; enfin, et par- 
dessus tout, c'était pour eux un lac mystérieux, le sanc- 
tuaire de leur religion. On y était témoin, disaient-ils, 
d'apparitions extraordinaires. « On y voyait flotter dans 
les nuages les grands navires des blancs qui passaient 
au cap Lopez, c'est-à-dire à plus de cent vingt milles de 
là. Des génies puissants et jaloux y habitaient, et si un 
profane osait s'approcher des iles sacrées ou ils avaient 
élu domicile, sa pirogue chavirait et il trouvait infailli- 
blement la mort. Notre qualité de tanganis, c'est-à-dire 
de blancs, ne pouvait naturellement pas nous préserver 
de ce triste destin; bien au contraire, il n'y avait pas de 
plus mauvais passe-port pour un pareil voyage que la 
couleur de notre épiderme. » — Ces récits étranges, que 
nous avions pris d'abord pour des conceptions purement 
imaginaires, nous avaient été répétés jusque dans les 
villages qui bordent le N'Goumo, rivière par laquelle le 
lac Jonanga se déverse dans VOgo-wai, — Il n'y avait 
pas à en douter , l'Eliva était décidément un pays inté- 
ressant, et méritait à tous égards notre visite. 

Nous eümes bientôt franchi le N'Goumo, joli cours 
d'eau qui n'a pas plus de deux kilomètres de longueur, 
et nous nous hátámes de gagner l'ile d'Azinguibouiri, où 
nous devions passer la nuit, et d’où nous pûmes assez 
bien nous rendre compte de la conformation du lac. 

Découpé de mille façons, il échappe à toute descrip- 
tion. Au fond des anfractuosités, des torrents nom- 
breux lui apportent les eaux des hauteurs environnantes; 
mais il ne reçoit pas une seule rivière importante. 
Sa profondeur varie de quatre à six mètres dans la 
saison sèche; ses eaux ont une transparence parfaite, 
andis que l'Ogo-wai a partout une teinte rougeâtre sin- 
gulière. A l'est, les terres s'élèvent rapidement, formeut 
des replis étagés et aboutissent enfin aux monts As- 
haukolos qui ferment l'horizon, et à travers lesquels 
1'Ogo-wai se fraye un passage. 

Une magnifique végétation couvre ses rives. Les obas 
y acquièrent une grande beauté. La liane à caoutehouc 
y est abondante. Le palmier à huile est plus rare. Les 
plages sont couvertes de graminées; sur le bord de 
l'eau une jolie hémerocalle étale ses fleurs blanches; 
mais on n'y voit pas un jonc, pas une seule de ces 
plantes des eaux stagnantes qui décèlent la nature va- 
seuse du sol et trahissent a première vue l'insalubrité 
d'un pays. Le territoire du lac Jonanga est done, je le 
crois, un pays sain. 

La population tres-disséminée est de race galloise. 

Plus loin, derrière les monts Ashaukolos , sont les 
Ashiras, dont nous n'avons vu que deux représentants. 
Leur cráne étroit et fuyant, leur face massive el proémi- 
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nente, leur assignent un rang inférieur dans l'échelle 
intellectuelle. -— Ils paraissent cependant industrieux, 
et fabriquent la plupart de ces nattes fines et souples, 
connues dans le commerce sous le nom de nattes de 
Loango ou de Loanda. Comme les Pahouins, ils ont les 
dents limées et pointues. 

Sur les versants boisés des monts Ashaukolos, habi- 
tent les Bakalais que nous avons déjà vus au Gabon, race 
guerrière, qui exploite les Ashiras au profit des né- 
griers, et n'épargne les riverains du fleuve que parce 
que ceux-ci leur servent d'intermédiaires avec les trai- 
tants de la côte. 

Deux villages seulement du lac Jonanga leur appar- 
tiennent. Celui d'Azinguibouiri, où nous venions d'ar- 
river, est gallois. Nous y fümes accueillis avec cordia- 
lité. Le roi avait mis pour nous faire, honneur ses plus 
beaux ornements, un pagne de cotonnade d'une pro- 
preté douteuse, et un chapeau blanc d'origine euro- 
péenne qui semblait avoir payé par de longs services 
antérieurs l'honneur de couronner une tête royale. 

Le lendemain, nous primes enfin la route de ces 
fameuses iles fétiches, dont on ne cessait de nous 
entretenir, ou plutôt de l'ile d'Aroumbé qui est seule 
habitée. 

Gardienne naturelle des lieux saints de la religion 
galloise, elle doit à ce. voisinage un privilége spécial; 
elle forme des féticheurs pour les autres villages, et 
son roi est lui-même un chef religieux important. 

Nous fâmes accueillis sur la plage par une dizaine 
d'enfants à la figure intelligente voués au culte des 
fétiches , et vêtus à ce titre d'un costume assez bizarre. 
La pièce principale est un pagne bakalais retenu sur 
les hanches par une ceinture de perles blanches et orné 
d'arabesgues, les unes de perles, les autres faites avec 
une sorte de chenille rouge; à son bord sinueux et fes- 
tonné pendent des grappes de perles bleues et des son- 
nettes. Des colliers de grosses perles de toutes couleurs 
pendus au cou ou passés en sautoir; des bracelets en 
chenille rouge aux bras et aux jambes, des anneaux 
de cuivre jaune aux poignets et aux chevilles complètent 
ce costume original. Les petits féticheurs le gardent 
jusque vers l'âge de dix-sept ou dix-huit ans, époque à 
laquelle ils sont initiés aux secrets de la religion, « ils 
voient le fétiche, + selon l'expression reçue. Jusque-là 
le célibat est pour eux de rigueur. Une fois initiés, 
ils deviennent féticheurs en titre et rentrent dans la 
vle commune, 

Accompagnés de ces lévites d'un nouveau genre, nous 
montámes au village d'Aroumbé, où nous attendimes 
que le roi voulút bien nous honorer de sa visite. 11 lui 
fallut un certain temps pour revétir son habit de céré- 
monie qui méritait en effet des égards. C'était un uni- 
forme ayant appartenu je ne sais à quelle armée, orné 

'epaulettes de laine jaune à graines d'épinards, de 
galons de caporal et de boutons portant en relief trois 
canons superposés avec cette devise: Ubique (partout). 
Jamais devise fut-elle mieux justifiée ? Et qui sait par 
quelles péripéties a passé cet habit de caporal avant de 
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venir au fond de ce lac inconnu servir de vêtement 
d'apparat à un vieux roi nègre ? 

Si l'habit pouvait passer pour riche , le reste du cos- 
tume donnait, hélas! une médiocre idée de la fortune 
de ce roi-pontife et de la ferveur des fidèles du pays. 

Yondogowiro , ainsi se nomme ce bizarre personnage, 
n'est pas, à vrai dire, le grand chef de la religion. 
Celui à qui appartient celte autorité dont il est difficile. 
d'apprécier la valeur, habite un village de l'Ogo-Wai 
et parait rarement à Aroumbé. Tous deux appartien- 
nent à des familles sacerdotales; pour ne pas déroger à 
sa noble origine, Yondogowiro s'est marié à une cou- 
sine du féticheur suprême, qui lui-même a épousé plus 
tard N'Gowa, fille de son nouveau cousin. Ces deux da- 
mes, alors présentes à Aroumbé, nous offrirent des ty- 
pes parfaits des coiffures adoptées dans le pays, et qui 
diffèrent assez de celles des Gabonaises pour que j'aie 
tâché de les reproduire par le crayon (voy. p. 319). 

De la case oú nous reçut le roi , nous jouissions d'un 
spectacle assez curieux. Un bouquet de bananiers plan- 
tés au milieu du village a été adopté par un petit oiseau 
qui y a élu domicile, et y fait son nid aux dépens de la 
plante elle-même. On sait que la feuille du bananier est 
une longue arête bordée de chaque côté de fibres nom- 
breuses dont la juxtaposition constitue la partie plane, 
le limbe de la feuille. C'est une immense plume dont les 
barbes sont agglutinées. L'oiseau isole ces fibres une à 
une sans les détacher del'arête, puis il les tresse et les 
feutre. Chaque feuille ainsi déchiquetée fournit les ma- 
tériaux d'une dizaine de nids qui restent suspendus à la 
nervure médiane. Rien de plus gracieux que cette ré- 
publique ailée qui semble prendre à cœur de payer par 
une gaieté bruyante l'hospitalité du village. 

Accompagnés de Yondogowiro et de la reine Agueille, 
nous allâmes dans l'après-midi voir les iles Sacrées ; 
et, je me hâte de le dire, malgré de sinistres prédic- 
tions, ce fut une promenade aussi agréable que peut 
l'être une course en pirogue sous l'équateur par une 
température de 39% 5 dixièmes (ciel couvert). 

Qu'on se figure deux ilots, ou plutôt deux énormes 
bouquets de verdure, se mirant dans une eau d'une 
limpidité parfaite et littéralement couverts d'une nuée 
d'oiseaux de toute forme et de toutes couleurs, qui se 
livraient à leurs ébats dans la plus profonde sécurité. 
-- De grands ibis à masque rouge, perchés sur des 
pointes de rochers, nous regardaient passer à quelques 
mètres d'eux, et se dressant de toute la hauteur de 
leurs longues pattes, agitaient leurs ailes roses bordées 
d'un beau liseré noir. Au-dessus de nos têtes une sorte 
de vautour d'un blanc jaunâtre , de grands oiseaux noirs 
de haut vol, des martins-pécheurs, s’agitaient dans Fair. 
Plus calmes de leur nature, une foule de pélicans ont 
établi leur domicile sur quelques grands arbres qui 
payent cher l'honneur de les loger; dépouillés de leurs 
feuilles, brúlés par le guano dont ils sont couverts , ils 
ne verdiront plus; ce ne sont que d enormes perchoirs 
d'oú les pélicans regardent passer l eau, la tête à moitié 
cachée dans la plume et le jabot pendant sur la poitrine. 
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II n'est guère probable que ces iles Sacrées doiventà de 
si paisibles habitants leur sombre réputation. Avec eux, 
en eux peut-être, habitent donc des génies mystérieux. 
Notre guide gallois était resté prudemment à Aroumbé. 
Nos laptots eux-mêmes, malgré leur titre de mahomé- 
tans dont ils étaient si fiers, avaient cru devoir nous faire 
de sages observations. Mais Yondogowiro, le grand 
féticheur, était là pour conjurer la colère des génies. 

Ce fut une chose singulière que de voir ce petit vieil- 
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lard, avec son habit de canonnier trop haut de col, trop 
court de manches, se lever dans la pirogue , et tendre ses 
bras suppliants vers les pélicans, Poiseau le mieux fait 
assurément, pour recevoir avec la gravité qui convient ce 
religieux hommage. D'une main il agita la longue son- 
nette emblème de son autorité sacerdotale; de l'autre il 
émietta dans le lac une galette de biscuit, puis il adressa 
aux génies cette invocation : 

« Voilà les blancs qui viennent vous voir; ne les ren- 


Yondogowiro, roi des îles Sacrées. — Dessin de Émile Bayard d'après un croquis de M. Griffon du Bellay. 


dez pas malades. Ils vous apportent des cadeaux de bis- 
cuit et d'alougou, faites qu'ils ne meurent pas et qu'ils 
arrivent bien portants au Gabon. » 

La prière était naïve et paraissait sincère; mais 
elle ne fut exaucée que pour moi, et M. Serval, moins 
favorisé des dieux de cet Olympe, s'en revint avec la 
fièvre. Les cadeaux annoncés avaient été pourtant libé- 
ralement donnés. Après la distribution des miettes de 


biscuit, Yondogowiro se remplit la bouche d'alougou 
(c'est ainsi qu'on nomme l'eau-de-vie de traite), et le 
jeta au vent par un mouvement d'aspersion dangereux 
pour ses voisins. II ne fit pas d'ailleurs cette operation 
sans ingurgiter pour son propre compte une partie de 
Voffrande ; il prélevait la dime. A plusieurs reprises la 
cérémonie fut renouvelée: priére, sacrifice et dégus- 
tation. 
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Assise devant son royal époux, Agueille fumait sa 
pipe. 

Nous n'insistâmes pas pour descendre dans ces peti- 
tes iles, privilége qui n'appartient qu'aux grands feti- 
cheurs; après en avoir fait le tour , nous allâmes à l'en- 
trée d'un lac qui fait communiquer le fond du Jonanga 
avec un lac plus petit l'Éliva Wizanga. 

C'est près l'entrée de ce canal qu'ont lieu les appa- 
ritions dont on nous avait tant parlé, Nous ne nous 
attendions pas à en jouir : elles n'ont lieu que dans la 
saison des pluies. Mais nous espérions que l'inspec- 
tion des lieux pourrait peut-être nous donner la clef de 
ce phénomène, à la réalité duquel il nous fallait bien 
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ajouter quelque foi, puisque tant de gens nous en avaient 
parlé sans se tromper sur l'époque, ni sur le lieu, sans 
varier dans les détails. 

Voici en quoi il consiste. Pendantla saison des pluies, 
si l’on se place peu de temps après le lever du soleil 
devant l'entrée du canal, les yeux tournés vers l'ouest , 
on voit dans les nuages des formes blanches dans les- 
quelles les gens du pays qui ont été jusqu'à la mer pré- 
tendent reconnaitre lesnavires qui passent au cap Lopez. 
Ils affirment les voir manœuvrer, serrer les voiles, tirer 
le canon, puis tout à coup disparaitre. Sans admettre 
tous ces détails, ne peut-on pas pourtant supposer que 
le fait a un fond de vérité, et qu'il se passe là malgré la 
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Les Iles Sacrées du lac Junanga. — Dessin de Riou d'apres un croquis de M. Griffon du Bellay. 


distance, quelque puissant effet de mirage? Pour l'expli- 
quer, il faudrait admettre qu'au moment de l'apparition 
les couches d'air en contact avec le sol sont plus froides 
et par conséquent plus denses que les couches supé- 
rieures, ce qui doit arriver en effet le matin, quand la 
terre est détrempée par les pluies torrentielles qui tom- 
bent pendant les nuits d'hivernage. Dans ces conditions, 
les rayons partis d'un navire et destinés à se perdre 
dans l'espace seraient abaissés successivement par la 
réfraction, décriraient une courbe embrassant dans sa 
concavité les terres élevées qui séparent le lac de la 
mer, et aboutiraient en définitive à l'œil de Pobserva- 
teur. Celui-ci verrait donc, sur le prolongement de ces 


rayons déviés, des navires qui par leur position et leur 
éloignement échappent á sa vue normale. Quant à la 
courte durée de ces apparitions, elle n'aurait rien qui 
pút étonner, l'ardeur du soleil équatorial, brúlant des 
son lever, échauffe promptement les couches d'air infé- 
rieures, rétablit l'équilibre de densité, et égalise les 
pouvoirs réfringents; alors les rayons déviés se redres- 
sent et la vision disparait. 

Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse ou non d'un mirage 
véritable, il y a certainement lá un phénomène physique 
qui a frappé les gens du pays d'un respect supersti- 
tieux, et qu'il serait intéressant de vérifier. 

Après cette rapide et curieuse excursion, nous rame- 
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námes á Aroumbé notre grand féticheur et sa royale 
épouse. 


Les hippopotames du Bango. — Le lac Anengué. — Une forêt de 
joncs. — Voyage a l'Ogo-vvai par terre. — Region inconnue. 
— Conclusion. 


Notre visite au lac Jonanga terminée, nous primes 
congé des habitants de N'Dembo, non sans quelques 
palabres, et nous nous abandonnámes au cours de 
l'Ogo-Waï. 

Le lendemain nous visitions rapidement un petit lac 
situé près du village d'Avanga-Wiri, le lac Niogé, joli 
bassin de 4 milles de largeur à peine, près duquel nous 
laissions définitivement les Gallois, pour retrouver les 
tribus qui se rattachent directement à la mer. Nous 
voyjons reparaitre en même temps les jones, rares d'a- 
bord, puis plus pressés, qui nous annonçaient mieux 
qu'aucune observation barométrique que les terrains 
s abaissaient et allaient bientôt tourner au marécage. 

Nous apprimes en route que les gens d'Aroumbé, 
avaient l'intention de nous ranconner á notre retour, et 
de faire un mauvais parti á notre pilote, auquel ils at- 
tribuaient le refus que nous avions fait d'aller les visiter 
á notre premier passage. Pour éviter une altercation 
avec ce village querelleur, nous passámes devant lui 
pendant la nuit, Au lever du jour nous étions á 10 ki- 
lomètres de là, à Pentrée du Bandou ou Bango, la pre- 
mière grande branche qui se sépare de la rive gauche 
de l'Ogo-Wai pour se jeter à la mer, et forme par con- 
séquent la limite méridionale de son delta. 

Quelques heures aprés nous rentrions dans le village 
de notre ami N'Gowa Akaga, roi de Dambo. Cet excel- 
lent homme nous vit revenir avec une véritable joie : 
il savait quels sentiments hostiles animaient quelques 
chefs contre le roi du cap Lopez, dont le traité récent 
avec nous commençait à étre connu; il n'ignorait pas 
non plus leur avidité pour les produits européens; il 
n'était donc pas sans inquiétude sur notre compte. 

Après nous être reposés quelques heures dans ce vil- 
lage hospitalier, nous reprimes la route du Pionnier, 
qui revenu en deca des bancs, nous attendait près du 
village de Niondo. N’gowa Akaga qui nous avait accom- 
_ pagnés, reçut avec joie pour la location de sa pirogue 
des fusils, de la poudre, du sel, denrée toujours pré- 
cieuse loin de la mer; et pour ses femmes des étoffes 
et des perles á rendre jalouses toutes les odalisques de 
la riviére. 

Des le lendemain, nous repartimes en baleiniére pour 
visiter l'Anengué que M. du Chaillu avait récemment 
décrit en lui attribuant un rôle important dans l'avenir 
commercial du pays. Nous remontámes l'Azin-Tongo, 
affluent de l'Ogo- VVai qui retourne vers l'est, puis un 
canal plus étroit, le Gongoni, qui nous ramena au 
Bango. On nous avait dit que cette riviére avait plu- 
sieurs communications avec le lac. Nous n'eúmes en 
effet qu'à la traverser obliquement pour trouver la plus 
importante, la petite rivière de Guaibiri. 

Notre courte apparition dans le Bango troubla un 
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instant une troupe d'hippopotames qui prenait ses ébats 
auprès d'un banc de sable. Nous avions déjà nombre 
de fois rencontré ces énormes animaux dans l'Ogo-Wai 
dont les berges portent partout les traces de leurs pas, 
mais nous les avions toujours trouvés par couples isolés, 
ne montrant guère au-dessus de l'eau que le haut de 
la tête et la partie supérieure de leur énorme croupe, 
et disparaissant au moindre bruit. Une balle envoyée 
au milieu du troupeau les fit plonger immédiatement; 
mais nous avions à peine traversé le champ de leurs 
ébats, que tous avaient reparu. Malgré la mauvaise 
réputation qu'on leur a faite d'attaquer les embarca- 
tions qui s'aventurent ainsi au milieu d'eux, ils avaient 
eu la bonté d'attendre sous l'eau que nous nous fus- 
sions éloignés. 

Arrivés de bonne heure dans le Guai-biri, nous ten- 
tons d'entrer immédiatement dans le lac. Mais nous 
avions à peine fait deux milles que le canal se rétré- 
cissant tout à coup, nous nous trouvons dans une im- 
passe boueuse et infecte entourée de joncs de tous côtés 
et sans issue apparente. Force nous est de retourner 
sur nos pas. 

Le lendemain matin nous repartons avec une petite 
pirogue du pays, et rendus dans l'impasse, nous nous 
engageons dans un fossé sinueux, dont il nous eüt été 
impossible de deviner l'existence, et oü l'on ne peut pé- 
nétrer qu'en abattant les joncs énormes qui l'obstruent. 
Bientôt il se tarit et le terrain s'élève. Mais le cas est 
prévu; de grosses traverses de bois posées à demeure 
raffermissent le sol, et notre pirogue transformée en 
traineau est vigoureusement enlevée sur cette sorte d'é- 
chelle. Pendant que nos noirs s'attellent à la pirogue, 
nous tâchons de les devancer en passant à travers les 
joncs, appuyés contre leurs tiges prismatiques solides 
comme de jeunes arbres, préservés contre l'envasement 
par le lacis serré que leurs racines forment à fleur de 
boue, et abrités du soleil par les magnifiques ombelles 
globuleuses qui les couronnent à dix pieds de hauteur. 
Cette belle plante doit être proche parente du papyrus 
des anciens, qui a donné son nom au papier. Pressés 
les uns contre les autres le nombre de ces joncs est 
vraiment prodigieux. 

Après trois heures d'une marche pénible, tantôt en 
pirogue, tantôt dehors, toujours dans la fange, nous 
trouvons enfin le lac Anengué. Ses abords ne sont pas 
trompeurs ; ce n'est en réalité que la partie la plus dé- 
clive d'un marécage immense, peu profond, très-pois- 
sonneux, hanté par les crocodiles, et que nous avions 
attaqué probablement par son côté le plus fangeux. Des 
terres assez élevées l'entourent du côté du sud, et entre 
ces mamelons la plaine mouvante que forment les pa- 
naches des joncs indique la continuation du marais. 
Les habitants des rares villages qui couronnent les 
hauteurs paraissent être depuis longtemps en relation 
avec les Européens établis à l'entrée de la rivière Fer- 
nand-Vaz, et auxquels ils livrent des dents d'éléphant 
et surtout de l'huile de palme et du caoutchouc. 

Après avoir consacré la journée à cette rapide excur- 
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sion rendue plus fatigante encore par l'ardeur d'un 
soleil brúlant et par le calme complet de l'atmosphère, 
nous abandonnámes sans regret ce triste marécage. Mon 
compagnon de route en rapportait un violent accès de 
fiévre et moi un peu de désenchantement. Je ne saurais 
en effet partager avec M. du Chaillu l'espérance devoir 
un jour cette plaine vaseuse se transformer en rizières, 
et des navires à vapeur parcourir des eaux qui doivent 
être effroyablement malsaines. 

Cette courte exploration terminait notre voyage. En- 
trepris avant la baisse des eaux, il eút été plus fructueux; 
il n'a pourtant pas été sans résultats, et pose des jalons 
pour l'avenir. 

Quelques mois après nous le complétámes, M, Serval 


BRV S R TR, 





319 


et moi, en faisant la reconnaissance des routes qui par- 
tent d'un des affluents du Gabon, le Ramboé, et le 
mettent en communication directe avec le haut Ogo-Wai, 
à travers des foréts magnifiques ou habitent plus de 
gorilles et d'éléphants que d'êtres humains. C'était une 
course de vingt-cinq lieues environ à faire par des sen- 
tiers difficiles, sur les bords desquels des abris établis 
en permanence indiquent une circulation habituelle. 
Nous avons pu constater en effet qu'il existe par cette 
voie des relations commerciales entre les deux fleuves, 
et il serait sans doute possible d'activer ce courant au 
profit de notre établissement du Gabon, Fatigué par 
une grave maladie que j'avais éprouvée peu de temps 
auparavant, je ne pus aller jusqu'à l'Ogo-wai et fus re- 
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N'Gowa et Agueille, de la tribu des Gallois (voy. p. 315). — Dessin de Émile Bayard d'après un croquis de M. Griffon du Bellay. 


tenu par la fièvre dans un village bakalais. Mon com- 
pagnon l'atteignit à un point plus élevé que celui où 
nous étions arrivés en pirogue, A soixante-quinze lieues 
environ de la mer, LA le fleuve avait encore plus d'un 
kilomètre de largeur. C’est donc réellement un cours 
d'eau important. Mais d'ou vient-il? C'est une question 
que résoudra l'avenir. 

Si Pon jette les yeux sur une carte d'Afrique dressée 
d'après les découvertes les plus récentes, on voit qu’il 
existe dans la partie occidentale une région absolu- 
ment inconnue qui s'étend depuis le septième parallèle 
au nord jusqu’au quatrième degré au sud de l’équateur. 
Sur cette vaste surface doit tomber pendant une partie 


de l’année une immense quantité d’eau. De quel côté 
s écoule-t-elle? Ce n’est pas au nord vers le lac Tchad, 
car on peut conclure des explorations de Barth et de 
Vogel que ce lac ne reçoit pas d'eaux venant d'une rć-- 
gion inférieure au septième parallèle. C'est peut-être 
vers le sud par le Congo; mais c’est attribuer à ce 
fleuve et sans aucune preuve une bien grande étendue. 
Il me paraît done plus probable qu'il y a lá comme dans 
la partie orientale de cette méme zone de grands lacs 
intérieurs. L’Ogo-way, seul grand fleuve de cette ré- 


` gion, est-il leur canal de déversement? Il est difficile de 


le savoir. En tout cas, son exploration complète serait 
intéressante au point de vue géographique, car elle don- 
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nerait accés vers une contrée absolument nouvelle. Et 
c'est même le seul point d'attaque de cette région qui a 
été garantie jusqu'à présent contre les tentatives des 
Européens moins par l'insalubrité de son climat que 
par les difficultés presque insurmontables qui résul- 
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tent de l'absence complète de routes, et surtout de 
moyens de transport. 

Je terminerai cette notice sur le Gabon par une ques- 
tion : Que faire d'un pays qui n'a aucune production ré- 
gulière? Son commerce d'ébéne, de bois de teinture et 








Jeune féticheur du lac Jonanga. — Dessin de Émile Bayard d'après une photographie 
de M. Houzé de PAulnoit. 


d'ivoire n'a pas une grande importance; il ne peut en 
acquérir qu'en déterminant un épuisement plus rapide, 
puisqu'il détruit et ne répare pas. Essayer d'y intro- 
duire quelque culture industrielle, le coton, par exem- 
ple, c'est céder, je le crains, à une généreuse illusion; 
le travail européen est impossible sous un pareil climat, 
et le travail indigéne est nul. Peut-étre cependant pour- 


rait-on malgré ces mauvaises conditions tirer parti des 
ressources naturelles du pays, de ses belles plantes 
oléagineuses surtout. En encourageant la multiplica- 
tion de ces arbres précieux, on obtiendrait des indi- 
gènes le seul effort qui paraisse compatible à leur na- 
ture, celui de récolter chaque année sans avoir cultivé. 
GRIFFON DU BELLAY. 
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Vue de l'Avon, á Bristol. — Dessin de Durand-Brager. 


UNE VISITE AUX GRANDES USINES DU PAYS DE 


GALLES, 


PAR M. L. SIMONIN. 


1862 = TEXTE ET DESSINS INÉDITS, 


I 


DE PENZANCE A SWANSEA. 


Attraits du pays de Galles. — Bristol. — L'Avon. — Cardiff : Ses charbons et son vieux chàteau. — Maxworth arms. — Les Galloises. 
Swansea. — La houille et le minerai de cuivre. — Importance de Swansea. 


Après avoir parcouru les mines si intéressantes de 
cuivre et d'étain du Cornouailles, nous ne voulions pas, 
mes amis et moi, quitter l'Angleterre sans voir au 
moins quelques-unes de ses grandes usines. Le pays 
de Galles était lá pres de nous, á deux pas pour ainsi 
dire. En jetant les yeux sur la carte, il nous semblait 
que Hayle et Saint-Yves, deux des villes que nous ve- 
nions de visiter, appartenaient presque au canal de 
Bristol, dont elles paraissaient continuer la rive méri- 
dionale. Sur la rive opposée, Newport, Cardiff, Swansea, 
centres industriels á des titres divers : Newport et Car- 
diff pour le commerce et l'exportation des charbons, 
Swansea pour le traitement des minerais de cuivre, 
nous invitalent à de nouvelles excursions; Swansea sur- 
tout dont les vastes usines, sans cesse en activité, fon- 
dent non-seulement les minerals du Cornouailles et du 
Devonshire, mais encore ceux du monde entier. L'ile 
de Cuba, le Chili, l'Australie, l'Afrique, aussi bien que 
l'Italie et l'Espagne, envoient vers ces usines sans ri- 
vales leur métal et leur mineral. 

Dans l'intérieur du pays, Merthyr Tydvil et ses gran- 
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des usines A fer, Pontypool et ses riches mines de 
houille nous attiraient également. 

Enfin, non moins que le Cornouailles, le pays de 
Galles est curieux à visiter pour ses mœurs, pour sa 
langue propre qu'il n'a point encore perdue, en un mot 
pour ce cachet particulier qui semble attaché aux hom- 
mes et à la contrée, et qui explique la longue résistance 
que les Gallois ont faite a Punification anglo-normande. 

Devant tant d'atiraciions (pour employer le terme à la 
mode chez nos voisins ), notre projet fut aussitót exé- 
cuté que conçu, et nous quittámes un matin Penzance 
en route pour Bristol. 

Nous revimes Plymouth, Exeter, et de lá, prenant au 
nord-est par Taunton, nous arrivámes á Bristol, en 
chemin de fer bien entendu, les coaches et les stages, ou 
en français les diligences, étant passés à l'état légen- 
daire dans tout le Royaume-Uni. 

Bristol ne nous retint que quelques heures. C'est ce- 
pendant un des quatre ports les plus importants de la 
Grande-Brelagne, car il partage avec Londres, Liver- 
pool et Glascow, la gloire de recevoir dans ses eaux tous 
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les produits de Punivers. Mais nous n'étions pas venus 
en Angleterre á la seule fin de voir des docks, des bourses, 
des établissements de douane, non plus que pour nous 
promener á travers des rues noires, sombres, mal pa- 
vées, comme le sont la plupart de celles de Bristol. Nous 
traversámes donc au pas accéléré cette ville commer- 
cante. Inscrivant à la háte sur notre carnet de voyage, à 
la façon anglaise, que Bristol renferme cent cinquante 
mille habitants, qu'elle a une cathédrale gothique da- 
tant du douziéme siécle, qu'elle fabrique les meilleures 
épingles et les meilleures aiguilles qu'on puisse trouver 
dans les trois royaumes, enfin qu'elle a vu naitre entre 
autres illustrations les deux braves marins Jean et 
Sébastien Cabot, et le malheureux poëte Chatterton, 
célébré par M. de Vigny, nous fimes de nouveau nos 
préparatifs de départ. Les gens du White Lion Hotel ou 
de l'hôtel du Lion-Blanc, chez qui nous étions descen- 
dus (il y a partout des hôtels du Lion-Blanc, excepté 


au désert ), affligés de nous voir partir si vite, chargè- 


rent le plus mal qu'ils purent nos bagages sur l'omni- 
bus, le Bus, comme on dit à Bristol, et nous conduisi- 
rent du pas le plus lent de leurs deux solipèdes sur les 
bords de l'Avon. J'ai mis solipèdes par amour de l'his- 
toire naturelle; car pourquoi les zoo'ogistes appellent- 
ils ainsi les chevaux qui ont cependant quatre pieds? 
Est-ce par opposition à bipèdes, cette classe illustre 
dont l’homme ct les oiseaux font partie? 

Un steamer, ancré sur les bords de l'Avon, chauffait 
pour Cardiff à toute vapeur. Nous n'eúmes que le temps 
de sauter à bord, sauf à payer après notre ticket, que le 
matelot de service nous réclamait impérieusement. 
Your tickets! gentlemen, your tickets! « vos billets, 
messieurs les gentilshommes, nous criait-il, vos bil- 
lets! » et nous de répondre : Be quite, Be quile, « pa- 
tience, patience, » on ne peut donner que ce gu'on a. 

Cependant le capitaine n’attendait plus qu'une chose, 
que nous ayons régularisé notre position pour donner le 
signal du départ. Quand le purser ou commis du bord 
nous eut délivré ces bienheureux tickets pour lesquels 
nous étions pourchassés, le cri sacramentel : Study! 
a attention à la barre, + retentit. Le timonier prit la roue 
du cabestan, les yeux fixés sur son chef, qui, de cet air 
solennel particulier aux capitaines anglais quand ils 
commandent la mancuvre, étendait la main tantót vers 
babord, tantót vers tribord. Nous primes le fil de Peau 
et descendimes rapidement l'Avon, poussés par la va- 
peur et par la chute de la riviére. Il ne faut pas con- 
fondre ce cours d'eau avec son homonyme, également 
tributaire de la Severn et au nom plus connu, que 
Shakspeare, le cygne de l'Avon, a rendu si populaire. 

En descendant l’Avon de Bristol, au mouvement sac- 
cadé de l'hélice (la vis du steamer, the screw, ainsi que 
la nomment les Anglais}, je prenais plaisir à regarder 
les rives du fleuve qui semblaient fuir devant nous. Elles 
étaient couvertes d'arbres et d'un frais tapis de verdure. 


1. Ce nom d'Avon, que neus retrouverons une fois encore dans 
l'Afou de Pontypool, vient du gallois avon ou afon, qui veut 
dire eau. 
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` Le magnifique faubourg de Clifton, ou réside la classe 


riche de Bristol, profilait sur la rive droite du fleuve 
les façades blanches de ses maisons et de ses villas. 
Les deux piles d'un pont suspendu, restées seules de- 
bout (le tablier et les chaines ayant entièrement disparu 
dans un ouragan), ajoutaient un nouveau charme à ce 
riant paysage plein de verdure et d'eau; c'était comme 
une ruine venant embellir le pittoresque tableau que 
nous avions sous les yeux. 

Nous descendimes ainsi, saluant le long du chemin 
des cottages, des parcs et de vertes prairies, jusqu'à 
l'embouchure du fleuve, au point ou il communique 
avec la Severn, qui, élargie considérablement en cet 
endroit, marie déjà ses eaux à celles du canal de Bristol, 
ou si l'on veut, de l'Océan. 

Un phare fort élégamment bâti sur un écueil marque 
le point oà les eaux de l'Avon arrivent dans la Severn, 
et annonce ainsi au navigateur et la roche à éviter et 
l'embouchure de la rivière. 

De ce point nous mimes le cap sur Cardiff, prenant la 
Severn par son plus grand travers. Un vent froid venant 
de la haute mer se fit tout à coup sentir; les vagues s'é- 
levaient à une grande hauteur, et le navire roulait forte- 
ment, décrivant des oscillations de la plus large am- 
plitude. 

Quelques passagers payèrent leur tribut à Neptune 
ni plus ni moins qu'en pleine mer, prouvant une fois de 
plus que les voyages les plus pénibles ne sont pas tou- 
jours les plus longs, et qu'on peut avoir le mal de mer 
sans sillonner précisément l'onde amère, comme aurait 
dit l'abbé Delille. 

J'arrivai à Cardiff, heureux de toucher au port. Il 
était temps; car moi aussi j'allais, suivant l'exemple 
de beaucoup de passagers mes voisins, compter, comme 
on dit, mes chemises. Si je ne m'agenouillai pas en 
descendant sur le rivage, comme jadis Christophe Co- 
lomb la première fois qu'il aborda en Amérique, c'est 
que cet usage est passé de mode; mais je n'en bénis 
pas moins la Providence du fond du cœur, et disant 
volontiers adieu au pont oscillant du navire, je frappai 
plusieurs fois du pied avec joie l'immobile plancher des 
vaches. 

A peine débarqués, mes amis et moi (le lecteur n'a 
peut-être pas oublié qu'un de nos artistes peintres et 
l'un de ses élèves m'accompagnaient) nous voulúmes par- 
courir Cardiff. Le chemin de fer pour Swansea ne par- 
tait que le soir, et nous eümes le temps de visiter à 
l'aise la ville des charbonniers, où une portion des 
houilles du pays de Galles viennent prendre la mer. 
C’est là qu'on les embarque pour différentes destinations. 
On en charge près de deux millions de tonnes par an, 
sans préjudice de trois cent mille tonnes de fer tirées 
aussi des usines du pays. Ce commerce amène entre 
autres étrangers bon nombre de Français à Cardiff, né- 
gociants ou marins. Sur beaucoup de devantures de 
boutiques on lit la phrase sacramentelle : lci Pon parle 
francais; il y a méme un café francais à Cardiff. 
N'est-ce pas la méme chose dans tant de nos villes de 
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France, où English spoken here et les English coffee 
rooms sont de plus en plus de rigueur? 

Les charbons de Cardiff viennent avec ceux de New- 
castle dans tous les ports de la Méditerranée et sont 
bien connus de nos marins. Le Cardiff, houille dure, 
sèche, bràlant sans flamme mais avec peu de cendres et 
une très-grande chaleur, et le Newcastle, houille col- 
lante, dégageant une flamme longue et brillante, sont 
de vieilles connaissances pour tous les chauffeurs et 
tous les mécaniciens de bateaux à vapeur. Longtemps 
les houillès anglaises ont fait à nos charbons français 
une terrible concurrence, et la routine s'en mélant, on 
leur donnait partout la préférence à bord de nos va- 
peurs de guerre et de commerce. Heureusement dans 
ces derniéres années le charbon a été déclaré con- 
trebande de guerre. Il n'a pas fallu moins que cette 
circonstance pour faire ouvrir les yeux au gouvernement 
francais. « Mais nous avons peut-être, s'est-on dit un 
jour en se ravisant dans nos arsenaux, des charbons 
comparables á ceux de Cardiff et de Newcastle, » et sur 
ce, le ministre de la marine a convoqué le ban et l'ar- 
riére-ban de ses ingénieurs et de ses officiers. La chose 
a été pratiquement vérifiée, officiellement reconnue : les 
charbons produits par nos mines valent ceux d'Angle- 
terre, même à la mer, et aujourd’hui l’on n'emploie 
plus, pour l'approvisionnement de notre flotte militaire 
à vapeur, que des charbons indigènes. La marine mar- 
chande commence aussi à ouvrir les yeux. Ah! routine, 
routine, que d'inepties on commet à te suivre ! 

Cardiff où nous venions de débarquer n’est pas seule- 
ment connue par le commerce d'exportation du charbon 
que les mines du pays de Galles versent incessamment 
sur ses quais; elle est aussi célèbre par son château 
fort où mourut après une captivité de trente-six ans 
Robert, duc de Normandie, fils ainé de Guillaume le 
Conquérant. 11 fut enfermé lá par son frère Henry, qui, 
non content de le retenir prisonnier et de lui ravir ses 
droits à la couronne, lui fit de plus crever les yeux. C'est 
ce Robert auquel l’histoire, pour le distinguer de son 
aïeul, Robert le Diable, a donné le surnom de Courte 
Heuse ou Courte cuisse, sans doute parce qu'il était 
boiteux. Les Anglais (qui ne disent pas la cuisse, mais 
la jambe d'un poulet), ont transformé en celui de 
Courte botte le sobriquet de Courte cuisse. 

Le cháteau de Cardiff fut pris et démantelé par Crom- 
well. Les ruines qui en subsistent sont imposantes, et 
ces vieilles tourelles, ces épaisses murailles encore de- 
bout nous raménent en plein moyen áge, au temps des 
guerres féodales, à l'époque des archers et des chevaliers 
bardés de fer. 

La population de Cardiff est de plus de trente-six 
mille habitants. C'est le commerce du charbon et du fer 
qui l'a rendue populeuse et prospère, car en 1800 elle 
ne renfermait pas plus de mille habitants. Bien des villes 
d'Angleterre offrent un pareil exemple d'accroissement 
pour ainsi dire instantané, tant est grande la force 
d'expansion que possède l'industrie. 
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communique par le moyen d'un canal et d'un chemin 
de fer avec l'intérieur du pays, surtout avec les grandes 
forges oà l'on fabrique le fer et les mines d'oà l'on tire 
le charbon. 

Le soir même de notre arrivée à Cardiff, nous nous 
dirigions sur Swansea. Du paysage de la route, de l'as- 
pect que présente la contrée en cet endroit, je ne dirai 
rien, n'ayant fait ce trajet que de nuit. 

Nous descendimes à Maxworth-arms-hotel, que notre 
guide Murray, ouvrant une parenthèse discrète, nous 
indiquait comme supportable (tolerable). C'était peu 
flatteur, et cependant l'hôtel aux armes de Maxworth 
venait en première ligne entre toutes les auberges de 
Sivansea jugées dignes d'une mention par le sévère 
prototype de la plupart des auteurs de guides du 
voyageur. 

Sous le noble toit auquel, pour obéir fidèlement à 
Murray, nous avions donné la préférence, et où l'écu ar- 
morié des Maxvorth, écartelé, fascé d'azur et de sinople, 
se distinguait sur les panneaux des portes et jusque sur 
les vitres des fenétres, nous passàmes une bonne nuit. 
Je la souhaite aussi paisible à tous ceux qui après nous 
viendront jusqu'à Swansea, quel que soit le but qui les 
y amène, l'industrie, le commerce, le désir de voir et 
d'apprendre ou le simple désceuvrement. Ê 

Le lendemain, dès l'aurore, nous étions sur pied, 
visitant surtout le marché. C'est là que l'on est tou- 
jours súr de rencontrer les types les plus caracté- 
ristiques d'un pays, l'habitant de la campagne ayant 
moins que celui des villes mêlé son sang au sang 
étranger. Les femmes du pays de Galles, au chapeau 
de feutre noir, élevé, roide, rappelant de tout point, 
sauf une hauteur plus grande encore, celui des hommes, 
cette affreuse coiffure dont nous ne pouvons parvenir à 
nous débarrasser depuis que la mode nous l'a imposée 
vers la fin du dernier siècle, nous apparurent là dans 
toute l'excentricité de leur costume primitif. Déjà la 
veille au soir, en approchant de Swansea, nous avions 
reçu dans notre wagon quelques-unes de ces Galloises 
dont la figure des frenchmen, nouveaux pour elles, pa- 
raît-il, avait singulièrement éveillé et la loquacité et la 
gaieté communicative. Nous étions devenus pour ces 
dames et leurs compagnons le sujet de la causerie. Nous 
le devinions à leurs gestes, à leurs éclats de voix; mais 


comme elles parlaient le dialecte du pays, le gallois, 


auquel, cela va sans dire, nous ne comprenions pas un 
mot, bien que Gaulois nous-mémes, nous ne púmes ni 
nous défendre ni nous mêler à la conversalion. Ces 
braves femmes étaient du reste pour mes deux com- 
pagnons, qui n'avaient jamais vu encore la plus belle 
moitié de l'espèce humaine ainsi coiffée, ainsi attiffée, 
un égal sujet d'étonnement, et, sous ce rapport, on peut 
dire que la surprise était partagée, | 

Outre le chapeau de feutre élevé qui fait sur leurs 
têtes un effet si étrange, et qui chez quelques-unes est 
de forme tronconique comme le chapeau calabrais, ou 
bien a le bord de derrière relevé à la façon du bonnet de 


Située à l'embouchure de la rivière Taff, Cardiff ; Louis XI, les femmes du pays de Galles portent aussi 
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un mouchoir ou une coiffe qui leur entoure la téte, les 
oreilles et le cou. Un tablier et un casaquin de bure de 
couleur rouge, un jupon court de méme étoffe complè- 
tent ce que leur costume présente de singulier. 

Des gens qui veulent trouver une raison à tout ont 
essayé d'expliquer l’nsage du chapeau chez les Galloises 
par l'humidité d'un climat presque toujours pluvieux, 
mais il y a de par le monde des climats aussi humides, 
aussi pluvieux que celui du pays de Galles, et je ne 
sache pas que les femmes s'y coiffent de la sorte. Comme 
le feutre n'est pas connu de tout temps, quoi qu'en dise 
Aristote en son fameux chapitre des chapeaux, on ne 
peut non plus faire remonter jusqu'aux Celtes, jus- 
qu'aux anciens Gallois l'usage de cette coiffure. Il ne 
faut donc voir lá qu'un caprice de la mode auquel les 
femmes de la campagne, comme d'habitude, sont restées 
le plus longtemps fidéles, et qui passera peut-ètre 
comme 1l est venn, c'est-à-dire sans rime ni raison. 
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La population de Swansea est d'environ quarante 
mille habitants. Autrefois c'était une simple station de 
bains (watering place), oü pendant la belle saison An- 
glais et Anglaises venaient se livrer à ce passe-temps 
qui leur est si cher, celui de prendre des bains de mer. 
Aujourd'hui les baigneurs fashionables ont presque dis- 
paru, et la ville, grâce aux mines de charbon qui l'en- 
tourent et à ses nombreuses et vastes usines à cuivre, 
est devenue l'une des cités les plus industrielles de YAn- 
gleterre, et par suite du monde. JI y a un siècle, quand 
les premiers wagons descendus des houillères roulèrent 
jusque sur les quais de Swansea pour y verser le char- 
bon, le peuple faillit s'ameuter contre les propriétaires 
de mines, prétendant que le passage rapide des wagons 
sur les rails, la trépidation qu’ils imprimaient au sol 
faisait tourner la bière dans les caves. Peu s'en fallút 
qu'on ne revint à l'antique portage à dos d'hommes ou 
tout au moins á dos de chevaux. Aujourd'hui les 





A 
A — 


i Me 


== `= — 
< 
= PASA E = 

ST IT = mad Es 


a RER 
= NN e <S 

RS ES IES > : 
"E <= ` a= 





= "~o 


== 
+ <` 
¿SS i! SEN RSS 


Embouchure de i'Avon. — Dessin de Durand-Brager. 


eraintes des buveurs de pale ale ont bien disparu, et la 
susceptibilité a fait place à ¡Pintérét; car tout le monde 
trouve son compte à l'exploitation et au commerce des 
charbons. D'énormes wagons, descendant des noires 
honilléres, portent leurs produits jusque dans les 
soutes des bátiments, et de Swansea comme de Cardiff 
les charbons s'exportent pour le monde entier. Les pous- 
siéres, les menus débris du combustible sont eux-mémes 
utilisés; et, mélés á du brai ou goudron solide, compri- 
més dans des moules en forme de briques, ils sont 
chargés sur les navires, et vont, sous le nom de patent 
fuel, ou charbon breveté, jusque dans l'Amérique du 
Sud fournir aux bateaux à vapeur l'aliment indispen- 
sable á leur marche. | 

En retour de ses charbons, Swansea importe du cui- 
vre à l'état de minerais plus ou moins riches, de mattes * 


1. On donne en métallurgie le nom de matte à tout minerai qui 
a déjà subi une première fusion. 


plus ou moins pures. Ces minerais, ces mattes sont 
traités dans les usines dont je parlerai bientôt. Ainsi 
sont mises à contribution, comme je l'ai dit, non-seu- 
lement les mines indigènes des comtés de Cornouail- 
les et de Devon, mais encore les mines de l'ile de Cuba, 
celles du Chili et de la Bolivie, les mines de l'Austra- 
lie, celles de l'Afrique, de l'Algérie au cap de Bonne- 
Espérance, enfin celles de tout le bassin méditerranéen, 
surtout de l'Espagne et de l'Italie. L'avantage que 
procure aux fondeurs de Swansea cette immense im- 
portation, c’est de pouvoir mêler des qualités diverses, 
variables de teneur et de composition, ce qui aide sin- 
gulièrement à la marche du traitement métallurgique. 
L'avantage pour les mines productrices, c'est de tirer le 
meilleur parti possible de leurs minerais dans un pays 
oú souvent le combustible n'existe pas, du moins le 
combustible minéral, et c'est le seul qui soit aujourd'hui 
à bon marché. Par la méthode en usage à Swansea, 
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méthode bien connue des métallurgistes, et désignée 
sous le nom de méthode galloise, il faut en effet jus- 
qu'à seize tonnes de houille avec des minerais d'une 
teneur de dix à douze pour cent (c'est la richesse 
moyenne en cuivre des minerals traités à Swansea) pour 
obtenir une tonne de métal. Il est donc plus profitable, 
on le voit, de porter le minerai au cbarbon que le char- 
bon au minerai. Dans le Cornouailles, dans le Devon, 
les mines de cuivre ont, en outre, l'avantage d'échanger 
leurs produits contre du charbon nécessaire à la mar- 
che de leurs machines d'épuisement (voir le voyage 
aux mines de Cornouailles). Enfin, dans tous les autres 
pays que j'ai cités, on échange également contre du 
charbon dont on manque le mineral cuivreux qu'on pro- 
duit en abondance. 

C'est ce commerce du minerai de cuivre et de la 
houille, joint au traitement métallurgique du mineral 
lui-méme, qui a donné à Swansea l'importance qu'elle a 
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aujourd'hui. Cette importance n'a échappé à aucun des 
voyageurs que l'étude des mines et de la métallurgie 
attire chaque année à Swansea. D'illustres ingénieurs, 
MM. Élie de Beaumont, Perdonnet et Le Play, ont des 
premiers en France étudié d'une façon très-nette et très- 
élevée les diverses industries du pays de Galles. « Voyez 
Swansea, s'écrie à son tour notre excellent maitre, 
M. A. Burat, son nom poétique n'est pour rien dans sa 
prospérité*. Autrefois, sous son premier patronage, elle 
était inconnue; aujourd'hui c'est la grande ville des 
fondeurs. C'est elle qui envoie ses navires doubler le cap 
Horn pour rapporter les minerais du Chili; c'est pour 
elle, c'est pour enrichir ses lords que travaillent les 
nègres de Cuba et les populations libres de Coquimbo 
ou de la Paz; et c'est uniquement á la houille qu'elle 
doit cette puissance?, 

Le maítre a raison. Si la houille n'avait pas existé à 
Swansea, Swansea n'eüt pas importé les minerais de 

























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Le port de Cardiff, — Dessin de Durand-Brager. 


cuivre pour les fondre, et ne serait jamais devenue la 
cite florissante qui existe aujourd'hui, tandis que, gráce 
au. charbon, ses navires font le tour du globe, traver- 
sant le monde sur tout un méridien, pour venir verser 
au pied des fours des usines galloises les minerais de 
cuivre en retour de la houille. 

La rade, le port, les docks, le canal de Swansea, les 
environs eux-mémes de la ville couronnés de collines, 
et s'étendant autour d'une large baie, sont intéressants 
à visiter. On se plait aussi á parcourir la ville, percée de 
belles rues, egayće par quelques monuments modernes, 
et entourée, dans les faubourgs, suivant l'usage anglais, 
de gracieuses maisons de plaisance et de jolis jardins. 

Au delà de la baie de Swansea finit le canal de Bristol. 
Alors s'ouvre sur l'Atlantique la baie de Carmarthen 
bien plus vaste que sa voisine, puis la rade de Milford, 
enfonçant au milieu des terres ses dentelures opposées : 
on dirait les deux bords d'un grand fleuve. C'est la fa- 


çade des Galles sur l'Océan, rivages brumeux et pittc- 
resques, au climat tempéré ; mais n'allons pas trop nous 
égarer sur ces poétiques plages et revenons vers Swansea 
oú nous attendent les fondeurs de cuivre. 


II 
LES USINES A CUIVRE DE SWANSEA. 


L'usine Vivian. — Sévérité pour les visiteurs. — Vapeurs empes- 
tées. — Le traitement métallurgique. — Grillage du minerai, 
fusion et grillage des mattes. — Raffinage et essai du cuivre. — 
Laminage. — Le marteau-pilon. — Un tour d'Anglais. — Fabri- 
cation des fils et des clous de cuivre. — Le laiton ou cuivre 
jaune. — Le cuivre argentifère. — Les fondeurs de Swansea. — 
Coup d'œil sur les houillères, 


Entre toutes les usines de Swansea, la plus célèbre, 
la plus complète, celle qui occupe le plus d'ouvriers, est 


1. Swansea, en anglais, la mer du cygne. 
2. A. Burat, Géologie appliquée. 
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Pusine de MM. Vivian; ce fut celle naturellement que 
nous demandámes á visiter. Aprés quelques difficultés, 
et quand nous eúmes fait connaitre nos noms, nos quali- 
tés et le but de notre visite, la permission nous fut ac- 
cordée, mais pour une fois seulement. Il fut bien en- 
tendu aussi que nous ne prendrions aucun croquis géo- 
métrique coté, c'est-à-dire avec les dimensions exactes 
des fours et autres appareils en usage dans l'établis- 
sement. La seule chose qui nous fut permise, ce fut 
de crayonner sur nos albums des vues perspectives de 
l'ensemble ou des détails de l'usine. On n'est pas tou- 
jours aussi accommodant, et je n'avais pas oublié pour 
mon compte que deux ans auparavant, accompagnant 
à Swansea un de mes camarades, ingénieur des mines 
en Piémont, la porte de l'usine nous fut refusée, après 
une premiére visite, parce que mon ami, je crois, tirant 
son métre de la poche, pendant que je causais avec notre 
cicérone, avait mesuré la longueur d'un laminoir à cuivre. 


Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 

Toiser un laminoir! quel crime abominable! 
Le renvoi seul était capable 

D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 


Ce qui frappe, quand on entre dans l'usine de 
MM. Vivian, c'est une apparence de désordre et de 
laisser-aller tout anglaise, mais qui va bien à une usine 
aussi vaste, aussi pleine de vie que la leur. Les char- 
pentes, les toits du bàtiments sont établis tant bien que 
mal, le sol n'est pas mème nivelé, encore moins pavé ou 
parqueté, les fours, dont les maçonneries en briques sont 
à peine retenues par des armatures en fer, penchent à 
droite ou à gauche, ventrus sur le devant. Ils sont iso- 
lés ou tout au plus accouplés. On dirait que la chaleur 
va faire éclater la maçonnerie, tant on semble avoir mis 
peu de soin à lier les briques entre elles et à les établir 
d'à-plomb. On n'a rien sacrifié a l'élégance, mais en 
retour l'activité, le mouvement règnent partout. Il y a 
dans l'usine plus de huit cents ouvriers et jusqu'à qua- 
tre-vingts fours à réverbère sans cesse en feu, soit pour 
le grillage et la fusion du minerai, des mattes et des sco- 
ries, soit pour l'affinage, le raffinage et le réchauffage 
du métal, Chaque four a sa cheminée, une colonne pyra- 
midale qui surmonte les toits de l'usine. Quand tous les 
fours sont allumés, ces colonnes dégagent dans Pair 
une épaisse fumée, tantót noire, tantót blanchátre, qui 
obscurcit l'atmosphére; souvent la flamme elle-méme 
sort par l'orifice des cheminées, Comme toutes les 
usines sont à peu près concentrées au méme point, dans 
un vallon stérile que longe un canal navigable, rien de 
plus saisissant á voir que ces mille bouches de fumée 
travaillant toutes à la fois. 

Dans le traitement métallurgique, des éléments mal- 
faisants s'échappent du minerai : arsenic, phosphore, 
soufre, Chlore, etc., la plupart du temps à l'état d'acides. 
Ces vapeurs empestées, en se répandant dans l'air am- 
biant, ont tué toute végétation, pelé, calciné la roche 
avoisinante, de telle fagon qu'aucune culture n'est pos- 
sible dans un rayon de plusieurs milles autour des 
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| usines à cuivre. Les hommes eux-mêmes se ressentent 


à la longue de ces émanations méphitiques, et beaucoup 
d'ouvriers des usines qui respirent ces gaz dès leur sor- 
tie du fourneau, alors que l’action en est la plus vive, 
portent sur leurs traits l'empreinte d'une pâleur et d’une 
maigreur caractéristiques. 

Je ne voudrais pas faire ici un cours de métallurgie 
du cuivre, fût-ce même à l’usage des gens du monde; 
il est bon cependant de donner dès à présent une idée 
des importantes opérations qui s’accomplissent dans les 
usines de Swansea. Le minerai, on l'a vu, vient de tous 
les points du monde entier, depuis le minerai pyriteux 
et quartzeux du Cornouailles et du Devon, qui souvent 
ne renferme pas plus de 2 à 3 pour 100 de cuivre, jus- 
qu’au cuivre natif de Coro-Coro en Bolivie, véritable 
poudre métallique imprégnant des grès riches jusqu’à 
80 pour 100; depuis les cuivres panachés et les sulfures 
gris de Toscane atteignant 70 pour 100, et les malachites 
de Bora-Bora en Australie dépassant 20 et 25 pour 100, 
jusqu'aux mattes, aux cuivres noirs et aux cuivres ro- 
settes du Chili, dont les teneurs vont quelquefois jus- 
qu'à 90 et 95 pour 100. Mais ces teneurs élevées ne 
sont elles-mémes qu'une exception, et la moyenne par 
laquelle on commence ne dépasse pas, je l'ai dit ailleurs, 
10 a 12 pour 100. | 

La première opération est le grillage ou rôtissage du 
minerai préalablement pulvérisé. Sur la sôle du four à 
réverbère, l’ouvrier étend la matière à traiter, après 
avoir allumé Le feu. Le charbon qu'on emploie est l’an- 
thracite de Swansea, houille dure, sèche, brûlant avec 
très-peu de flamme. On a corrigé ces qualités qui con- 
viennent peu pour le four à réverbère en chargeant le 
combustible dans le foyer sur une grande hauteur. De 
cette façon, les gaz résultant de la combustion et l'air 
traversant cette masse embraste s'enflamment vers la 
partie supérieure, et une langue de feu rabattue par la 
voûte lèche l’aire du fourneau. Je dois faire remarquer 
ici que le foyer n’a pas de grille, mais l’art du chauffeur 
a su en créer une artificiellement, au moyen des cen- 
dres du combustible qui descendent vers les parties les 
plus basses, fondent et se figent, laissant entre elles des 
interstices, à travers lesquels circule l’air destiné à em- 
braser le charbon. 

La flamme, en s'étendant sur la sóle du réverbère 
pour se rendre à la cheminée, chauffe le mineral jus- 
qu'au rouge. L'ouvrier le brasse incessamment avec de 
longues barres de fer, qu’en français on appelle râbles, 
spadelles ou ringards, pour l'empêcher de s'agglutiner et 
de subir un commencement de fusion. Le soufre, l'ar- 
senic, le chlore, que renferme la matière élaborée, se 
dégagent, soit par les portes de travail, soit par la che- 
minée. On les reconnaît aisément, le soufre surtout à 
son odeur piquante, l'arsenic à son odeur d'ail si carac- 
téristique. Quand l'opération est terminée, le mineral 
a perdu de 12 à 15 pour 100 de son poids. Cette perte 
consiste principalement en eau, acide carbonique, sou- 
fre, arsenic et autres matières volatiles. 

Après le rôtissage du minerai vient une première fu- 
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sion pour mattes, smelting for slags. On passe dans un 
nouveau four à réverbère le minerai grillé avec du mi- 
nerai qui n'a pas besoin de Vétre, tel que les carbonates 
(malachites) et les chlorures d'Australie, les cuivres 
oxydés et les cuivres natifs pauvres du Chili et de la 
Bolivie, ete., et de cette première fusion sortent des 
mattes riches à 20 ou 25 pour 100. On les moule ou 
bien on les fait tomber encore en fusion dans un bain 
d'eau qui les divise en grenailles. 

On grille ces mattes pour les débarrasser de leur 
soufre, comme on a grillé le minerai, puis on les fond 
de nouveau avec des minerais encore plus riches que 
les précédents et l'on obtient de nouvelles mattes, sur 
lesquelles on recommence la méme opération. On passe 
ainsi des mattes bronzes aux mattes bleues, des mattes 
bleues aux mattes blanches ou régules, de celles-ci enfin 
au culvre brut, mélant chaque fois aux mattes obtenues 
du minerai ou des mattes étrangères d'une richesse cor- 
respondante à celle des mattes que l'on fond. L'ensem- 
ble du traitement est facile à saisir: on fait en tout quatre 
grillages et trois fusions successives pour mattes. 

Du cuivre brut, dans lequel on distingue déjà des 
globules de cuivre métallique rouge, soyeux, et qui 
renferme plus de 85 pour 100 de cuivre, on passe 
enfin au culvre rosette et au cuivre rouge, pratiquant 
Paffinage et le raffinage dans le même fourneau. Quand 
on croit l'opération presque terminée, on enfonce une 
perche de bois vert dans le bain de cuivre en fusion. Le 
bain précédemment limpide, éclatant, presque blanc, 
bouillonne, et, avec le gaz qui se dégage, s'échappent 
les dernières impuretés du cuivre, surtout un peu de 
carbone qu'il pouvait encore contenir. Un dernier essai 
reste à faire. Le maitre fondeur retire du fourneau un 
dé de cuivre, qu'il prend avec une petite pochette. Si 
ce dé, refroidi, est d'un beau rouge soyeux, s'il se laissc 
aplatir par le marteau, sans fissures, et briser au ci- 
seau avec une cassure franche, nette, d'un grain cris- 
tallin, homogène, alors le raffinage est terminé et le 
métal est jugé bon pour la coulée. On en emplit des 
poches en fer, énormes cuillers que l'on verse dans des 
moules ou le cuivre se fige en pains. Ceux-ci sont des- 
tinés au commerce ou transformés en lames, feuilles, 
fils, clous, comme il sera dit tout à l'heure. 

Le cuivre anglais n'a pas la première marque sur les 
marchés; ce sont surtout les cuivres de Russie et de 
Suède, beaucoup plus purs, qui obtiennent la préfé- 
rence des acheteurs; mais l'Angleterre fond à elle seule 
beaucoup plus de cuivre que tout le monde entier. Si 
les renseignements qu'on m'a donnés à Swansea en 
1862 sont exacts, on produirait, dans toutes les usines 
réunies, jusqu'à cent soixante tonnes de cuivre par 
semaine (la tonne anglaise est de plus de mille kilo- 
grammes). On est allé quelquefois jusqu'à deux cents. 

Le cuivre en pains qui n'est pas directement vendu 
est transformé en lames et en feuilles, qui servent au 
doublage des navires ou à la chaudronnerie. On ré- 
chauffe les pains dans des fours à réverbère, et quand 
ils sont chauffés au rouge, on les passe aux laminoirs, 
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Ces laminoirs se composent de deux cylindres pleins en 


| fonte de fer polie, de même diamètre, et dont les axes 


sont parallèles et horizontaux. On engage la plaque de 


_ cuivre entre les cylindres. Un d'eux, animé d'un mou- 


vement de rotation, entraine l'autre en sens contraire 
au moyen d'un engrenage. La plaque de cuivre est 
saisie entre l'écartement qui sépare le cylindre supé- 
rieur du cylindre inférieur. Cet écartement, qu'on règle 
au moyen de vis, doit être toujours plus faible que Yé- . 
paisseur de la plaque à laminer. Celle-ci devient donc, 
chaque fois qu'elle passe entre les cylindres, de plus en 
plus mince. On obtient de la sorte des feuilles de cuivre 
à l'épaisseur voulue. Cela fait, on les jette dans un bain 
d'urine établi au milieu de l'atelier. Cette immersion 
est destinée à purifier et à décaper ou lustrer le métal à 
la surface. | 

Quand les feuilles de cuivre sont ainsi préparées, on 
les coupe d'équerre à la cisaille, puis on les met en pa- 
quets et on les encaisse. Le cuivre, passant de la main 
des fondeurs dans celle des marchands, prend alors di- 
verses directions, et retourne bien souvent aux lieux 
mêmes d’où il était venu à l'état de minerai, 

Autrefois, c'était sous le marteau à main et le marti- 
net mécanique qu'on laminait le cuivre. Ce battage s'est 
maintenu dans la petite chaudronnerie. Pour le cuivre 
comme pour le fer, il donne un métal plus fibreux, plus 
homogène que le laminage aux cylindres. 11 doit con- 
server aussi au cuivre plus de sonorité en empéchant la 
formation de ces fissures souvent invisibles dites pailles 
ou soufflures, et que l'écrasement au laminoir produit 
plus souvent que le battage au marteau, 

Il y a dans l'usine de MM. Vivian un mouton à va- 
peur ou marteau-pilon destiné aussi au battage du cui- 
vre. Cet appareil, que nous retrouverons également 
dans les usines à fer du pays de Galles, sert, à Swansea, 
à redresser les feuilles de cuivre, à les aplanir, à les 
recourber suivant un profil donné. Le marteau est ver- 
tical, conduit par un cylindre à vapeur supérieur dont 
la tige du piston forme, par son prolongement, la tige 
même, ou, si l'on veut, le manche du marteau. Au-des- 
sous est l'enclume. La vapeur à haute pression intro- 
duite dans le cylindre, en dessous du piston, l'élève et 
celui-ci s'abaisse par son propre poids. De là les mou- 
vements de va-et-vient du marteau, plus ou moins lents, 
plus ou moins saccadés, et qui ont plus ou moins d'am- 
plitude, suivant que la vapeur est admise ou se dégage 
plus ou moins vite, en plus ou moins grande quantité à 
la fois. 

Le marteau-pilon rend les plus grands services dans 
toutes les usines métallurgiques. C'est un des appareils 
à la fois les plus simples et les plus précis que l'indus- 
trie puisse mettre en œuvre. On dit qu'il a été pour la 
première fois appliqué dans les grandes forges du Creu- 
sot en France, et que M. Bourdon, alors ingénieur de 
ces établissements, en a été l'inventeur. D'autre part, 
les Anglais réclament pour eux la priorité de l'invention. 
Ce n'est pas la première fois que s'ouvre un pareil débat 
enire nous et nos voisins. Nous leur disputons égale- 
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ment l'invention de la machine à vapeur et de la loco- 
motive, et nous avons les uns et les autres de fort 
bonnes raisons a faire valoir. Je laisserai le débat pen- 
dant, car il m'appartient moins qu'à personne de le 
trancher, et j'en conclurai seulement que les Anglais et 
les Francais sont deux grands peuples, en industrie 
comme en toute autre chose. 

J'ai dit que le marteau-pilon était, dans sa simpli- 
cité, Pun des mécanismes les plus ingénieux, les plus 
„précis qu'on pút voir. Le lourd marteau tombant sur 
l'enclume, docile à la main de l'homme qui le guide, 
ou du moins qui règle l'admission et l'échappement 
de la vapeur dans le cylindre, dont le piston com- 
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mande le marteau, peut á volonté écraser un bloc de 
métal sur l'enclume ou s'arrêter sur ce bloc en l’effleu- 
rant à peine. Pour rendre mes amis témoins de ce fait, 
jeus envie de mettre la main sur Venclume, faisant 
signe à l'homme de laisser tomber le marteau de façon 
à me toucher à peine. La masse pèse plusieurs milliers 
de kilogrammes; mais un accident, bien que hors de 
toute prévision, pouvait avoir lieu. Je préférai donc ap- 
puyer ma canne sur l'enclume, et fis signe de faire des- 
cendre le marteau lentement, indiquant bien quel était 
mon but. L'ouvrier hésita; je lui fis de nouveau com- 
prendre quel sens j'entendais donner à l'expérience. 
Alors, soit qu'il m'eüt fort mal compris, soit que, dans 
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sa grossièreté d'ouvrier anglais, il ait voulu saisir l'oc- 
caston de jouer un mauvais tour aux damnés de Francais 
(damned French), il laissa tomber le marteau de tout 
son poids sur ma pauvre canne de mineur, dont le jonc 
s'aplatit comme une feuille de papier. Je le retirai en 
lambeaux; la. surprise m'empêcha de parler, vox fau- 
cibus hæsit. Seule, la tête d'acier de ma canne, que j'a- 
vais tenue dans la main, restait intacte, et je quittai 
l'usine en maudissant le drôle qui m'avait joué ce vilain 
tour. C'est ainsi que mon pauvre bâton, qui avait fait 
avec moi le tour de bien des mines par le monde, dans 
les Alpes, les Apennins, la Galifornie, le Chili, la mer 
des Indes, qui avait monté au Vésuve et au Piton des 


neiges, vint mourir si misérablement au fond d'une 
usine du pays de Galles. 11 ne m'en était resté pas 
même un bout assez gros pour rosser d'importance le 
mauvais plaisant auquel je devais le chagrin d'être privé 
de mon fidèle compagnon, et lui demander en le fusti- 
geant, comme la Fontaine à Furetière : 


« Si c'était là du bois de grume, 
Ou bien du bois de marmenteau. » 


` 


Mais je reviens à mes moutons, ou si l'on veut à 
notre usine à cuivre. 

Le cuivre n’est pas seulement laminé en feuilles dans 
les ateliers de MM. Vivian. Il est aussi étiré en fils à 
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la filière, où il passe à travers des ouvertures de plus 
en plus étroites, en s'enroulant au fur et á mesure sur 
une bobine de forme tronconique. Celle-ci tourne au- 
tour de son axe qui reste fixe, et elle entraîne le fil dans 
son mouvement de rotation. La compression A laquelle 
est soumis le cuivre passant par les trous d'acier de la 
filiére, et forcé de se réduire au diamétre de ces trous, 
échauffe singulièrement le métal. 

Après l'atelier de tréfilerie vient l'atelier de clouterie, 
ou Pon fabrique des clous de cuivre A tète ronde ou 
carrée, et á pointe effilće. On les confectionne généra- 
lement á la mam avec des verges de métal produites 
au laminoir. On fait chauffer ces verges, que l'on"coupe 
a la longueur voulue pour chaque espèce de clou. La 
tête est rabattue au marteau sur une enclume spéciale, 
et la pointe effilée de méme. Un ouvrier faisant tou- 
jours ce même travail, y acquiert une telle dextérité, un 
coup d'œil si exercé, une si grande promptitude que 
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nous ne savons sil serait économique d'employer pour 
les clous de cuivre une machine ad hoc, comme on l'a 
fait, par exemple, pour les pointes de Paris. Celles-ci 
sont coupées, appointées et ont la té:e rabattue par un 
outil automatique remplacant le travail de l'ouvrier. 

Les clous ainsi que les feuilles de cuivre sont surtout 
employés au doublage des navires, les clous pour rete- 
nir les feuilles. On sait que le cuivre est moins altéré 
que le fer par l'eau de mer. On a essayé d'empluyer 
aussi le zinc à cet usage; mais bien qu'ayant plus de 
durée que le fer parce gu'il est moins oxydable, il ré- 
siste cependant moins que le cuivre. 

Dans les usines de Swansea, on ne se livre pas seule- 
ment à la fabrication du cuivre rouge et à sa transfor- 
mation en feuilles, fils ou clous, on fabrique aussi le 
cuivre jaune ou laiton. C'est le métal que nous appelons 
vulgairement maillechort. Le laiton est une combinaison 
de cuivre et de zinc; on l'obtient dans les usines, soit 
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en faisant fondre ensemble du cuivre avec des minerais 
de zinc, soit en alliant dans les proportions voulues le 
cuivre et le zinc, le premier entrant généralement pour 
les deux tiers ou les trois quarts, le second pour un tiers 
ou un quart dans la préparation de l'alliage. 

Le laiton fabriqué à Swansea y est laminé comme le 
cuivre ; puis les feuilles sont coupées d'équerre à la 
cisaille, mises en paquets et encaissées comme les 
feuilles de cuivre. Elles vont avec elles se répandre sur 
tous les marchés de métaux du monde, bien connues de 
de tous les négociants adonnés à cette importante bran- 
che de commerce. 

Pour terminer ce qui a trait à l'usine de MM. Vivian, 
il resterait à parler du traitement des cuivres argenti- 
fères retirés surtout du Chili. Mais le traitement, du 
moins en ce qui a trait à l'extraction de l'argent, est 
tenu secret, et nous n'avons pu, après tant d'autres, 
franchir la porte des mystérieux ateliers où le précieux 
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métal est séparé du cuivre. C'est ici surtout que le fon- 
deur semble dire avec le poëte : Arrière profanes! 


« Odi profanum vulgus, et arceo. » 


Le créateur des grandes usines que nous venons de 
Visiter est M. Vivian père, auquel Swansea reconnais- 
sante a élevé une statue de bronze (jamais le bronze ne 
fut plus à propos employé), et que la reine d'Angle- 
terre a fait, je crois, baronnet; mais il n'est pas le seul 
dont les usines à cuivre doivent être citées. Il y a aussi 
à Swansea d'autres établissements dirigés par des An- 
glais, et qui marchent presque de front avec celui de 
MM. Vivian. Enfin il faut nommer un Français P 
M. Lambert, également propriétaire d'une vaste usine 
à cuivre, et qui représente dignement notre nation dans 
cette branche si intéressante de la métallurgie, la pre- 
mière après celle du fer. 

La visite des usines à cuivre n'occupa point exclusi- 
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vement nos loisirs lors de notre séjour á Swansea. Nous 
parcourúmes aussi les mines de charbon dont quelques- 
unes sont situées près des usines et de la ville. Elles 
sont de la plus grande importance pour les fondeurs 
auxquels elles fournissent tout le combustible qui leur 
est nécessaire. Le surplus, on l'a vu, est destiné à l'ex- 
portation, et forme en se dirigeant vers le Cornouailles, 
le Devon et tous les autres pays producteurs de minerais 
de cuivre, un utile élément d'échanges. La qualité sur- 
tout exploitée à Swansea est Panthracite, dont j'ai déjà 
parlé à propos des charbons de Cardiff et du combusti- 
ble en usage dans les usines à cujvre. 

L'une des houillères est située près de l'usine Vivian, 
sur une hauteur. La maison du puits, la cheminée de 
la machine à vapeur d'extraction couronnent assez pitto- 
resquement le coteau, et un long couloir en bois, sou- 
tenu par de grèles charpentes, sert à la descente du 
charbon. Ce couloir passe au-dessus de la route qui 
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longe la vallée de Swansea. On verse ainsi le combus- 
tible directement au pied des fours des usines á culvre 
et au bord du canal. Il n’y coûte pas plus de trois à 
quatre schillings la tonne de mille kilogrammes, soit 
trois francs soixante-quinze centimes à cing franes. Ue 
prix si bas donne la clef du principal avantage dont 
jouissent les fondeurs de Swansea. 


III 


LA LANGUE ET LES MOEURS DU PAYS DE GALLES. 


Le Welche. — Les bardes. — Les eisteddfodau. — Conquéte des 
Galles par Edouard le. = Le prince de Galles. = Difficultés du 
Welche. — Les Bas-Bretons et les Gallois. — Le Welche con- 
damné á périr. — Le chiffonnier des familles. 


Bien que venus dans le pays de Galles surtout pour 
y voir des houilléres et des fonderies de cuivre, les 
habitants aussi nous intéressaient, ces énergiques Gal- 
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lois qui ont gardé leur langue et leurs coutumes pri- | qui ne savent pas un mot d'anglais et ne comprennent 


mitives, qui ont si longtemps résisté A la conquéte 
saxonne et normande, et dont il est bien temps de dire 
ici quelques mots. 

C'est à Swansea que commence à proprement parler 
le pays de Galles. A Cardiff, oü nous sommes déjà 
passés, à Newport oü nous nous arrêterons en quittant 
le pays, l'élément étranger domine, ou du moins la race 
galloise s'est peu à peu fondue avec la race saxonne et 
normande; mais à Swansea et plus avant dans l'ouest 
et dans l'intérieur, les mœurs et les usages welches sont 
assez bien conservés. Ainsi nous avons déjà signalé 
chez les femmes de la campagne, à Swansea, le chapeau 
de feutre et le jupon de laine traditionnels. La langue 
galloise est aussi parlée à Swansea concurremment avec 
l'anglais, et dans des comtés plus éloignés, par exemple 
ceux de Carmarthen et de Cardigan, il n'est pas rare de 
rencontrer des habitants, au moins dans les montagnes, 


que le gallois. | 

Cette langue galloise ou welche qui tend de jour en 
jour à disparaitre devant l'unification anglaise, a eu ses 
beaux jours littéraires à l’époque de la chevalerie, Les 
bardes des Galles, descendants directs des druides, 
chantaient alors, ainsi que nos troubadours et nos 
trouvères, les hauts faits du roi Arthur et les gestes 
de Venchanteur Merlin ou Merrdhyn, issus, dit-on, 
tous les deux du beau pays de Galles. Les traditions 
nationales, les belles actions des héros étaienté gale- 
ment conservées par les chantres gallois. 

Si les troubadours et les trouvères ont disparu de 
France, les bardes welches existent toujours. Fidèles 
comme leurs glorieux ancêtres à la harpe à neuf cordes 
(est ce en l'honneur des Muses?), ils se réunissent de 
loin en loin dans des assemblées solennelles, nom- 


mées eisteddfod ou Cwymrygyddion dans la langue du 
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pays. On y dispute le prix des vers, on y chante des 
chansons nationales, comme la Marche des hommes de 
Harlech, on y distribue des couronnes aux bardes les 
plus dignes ; ce sont comme les olympiades des Galles. 
Souvent méme on ne se sépare pas sans pousser encore 
le vieux cri de guerre : Wales for the Welsh, « les Galles 
pour les Gallois!» 

Je voudrais raconter en détail, de visu, comment se 
passent les choses dans ces assemblées nationales; 
mais je n'ai jamais assisté à un eisteddfod, et ne puis 
en parler que par oui dire. Ce n'est pas tous les jours 
du reste, mi méme une fois par an, que s'ouvrent ces 
conciles gallois. Je recourrai donc, pour satisfaire les 
amis de la couleur locale, à un auteur fidèle et précis 
entre tous, et que Pon ne saurait trop citer, quand on 
parle des mœurs, des coutumes de la Grande-Bretagne. 
J'ai nommé M. Esquiros dont les belles études sur 
l'Angleterre et la vie anglaise, plus appréciées encore de 
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l'autre cóté du détroit qu'en France, resteront le mo- 
dèle du genre. 

« Au moment ou j'étais dans le Pays de Galles, nous 
dit l'infatigable et intéressant touriste, un grand eis- 
teddfod devait avoir lieu à Llandudno. Je m'y rendis, 
curieux d'assister à une des scènes les plus émouvantes 
chez un peuple si sensible à la poésie. 

e Llandudno, autrefois un village de contrebandiers, 
aujourd'hui une jolie ville de bains, s'élève au nord des 
Wales, sur un magnifique promontoire, ou elle se 
trouve abritée par de hautes falaises. 

« Un eisteddfod attire toujours un grand nombre de 
poètes, d'écrivains et de curieux; je dois même dire que 
les saltimbanques, les jongleurs, les danseurs de corde, 
s'y donnent aussi rendez-vous. De même que le grand 
jour du derby á Epsom, ces solennités poétiques ont 
dans le Pays de Galles le privilége de réunir toutes les 
classes de la société. Les uns y viennent pour s'in- 
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struire, d'autres y cherchent une source de plaisir et 
d'amusements; mals dans tous les cas de telles réu- 
nions, si bien en harmonie avec les goúts et l'esprit 
des habitants, effacent pour quelques jours les dis- 
tinctions de rang ou de fortune. 

a La ville de Llandudno avait donc, depuis une se- 
maine, un air de fète : les cabarets (public houses) étaient 
envahis; une foule de candidats aux honneurs des jeux 
olympiques semblaient puiser l'inspiration dans les flots 
dorés de Pale amére. 

a De même que la plupart de ces congrès littéraires 
qui ont lieu tantót dans une ville, tantót dans une autre, 
le présent eisteddfod avait été préparé depuis un an par 
un comité local et permanent, dont les fonctions con- 
sistent à déterminer l'époque de ces solennités, à fixer 
le nombre et la valeur des prix décernés aux candidats, 
ainsi que le sujet des poëmes admis au concours. Vers 
dix heures du matin, une procession composée de 


bardes, d'ovates*, de druides, de ménétriers, se rendit 
solennellement des bureaux de ce comité sur le terrain 
du gorsedd. Qu'est-ce donc que le gorsedd? Tel est le 
nom que l'on donnait aux anciens conciles des bardes. 
S'il faut en croire la tradition welche, ces conciles, dans 
lesquels se votaient les lois et les règlements de la con- 
trée, cessèrent d'exister soixante ans environ après Jésus- 
Christ, et furent alors remplacés par les eisteddfodau ". 
Le cortége, étant arrivé sur le théâtre de la fête, se 
forma en rond autour d'un cercle magique tracé par 


1. La puissance sacerdotale se divisait chez les anciens Celtes 
en trois ordres : les druides, qui étaient chargés de l'instruction 
de la jeunesse, les ovates qui étudiaient sans cesse les secrets de 
la nature, et les bardes dont le ministère était de chanter en vers 
héroiques les actions des braves. — Les modernes gallois ont con- 
serve religieusement cette division. 

2. Pluriel d eisteddfod, dont la racine est eistedd, s'asseoir, tenir 
séance. — Remarquons en passant l'analogie du gallois eistedd et 


du latin stare. 
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douze grosses pierres placées á une distance de six pieds 
les unes des autres, et au centre desquelles s'élevait 
un cromlech artificiel. Sur le devant du cercle se dres- 
saient trois autres pierres représentant les solstices so- 
laires, tandis que les douze pierres de la circonférence 
étaient un symbole des douze signes du zodiaque. 

« Les bardes entrèrent dans l'intérieur du cercle sa- 
cré, et le son de la trompette proclama que le moment 
solennel était venu d'ouvrir le gorsedd. Alors le chef 
des bardes lut la déclaration suivante : « La vérité 
« contre tout le monde*! L'an mil huit cent soixante- 
quatre, le soleil approchant de l'équinoxe d'automne, 
« dans ia matinée du vingt-trois- aoút, le gorsedd, an- 
« noncé, selon l'usage, depuis un an et un jour, est ou- 
a vert dans la province de Gwynedd; nous y avons in- 
a vité tous ceux qui peuvent se rendre ici, où nulle 
arme ne sortira du fourreau , mais où il sera pro- 
noncé un jugement sur les meilleures compositions 
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« et sur les ouvrages qui méritent de recevoir le prix. 
« À la face du soleil et sous l'œil de la lumière, la vé- 
« rité contre tous! » 

« Aprés une courte prière en anglais récitée par deux 
ministres de l'église protestante, le chef des bardes, 
debout sur la pierre la plus élevée, saisit une épée nue 
qui gisait à côté du fourreau, puis il s'écria d'une voix 
forte : a La paix règne-t-elle? — a oes heddwch? » A 
cette question, les bardes qui étaient rangés dans le 
cercle de pierres répondirent en chœur : « La paix 
règne. » Ce gage de concorde étant donné, l'épée fut 
alors plongée dans le fourreau. 

« Les candidats aux divers grades de la hiérarchie, 
bardes, ovates, druides, archidruides, furent ensuite 
appelés devant le conseil des anciens et reçurent leurs 
degrés. Il y a donc encore des druides? Graves et 
sombres, ces derniers semblaient en effet se croire de la 
meilleure foi du monde les légitimes successeurs des 
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austères pontifes qui célébraient les anciens mystères 
dans les forêts de la Cambrie. La plupart d'entre eux 
se distinguaient en outre par la saillie des os maxil- 
laires, un des signes extérieurs de la race celtique selon 
les physiologistes, et qui n'est, si nous devons en croire 
les Anglais, qu'un effet naturel des efforts de mâchoire 
auxquels se livrent les druides depuis leur enfance pour 
articuler le langage welche. Quoi qu'il en soit, c'était 
leur tour de figurer dans la cérémonie. Un d'entre eux 
lut en langue celtique la prière du gorsedd. Quelques 
profanes (et parmi ces derniers des reporters anglais) 
souriaient bien un peu de ces rites mystérieux qui for- 
ment la partie théâtrale du gorsedd; quant aux habi- 
tants du Pays de Galles, ils suivaient au contraire avec 
un grand sérieux des usages remontant, ils n'en dou- 
tent point, à la plus haute antiquité druidique. 


1. C'est la devise du pays de Galles, 


« Le gorsedd, tel qu'il se célèbre aujourd'hui, est 
en quelque sorte la préface de l'eisteddfod. Cette der- 
nière assemblée se tient quelquefois en plein air ou 
sous des tentes; mais à Llandudno le comité a fait 
construire un bel édifice en bois, le pavillon, pour re- 
cevoir à des époques plus ou moins éloignées les héros 
de la fête et les spectateurs. L'intérieur était décoré de 
bannières, de feuillages et de devises galloises. Au 
centre du pavillon flottait un drapeau sur lequel se lisait 
en langue welche cette inscription un peu ambitieuse : 
« Soyez les bienvenus dans le temple du génie. » 

« A onze heures, le président, escorié de la proces- 
sion des bardes et des druides, fut solennellement in- 
stallé dans son fauteuil. La salle pouvait bien contenir 
de deux à trois mille personnes. Les places les mieux 
en vue étaient occupées par des célébrités welches aux 
noms les plus formidables que la langue humaine alt 
jamais prononcés. Tout cela formait le spectacle; 
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quant au but sérieux de ces réunions, on ne tarde point 
à l'apprendre des lèvres mémes du président. Suivant 
lui, et d'après le manifeste du comité qui avait organisé 
le congrès, l'institution se propose de ranimer Pintérét 
qui s'attache aux antiquités celtiques. Ce qu'on veut, 
c'est répandre les connaissances, faire jaillir le talent qui 
s'ignore lui-mème, inspirer l'amour du foyer et réveiller 
dans les cœurs une noble ambition pour la culture de 
la poésie, de la musique et des beaux-arts. A quel point 
ce but a-t-il été atteint depuis la renaissance des eis- 
teddfodau? Selon la parole de l'un des orateurs, tout 
hameau a maintenant dans le Pays de Galles son chœur 
de musiciens; chaque village a son barde; chaque 
maison a sa Bible; chaque colline et chaque vallée répè- 
tent les anciennes mélodies nationales. » 

Tel est le pacifique spectacle que présentent aujour- 
d'hui les eisleddfodau, tel est le louable but qu'ils 
poursuivent. Autrefois ils avaient un tout autre carac- 
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tère, on y célébrait les hauts-faits de guerre des Wel- 
ches, et la haine de l'oppression étrangère; on y chan- 
tait, on y fomentait l'éternelle lutte contre l'ennemi du 
dehors. 

Les Welches ont en effet prolongé longtemps leur ré- 
sistance à la conquête saxonne ou normande. Ils n'ont 
jamais oublié qu'ils étaient les fiers descendants des Silu- 
riens et des Cambriens, qui repoussèrent si opiniâtré- 
ment l'invasion romaine. Ce nom de Cambriens ne serait- 
il pas lui-même l'équivalent de Cimbres, sous lequel se 
désignent aussi les Gallois, Cymri en welche, et qui 
veut dire primitifs? Les Gallois comme les Bretons du 
Cornouailles se considèrent comme autochthones. 

Le roi d'Angleterre Edouard I", fatigué de la résis- 
tance des Gallois, et l'attribuant aux bardes, qui par 
leurs chants et leurs doctrines entretenaient dans la 
nation l'amour des coutumes et du sol natal, fit un jour 
égorger tous les bardes et mettre le pays à feu et à sang. 
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Les Galles furent domptées, mais non soumises; un 
grand nombre d'habitants prirent le chemin de l'exil; 
beaucoup vinrent en France, et tous ceux qui parmi 
nous portent le nom de Gallois ou Le Gallois trahissent 
cette origine welche. 

Édouard I", pour ramener les habitants des Galles à 
des sentiments moins haineux envers la couronne d’An- 
gleterre, eut l’idée d'envoyer sa femme faire chez eux 
ses couches. Il semblait par là vouloir leur donner un 
rol de leur nation, et c’est depuis cette époque que l'hé- 
ritier présomptif porte en Angleterre le nom de prince 
de Galles. Avec un peu de bonne volonté on put croire 
que c'étaient désormais les Galles qui s’étaient incorporé 
l'Angleterre et non l'Angleterre les Galles. 

La langue galloise est une des plus difficiles à ap- 
prendre et à parler, et la peine, pour nous du moins, 
dépasserait le profit. Ge n’est point là l'avis des Gallois 
qui trouvent naturellement qu’il n’est pas de langue plus 


belle, plus harmonieuse que la leur; mais c’est l'opinion 
des savants qui ont tenté cette entreprise surhumaine. 
D'aucuns prétendent que le chinois est peu de chose en 
comparaison du welche. Pour moi qui n'ai pas appris 
le gallois, ni même ouvert la grammaire welche de 
M. Spurrel, ouvrage resté classique, mais qui ai voyagé 
quelque peu dans les Galles, j'avoue que je n'ai jamais 
entendu pareille réunion de sons sourds et gutturaux ; 
c'est à faire frémir le Teuton le plus renforcé. Une règle 
grammaticale qui mérite d'être citée, c’est que les verbes 
en gallois n'ont point de présent. Le grammairien qui 
a créé cette loi était profondément philosophe, et parta- 
geait l'avis du poëte qui a dit avec tant de raison : 


Le moment oü je parle est déjà loin de moi. 


Nos Bretons de France comprennent le gallois, et sont 
tout étonnés, quand ils abordent le pays de Galles, de 
trouver là des compatriotes. Je ne sais s'ils prétendent 
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que leurs ancétres ont colonisé les Galles; mais les Gal- 
lois sont certains d'avoir peuplé les premiers notre Ar- 
morique en y envoyant un essaim de colons. Ils ont 
méme fixé les dates de leurs diverses migrations. Lais- 
sons-les dans cette douce persuasion d'avoir les premiers 
peuplé la Bretagne francaise. Il est tant de faits dou- 
teux, incertains en histoire, qu'on peut bien encore 
passer sur celui-là. Acceptons donc que nos Bas-Bretons 
ne sont que des Gallois transformés. 

Les chemins de fer qui ont partout pénétré dans les 
Galles, les relations internationales devenues chaque 
jour plus actives dans le 
pays à cause de sa situa- " 
tion littorale et du déve- 
loppement remarquable 
qu'y a pris l'industrie 
houillère et métallurgique, 
toutes ces ralsons tendent 
invinciblement à faire dis- 
paraitre davantage la lan- 
gue et les coutumes primi- 
tives des Gallois. Aussi 
bien il est en histoire des 
lois fatales auxquelles on 
ne pourrait guère s'oppo- 
ser, et quand le moment 
est venu pour un peuple 
ou pour une langue de dis- 
paraître, c’est que ce peu- 
ple ou cette langue ont fini 
de jouer leur rôle. Íci le 
cas ne s’applique pas aux 
Gallois, franchement en- 
trés dans le giron de la 
Grande-Bretagne depuis 
plusieurs siècles, et parti- 
cipant à ses institutions 
politiques, constitution- 
nelles, avec une aptitude 
qui a été remarquée; il 
s'applique à leur langue, ` 
bonne pour la poésie hé- 
roique ou religieuse, mais qui ne saurait nullement se 
plier aux exigences de la vie moderne et des affaires. 
Donc le welche passera comme a déjà passé le Cornish, 
comme passeront aussi peu à peu tous les dialectes, tous 
les patois de nos provinces, qui firent jedis la joie des 
troubadours et des trouvères."Qu’y faire? le progrès n'est 
qu'à ce prix; et siles amateurs de la couleur locale y per- 
dent, il faut reconnaitre que les mœurs générales y ga- 
gnent; que les peuples, tendant peu a peu à s'unifier et à 
abaisser les barrières qui les séparent, penchent vers une 
fraternisation universelle, une grande alliance pacifique 
qui, espérons-le, réalisera un jour l'idéal de l'Évangile. 
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Revenant á nos Gallois, souhaitons-leur de perdre 
encore plus vite que leur langue et leurs vieilles coutu- 
mes qui, au demeurant, ont du bon, ce défaut de pro- 
preté domestique, ce laisser-aller honteux dans lequel 
semblent vivre volontiers lá-bas la plupart des familles 
ouvriéres. Dans le Cornouailles, une apparence de pro- 
preté, de bien-étre nous avait partout frappés. A peine 
dans le pays de Galles, des notre entrée a Cardiff, les 
classes populaires nous ont paru moins soigneuses 
d'elles-mêmes et de leurs maisons. Il n'y a plus ià cet 
air de dignité personnelle, ce respect de soi qui semble 
particulier aux Bretons du 
Cornouailles et surtout 
aux Anglais. Dans le pays 
de Galles, l'ouvrier est 
parfois couvert de hail- 
lons, le logis est des plus 
mal tenus, la famille 
grouille dans Pordure. 
A Swansea, le commer- 
ce des chiffons et des 
loques règne dans toute 
sa laideur; il s'y pra- 
tique méme d'une facon 
particuliére, 2 la grande 
joie des enfants. Pour une 
mauvaise pièce d'étoffe, 
sale, hors d'usage, les 
bambinsreçoivent du mar- 
chand un maigre jouet 
d'un penny, quand les pa- 
rents ne préfèrent pas 
prendre en échange la 
pièce de monnaie elle- 
même. Cette façon de pra- 
tiquer en plein air et sur 
une voiture roulante le 
commerce de la friperie 
nous étonna beaucoup, el 
nous avions baptisé le 
marchand qui annonçait 
dans les rues son passage 
à son de trompe, du nom de chiffonnier des familles. 

La différence d'aspect si saisissante entre la classe 
ouvrière du Cornouailles et celle du pays de Galles, 
la première d'une si bonne tenue, la seconde aussi 
negligente pour sa mise que pour l'ordonnance du 
logis, a frappé tous les voyageurs. Pour nous, l'im- 
pression désagréable que le spectacle de la misère cause 
toujours ne fit même que s'accroitre durant le voyage, 
à Merthyr Tydvil, a Pontypool, a Newport, ainsi qu'on 
le verra par la suite du récit. 

L. SIMONIN. 
(La fin. à la prochaine livraison.) 


TOMOS GF 


LE TOUR DU MONDE, 











337 


M 


Vue de Merthyr Tydvil. — Dessin de Durand-Brager 


UNE VISITE AUX GRANDES USINES DU PAYS DE GALLES, 


PAR M. L. SIMONIN !. 


1862. = TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


DE SWANSEA A MERTHYR TYDVIL. 


La vallée du Taff, la nuit. — La dame de Castle-Hotel. = Légende de Tydvil. — Les houillères de Merthyr et les balances d'eau. — 
Prééminence industrielle de la Grande-Bretagne. — Forges de Cyfarthfa. — Sordide misère. — Dowlais. = Les hauts fourneaux. 
— Le pari de Richard Crawshay et de Trevithick. — La première locomotive. — Ce qui lui manquait. — Ses sœurs cadettes. = Les 
mines d'Angleterre donnent naissance aux chemins de fer et à la locomotive, comme elles ont déjà conduit à l'invention de la ma- 


chine à vapeur. 


La route de Swansea à Merthyr Tydvil est l'une des 
plus pittoresques, des plus attrayantes du pays de 
Galles. 

Nous remontâmes, en chemin de fer, la vallée de la 
Neath qui se jette dans la baie de Swansea; puis, en- 
trant dans la vallée du Taff qui vient mourir à Cardiff, 
nous arrivámes à Merthyr Tydvil. 

II était nuit. Déjà le long de la route les feux allumés 


1. Suite et fin. — Voy. page 321. 
XII. — 308* Liv. 


des hauts fourneaux avaient éveillé notre attention. 
Dans la vallée du Taff, le spectacle devint grandiose 
comme celui d'un immense incendie. 

Merthyr Tydvil, entourée de hauts fourneaux, de 
forges, de fours à coke, possède les usines à fer les 
plus importantes de la Grande-Bretagne. Tous ces feux 
envoient vers le ciel leurs flammes étincelantes ; on dirait 
que la vallée tout entière est en ignition. Il n'en est 
rien : c'est le pacifique travail de l’industrie produi- 
sant sans relâche le métal devenu désormais indispen- 
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sable á tous nos besoins, á nos arts, á la civilisation 
moderne : le fer, 

Castle-Hotel nous ouvrit, á Merthyr Tydvil, ses 
chambres hospitalières, et nous attendimes avec impa- 
tience le lendemain pour aller visiter les grandes usines 
de Dowlais, Cyfarthfa, Penydarren, situées aux alen- 
tours de la ville. 

Dés notre arrivée, notre hótesse, une bonne dame 
pleine d'attentions pour ses visiteurs nocturnes étrangers, 
nous fit servir quelques spiritueux (à défaut de bière, il 
faut toujours ingurgiter un peu d'alcool dans la vieille 
Angleterre), et comme elle n'était pas en humeur de 
dormir non plus que nous, elle voulut bien engager la 
conversation et répondre á quelques questions que nous 
lui fimes. Nous étions curieux de connaítre le nouveau 
pays oà nous venions d'arriver, et il est si intéressant 
d'ailleurs, que notre curiosité était bien fondée, 

Mistress Coxon (c'était le nom de la dame de Castle- 
Hotel), nous dit donc que nous étionsdans un des centres 
industriels les plus importants de tout le Royaume-Uni, 
et ce que nous venions d'entrevoir au milieu des ténèbres, 
de la portière de notre wagon, nous le prouvait suffisam- 
ment. Elle ajoutait que née elle-mème à Merthyr, elle 
avait vu sa ville natale grandir étonnamment, presque 
à vue d'œil, cela par le seul fait du travail de la houille 
et du fer répandu autour de Merthyr plus qu'en aucun 
point peut-étre de l'Angleterre. La population de ce 
district, insignifiante il y a cinquante ans, atteint 
aujourd'hui plus de quatre-vingt mille habitants, vivant 
presque tous du travail des mines et des usines. Les 
forges de Dowlais seules occupent jusqu'à seize mille 
ouvriers. 

Et comme nous demandions à notre hôtesse, encou- 
ragés par la complaisance avec laquelle elle nous don- 
nait tous ces détails, quelle était la signification de ce 
nom de Merthyr Tydvil qui nous avait frappés entre 
tant d'autres noms gallois : « Tydvil, nous dit-elle, 
était fille de Brychan, un prince celte qui régnait sur le 
pays, et qui s'était fait chrétien. Les Saxons du voisi- 
nage, restés fidèles au culte de leurs dieux et ennemis 
jurés des Gallois, envahirent un jour les États de Bry- 
chan, mirent tout à feu et à sang, et massacrèrent le 
roi et sa famille. Tydvil ne fut pas épargnée. Plus tard, 
une chapelle fut élevée sur le lieu du massacre, et la lo- 
calité prit le nom de Tydvil la martyre ou Merthyr 
Tydvil. 

a Telle est la légende racontée par le martyrologe 
cambrien, nous dit en terminant mistress Coxon; mais 
chacun peut en croire ce qu'il veut. » Nous en crúmes 
juste ce qu'il fallait pour ne pas passer pour des mé- 
créants. 

Nous avions demandé un guide pour visiter les usines 
et les mines aux alentours de Merthyr, et ne pas nous 
aventurer à la légère au milieu des houillères et des 
forges qui sont si répandues dans le pays. 

Nous nous rendimes d'abord à une mine de charbon 
située au voisinage des forges de Cyfarthfa. On tire de 
cette houillère un très-beau charbon, et l'installation de 
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la machine fonctionnant sur le puits d'extraction est 
d'une disposition fort originale. C’est ce qu'on nomme 
en exploitation des mines une balance d'eau. Voici en 
quoi consiste essentiellement cet appareil. Autour d'une 
poulie en fonte de grand diamètre, établie sur l'axe du 
puits, circule un câble en fer, une chaine. A chacune de 
ses extrémités cette chaine porte une caisse cubique en 
tóle de fer. A la partie supérieure, la caisse est emplie 
d'eau (cette eau vient d'une conduite voisine); à la 
partie inférieure, on y loge les tonnes de charbon. Le 
volume de l'eau est calculé de façon à pouvoir l'empor- 
ter sur le poids de la chaine et du combustible à extraire. 
De cette façon, dès que la caisse supérieure est pleine 
d'eau, la chaine se met en mouvement et le charbon 
remonte au jour. On le vide à la surface sur la margelle 
du puits, tandis que l'eau, arrivée au fond, est rejetée 
par une soupape dans une galerie d'écoulement par oü 
elle sort de la mine. Ce mode d'extraction de la houille, 
aussi simple qu'ingémieux, est en usage dans beaucoup 
de mines des environs de Merthyr Tydvil. 

Il y a, dans la houillère que nous visilámes, plusieurs 
couches de charbon exploitées. On rencontre, de plus, 
intercalées au milieu des couches de houille, diffé- 
rentes couches de minerai de fer compacte, homogène, 
d'une couleur gris terne, de la plus belle qualité. 

C'est sans doute par une faveur singuliére de la Pro- 
vidence que, dans le pays de Galles comme en quelques 
autres points de la Grande-Bretagne, le minerai de fer 
et le calcaire, c'est-à-dire le minerai et son fondant, se 
trouvent réunis dans la même mine à côté de la houille, 
ou du combustible indispensable á la fusion. Cette 
circonstance des plus favorables, qu'on ne retrouve pas 
ailleurs, donne entre tant d'autres faits une des raisons 
de la prééminence industrielle de l'Angleterre. Il ne 
faudrait pas croire que le caractère seul de ses habi- 
tants, froid, patient, énergique, a fait de l'Angleterre ce 
qu'elle est. Si la nature n'avait pris plaisir à répandre 
à profusion dans le sol britannique ce qu'elle n'a dis- 
pensé ailleurs qu'avec la plus grande parcimonie, la 
houille et les métaux, si elle n'avait pas decoupe l'ile 
elle-mème de la façon la plus heureuse, si bien que 
presque partout sur le littoral on rencontre un port ou 
une rivière navigable, souvent dans le voisinage même 
des mines, on peut dire que, malgré toutes les qua- 
lités qui les distinguent, les Anglais ne seraient pas 
ce qu'ils sont : un grand peuple d'industriels, de mar- 
chands et de marins. La nature a seule préparé la 
situation. Le caractère des habitants, la pratique du 
self government ont fait le reste, sans doute; mais ni 
le self government, ni la ténacité et l'application anglo- 
saxonne n'auraient créé ce magnifique état de choses, 
s'ils n'eussent été tout d'abord secondés par la nature. 
Ceci soit dit bien haut, et pour prévenir dès le début 
ceux qui, m'entendant célébrer les merveilles indus- 
trielles de la Grande-Bretagne, pourraient se prendre à 
regretter qu'il n'en soit pas de mème en France. Si les 


: Anglais avaient eu à lutter contre les mêmes difficultés 


que nous, difficultés de tous genres, physiques, géolo- 
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giques, administratives, politiques, ils n'auraient sans 
doute pas mieux fait que nous n'avons falt nous-mèmes. 
Et ici je ne parle pas par esprit de nationalité. Ce que 
avance est désormais passé dans l'ordre des faits 
admis ; des enquêtes privées ou officielles, conduites en 
dehors de tout esprit de parti, Pont prouvé suffisam- 
ment. 

De la mine de houille que nous venions de parcourir, 
nous passámes aux forges de Cyfarthfa (Cyfarthfa iron 
works), situées au pied même de la houillére. Le char- 
bon, le minerai, le fondant, n’ont pas grand chemin à 
faire pour aller de la mine à l'usine. 

C'était un samedi, un jour de paye : devant les bu- 
reaux du purser (agent 
comptable) se pressait la 
foule compacte des ou- 
vriers. Tout ce monde était 
lá pour recevoir le salaire 
de la semaine déjà peut- 
ètre - engagé aux trois 
quarts entre les mains des 
fournisseurs. Aux alen- 
tours de l'usine, le long 
des crassiers où l'on re- 
jette les cendres et les sco- 
ries de tous les foyers mé- 
tallurgiques de cet im- 
mense établissement, al- 
laient le dos courbé vers 
la terre de pauvres filles 
déguenillées. | 

Que venaient-elles faire i RA 
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en ces lieux? Chercher au URL 
milieu de ces tas encore 
fumants quelques débris 
de coke ou de charbon 
pour allumer le foyer do- 
mestique. La misère étalt 
donc bien grande en ce 
pays industriel et travail- 
leur pour que de pauvres 
familles d'ouvriers en fus- 
sent réduites á ces tristes 
expédients ! 

Les pauvrettes faisaient 
mal à voir, vêtues de loques, de haillons immondes, un 
sale mouchoir noué autour de la tête, parfois même 
la tête couverte d’une capeline défoncée qui avait 
peut-être abrité jadis le chef d’une grande dame. Les 
unes allaient nu-pieds, d’autres portaient des chaus- 
sures éculées, défoncées, ramassées dans la rue, sou- 
vent dépareillées , ayant quelquefois primitivement 
servi pour des pieds d'homme. Quelle misère écœu- 
rante, grand Dieu! et se peut-il que dans un pays en 
apparence si riche, si industriel, il y ait des gens à 
ce point déshérités! A Londres seulement, dans les 
quartiers les. plus sales, les plus misérables; nous de- 
vions rencontrer pareil abandon, mais là au moins la 
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chose s'expliquait par la paresse, le vice, l'absence de 
travail suivi, tandis qu'à Merthyr Tydvil on pourrait 
croire que le nombre des usines à fer, des mines de 
charbon et de toutes les exploitations industrielles du 
pays doit donner du pain à tout le monde. Il n'en est 
rien, parait-il, et soit qu'il y ait de la faute des habi- 
tants, soit qu'il y ait de la faute des grands industriels 
du pays (ce que nous ne saurions croire), la misère 
s'étale â Merthyr au grand jour, à la vue de tous, de la 
façon la plus lamentable. N'avais-je pas raison de dire, 
à la fin de la première partie de ce récit, que le pays de 
Galles était loin de nous ménager, au point de vue de 
l'état social des classes ouvrières, la même surprise 
agréable que nous avions 
éprouvée dans le Cor- 
nouailles? Là-bas tout s'é- 
tait présenté A nous dans 
un aspect de bien-étre et 
de propreté qui semblait 
ajouter encore au charme 
du pays, et satisfaisait les 
yeux en méme temps que 
Pesprit. Ici tout prenait 
un ton triste, sale et mi- 
sérable, comme st le char- 
bon et le fer ne pouvalent 
aller qu'avec la boue et 
la malpropreté, celle qu'ils 
créent autour des mines et 
des usines, comme celle 
dans laquelle vivent, au 
moins dans le pays de Gal- 
les, les ouvriers attachés 
à leur exploitation. A Mer- 
thyr, la ville elle-même 
offre un aspect triste et 
rebutant. Les rues ne sont 
ni balayées, ni lavées; la 
crotte et l'ordure s'y en- 
tassent; une poussière nol- 
re, produite par la fumée 
et le charbon, s'étend sur 
les façades des édifices et 
jusque sur les vétements 
et la figure des habitants. 
Dans un tel milieu, le laisser aller, la négligence, puis 
la misère prennent vite droit de cite, et voilà comment 
s'explique peut-étre le spectacle navrant dont une por- 
tion de la classe ouvrière de Merthyr nous rendit trop 
souvent témoins. 

L'usine de Cyfarthfa, autour de laquelle s'étala pour 
la première fois devant nous la misère galloise, est une 
des plus grandes usines à fer du pays de Galles et par- 
tant de toute l'Angleterre. C'est la plus importante de 
Merthyr Tydvil, après celle de Dowlais. Celle-ci a dix- 


sept hauts fourneaux pour traiter le minerai de fer et le 


transformer en fonte, près de cent soixante fours à ré- 
verbère pour transformer la fonte en fer malléable, et 
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un nombre proportionné de trains de laminoirs et de 
marteaux-pilons pour achever le traitement métallure 
gique du fer. 

La consistance de Cyfarthfa est moins importante que 
celle de Dowlais. L'usine n'a que sept hauts fourneaux, 
quatre-vingt-quatre fours à puddler, et n'occupe guère 
que six à sept mille ouvriers; mais C'est encore un assez 
beau lot. 

De toutes ces vastes usines, le métal entré à l'état de 
minerai, sort à l'état de fonte moulée, mais surtout à 
l'état de fer marchand, en barres ou en verges, rond ou 
carré, en feuilles, lanières, rubans, enfin à l'état de rails. 
Jamais les usines ne chôment ni de jour ni de nuit. Les 
hauts fourneaux, géants des foyers métallurgiques , 























LE TOUR DU MONDE. 


hauts de quinze mètres, peuvent produire jusqu'à qua- 
rante mille kilogrammes de fonte par vingt-quatre 
heures. Dans d'autres districts d'Angleterre, à Ul- 
verston par exemple, dans le North-Lancashire, au bord 
du canal d'Irlande, on a même construit des hauts four- 
neaux qui produisent jusqu'à quatre-vingt-dix mille 
kilogrammes de fonte par jour. C'est plutôt par l'aug- 
mentation de la quantité de vent soufflée par les ma- 
chines dans ces immenses cuves et permettant aux char- 
ges de descendre d'autant plus vite qu'elles reçoivent 
plus d'air pour activer la combustion, que par l'augmen- 
tation elle-même des dimensions du vide intérieur 
des hauts fourneaux que l'on est arrivé aux étonnants 
résultats atteints à Ulverston. Cependant les dimensions 





Les chercheuses d'escarbilles, à Cyfarthfa. — Dessin de Durand-Brager. 


du creuset, partie inférieure du haut fourneau ou s'éla- 
bore la fonte, ont dû être aussi augmentées en même 
temps que le nombre des tuyères amenant le vent dans 
l'appareil. 

L'usine de Cyfarthfa appartient à M. Grawshay. Elle 
a été bâtie en 1765, et jusqu'en 1782 a fourni le gou- 
vernement anglais de canons en fonte de fer. La famille 
Crawshay possède depuis longtemps ces usines. Le chef 
de cette illustre maison, Richard Crawshay, vint fort 
pauvre du Yorkshire à Londres, oà il servit comme do- 
mestique. De là il passa dans le pays de Galles, et de 
simple ouvrier devint le plus grand maitre de forges du 
pays. C'est ainsi qu'on arrive par le travail assidu et 
constant, et de tels exemples ne sont pas rares en Án- 
gleterre, où les Savery, les Newcomen, les Cowley, les 


Watt, les Robert Stephenson, tous si glorieusement 
connus dans l'industrie, ont commencé par la plus 
obscure des conditions. 

Aux forges de Merthyr Tydvil se rattache un fait his- 
torique, oú le nom de Richard Crawshay se trouve mélé, 
et que Von ne peut passer sous silence. C'est à l'usine de 
Penydarren que fut construite, en 1803, par Trevithick, 
la première locomotive qui ait jamais fonctionnée. Tre- 
vithick paria mille guinées (vingt-six mille francs), avec 
Richard Crawshay, que sa voiture à vapeur porteralt 
une charge de fer de son usine à Navigation House, 
sur le iram-way ou chemin à ornières creuses en fonte 
qui descendait les charbons le long de la vallée du Taff. 
Ce chemin avait été construit depuis nombre d'années 


| pour le transport économique de la houille ; il était des- 
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servi par des chevaux. Or il y a, de Penydarren à Na- 
vigation House, neuf milles anglais, près de seize kilo- 
métres, soit quatre de nos lieues métriques. Trevithick 
gagna son pari. 

J'ai vu, en 1862, à Londres, au musée de Kensington, 
un venérable débris de sa locomotive, deux feuilles de 
tôle de la chaudière, précieusement conservées comme 
une relique historique. Le Trevithick's high pressure 
tram engine, ou la locomotive à haute pression de Tre- 
vithick, était bien loin cependant de la locomotive ac- 
tuelle. La disposition tubulaire inventée par notre com- 
patriote Seguin, et le jet de vapeur imaginé par Georges 
Stephenson, le digne fils de Robert, ont seuls permis, 
comme l’a fort bien établi M. Perdonnet dans son Traité 
des chemins de fer, de donner à la locomotion à vapeur 
l'importance pratique qu’elle a acquise à notre époque, 
c'est-à-dire depuis 1830. 

La voiture de Trevithick, dans le pari qui eut lieu entre 
lui et Crawshay, dépassa mème Navigation House et 
alla jusqu'à Pontypridd. De ce point, il n'y eut pas 
moyen de lui faire rebrousser chemin et remonter sur 
le tram-way la vallée du Taff qu’elle avait si bien des- 
cendue. 

En nous reportant à l'invention de cette époque, nous 
pourrons peut-être trouver cette invention bien naïve eu 
égard à ce que nous voyons aujourd’hui. La chaudière de 
Trevithick ne différait guère des chaudières fixes alors 
et encore à présent en usage, ce qui ne permettait ni de 
donner au foyer un bon tirage en marche, ni d’avoir 
une grande surface de chaufle accumulée sur un petit 
espace, et partant d'activer la production de vapeur et la 
vitesse du train t. La roue motrice de la locomotive de 
Trevithick n’était en outre qu’une roue d’engrenage; les 
rails eux-mêmes étaient taillés sur leur face supérieure 
comme une crémaillère dont les dents s'engagealent 
dans celles de la roue. On comprend que dans une pa- 
reille machine le frottement devait être considérable, la 
marche lente, indécise, et que souvent même le train 
devait s'arréter net. 

Peu d'années après l'invention de Trevithick, une 
nouvelle locomotive fonctionnait en Angleterre, et cette 
fois sur les mines de charbon de Newcastle. Elle y fut 
destinée au transport du charbon et circulait avec sa 
charge sur les rails de fonte oú passaient auparavant les 
wagons trainés par des chevaux. 

Plus heureuse que celle de Trevithick, cette locomotive 
a fonctionné a Newcastle jusqu'en 1862, époque ou elle 
a été transportée au musée de Kensington pour prendre 
sa place au milieu des vénérables débris des antiques 
machines de Newcomen et Cowley, Watt, Trevithick, etc. 

La première locomotive qui ait porté des voyayeurs 
est celle de R. Stephenson. Elle a fonctionné de 1825 á 
1850 sur le chemin de fer de Stockton a Darlington 
(Durham). Elle est aujourd'hui placée sur un piédestal 


1. Les tubes de Seguin, qui traversent sur toute la longueur 
Pintérieur de la chaudiére, entourés d'eau, et par lesquels passent 
les gaz résultant de la combustion pour se rendre dans la che- 
minée; le jet de vapeur de Stephenson, lancé, du cylindre sur le- 
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d'honneur devant la station de Darlington. Ces glo- 
rieuses invalides étaient bien dues á ce vieux serviteur. 

C’est le travail des mines de houille du pays de Galles, 
des comtés de Newcastle, de Durham, etc., qui a conduit 
peu á peu les Anglais a l'invention des chemins de fer et 
de la locomotive, tant pour perfectionner le transport du 
combustible que pour en diminuer le coút. Nous savons 
que l'exploitation des houillères et celle des mines métal- 
liques du Cornouailles a également donné lieu à l'inven- 
tion de la machine á vapeur pour extraire économique- 
ment et par grandes quantités à la fois l'eau qui inondait 
les travaux. 


y 
PONTYPOOL. — NEWPORT. 

Le viaduc de Crumlin. — Abondance de voies de transport. — 
Environs de Pontypool. — Houillère de Glyn-pit. — Une ou- 
vrière et un gamin des mines. = Les moralistes et les femmes 
et les enfants. — Les industries de Pontypool. — Blowing 
sepoys from the guns. — Les gares galloises. — Newport, la 
ville, les bassins. — Magnifique panorama. — Retour à Londres : 


Chepstow, la Severn, Gloucester, Swindon, Reading, Windsor, 
Paddington, = Utile dulci. 


De Merthyr Tydvil nous gagnámes Pontypool en che- 
min de fer, car partout les railways sillonnent aussi 
bien que les canaux le sud du pays de Galles. Le voisi- 
nage de l'industrie offre bien quelques désagréments ; 
mais il amène avec lui une abondance de voies de 
transports dont d'autres pays moins industriels regret- 
tent de ne point jouir. Il y a compensation à tout, sui- 
vant l'honnéte philosophe Azaïs, et tout est pour le 
mieux dans les meilleures des Galles possibles, comme 
aurait dit Candide, s'il eût pris part à notre voyage. 

Je ferai grâce au lecteur des stations de la route entre 
Merthyr et Pontypool; mais je ne puis passer sous 
silence le beau viaduc de Crumlin que nous traversámes 
à moitié chemin. C’est un des plus hardis travaux en 
ce genre qui existent dans la Grande-Bretagne. Ge pont 
a dix arches d'une portée de cent cinquante pieds cha- 
cune (cinquante mètres), et d'une hauteur de deux cents 
dix pieds (soixante-dix mètres ). Chaque pile est formée 
de quatre colonnes de fonte reliées par des crampons 
métalliques se croisant en diagonale, Tout le pont est en 
fonte et en fer, et a coúté quarante mille livres sterling 
soit un million de francs. C'est peu pour un si beau 
travail. 

Au pied du pont est le village de Crumlin que, du 
haut du viaduc, on aperçoit en raccourci comme un vil- 
lage lilliputien. Le long de I'Ebbw, dont les eaux, vues 
de cette hauteur, paraissent semblables á un ruban 
argenté, immobile, est un autre chemin de fer. C'est 
ainsi que partout en Angleterre se croisent les railways, 
souvent établis les uns au-dessus des autres, à côté 
même des canaux, des voies navigables et des routes 
de terre, surtout dans les centres industriels. Le fait 


quel il vient d'agir, dans la cheminée dont il active singulièrement 
l'appel, ont répondu victorieusement Pun et l’autre à ces deux de- 
siderata qui n’en font qu’un : la production rapide de la vapeur et 
la vitesse accélérée du train. 


UNE VISITE AUX GRANDES USINES DU PAYS DE GALLES. 


que je viens de signaler à Crumlin de deux chemins de 
fer établis sur le méme point l'un au-dessus de l'autre 
se retrouve en d'autres endroits de la Grande-Bretagne, 
à Bilston, par exemple, dans le Staffordshire, près de 
Birmingham, dans ce district qu'on a si bien appelé, 
à cause du travail des forges et des houillères, the 
black country, le pays noir. Comment après cela lut- 
terions-nous avantageusement avec l'Angleterre pour 
la production économique du fer et de la houille? 
L'Angleterre à qui la nature a tout donné, des gites 
nombreux et inépuisables, et un sol dont la surface est 
disposée de telle sorte qu'il se prête à tous les tracés, 
ceux des voies d'eau comme des voies de fer, souvent 
superposées , et sûres, 
après un très-faible par- 
cours, de rejoindre soit un 
fleuve soit un port. 

De Crumlin à Pontypool 
la locomotive nous porta 
pour ainsi dire en deux 
tours de roues. Nous des- 
cendimes a l'hótel de la 
Couronne (the Crown), ou 
l'on voulut bien nous ser- 
vir un lunch ( goûter ), 
quoique l'heure réglemen- 
taire n'eút point encore 
sonné’, et faire approcher 
une voiture pour nous con- 
duire aux mines de char- 
bon. Pontypool, malgré le 
voisinage des forges et des 
houillères, est entouré de 
riants cottages. Il ya près 
de la ville un joli parc, et 
les environs eux-mèmes 
sont tres-frais, couronnés 
par des collines boisées. 

Nous remontámes le 
cours d'une gracieuse val- 
lée, celle de l’Afon, et nous 
nous rendimes á la mine 
de charbon de Glyn pit. 
(Pit en anglais veut dire 
puits de mine.) Comme à la houillère de Merthyr, le 
charbon , le minerai de fer et le calcaire se rencon- 
trent ensemble dans le mème gite. Les abords de la 
mine sont adossés á un coteau planté de chénes, et les 
deux cheminées des machines, les charpentes des puits 
couronnées de leurs énormes poulies de fonte, les ba- 
lanciers sortant par les larges fenétres des bátiments, 
puis á cóté un chemin de fer ou roulent les wagons 
chargés de houille, tout cela donne à l'ensemble du 


1. En Angleterre, ou Pon fait tout avec poids et mesure, il y a 
des heures pour tout. A telle heure on prend le thé, A telle autre 
on lunche. Malheur au profane qui ne sait pas attendre ces heures, 
et qui, pour une cause quelconque, intervertit le règlement tacite- 
ment admis par tous. 





Pauvrettes, á Merthyr Tydvil. — Dessin de Durand-Brager. 
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paysage un aspect caractéristique, industriel, qui a aussi 
son cóté artistique. 

Nous rencontrámes une escouade d'ouvriers quittant 
les travaux. 11s portaient la chandelle au chapeau comme 
les mineurs du Cornouailles, et l'on devinait à leur 
figure noircie, à leurs vétements couverts de boue, de 
quels antres ils sortaient. Au milieu de la foule des 
hommes on distinguait quelques femmes et des gamins. 
Tout ce monde travaillait dans les ateliers souterrains : 
ni les enfants, ni la plus belle moitié de l'espèce hu- 
maine ne trouvent gráce devant les Anglais. Des mo- 
ralistes, des économistes se sont bien élevés contre les 
dangers de cette promiscuité des sexes, plus immorale, 
plus dangereuse encore 
dans les travaux souter- 
rains que dans ceux qui 
ont lieu au jour; mais jus- 
qu'ici ces publicistes ont 
presque crié dans le dé- 
sert. Il est très-difficile en 
Angleterre de faire adop- 
ter des réformes sociales, 
par suite du respect, peut- 
étre exagéré, que Pon a 
pour les anciennes habi- 
tudes et pour la liberté 1n- 
dividuelle, pour le self, 
comme on dit là-bas. « Si 
les femmes, les filles, les 
garcons, travalllent dans 
les mines, vous répondent 
les partisans déclarés de 
l'initiative personnelle, 
c'est que tel est leur bon 
plaisir, et l'État n'a rien à 
y voir. » Reconnaissons 
toutefois que depuis quel- 
ques années diverses me- 
sures ont été prises dans 
le Royaume-Uni par l'État 
lui-même : des inspecteurs 
des mines et des manufac- 
tures ont été nommés par 
la couronne, et les enfants 
ne peuvent plus travailler dans les ateliers souterrains 
comme dans ceux de la surface, qu'à partir d'un cer- 
tam áge. 

Dans le groupe des mineurs sortant de Glyn-pit une 
femme et unjeune garçon attirèrent surtout nos regards. 
La femme nous frappa par son type gracieux, je dirais 
presque élégant, et qu'on n'était guère en droit d'atten- 
dre d'une ouvrière des mines , ses beaux cheveux nattés 
encadraient coquettement sa figure, à laquelle un cha- 
peau de paille à bords rabattus sur le front et de forme 
quelque peu calabraise semblait prêter un charme de 
plus. Une longue blouse serrée à la ceinture et à col ra- 
battu tombant autour du cou comme celui d'une chemise 
garibaldienne, enfin une paire de pantalons rappelant 
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ceux de nos vivandières, complétaient le costume de Pou- 
vrière des mines. N'étalent les taches de boue et de char- 
bon couvrant la figure et les vêtements, n'étaient les ra- 
piécages dont ceux-ci étaient semés, on pouvait dire que 
la dame faisait honneur au sexe faible, et en particulier 
au sexe britannique. Il eút fallu bien peu pour la rendre 
de tous points acceptable, seulement une petite lessive 
au savon de Marseille. 11 est probable que le repos du 
dimanche dans les mines d'Angleterre est consacré A 
cette indispensable toilette. 

Le jeune garcon que nous fimes poser en méme 
temps que la femme (ils accédèrent l'un et l'autre fort 
volontiers à nos désirs) portait la casquette des mines, 
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et au milieu de la visiére la chandelle de rigueur. La 
veste et le pantalon de gros drap, celui-ci retenu á 
la taille par une large ceinture de cuir, enfin les sou- 
liers ferrés du mineur achevaient le costume. Par- 
dessus tout cela une figure avenante et joyeuse, des 
yeux vifs et intelligents intéressaient en faveur du 
gamin. 

Glyn pit est une des principales mines des environs de 
Pontypool; on en extrait jusqu'á deux mille tonnes de 
charbon par semaine. La mine occupe deux cents mi- 
neurs, et les travaux descendent jusqu'à deux cents yards 
de profondeur, un peu moins de deux cents métres. 

La majeure partie du charbon extrait des mines de 
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Vue de Pontypool. — Dessin de Durand-Brager. 


Pontypool est employée à fondre le minerai de fer des 
houilléres, et a fabriquer de la chaux avec le calcaire du 
pays. L'excédant est expédié sur Newport, que nous 
visiterons bientót, et ou se fait comme á Cardiff et à 
Swansea le grand commerce d'exportation des charbons 
du pays de Galles, 

Le travail du fer est fort ancien à Pontypool; il y a, 
dit-on, commencé vers le milieu du seizième siècle, 
A cette époque, on ne songeait guère à appliquer la 
houille à la fonte des minerais, et c'était le bois et le 
charbon de bois qu'on employait dans ce but. Une par- 
tie des coteaux qui environnent Pontypool sont déboi- 
sés, et doivent leur dénudation à la coupe immodérée 
qu'on a faite des bois du pays à l'époque ou le com- 


bustible minéral n'était pas encore en usage dans les 
usines à fer. 

Bien qu'environnée de houillères et de forges, Pon- 
typool est plus propre, plus coquette que sa rivale 
Merthyr Tydvil. Les rues sont bien tracées, il y a quel- 
ques places spacieuses, quelques jolis édifices. Les ha- 
bitants sont surtout fiers de deux choses : le parc et 
l'hôtel de ville, 

Le parc, situé sur une éminence à droite de la ville, 
dont il est séparé par la petite rivière de PAfon qui 
arrose Pontypool, est un parc à labyrinthes, semé de 
bouquets d'arbres et de gazon comme tous les parcs 
anglais; l'hôtel de ville, édifice de style italien, pas 
plus que certaines églises à la flèche ambitieuse qui 
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se dressent ca et lá dans Pontypool, ne mćrite de fixer 
longtemps Pattention du voyageur. 

Je préférai parcourir la ville en fláneur, en désœuvré, 
et, de retour des forges et des houillères, varier par le 
spectacle des rues, celui de la campagne et des grands 
ateliers industriels. Je me laissai aller ainsi au ha- 
sard, m'arrètant le long des vitrines des magasins, 
regardant les passants pour ainsi dire sous le nez, 
prenant cette voie, puis cette autre, traversant celte 
place, ce passage, le tout sans plan, au Caprice des 
yeux et des jambes. C'est ainsi qu'il faut étudier les 
villes et leurs habitants, méme les cités les plus impor- 
tantes, et l'on s'en trouve d'ordinaire très-bien. 

A Pontypool, il n'y avait naturellement aucune dé- 
couverte à faire; je ne m'attendais à ètre le Christophe 
Colomb d'aucun monde nouveau, et c'était à la seule fin 
de tuer le temps, comme on dit, en attendant le départ 
du railway qui ne chauffe pas toutes les heures pour 
Newport, que j'allais me promenant par la ville. 

J'arrivai de la sorte devant la boutique d'un charla- 
tan. Je m'arrétal. 

« Devinez ce qui frappa mes regards, ce qui attira 
surtout mon attention ? 

— L'annonce d'une femme à barbe, d'un serpent de 
mer? 

— Vous n'y étes pas. 

— Le boniment du loustic de la troupe ? 

— Encore moins. 

— Alors, guoi donc? Les instruments de cuivre des 
musiciens de l'estrade, aux formes étranges, aux notes 
plus étranges encore? 

— Nenni; je vous le donne en cent. 

— Moi, je donne ma langue aux chiens. 

— Eh bien! sur une immense totle, dessinée je ne 
sais par quel rapin, on avait représenté la prise de 
Luknow ou de Delhi, enfin un épisode de la révolte de 
l'Inde en 1858. Au milieu de toutes les horreurs et 
des affreux massacres auquel le siége donnait lieu, on 
voyait les pauvres Indous, attachés à la bouche des ca- 
nons, projetés en morceaux par l'explosion de la mi- 
traille, et au-dessous cette simple inscription, horrible 
dans sa simplicité: Blowing sepoys from the guns. Elle 
perd à étre traduite en francais, car rien ne peut ici éga- 
ler la force de Panglais blow, chasser par explosion; 
c'est comme s'il y avait: tir des canons bourrés de 
cipayes. Le spectacle dessiné sur l'affiche était sans 
doute celui dont on jouissait dans l'intérieur de la ba- 
raque, en panorama ou autrement. » 

Et maintenant, je le demande, quels bons et géné- 
reux sentiments les Anglais veulent-ils communiquer 
aux classes populaires, s'ils les habituent à de pareils 
spectacles? Écartons plutôt nos yeux de telles scènes; 
elles ont eu assez de retentissement à l'époque ou elles 
ont eu lieu pour n'aller pas aujourd'hui en réveil- 
ler le souvenir. Mais s'il ne faut point se répandre 
en récriminations d'autant plus vaines que le mal est 
irréparable, il faut encore moins tirer gloire du mal 
qui a été fait. Le donner en spectacle au peuple, c'est 
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vouloir entretenir les classes inférieures dans des senti- 
ments de cruauté, d'animosité, de haine auxquels elle 
n'est que trop portée. Je laisse à l'économie sociale, 
qui compte aujourd'hui de si nombreux et si remar- 
quables adeptes, le soin de développer cette thèse, et 
je reviens à mes excursions. 

Nous nous rendimes de Pontypool à Newport par 
une de ces lignes ferrées transversales si nombreuses 
qui descendent le long des vallées du pays de Galles 
jusqu'à la mer. Les houillères et les forges ont nécessité 
la création de ces railways pour le transport du com- 
bustible et du fer jusqu'aux ports du littoral bordant 
le canal de Bristol. 

Le chemin de fer que nous parcourúmes (Eastern 
Valleys railway) n'oflre guère d'intérèt, si ce n'est 
par les noms gallois de ses stations qu'un gosier celte 
peut seul prononcer sans peine. C'est ainsi que Pont- 
newydd, Cwmbrán, Llantarnam, se déroulèrent succes- 
sivementá nos regards, et si ce n'eussent été les plaques 
de chaque station portant en lieu apparent les noms 
écrits en grosses lettres, nous n'eussions certes jamais 
compris les chefs de gare gallois épelant ces noms d'une 
facon absolument inintelligible pour nous. Les autres 
voyageurs, naturellement plus familiarisés avec les syl- 
labes celtiques, descendaient sur les cris des chefs de 
gare quand ils étaient arrivés à destination, et quittaient 
le wagon en nous saluant : on est fort poli dans le pays 
de Galles. 

Newport, terme de notre nouveau voyage, est situé 
sur la rivière Usk, qui se jette dans la Severn, ou plutôt 
le canal de Bristol. En face, sur le bord opposé du 
canal, est l'embouchure de l'Avon, la rivière que nous 
avions descendue en quittant Bristol. (Voir la première 
partie du voyage au pays de Galles). 

Comme à Cardiff, le commerce d’exportation du char- 
bon forme à Newport la principale industrie des habi- 
tants. Tout le monde vit de la houille, et tout le monde 
en parait satisfait. Le port est des plus súrs, plus vaste 
que celui de Cardiff; la ville surtout est beaucoup plus 
belle, beaucoup mieux tracée. Il y a de jolies églises 
aux flèches élancées, quelques-unes de construction 
ancienne, çà et lá quelques édifices qui déroulent d'im- 
posantes fagades. 

Les docks et les bassins de Newport méritent surtout 
une visite. Dans les bassins se balancent de magnifi- 
ques navires, des clippers aux formes élancées, á quatre 
máts, attendant leur chargement pour porter vers Pun 
et l'autre hémisphère l'indispensable houille. Des grues, 
des cages basculantes de forme ingénieuse, disposées 
le long des quais, versent le charbon dans les soutes des 
bàtiments. Les quais eux-mèmes sont superbement 
pavés, et de larges dalles en granit en marquent les 
bordures. En se retournant vers Newport, le panorama 
qui se développe aux regards est tout á fait magique : on 
a devant soi la ville de plain-pied ; à droite et à gauche 
elle s'élève sur des coteaux, et ces coteaux eux-mêmes 
sont couronnés de taillis touffus d’où sortent des villas, 
des cottages, et jusqu'à de vieilles tourelles prètant au 
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paysage un attrait nouveau. L'ancien château de New- 
port est aussi curieux que celui de Cardiff. 

Nous nous étions installés á King's head Hotel, ou 
l'hôtel de la Téte-de-Roi (titre bien hardi pour des An- 
glais qui ont retenu leur histoire). C'était sur la {oi de 
Murray qui, peu enclin á dire du bien des auberges, 
nous donnait cependant celle-ci comme pretty good, c'est- 
à-dire assez bonne, que nous avions planté notre tente à 
King's head. Murray avait raison, proclamons-le sans 
détours, Murray est infaillible comme le pape : c'était 
un pretty good hotel que le nôtre; mais il n'est rien 101- 
bas de durable, et il fallut enfin s'arracher aux con- 
fortables auberges, au beau pays de Galles, et aux 
mines et aux usines. 

Notre voyage si favorablement commencé, si heureu- 
sement poursuivi, s'acheva également sans encombre; 
nous primes le chemin de fer à Newport un dimanche 
(ce qu'on à de mieux à faire le dimanche, en Angleterre, 
c'est de voyager), et nous filàmes presque d'une seule 
traite sur Londres. 

D'abord on cótoie la Severn, on salue en passant le 
vieux castel de Chepstow et ses grosses tours à moitié 
ruinćes, et ses larges murailles qu'embrasse et tapisse 
le lierre. Le château existait déjà à l'époque de l'inva- 
sion normande, et il est cité dans le Domesday book, 
ce curieux état que fit dresser Guillaume le Gonquérant 
de la propriété foncière du pays qu'il venait de sou- 
mettre. Comme celui de Cardiff, le château de Chepstow, 
a eu l'honneur d'être assiégé par Cromwell en personne, 
au temps de la guerre civile. 

De Chepstow, longeant de nouveau la Severn, long- 
temps large comme un bras de mer, nous arrivâmes à 
Gloucester, que les Anglais, pour aller plus vite et ga- 
gner du temps (time is money), prononcent simplement 
Glouster. Glouster (puisque Glouster il y a) possède une 
des belles cathédrales gothiques de l'Angleterre; elle a 
été commencée au onzième siècle. Nous ne la visitâmes 
pas dans ce voyage; mais j'avais pu la voir lors d'une 
précédente excursion en Angleterre, et son heureux 
style, sa richesse m'avaient frappé. Le clocher, le chœur, 
les portes, les rosaces, les vitraux, les fenêtres, tout 
cela est dü meilleur goüt et de la bonne époque, on le 
devine à première vue. 

De Gloucester à Swindon, nouvelle grande étape, 
nous traversons les éternelles prairies de la verdoyante 
Albion. 

De Swindon à Reading quelques vastes filatures éta- 
blies le long de paisibles cours d'eau tranchent heureu- 
sement sur la nappe verte des prés. Bientôt les façades 
des usines, avec leurs rangs interminables de fenêtres, se 
succèdent presque sans interruption, et s'alignent dans 
la campagne comme d'immenses casernes. Mais il vaut 
mieux encore des casernes de cette espèce, asile d'un 
pacifique et fructueux travail, que celles oü l'on entasse 
des soldats. 

Passons. Nous voici à Reading, pays de la farine. Les 
minoteries ont remplacé les filatures de laine. Bientôt 
nous saluons Windsor et son parc et son vieux château, 
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et nous rentrons dans Londres par la mème station de 
Paddington, que nous avions quittée quelques semaines 
auparavant, en route pour le Cornouailles. 

Béni soit Dieu! notre voyage s'est accompli dans les 
règles; nous avons beaucoup vu et avons même un peu 
retenu. Il faut maintenant mèler l'utile à Pagréable, 
utile dulci, comme dit si bien Horace. Je vais donc ter- 
miner mon récit par un coup d'œil général sur les houil- 
lères et les forges du pays de Galles, revenir en un 
mot sur l'ensemble de cette double industrie du charbon 
et du fer qui fait la force de l'Angleterre moderne. Je 
me bornerai à étudier cette industrie dans le pays de 
Galles, ou je l'ai déjà signalée si souvent dans le cours 
de ce voyage, laissant de côté les autres pays oü elle 
s'est également développée, le Staffordshire, le Lancas- 
hire, le Durham, le Northumberland, le Yorkshire, etc. 
dont je n’ai pas à parler ici. J'espère entrainer le lesteur à 
ma suite, Encore un effort, et c'est fini; qu'il se rassure, 
je serai bref, intéressant si c'est possible, pas trop scien- 
tifique, et j'essayerai d'ètre clair. Comment saurais-je 
mieux finir? 


VI 
LES HOUILLÈRES ET LES FORGES DU PAYS DE GALLES. 


La géologie du pays de Galles. — Siluria. = Les trois assises du 
terrain houiller. — Les charbons gallois. = Empreintes fossiles. 
-- Un puits de mine, = Le roi d'Aragon, Leibnitz et Voltaire. 
— Les fours à coke, les hauts fourneaux, les fours à puddler. = 
Historique du travail du fer dans les Galles : les Romains , les 
premiers canons. = Nombreux perfectionnements et accrois- 
sement merveilleux dans la production. — La misère des ou- 
vriers gallois. 


Le pays de Galles, oà jusqu'ici nous nous sommes 


` promenés en touristes, en curieux, plutôt qu'en géolo- 


gues, mérile à tous les égards d'attirer l'attention du sa- 
vant, de l'ingénieur et de l'industriel. Les plus grandes 
illustrations de la géologie anglaise, de la Béche, Mur- 
chison, Lyell, qui sont proclamés en tout pays comme 
des maîtres de la science, se sont plu à parcourir et à 
décrire les Galles. Ils ont semé leurs écrits scientifiques 
de descriptions empruntées à ce pays, et Murchison 
lui-même n’a pas dédaigné de consacrer dans Siluria 
un livre spécial à la géologie du pays de Galles. Silu- 
ria, ce titre plait déjà comme celui d'un roman. Ne pré- 
vient-il pas dès l'abord en faveur de l'ouvrage? Il con- 
sacre en outre l’ancien nom du pays resté cher aux vieux 
Gallois, et la résistance que les Silures, habitants pri- 
mitifs des Galles, firent avec les Cambriens, qui n'é- 
taient autres que des Cimbres, à l'invasion et à la 
conquête romaine. Siluria s'est acquis en Angleterre, 
dès son apparition, tous les suffrages du monde savant 
et même des simples amateurs, tant la science sait se 
parer chez nos voisins pour se faire aimer, tant les 
grands maîtres eux-mêmes n'y dédaignent pas de des- 
cendre dans l’arène pour vulgariser la science utile, 
la populariser, la faire arriver comme une source bien- 
faisante et féconde jusque dans les derniers rangs du 
public. 
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Ouvrons les livres des maitres, et voyons, en parcou- 
rant nous-mémes le pays, ce qu'ils nous apprennent. 

Le terrain carbonifère du pays de Galles se compose, 
comme presque tout le terrain houiller en Angleterre, 
de trois grandes assises ou étages. Ges étages, presque 
toujours souterrains, apparaissent quelquefois á la sur- 
face, ou l'on peut alors les étudier et les suivre à décou- 
vert. En profondeur, les puits, les galeries et les autres 
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travaux des mines permettent de compléter l'étude, C'est 
ainsi qu'on arrive à se former de l'ensemble d'un dépôt 
géologique une idée nette, précise et vraie. 

Les trois étages qui composent le terrain houiller du 
pays de Galles ont été étudiés de cette façon. Nous al- 
lons les examiner successivement en commençant par 
la base, c'est-à-dire par le point le plus profond, 

En premier lieu se présente l'étage du calcaire carbo- 
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Une femme et un jeune ouvrier des mines, à Pontypool. — Dessin de Durand-Brager. 


nifère, appelé aussi par les Anglais calcaire de mon- 
tagne ou calcaire métallifère (mountain ou metalliferous 
limestone), parce qu'il renferme quelquefois des filons ou 
des veines de métaux, surtout de plomb argentifère. Ce 
calcaire forme le noyau des principales montagnes du 
pays. Industriellement, il est employé á la fabrication 
de la chaux; il sert aussi comme fondant dans les hauts 
fourneaux, enfin comme pierre de taille et pierre A bá- 
tir, Il renferme quelques coquilles fossiles caractéris- 


tiques; on y a rencontré des hématites, ou minerais 
de peroxyde de fer très-riches et d'une belle qualité. 
Cette découverte justifie, pour ce cas spécial, le nom de 
calcaire métallifère donné à celte formation géologique. 

Au-dessus du calcaire de montagne est le grès à 
meules, mill stone grit, qui est séparé du calcaire par 
un conglomérat de cailloux quartzeux roulés, cimentés 
entre eux, un poudingue, pudding stone comme disent 
les Anglais, 












<> 


Qu'i f o. A SN ds 


El 


hi 
i | 
n i 










































































































































































































































































x 


u 


















































== GE 

























































































































































































M Ri i i 


































































































































































































MU | 


i i da 
i | r | i | | l TE 
us 











































































































NE 
ij je 








' "o 
AA 
` 























































































































































































































! ja mill, : i fa 
ji i 

opi i in alp 

p 







































































































































































vl 4 
ko NO T | 
| SO Mi HA 
hi 


























































































































































































































































































































fiall; i a 
has HL, qe 


i cp y 
ue ae ERY 














ï d 
NES, 
i ES 
li 
M 








Vue de Newport. — Dessin de Durand-Brager. 


























| Le He | SE 
































































































































































































































SE. 
Niti 












































































































i a ": E 


! 














La ko 
APA i", dei 














AAA 
== 



























































pr Nu MG 


Les bassins de Newport. — Dessin de Durand-Brager. 


350 


Enfin, au-dessus du mill-stone-grit vient le terrain 
houiller proprement dit, coal measures ou coal fields, 
qui, en quelques points, n'a pas moins de douze 
cents métres de puissance ou profondeur totale. On es- 
time A trois cent mille hectares la superficie apparente 
de ce terrain, c’est juste celle de tous les bassins houil- 
lers de France réunis. Vers Swansea il plonge sous la 
mer. 

Le charbon est de qualité variable, suivant les points 
d’où on l'extrait : dur, sec, anthraciteux, brûlant sans 
flamme comme le coke, a Swansea; bitumineux, col- 
lant, bon pour la forge a Ebbw-vale. D'une mine à 
l'autre il passe par ces différents états dont nous avons 
marqué les points extrèmes. On attribue soit à Pin- 
fluence, au volsinage de roches ignées, éruptives, qui se 
sont fait jour dans le pays à l'époque des temps géolo- 
giques, soit á une distillation lente qui parait durer en- 
core, ces changements d'état dans la composition chi- 
mique des charbons du bassin houiller gallois. Peut- 
étre aussi les diverses essences végétales qui ont donne 
naissance à la houille sont-elles pour quelque chose 
dans sa qualité actuelle. Ainsi, l'un de nos ingénieurs 
des mines, je dirais des plus savants, des plus distin- 
gués, si je ne craignais de blesser sa trop grande mo- 
destie, M. Gruner, a prouvé dans le temps que la qua- 
lité des charbons de Saint-Étienne variait, non point 
précisément avec leur profondeur, c'est-à-dire leur vol- 
sinage du foyer central de la terre, les charbons les 
plus secs étant alors les plus bas, mais plutót avec la 
position topographique que ces charbons occupaient 
dans le méme bassin. De cette sorte ce serait la nature 
même des essences végétales qui aurait donné lieu à la 
qualité particulière des houilles qu'elles auraient for- 
mées. Cette idée est si naturelle, si juste, si plausible, 
qu'on s'étonne qu'elle n'ait pas été tout d'abord admise, 
et qu'il ait fallu un nombre incalculable d'expériences, 
d'analyses, faites avec ce soin que M. Gruner sait ap- 
porter en tout, pour la faire admettre. Ne voyons-nous 
pas aujourd'hui même la végétalion d'un pays varier, 
indépendamment de la latitude, avec l'altitude, c'est-à- 
dire la hauteur au-dessus de la mer, enfin avec l'expo- 
sition et la nature du terrain ? Quoi d'étonnant qu'il ait 
pu en être de même à l’époque houillère, où le climat de 
l’Europe était si different de celui d'aujourd'hui, et où, 
par conséquent, les lois de ce qu’on a nommé la géo- 
graphie botanique devaient être bien plus tranchées qu’à 
présent ? 

Les anthracites du pays de Galles renferment jusqu'à 
quatre-vingt-quinze pour cent de carbone fixe (sept pour 
cent de plus, et ce serait du diamant, sauf la cristalli- 
sation , la dureté et la limpidité), tandis que les char- 
bons gras ou collants ne donnent que soixante-quinze 
pour cent. Ce n'est pas sans raison que quelques-unes de 
ces houilles, connues en France sous le nom de charbons 
de Cardiff, du nom du port principal oà Pon va les char- 
ger, ont été admises chez nous avec tant de faveur pour 
le service des bateaux á vapeur. L'Amirauté anglaise 
elle-méme recherche ces charbons de préférence à tous 
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autres A cause de leur pureté et de l'absence de fumée. 
On comprend de quel avantage sont en mer ces deux 
qualités. 

Parmi les empreintes fossiles que l'on découvre dans 
les couches houillères du pays de Galles, il y a nombre 
de fougères s'étalant sur la pierre en superbes ra- 
meaux et témoignant de Pantique végétation qui a 
formé le charbon, puis des coquilles, des restes de 
poissons, quelquefois entièrement conservés, et annon- 
cant que la houille s'est déposée le long d'un rivage, 
dans un estuaire, ou les eaux douces mélées aux eaux 
salées formaient comme des marécages tourbeux. 

Ce rivage était presque parallèle á celui que dessine 
actuellement le bord septentrional du canal de Bristol. 
Sur la carte de Murchison, Parea ou projection plane 
du terrain houiller a un aspect pyriforme; elle finit en 
pointe dans la baie de Carmarthen à l'ouest, bien au 
delà de Swansea, et son plus grand d.'eloppement est 
vers Merthyr Tydvil et Pontypool. 

Sur toute cette étendue se succèdent les puits de 
mines dont quelques-uns sont des ouvrages qui méritent 
d'ètre cités, Le New navigation pit, à Mountain ash, a six 
mètres de diamètre intérieur, et il est divisé en quatre 
compartiments, deux pour la montée et la descente du 
charbon, le troisième pour le passage des ouvriers, le 
quatrième pour l'épuisement des eaux opéré par d'im- 
menses pompes. Le puits a trois cent cinquante mètres 
de profondeur; un wagon chargé de deux tonnes et 
demie de charbon peut le parcourir en une minute. La 
mine entière produit plus de mille tonnes de houille par 
jour. Le combustible est de qualité supérieure, brúle 
presque sans fumée, et, à ce titre, il a été principale- 
ment recherché par la marine française. L'Amirauté an- 
glaise et toutes les grandes compaguies de bateaux à 
vapeur britanniques, la Peninsular-Oriental, la Royal 
mail, les Cunard lui donnent aussi la préférence. 

On estime qu'il y a sur les houillères galloises trois 
cent cinquante puits de mines en activité, et que la pro- 
duction annuelle totale est de huit millions de tonnes : 
c'est celle de toute la France, et ce petit pays seul y 
suffit. 

Le roi d'Aragon, Alphonse le Sage, disait que si le 
bon Dieu l'avait consulté quand il créa le monde, il eút 
pu lui donner d'utiles avis. De méme, si ce grand 
rol avait été present quand la Providence créa les mines, 
il aurait pu lui conseiller sagement de se montrer 
un peu moins prodigue pour l'Angleterre et un peu plus 
juste pour la France. Si l'Angleterre produit huit fois 
plus de charbon que nous, et quatre fois plus de fer, 
c'est gu'elle a été, dans le premier cas, huit fois plus 
favorisée, et quatre fois dans le second. Elle a, de plus, 
en abondance le plomb et l'argent, que nous possédons 
à peine, l'étain et le cuivre dont nous avons peu ou 
prou. Ne vient-on pas d'y découvrir, dans le pays de 
Galles justement, de riches mines de quartz aurifère, 
avec lesquelles on fera peut-étre concurrence à l'Aus- 
tralie. L'Angleterre n'a-t-elle pas enfin des mines de 
cobalt, de bismulh, de nichel, rassemblées sur son sol 
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comme á plaisir pour la confection de son métal anglais, 
et jusqu'à des mines d'iridium, métal frère du platine, 
complétement inoxydable, et qu'on dirait venu à propos 
pour plomber les dents des ladies. Leibnitz avait peut- 
étre raison, Dieu fait tout pour le mieux, et l'harmonie 
préétablie dont se moquait Voltaire est sans doute dans 
les desseins de la Providence, qui aura fait la houille et 
le fer pour les Anglais, de méme que les tétes pour les 
chapeaux et les nez pour les lunettes, comme prétendent 
les mauvais plaisants. 

J'ai dit que les couches de charbon dans le pays de 
Galles étaient associées avec des couches de minerai de 
fer, et nous avons vu qu'à Merthyr Tydvil et Ponty- 
pool l'exploitation de ce minerai concurremment avec 
celle de la houille et du calcaire inférieur formait la 
grande industrie du pays. 

Le charbon est employé dans les hauts fourneaux à 
l'état cru, c'est-à-dire tel qu'il sort de la mine, ou bien 
on le transforme en coke pour le débarrasser en partie 
des matières volatiles, ainsi que d'une portion du soufre 
qu'il contient et qui rendrait le fer cassant. La cuisson 
se fait en tas, en plein air, ou bien dans des fours fer- 
més, dont les plus simples rappellent ceux des boulan- 
gers. Elle dure plusieurs jours. On dirait, la nuit sur- 
tout, à voir toutes ces fumerolles enflammées, une série 
de volcans en feu. 

Généralement, le minerai subit aussi un grillage pour 
le débarrasser de leau, de l'acide carbonique et du 
soufre qu'il pourrait contenir. On entasse entre deg 
murs, qui laissent entre eux un vide carré, les lits de 
minerai et de combustible, on met le feu et on laisse 
brûler. La nuit, dans la campagne, ces tas vus de loin, 
surmontés d'une flamme bleuâtre qui parait et disparait 
par instants comme un immense feu follet, sont d'un 
cffet très-curieux. 

Le haut fourneau oú l'on jette par charges calculées 
d'avance le combustibie, le minerai et le fondant est une 
immense cuve en maçonnerie de quinze mètres de haut. 
Le gueulard, oà se tiennent les chargeurs, forme la par- 
tie supérieure. Les fondeurs sont en bas, au niveau de 
l'usine, dégageant les scories qui serpentent sur le sol 
de la fonderie comme les laves sorties d'un volcan, et ou- 
vrant de temps à autre (deux à quatre fois par vingt- 
quatre heures) le trou de coulée par ou s'échappe la 


fonte en gerbes brillantes, formant un immense feu 


d'artifice. Le sol de l'usine est en sable; on y trace une 
longue rigole et latéralement des rigoles parallèles ou 
vient se rassembler la fonte, qui se moule en lingots. 

Les ouvriers, sans doute par une ailusion un peu 
forcée au dessin que représentent ces rigoles, appel- 
lent la rigole principale la truie, the sow, les rigoles 
latérales, les cochonnets, the pigs; et voilà pourquoi la 
fonte de fer en saumons porte en anglais le nom de 
pig-iron. | 

Le gueulard du haut fourneau reste généralement 
ouvert, et la flamme qui s’en dégage illumine la nuit 
tout l'horizon. J'ai dit quel spectacle saisissant s'était 
offert à nos regards quand nous étions entrés à la brune 
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dans la vallée du Taff, où sont les grandes usines de 
Merthyr Tydvil. 

Le haut fourneau est soufflé par d'énormes machi- 
nes qui lancent l'air à pleins cylindres dans le creuset 
où s’élabore la fonte. Quelquefois cet air est chauffé, ce 
qui augmente le rendement du fourneau, permet d'em- 
ployer l'anthracite et d'économiser une notable partie 
du combustible; mais en Angleterre on ne regarde pas 
de si près à l’économie du charbon, et beaucoup de 
hauts fourneaux marchent toujours à Pair froid. 

Quand le gueulard est fermé, on ne l’ouvre que pour 
le chargement, et l’on recueille les gaz de la combustion, 
les flammes perdues comme on les nomme, soit pour 
chauffer l'air lancé dans le fourneau, soit pour griller 
le minerai, carboniser la houille, vaporiser l’eau des 
chaudières à vapeur, etc. 

La fonte de fer, quand elle n'est pas directement 
moulée en objets usuels au sortir du haut fourneau ou 
des fours où on la raffine et la blanchit, est compléte- 
ment décarburée, et transformée en fer doux pres- 
que chimiquement pur dans des fours à réverbère. 
Nous nommons ces fours en français fours à puddler, 
de l'anglais puddling furnace, mot à mot fours à pétrir. 
On y pétrit, en effet, la fonte, et la température du 
four est portée au blanc soudant. Courbé vers la porte 
de travail du fourneau, le puddleur suant, haletant, 
armé du ringard, brasse, retourne le métal de son bras 
nerveux, écume la scorie, puis prenant la boule éblouis- 
sante avec des tenailles, la jette sous le marteau-pilon 
qui la forge, enfin sous le laminoir qui Vétire en barres, 
en verges, rubans, feuilles ou rails. Mais tout cela ne se 
fait pas en un temps : il y a, outre les fours á puddler, 
les fours á réchauffer; outre les laminoirs dégrossis- 
seurs, les laminoirs finisseurs, et le métal est plusieurs 
fois pris et repris avant de passer à Pétat de fer mar- 
chand. 

Le travail du fer est fort ancien dans le pays de 
Galles, et l'on dit même qu'il y date de l'époque romaine. 
Les maitres du monde, qui savaient partout si bien uti- 
liser leurs conquêtes, faisaient avec le fer de la Grande- 
Bretagne des épées et des armes pour leurs soldats. On 
fabriquait alors le fer tout d'une pièce, sans passer par 
la fonte. 

Au moyen áge, on trouva la fonte de fer et on com- 
menca á en mouler des canons vers le milieu du qua- 
torzième siècle, sous le règne d'Édouard III. Ce roi 


“parait avoir fait usage des canons dans ses guerres con- 


tre les Francais aux batailles de Crécy et de Poitiers. 
On recourait alors au charbon de bois pour le traite- 
ment du minerai de fer. 

Sous le règne de Jacques I“, au commencement du 
dix-septième siécle, un édit fut lance, qui faisait défense 
aux maítres de forges de couper les bois pour le service 
des usines; on voulait sans doute arréter le dépeuple- 
ment des foréts, et réserver les bois pour le service de 
la marine, peut-étre aussi pour les chasses royales. 

L'édit de Jacques I“ tua presque la sidérurgie an- 
glaise. Sous Charles II, en 1660, Dud Dudley, fils natu- 
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rel de lord Dudley, attaché aux usines á fer de son 
père, fit des experiences pour fondre le fer avec la 
houille; mais ses essais ne réussirent pas. 

Ce n'est qu'en 1713 que Pon arriva enfin à employer 
la houille avec avantage dans les hauts fourneaux. Cette 
heureuse application du combustible minéral ranima 
l'industrie du fer près de s'éteindre en Angleterre. Ce- 
pendant, en 1740, il n'y avait encore dans le pays de 
Galles que sept hauts fourneaux produisant deux mille 
tonnes de fonte par an. Les soufflets étalent précédem- 
ment conduits à la main ou par l'eau; avec la houille, 
il fallut souffler plus d'air, et employer, par conséquent, 
de plus puissants mécanismes. La machine à vapeur ve- 
nait justement d’être inventée, et par les améliorations 
que Watt y introduisait, elle arrivait presque à la per- 
fection. Aussi voyons-nous la production annuelle des 
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usines galloises atteindre alors (1788) dix mille tonnes 
de fer, et, avec les puissantes machines de Watt, vingt et 
trente mille tonnes, et jusqu'à quatre-vingt mille en 
1806 avec quarante hauts fourneaux. En soixante-six ans, 
le nombre de feux avait sextuplé, et la production était 
devenue quarante fois plus forte. 

Mais tous les progrès ne sont pas encore réalisés, car 
c'est vers cette époque qu'on invente dans le pays de 
Galles le puddlage et le laminage du fer qui a fait faire 
à la sidérurgie un si grand pas. 

Enfin, en 1837, l'emploi de Panthracite et de l'air 
chaud est également tenté avec grand succès dans les 
usines galloises. 

Ces divers perfectionnements ont profité à toutes les 
forges anglaises et á celles du continent, mais surtout a 
celles du pays de Galles où ils ont pris naissance. C'est 
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Le viaduc de Grumlin. — Dessin de Durand-Brager. 


ainsi que la sidérurgie a été de plus en plus en progrés 
dans cette region favorisée; si bien qu'il y a aujourd'hui 
quatre fois plus de hauts fourneaux qu'il y a soixante 
ans (cent soixante ), et que ceux-c1 produisent douze fois 
plus, un million de tonnes de fer, dont le dixiéme en- 
viron a l'anthracite, et le reste au coke. Un million de 
tonnes de fer, c'est tout ce que produit la France! Le 
Royaume-Uni tout entier produit quatre fois plus. 
Telle est cette double industrie galloise de la houille 
et du fer à laquelle il faut joindre aussi celle du traitement 
du cuivre à Swansea. Le sud du pays de Galles tout 
entier tire ses ressources de ce travail, Les ouvriers 
des mines, des usines y trouvent d'ordinaire un salaire 
suffisamment rémunérateur, et si nous avons constaté 
quelque misère dans le pays, il n'en faut accuser sans 
doute que Pouvrier gallois, auquel manque l'esprit d'or- 


dre et d'économie, l'habitude de l'épargne , peut-être 
une instruction suffisante, toutes choses sans lesquelles 
l'ouvrier ne peut pas s'élever au-dessus de sa condition 
ni se falre honneur á lui-méme. 

Pour nous, nous avons gardé de nos diverses visites 
dans le pays des mineurs et des fondeurs la plus 
agréable impression, malgré quelques taches au tableau. 
C'est encore dans ces grands centres du travail qu'il faut 
aller étudier les curieux procédés de l'industrie, reine 
de notre temps, et nous serions heureux si nous avions 
pu faire participer utilement les lecteurs du Tour du 
Monde au peu que nous avons appris et observé dans 
notre course rapide à travers les Cornouailles et les 
Galles. 

L. SIMONIN. 
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Vue de Lanjaron, dans les Alpujarras. = Dessin de Gustave Doré. 


VOYAGE EN ESPAGNE, 


PAR MM. GUSTAVE DORÉ ET CH. DAVILLIER'. 





GRENADE. 


1862. — DESSINS INÉDITS DE GUSTAVE DORÉ. = TEXTE INEDIT DE M. CH. 


DAVILLIE Re 


De Grenade à Jaen. — La Sierra de Martos; les bandits; Jaen. — Les dormeurs en plein air, les paysans et leurs costumes. 
Défense de Jaen au quinzième siécle. — La cathédrale, — Le Santo Rostro. 


Le royaume de Grenade ne jouit pas encore des bien- 
faits des chemins de fer, et personne ne saurait dire le 
jour où les sifflements aigus de la locomotive viendront 
frapper les échos de la poétique cité des rois Maures. 
Peut-être, cependant, verrons-nous dans quelques an- 
nées les rails prendre la place de l'arrecife arabe, et de 
l'impraticable camino de Carretera, que les Espagnols 
appellent encore avec tant de justesse camino de Per- 
dices, — un chemin bon pour les perdrix. 

Il faut pourtant bien que les partisans quand même 
de la couleur locale se résignent à voir entrer dans la 
gare de Grenade, ô profanation! une machine toute 
neuve, construite exprès dans les ateliers du Creuzot; 


nous ofiririons volontiers de parier que la locomotive, 


1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353; 
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385 et 401. 
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la locomotora, s'appellera Boabdil, l'Abencerrage, et 
peut-être même, hélas! "Alhambra. 

En attendant ces beaux jours, les touristes doivent se 
contenter de l'antique diligence, et ils savent se consoler 
de sa lenteur en contemplant l'interminable attelage de 
mules qui se déroule comme un immense serpent au 
milieu d'un nuage de poussière, et les prodigieux exer- 
cices de gymnastique auxquels se livre tout le long de 
la route l'infatigable zagal. Peut-être aussi quelques- 
uns ont-ils nourri le secret espoir d'assister une fois dans 
leur vie à ce drame de grand chemin qu'on appelle 
l'attaque de la diligence. Cette petite émotion nous a 
toujours été refusée; cependant nous avions acheté à 
Grenade une image à deux cuartos tout à fait séduisante 
représentant l'histoire de los famosos bandoleros de An- 
dalucia; la diligence vient d'être arrêtée; on voit au 
premier plan le célèbre capitan Padilla, ‘entouré des 
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gens de sa partida, vêtus comme lui de l'élégant cos- 
tume andalou; la mante sur l'épaule et le trabuco à la 
main, il appelle d'un geste impérieux les voyageurs 
effrayés qui ouvrent leurs malles d'un air piteux; l'un 
se prosterne devant lui, d'autres vident leurs poches à 
ses pieds, le saluant jusqu'à terre, et implorant merci. 

Un autre avantage de la diligence espagnole pour 
ceux quí aiment l'imprévu, c'est qu'on ne salt jamais au 
juste, à moins de s'y prendre une semaine à l'avance, 
quel jour on pourra partir; il arrive même quelquefois 
lorsqu'il y a encombrement de voyageurs, par exem- 
ple, à l'époque des vacances ou dans la saison des 
eaux, qu'il est indispensable de retenir ses asientos au 
moins deux ou trois semaines à l'avance. C'est alors 
que les entreprises savent à merveille s'entendre enlre 
elles pour rançonner sans vergogne et sans pitié les in- 
fortunés voyageurs, qu'elles traitent comme gens tail- 
lables à merci ; de sorte qu'ils ont à choisir entre l'alter- 
native d'aller à pied, ou celle de payer pour leur place, 
comme 1l nous est arrivé, un prix dix fois plus élevé que 
celui de la première classe du chemin de fer. 

Nous avions retenu depuis plusieurs jours, au bureau 
de la Acerra del Darro, trois places de cupe, — pro- 
noncez ce mot comme coupé en français, mais traduisez: 
impériale; — pour le vrai touriste, le cupe est la meil- 
leure place de la diligence espagnole; du haut de son 
poste d'observation, il ne perd rien des beautés de la 
route, et l'épais nuage de poussière qui s'engoufíre dans 
l'intérieur s'élève rarement jusqu'à lui. Le moment du 
départ étant arrivé, la lourde machine s'ébranla et 
roula avec un bruit de ferraille sur le pavé raboteux des 
rues de Grenade; nous traversàmes la place del Triunfo 
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et, laissant derrière nous la plaza de Toros, nous fúmes . 


bientót dans la campagne, nous retournant de temps en 
temps pour dire adieu á notre chère Grenade. 

La route de Grenade à Jaen est très-accidentée et 
une des plus belles de Espagne; en quittant la ville, 
on rencontre A droite et à gauche du chemin quelques 
anciennes alquerias ou fermes moresques, abritees sous 
des figuiers au feuillage épais, et entourées d'énormes 
cactus et d'aloès aux tiges hérissées, bientót les habi- 
tations deviennent plus rares, le pays prend un aspect 
plus sauvage, la verdure n'apparait luxuriante que dans 
les vallons ou un cours d'eau entretient la fraicheur. 

Nous atteignimes enfin des régions montagneuses, au 
milieu desquelles la route monte en serpentant; il était 
nuit close quand nous traversámes les contre-forts de la 
haute sierra de Martos, une des plus ápres montagnes 
de l'Andalousie. Notre lourd véhicule gravissait lente- 
ment les ramblas escarpées, bien qu'il fút à peu près 
vide, car la plupart des voyageurs, suivant notre exemple, 
étaient descendus pour gravir à pied ces montées qui 
semblaient ne devoir pas finir. 

Quelques cigares et quelques paroles échangées nous 
avaient mis dans les bonnes gráces du mayoral : il nous 
tit voir sur le bord de la route la borne qui marquait la 
limite de la province de Grenade et de celle de Jaen, 
où nous venions d'entrer; lorsque j'étais jeune, nous 
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dit-il, il n'aurait pas été prudent de traverser la sierra 
á pareille heure; on aurait pu y rencontrer quelques 
bandoleros, par exemple ceux dont le vaillant Ojitos 
était le chef; mais aujourd'huil... Le mayoral vou- 
lait-il dire qu'aujourd'hui la police est bien faite et 
que les routes sont sûres; ou bien pensait-il au bon 
temps? Nous ne savons; mais il nous sembla voir per- 
cer dans son exclamation un vague accent de regret. 
On aura beau faire, les bandits d'autrefois seront 
longtemps encore des héros populaires en Andalousie, 
et longtemps les gens du peuple en parleront avec une 
admiration mélée d'envie. 

Les gorges désertes que nous traversions se prêtaient 
admirablement, du reste, á des histoires de brigands; 
d'un côté de la route, c'était un précipice dont le fond se 
perdait dans les ténèbres, de l'autre cóté, une haute 
muraille de rochers à pic se dressant au-dessus de nos 
tétes comme des obélisques gigantesques; quelquefois 
un bloc énorme, Qui s'était détaché de la masse, sur- 
plombait au-dessus de la route, et semblait avoir été 
arrété dans sa chute par la main d'un géant. Le vaste 
réflecteur de la diligence éclairait la scène de lueurs 
fantastiques : la lumière s'accrochait aux moindres as- 
pérités des rochers, qui projetaient de grandes ombres 
se renouvelant sans cesse sous des formes différentes. 
Les dix mulets de notre long attelage faisaient scintiller 
leurs pompons et fanfreluches, les premiers en pleine 
lumiére, les autres se perdant graduellement dans l'om- 
bre; le ciel, noir et orageux, ne laissait voir que de rares 
étoiles; si à un détour de la route, nous avions vu miroiter , 
dans l'ombre quelques tromblons, semblables aux jeux 
d'orgues des églises espagnoles, la chose nous eút paru 
la plus naturelle du monde, et tout á fait en situation 
dans le sombre puerto de Arenas. Tel est le nom de cette 
gorge, peu faite pour rassurer les gens timides ou cré- 
dules qui croyent encore aux brigands. 

Nous arrivámes à Jaen aux premières lueurs du jour ; 
les rues et les places étaient silencieuses et désertes; 
quand nous disons désertes, nous nous trompons, car au 
pied des maisons d'assez nombrueux groupes de dor- 
meurs se dessinaient çà et là sur le pavé, comme de 
grandes taches brunes : enveloppés dans leurs mantes 
couleur d'amadou, ces disciples de Diogéne avaient passé 
la nuit à la belle étoile, avec la pierre pour matelas et leur 
coude pour oreiller ; quelques-uns, réveillés parle bruit de 
ferraille de la diligence, ou espérant être chatouillés par 
les rayons obliques du soleil levant, soulevaient noncha- 
lamment leur tête, qui disparaissait aussitôt dans les 
profondeurs de la manta. Cette coutume de dormir en 
plein air, très-répandue en Andalousie, s'explique faci- 
lement par la douceur du climat et par l'indifférence 
absolue des habitants en matière de confortable : c'est 
ce que notre mayoral appelait en plaisantant, dans son 
dialecte andalou, coucher à l'auberge de la lune, — al 
paraor e la luna. 

Cependant un groupe de dormeurs , voyant que la di- 
ligence était bien garnie de voyageurs, s'étalt levé pour 
aller prendre position sur le poyo ou'banc de pierre du 
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parador où nous nous arrétions : c'était une famille com- 
posée du père, de la mère et de quatre enfants ; le père 
était aveugle, et son teint bronzé donnait à ses yeux 
blancs une expression des plus étranges. 

« Hermano, lui dimes-nous en laissant tomber quel- 
ques cuartos dans le sombrero calañes qu'il nous tendait, 
hermano, — car en Espagne, ce pays de la vraie égalité, 
on donne le titre de frère aux mendiants, — comment 
avez-vous perdu la vue? » 

Et il nous raconta qu'il avait été soldat et qu'il était 
devenu aveugle A la suite d'un tabardillo, une variété du 
coup de soleil qui tue quelquefois un homme en quel- 
ques heures. La mére, jeune encore et d'une figure mé- 
lancolique, donnait le sein a deux jumeaux, tandis 
qu'un marmot presque nu dormait appuyé sur ses ge- 
noux, et que l'ainé, crépu et bronzé comme un négril- 
lon, se frottait les yeux avec sa chemise pour achever 
de se réveiller. 

Jaen est située dans une position charmante, au pied 
de hauteurs couronnées de vieilles murailles mo- 
resques aussi rousses et aussi lézardées que celles de 
l'Alhambra; nous avons rarement vu des ruines sur- 
chargées d'une végétation aussi touffue : on croirait voir 
les fameux jardins suspendus de Babylone. Du haut de 
ces remparts on domine la ville, au-dessus de laquelle 
s'élève la masse imposante de la cathédrale, et, un peu 
plus loin, les montagnes de Javalcuz et de la Pandera, 
si rapprochées de Jaen qu'à certaines heures elles la 
couvrent presque entièrement de leur ombre. Ges deux 
montagnes sont, pour les habitants de Jaen et d'une 
partie de la province, un thermomètre infaillible : les 
vents de sud-ouest, qui soufflent dans la contrée avec 
une violence extrème et qui sont suivis de pluies très- 
abondantes, amènent au sommet de ces montagnes des 
nuages épais qui offrent l'aspect de coiffures sur des 
têtes gigantesques; c'est ce qui a donné naissance à un 
ancien refran rimé très-populaire à Jaen, d'après lequel 
le mont Javalcuz a sa capuche et la Pandera sa montera 
(son bonnet) lorsqu'il doit pleuvoir, même contre la vo- 
lonté de Dieu : 


Cuando Javalcuz 

Tiene capuz, 
Y la Pandera montera, 
Llovera aunque Dios no quiera. 


Ce refran rappelle celui que nous avons déjà cité au 
sujet dela montagne de Parapanda, dans le royaume de 
Grenade, On sait que l'Espagne est la terre par excel- 
lence des proverbes : elle en a de tous les genres, pour 
les choses comme pour les personnes; il n'est guère de 
ville ou de province qui n'ait le sien; c'est ainsi qu'on 
appelle la province de Jaen : La Galicia de las Andalu- 
cias (la Galice de l'Andalousie); en effet, les Jaetanos 
ressemblent, sous beaucoup de rapports, aux Gallegos, 
qui sont considérés en Espagne exactement comme en 
France les Auvergnats. 

Les paysans et les paysannès de la province de Jaen 
sont connus dans le pays sous le nom de Pastiris et 
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Pastiras, qui nous parait dériver de pastores; en eflet, 
la plupart vivent du produit de leurs pàturages et des 
travaux d'agriculture. Ceux que nous avons vus étaient 
en général d'un aspect robuste, et leur costume de cuir 
fauve contribuait beaucoup à leur donner un air tant soit 
peu farouche et rébarbatif; on assure, du reste, que les 
Jaetanos sont de fort braves gens et qu'ils pratiquent 
l'hospitalité à la manière antique ; pour notre part, nous 
avons eu à nous louer d'eux dans plus d'une occasion. 
L'habillement de cuir, qu'on appelle vestido de tesado, 
ou vestido de casador, se compose de botines ou grandes 
guêtres de cuir ornées de broderies en soie, laissant le 
mollet à découvert, et ornées de longs glands de cuir 
découpé en minces lanières, comme on les porte dans 
les autres parties de l'Andalousie; le pantalon court, 
tombant jusqu'aux genoux, et la veste également courte, 
sont souvent brodés d'agréments, et de passementeries 
vertes ou rouges, et ornés de ferrets ou de gros boutons 
en filigrane d'argent ou de cuivre. L'ancien chapeau 
pointu à larges bords, orné de bouffettes de soie noire, 
a presque entièrement disparu et a été remplacé par 
l'inévitable sombrero calañes, qui règne, avec quelques 
modifications, dans presque toutes les provinces d'Es- 
pagne, 

La ville de Jaen, comme la plupart de celles d'Anda- 
lousie, existait dès le premier siècle de l'ère chrétienne ; 
Tite Live donne de curieux détails sur le siége qu'elle 
soutint; elle ne possède plus aucun monument de l’é- 
poque romaine, mais on voit encore, dans le patio de 
Santa Magdalena et sur les murs de l'église de San 
Miguel, quelques fragments d'inscriptions qui portent 
son ancien nom latin d'Aurigis. Le nom de Jaen parait 
venir des Arabes qui s'emparèrent de la ville dès le 
huitième siècle et la conservèrent jusqu'au milieu du 
treizième, époque à laquelle elle fut conquise par saint 
Ferdinand. On prétend que ce nom signifie fertilité ; en 
ce cas, il serait parfaitement justifié : les environs de la 
ville sont fertiles et très-agréables; le rio de Jaen a 
conservé son nom arabe de Guadalfullon; il les arrose 
de ses eaux limpides, qui vont plus au nord se mèler à 
celles du Guadalquivir; les ruisseaux qui descendent 
des montagnes entretiennent constamment la fraicheur 
dans de nombreux jardins plantés d'arbres fruitiers et 
de palmiers à la tige élancée. 

Jaen était considérée autrefois comme la clef de l'An- 
dalousie et excitait la couvoitise des rois de (Grenade, 
qui tentèrent à plusieurs reprises, mais inutilement, de 
s'en rendre maitres. Au commencement du quinzième 
siècle, elle soutint un siége fameux dont les romances 
populaires ont perpétué le souvenir; Reduan, un des 
généraux du roi de Grenade, avait promis à son maitre 
de s'emparer de la ville en une nuit; le roi lui rappelle 
sa promesse; s'il tient sa parole, il lui donnera double, 
paye, — paga doblada; s'il échoue, il le chassera du 
royaume de Grenade ; 


Reduan si se te acuerda 
Que me diste la palabra 
Que me darias a Jaen 
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En una noche ganada; 
Reduan, si tu lo cumples, 
Darete paga doblada 

Y si tu no lo cumpliesses 
Desterrarte de Granada. 


La ville est assaillie à l'improviste; toute la popula- 
tion est en grand émoi, et de toutes parts on sonne l'a- 
larme pour annoncer Pattaque des Mores de Grenade : 


Muy rebuelto anda Jaen; 
Rebato tocan a priesa, 
Porque Moros de Granada 
Les van corriendo la tierra. 


Mais les vaillants chrétiens combattent avec furie ; les 
Mores découragés abandonnent l'attaque , et Jaen a la 
gloire de sortir victorieuse du combat, « car elle a su 
se défendre contre une immense multitude de Mores, et 
elle a fait un grand massacre de cette race de chiens. 2 


Con gloria queda Jaen 

De la pasada pelea, 

Pues a tanta muchedumbre 
De Moros ponen defensa; 
Grande matanza hicieron 
De aquella gente perra. 


Le romance qui célèbre la défense de Jaen remonte 
probablement au quinzième siécle; le dernier vers 
montre que si, depuis fort longtemps, les musulmans 
nous appellent chiens de chrétiens, les Espagnols pour- 
raient bien avoir pris l'avance pour traiter avec le même 
mépris les sectateurs de Mahomet. 

Jaen est le vrai type d'une ville du moyen áge, aux 
rues tranquilles et désertes ; il en est quelques-unes où 
n'arrivent guère les rayons du soleil, et où l'herbe 
pousse haute et plantureuse; parfois nous nous disions 
que nous étions peut-étre les premiers à la fouler. Nous 
aimions a errer à l'aventure dans ces rues étroites et 
tortueuses, ou le bruit de nos pas résonnait dans le si- 
lence, répété par les échos des murs. Les maisons, 
presque toutes peintes au lait de chaux, suivant l'usage 
arabe, ne sont percées que de rares ouvertures; de 
temps en temps nous nous arrêtions pour dessiner les 
sculptures d'un arceau moresque en fer-à-cheval, — de 
herradura, comme disent les Espagnols ; ou bien quel- 
que fenétre gothique en ogive, au balcon de fer ouvragé, 
d’où retombalent en grappes épaisses de ces plantes 
grasses aux fleurs rouges que les Andalous conservent 
dans des jarras de Andujar, élégants vases de terre dont 
cette petite ville a le monopole. Quelquefois la tête d'une 
brune Andalouse aux cheveux de jais se montrait tout à 
coup, encadrée par la verdure et les fleurs, et de grands 
yeux noirs nous regardaient d'un air timide et étonné; 
mais l'apparition n'était pas de longue durée, et il ne 
fallaitrien moins que le crayon rapide de Doré pour fixer 
sur le papier une image aussi fugitive. 
` Un jour, en nous rendant à la cathédrale, nous nous 
amusàmes à noter les noms de quelques-unes de ces 
rues, qui nous parurent {out à fait pittoresques; nous 
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nous rappelons, entre autres, la calle de la Mona, la rue 
de la Guenon, et le callejon Sucio, la ruelle malpropre, 
il nous sembla mème que cette dernière n'était pas tout 
à fait indigne de son nom. 

La cathédrale de Jaen perd plutót qu'elle ne gagne à 
étre examinée de près, comme le plus grand nombre des 
églises du midi de l'Espagne, elle a été bâtie sur les 
fondations d'une ancienne mosquée, dont il ne reste plus 
la moindre trace; les deux hautes tours qui dominent 
toute la ville et ont de loin un aspect fort imposant, sont 
malheureusement d'un goút très-eritiquable. L'inté- 
rieur, assez grandiose du reste, est de cet abominable 
style churrigueresque dont les ravages se sont particu- 
lièrement étendus sur l'Andalousie vers le commence- 
ment du siécle dernier. Mais le véritable intérét, la cu- 
riosité particulière de la cathédrale de Jaen, c'est une 
relique entourée, dans toute la province, d'une vénéra- 
tion extraordinaire, et qu'on appelle la Sainte Face, el 
Santo Rostro, ou simplement el Santo, de mème qu'à 
Padoue l'église sous l'invocation de saint Antoine est 
désignée sous le nom d'il Santo, — le saint par excel- 
lence. Le Santo Rostro est le linge avec lequel, sulvant 
la tradition, une sainte femme essuya le visage de 
Notre-Seigneur, ruisselant de sueur et de sang, lorsqu'il 
montait au Calvaire, et qui aurait conservé l'empreinte 
de ses traits; d'autres pretendent que c'est le suaire 
méme qui fut placé sur le visage du Sauveur; plusieurs 
églises, et notamment Saint-Pierre de Rome, pretendent 
avoir l'honneur de posséder la précieuse relique ; quoi 


| qu'il en soit, celle de la cathédrale de Jaen est telle- 


ment vénérée, que beaucoup de paysans en portent une 
petite copie suspendue à leur cou comme un scapulaire. 
La sainte image, qu'on expose aux regards du public 
trois fois par an, est entourée d'un grand cadre d'or 
orné de pierres précieuses d'une très-grande valeur, qui 
est conservé dans une boite placée sur l'autel de la Ca- 
pilla Mayor. Suivant une tradition très-répandue parmi 
le peuple, le Santo Rostro fut apporté de Rome, il y a 
plus de cinq cents ans, par saint Eufrasio, patron de 
Jaen, dont on nous fit remarquer la statue dans une des 
chapelles de la cathédrale; saint Eufrasio, suivant la 
légende populaire, aurait fait le voyage de la Ville Éter- 
nelle á Jaen monté sur les épaules du diable, particu- 
larité qui est rapportée par plusieurs écrivains du pays. 
Le sacristain nous assura que saint Ferdinand portait le 
Santo Rostro dans toutes ses expéditions guerrières , 
ainsi qu'une Vierge qu'il nous fit voir et qu'on appelle 
la Antigua. Il est un grand nombre d'églises, en Es- 
pagne, qui possèdent une Vierge, soit en bois, soit en 
marbre, qu'on appelle ainsi, et qui, A cause de son 
ancienneté, attire particulièrement la vénération des 
fidèles. Nous ferons observer en passant, qu'on nous 
a montré dans bien des églises d'Andalousie d'autres 
Vierges en bois ou en ivoire, que le saint guerrier, au 
dire des sacristains, portait également avec lui dans 
ses campagnes , de sorte que, s'il fallait ajouter foi à la 
tradition, il aurait toujours combattu accompagné d'un 
véritable musée ambulant. 
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Linarès et ses mines, == Baeza la Nombrada; la légende de sainte 
Ursule et des onze mille vierges. — Ubeda. — Martos; la Peña; 
Ferdinand el Emplazado et les frères Carbajal; une citation de- 
vant le tribunal de Dieu. — Baena; le Cancionero. — Alcala la 
Real. — La Vega de Grenade ; Garcilaso et le grand-maítre de 
Calatrava. — Pinos Puente; Christophe Colomb et le messager 
d'Isabelle la Catholique. 


Tout n'est pas rose dans un voyage en Espagne, sur- 
tout lorsqu'on a pris son parti, comme nous l'avions 
fait, de parcourir les chemins peu frayés; or, il s'agis- 
salt pour nous, en quittant Jaen, de gagner la petite 
ville de Baeza. Nous avions frété, pour faire ce trajet 
d'une douzaine de lieues d'Espagne, une galére soi-di- 
sant acelerada ; mais notre véhicule n'avait en réalité 
d'accéléré que le nom, etle calesero nous fit parcourir nos 
doce leguas avec une lenteur tout à fait digne d'un char 
mérovingien. Il employait en vain toutes les ressources 
de son éloquence, et les plus riches interjections usitées 
par les arrieros, sans préjudice des coups de fouet, 
des coups de bâton, et des petits cailloux habilement 


lancés dans les oreilles des malheureuses bêtes qui ` 


n'en pouvaient mais; en vain aussi chanta-t-il jusqu'au 
soir tout son répertoire de caleseras. Ces chansons an- 
dalouses, si pleines d'entrain et de gaieté, nous firent 
prendre en patience une des routes les plus monotones 
et les plus tristes qu'il y ait en Espagne; notre calesero, 
dont plusieurs couplets obtinrent les honneurs inusités 
de bis, redoubla de verve et de brio, et nous arrivámes 
sans trop d'ennui a Menjivar, une petite ville à quelques 
centaines de mètres du Guadalquivir. 

Nous traversámes la grande rivière, comme l'appe- 
laient les Arabes; la grande riviére n'est encore 1ci 
qu'un cours d'eau des plus modestes ; mais en revanche, 
plus favorisée que l'Eurotas, elle est bordée de char- 
mants lauriers roses, verts et chargés de fleurs comme 
ceux du lac de Cóme. La plaine est riante et fertile jus- 
qu'à Linarés, la ville des mines, au pied de la Sierra 
Morena : le fer, le plomb, et le cuivre surtout, abon- 
dent dans les flancs de la sombre sierra, fouillés en tous 
sens depuis plus de denx mille ans par les générations 
qui s'y sont succédé; le souvenir d'Annibal est resté po- 
pulaire ici, comme dans d'autres parties de la pénin- 
sule, et il existe encore d'anciens puits de mine qu'on 
appelle les pozos de Anibal. Le teint blême et Pair 
chétif des ouvriers disent assez combien le travail de 
ces mines est pernicieux pour la santé; cependant 1l 
n'est pas douteux qu'elles ne soient encore exploitées 
dans mille ans d'ici, après avoir vu des milliers de vic- 
times succomber à la peine. 

Nous partimes sans regret de Linarés pour Baeza, qui 
en est éloignée de quelques lieues seulement, et nous 
passámes à gué le Guadalimar, dont le nom est pure- 
ment arabe; on en peut dire autant des rivières de la 
contrée, comme le Guadalen, le Guadiana, le Guarrizaz, 
et en général de tous les cours d'eau de l'Andalousie 
et des provinces d'Espagne autrefois habitées par les 
Arabes. 

` Baeza est bâtie dans une situation charmante, sur un 
coteau assez élevé ; c’est le vrai type d'une ancienne pe- 
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tite ville arabe d'Andalousie, avec ses murailles et ses 
tours hérissées de créneaux: c'était, à l'époque romaine, 
la Beatia Bætula, près de laquelle Scipion l'Africain 
pourfendit, si nous en croyons l’histoire, plus de cin- 
quante mille Garthaginois ; aussi Baeza est-elle tres-fiére 
de sa noblesse, comme le montre une inscription qui 
couronne les armes de la ville, et que nous nous amu- 
sámes à copier sur les casas consistoriales : « Je suis 
Baeza la fameuse, royal nid de faucons; mes vaillants 


capitaines ont teint de sang l'épée des Maures de Gre- 
nade. » 


Soy Baeza la nombrada, 
Nido real de gavilanes; 
Tiñen en sangre la espada 
De los Moros de Granada 
Mis valientes capitanes. 


En 1239, la ville mauresque fut prise et saccagée par 
saint Ferdinand, roi de Castille et de Léon; les malheu- 
reux habitants fugitifs allèrent chercher un refuge à 
Grenade, oà ils peuplèrent un quartier qu'on appela, 
l'Albayzin, — le faubourg des enfants de Baeza; VAl- 
bayzin, nous l'avons dit précédemment, existe encore 
et est resté le quartier le plus pauvre de Grenade. 

Gaspard Becerra, un des premiers sculpteurs espa- 
guols de la Renaissance, naquit à Baeza en 1520; c’est 
sans doute de lui que sont des sculptures que nous re- 
marquámes sur la puerta de Cordoba et sur celle de 
Ubeda ; ces belles sculptures, dans le style moitié espa- 
gnol, moitié italien de Berruguete, accompagnent l'aigle 
à deux têtes aux ailes fièrement éployées, et le fameux 
PLUS VLTRA, devise de Charles-Quint. 

Baeza revendique encore un autre titre de gloire. Des 
historiens espagnols affirment qu'elle a donné le jour 
à sainte Crsule et aux onze mille vierges ses compagnes, 
appelées aussi les vierges de Cologne parce que les 
Huns les mirent a mort près de cette ville; il est vrai 
que d'auires prétendent que la sainte était fille d'un 
prince de la Grande-Bretagne, Rien n'est plus obscur, 
du reste, que la vie de sainte Ursule; elle appartient 
bien plus à la légende qu'à l'histoire : les uns prétendent 
que les onze mille vierges se réduisaient en réalité a 
une seule, parce que la compagne de sainte Ursule s'ap- 
pelait Undecimilla, mot qui sigmifie tout simplement en 
latin, onze mille. Suivant d'autres, l'erreur viendrait de 
la lecture fautive d'un passage d'un ancien manuscrit 
portant ces mots : s. VRSVLA et XI M. V., ce qua, au lieu. 
de sainte Ursule et les onze mille vierges, signifierait 
seulement : sainte Ursule et onze martyres vierges. 

Nous n'avons nullement la prétention de vider la ques- 
tion; nous nous bornerons à faire observer que le Mar- 
tyrologe 'omain mentionne seulement sainte Ursule et 
ses compagnes, dont il ne détermine pas le nombre. Ce 
qui est certain, c'est que la légende de sainte Ursule est 
également populaire dans d'autres pays, notamment en 
italie, comme le prouve la superbe suite de tableaux 
de Vittore Carpaccio qu'on admire dans une des salles 
du musée de Venise. 
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Ubeda n'est guère qu'à une lieue de Baeza, mais on 
nous avait fait une peinture si peu tassurante de la route 
qui relie ces deux villes, que nous résolúmes de faire 
cette excursion á pied, car nous n'avions été que trop 
ballottés et meurtris pendant deux jours de galére. Ubeda 
est certainement une des villes d'Andalousie oü le ca- 
ractére arabe se soit le mieux conservé; on se demande, 
en parcourant ces rues étroites, tortueuses et escarpées, 
dont les vieilles maisons noires se rapprochent parfois 
au point de se toucher, on se demande pourquoi les 
habitants ne portent plus le costume arabe, et il semble 
que l'albornoz blanc du quatorzième siècle aux longs 
plis flottants, leur irait beaucoup mieux que la veste 
courte andalouse ornée d'un pot de fleurs dans le dos. 
On dit qu'Ubeda fut au moyen âge une ville florissante, 


et que ses murs contenaient une population de soixante- | 


dix mille Mores; elle n'a rien conservé de sa splendeur 
passée, si ce n'est quelques bas-reliefs de la Renaissance, 
presque entièrement effacés par les gamins de la ville, 
qui s'en servent comme de cibles pour exercer leur 
adresse à lancer des pierres. 

Nous devions retourner à Jaen, et de là à Grenade, 
point de départ de notre grande excursion dans les 
Alpujarras; nous voulúmes auparavant visiter la contrée 
montagneuse qui appartenait aux anciens royaumes 
de Jaen, de Grenade et de Cordoue. Notre première 
halte fut à Martos, qui a donné son nom à la fameuse 
Sierra; la ville est bâtie au sommet d'un rocher qu'on 
appelle la peña de Martos; les fortifications arabes, par- 
faitement conservées, surplombent au-dessus du rocher 
d'une manière effrayante : c'est de là qu'en 1310, les 
deux frères Pierre et Jean Alphonse de Carbajal furent 
précipités (despeñados) par ordre de Ferdinand IV, roi 
de Castille et de Léon, el Emplazado, celui qui enleva 
Gibraltar aux Mores. On raconte que les deux gentils- 
hommes, avant d’être lancés dans l'abime, ajournèrent 
le roi à comparaitre devant le tribunal céleste dans 
trente jours; et en effet, le délai fatal expiré, il rendit 
son âme à Dieu; c'est pourquoi il fut surnommé el Empla- 
zado, c'est-à-dire l'Ajourné. Une inscription, que nous 
lúmes dans l'église de Santa Marta, rappelle que Pedro 
y Juan Alfonso de Carbajal, hermanos, comendadores de 
Calatrava, fueron despeñados, y se sepultaron en este 
entierro. 

Après avoir traversé les gorges escarpées de l'àpre et 
sauvage Sierra de Martos, nous atteignimes Baena, 
située au pied du versant occidental de la montagne, 
et qui appartient à la province de Cordoue. La petite 
ville de Baena serait á peine connue si un juif du 
quinzième siècle n'avait illustré son nom: c'est Juan 
Alfonso de Baena, à qui l'on doit le fameux Cancionero, 
un des plus importants recueils de poésies du moyen 
âge. Un quartier de Baena a conservé son nom arabe 
d'Al medina (la ville); on y jouit d'un des plus beaux 
points de vue dont nous ayons conservé le souvenir; les 
hautes montagnes de la province de Cordoue, et plus 
loin les cimes dentelées et bleuâtres de la Sierra Morena, 
se détachant dans les chaudes vapeurs de l'horizon, 


LE TOUR DU MCNDE. 


en fon: un des plus vastes panoramas qu'il y ait au 
monde. 

Nous arrivámes le lendemain à Alcala la Real, après 
avoir caevauché du soir au matin par des chemins très- 
pittoresques, mais abominables, et maudissant nos 
mules, les plus rétives sans aucun doute de toute l'An- 
dalousie; du reste, la vue d'une des plus charmantes 
villes d'Espagne nous fit promptement oublier nos fati- 
gues : du haut de la vieille tour de la Mota, construite 
au sommet du coteau en forme de pain de sucre sur 
lequel est construite la ville, nous découvrions une 
immense étendue, jusqu'aux plaines de la Vega, au 
milieu desquelles s'élèvent les collines de Grenade. 

Alcala, située à plus de trois mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer, est une des villes les plus élevées 
d'Andalousie; aussi c'était, à l'époque des guerres 
entre les Mores et les chrétiens, une position des plus 
importantes. Alphonse XI fit en personne le siége d'Al- 
cala, ei s'en rendit maitre en 1340, ce qui valut à la 
ville le titre de Royale, qu'elle porte encore; plus tard 
les rois catholiques Ferdinand et Isabelle l’appelèrent 
tres-noble et tres-royale, la clef, la garde et la défense 
des royzumes de Castille et de Léon. 

Si d'anciennes constructions moresques donnent á 
Alcala la Real un aspect mahométan, les noms de ses 
places sont en revanche des plus catholiques, et mon- 
trent que l'ancienne ville d'Ibn Said est aujourd'hui tout 
à fait orthodoxe : nous remarquámes en effet la Plaza 
de la Consolacion, celles del Rosario (du chapelet), de las 
Angustias et autres dont les noms n'étaient pas moins 
mystiques. 

A quelques lieues d'Alcala la Real, après avoir par- 
couru d'effrayants sentiers dans la montagne, et traversé 
Illora, bâtie au sommet d'un roc comme un nid d'aigle, 
nous redescendimes dans la plaine, et la Sierra Nevada 
nous apyarut tout à coup à un détour du chemin, for- 
mant avec ses hautes cimes neigeuses la plus splendide 
toile de fond que puisse rêver un décorateur. 

Nous étions dans cette fameuse vegá de Grenade, 
tant célébrée par les poëtes, dans cette Vega qui fut 
pendant des siècles comme un immense champ de 
bataille, et où les souvenirs de tous genres abondent 
pour ainsi dire à chaque pas : c’est au milieu des plaines 
que nous foulions que le vaillant Garcilaso gagna son titre, 
dans un glorieux combat en champ elos contre un More, 
un païen, comme l’appelle un ancien romance : 


Garcilaso de la Vega 
Desde alli intitulado 
Porque en la Vega hiciera 
Campo con aquel pagano 


La Vega, sous les rois de Grenade, était le théátre 
des galants tournois de la chevalerie moresque ; Aben 
Amar et Alabez y exerçaient leurs palefrois, et y faisaient 
flotter les riches étendards de leurs lances, brodés par 
les blanches mains de leurs bien-aimées. 


Gran fiesta hazen los Moros 
Por la Vega de Granada, 
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Robolviendo sus cavallos; 
Jugando van de las lancas, 
“Ricos pendones en ellas 

Labrados por sus amadas. 


Perez de Hita célèbre encore les exploits du grand- 
maitre de Calatrava, ce brave chevalier dont la lance 
traversait de part en part les portes bardées de fer, et 
qui courait sus aux Mores á travers la Vega de Grenade: 


Ay Dios! Que buen cavallero, 
El Maestre de Calatrava, 

Y quan bien corre los Moros 
Por la Vega de Granada! 


On prétend que Vega signifie en arabe une plaine 
fertile : jamais étymologie ne fut mieux justifiée, et 
celle-ci est d'accord avec l'ancien poëte espagnol qui 
appelle la fraiche et bienheureuse Vega une douce ré- 
eréation pour les dames, et pour les hommes une gloire 
immense : 


Fresca y regalada Vega, 
Dulce recreacion de damas 
Y de hombres gloria inmensa! 


Les derniers rayons du soleil couchant coloraient en 
rose les cimes les plus élevées de la Sierra Nevada quand 
nous arrivámes á Pinos Puente : c'est sur le pont de 
Pinos que Christophe Colomb fut rencontré, au mois 
de février 1492, par un messager envoyé vers lui 
par Isabelle la Catholique, alors au camp de Santa Fé, 
devant Grenade ; la reine avait d'abord refusé d'écouter 
les propositions du grand homme qui voulait lui don- 
ner un nouveau monde , et Colomb s'éloignait du camp 
le cœur ulcéré, quand Isabelle, s'étant ravisée, envoya 
ce courrier sur ses pas. 

Aprés avoir quitté Pinos Puente, nous passàmes près 
du Soto ou Bois de Roma, situé au pied de la Sierra de 
Elvira, à trois lieues de Grenade, et traversé par le Ge- 
nil; ce domaine qui contient, dit-on, près de deux mille 
hectares, fut donné parles Cortès au due de Wellington à 
l'époque de la guerre de l'indépendance; il appartient 
encore à sa famille , et est administré par un Anglais. 

Nous continuámes à cheminer près d'une heure dans 
la Vega, bientôt nous apercúmes la colline de PAlham- 
bra et ses tours, et peu de temps aprés nous entrions 
pour la seconde fois dans Grenade. 


Départ de Grenade pour les Alpujarras. — Alhendin; El ultimo 
suspiro del Moro; la fin de Boabdil. — L'insurrection des Mo- 
risques. — La vallée de Lecrin. — Fernando de Valor. — La 
guerre dans les Alpujarras. — Padul. — Durcal. — Ginez Perez 
de Hita, soldat et historien. — Lanjaron, le paradis des Alpujar- 


ras. — Le Barranco de Poqueira. — Ujijar. — La Sierra de Ga- 
dor. — La Puerto del Lobo. — Le Rio Verde et la Sierra Ber- 
meja, — Berja. — Un mendiant centenaire. 


Grenade est une de ces villes qu'on ne quitte gu'a 
regret : nous ne devions nous y arrêter à notre retour 
que pour prendre le repos nécessaire, et préparer notre 
expédition dans les Alpujarras; mais Alhambra et le 


Généralife , les promenades au Sacro Monte et sur les 
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bords du Genilnous retenaient comme malgré nous dans 
la poétique cité de Poabdil. Jl fallut cependant songer au 
départ : nous nous mimes donc en quéte d'un guide: 
notre ami Ramirez, le vieux nevero de la sierra Nevada, 
nous aurait convenu à mervelile, mais ne pouvant entre- 
prendre avec nous une aussi longue excursion, il nous 
mit en rapport avec un de ses camarades, et il se char- 
gea de nous procurer les muletsqui devaient nous servir 
de montures et porter les alforjas aux provisions ; Ma- 
nuel Rojas, dit Jigochumho, surnom andalous qui lui 
venait sans doute de son teint, semblable au fruit du 
cactus, nous était recommandé comme un buen mozo, 
— un bon garçon , et il fut convenu qu'il nous servirait 
de guide à travers la partiela plus sauvage de l'Espagne, 
jusqu'à Almeria. 

Nous quittàmes Grenade de bon matin, pour éviter la 
grande chaleur, et tout en retournant de temps en temps 
la tète pour dire adieu à l'Alhambra et aux Torres Ber- 
mejas que doraient les premiers rayons du soleil, nous 
commencámes à cheminer á l'ombre des verts múriers 
de la Vega. Après quelques heures de marche, nous 
atteignimes la petite ville d'Aldenhin , située au sommet 
d'un rocher sauvage, comme la sentinelle avancée des 
Alpujarras. Lorsque le malheureux Boabdil, après avoir 
rendu aux rois catholiques la capitale de son royaume, 
prit le chemin de l'âpre contrée montagneuse qui lui avait 
été abandonnée comme fief par les vainqueurs, il s'arrêta 
quelques instants à Alhendin, le dernier point d’où Y 
pút apercevoir Grenade; on nous conduisit à l'endroit où 
la tradition prétend qu'il fitarréter son cheval pour jeter 
un regard d'adieu sur sa chère capitale perdue, qu'il 
ne devait plus revoir. On assure qu'en regardant pour 
la dernière fois le paradis terrestre qu’il allait quitter 
pour une terre ingrate et sauvage, il s'écria : «Allah akh- 
bar! — Dieu est grand, et que son vizir Jousouf abou 
Tomixa, qui l'accompagnait, lui dit : Réfléchissez, sel- 
gneur, que les grandes infortunes, pourvu qu’on les sup- 
porte avec force et courage, rendent les hommes aussi 
fameux dans l'histoire que les plus grandes prospérités! 
— Hélas, répondit Boabdil, quelles adversités égalèrent 
jamais les miennes? et un torrent de larmes s’échappa 
de ses yeux: C'est alors que sa mère Ayesha se serait 
tournée vers lui en s’écriant : 

« Pleure comme un enfant ton royaume, puisque tu 
n’as pas su le défendre comme un homme ! » 

Rien, fort heureusement, ne prouve l'authenticité de 
ces peroles cruelles, bien peu dignes d'une mère qui 
n'était pas étrangère aux malheurs de son fils; quoi 
qu'il en soit, le rocher est encore appelé El ultimo sus- 
piro del Moro, — le dernier soupir du More, ou la 
cuesta de las lagrimas , — la côte des larmes. 

On assure que lorsque le mot d'Ayesha fut rapporté 
à Cha:les-Quint, l'empereur répondit qu’elle avait eu 
raison , et qu'une tombe dans l’Alhambra valait mieux 
pour un roi qu'un palais dans les Alpujarras. 

On n’est pas d'accord sur la fin de Boabdil. Marmol 
Caravejal prétend qu'il passa en Afrique, et qu’il fut tué 
dans une escarmouche en défendant Ja cause d’un petit 
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prince avec plus d'énergie qu'il n'avait défendu la sienne 
propre; mais il est plus probable, comme l'a montré le 
savant orientaliste Pascual de Gayangos, que le pauvre 
exilé, après avoir débarqué à Melilla, sur la côte d'Afri- 
que, se dirigea vers Fez ; il y vécut tristement , regret- 
tant toujours son beau royaume; on ajoute que pour se 
rappeler le temps de sa grandeur il fit construire plu- 
sieurs palais à l'imitation de ceux de Grenade. 

Il mourut en 1538, laissant deux enfants mâles, et 
ses descendants furent réduits à la nécessité de vivre 
des charités allouées aux fakirs et aux pauvres sur les 
revenus des mosquées! 

Telle fut la fin lamentable des rejetons d'une famille 
royale, des fils du dernier des princes musulmans qui 
ait régné en Espagne. ` 

Un auteur espagnol, Gonzalo Argote de Molina, rap- 
porte des fragments de poésies qu'il attribue à l'ancien 
roi de Grenade : « O roi Boabdeli, Alhambra et ses 
châteaux t'accusent en pleurant de leur perte! Qu'on 
m'amène mon cheval! Qu'on m'apporte mon bouclier 
bleu ! Je veux aller combattre; je veux délivrer mes en- 
fants qui sont à Guadix, et ma femme qui est à Gi- 
braltar! » 

Nous quittâmes Alhendin de bonne heure, après avoir 
donné un peu de repos à nos montures, qui devaient 
nous conduire le soir méme jusqu'à Padul, une petite 
ville des Alpujarras. Cette contrée montagneuse, qu'on 
appelle également la Alpujarra, est une des plus inté- 
ressantes , et cependant une des moins connues de la 
Péninsule ; ses vertes vallées et ses montagnes inacces- 
sibles étaient encore, quatre-vingts ans après la reddi- 
tion de Grenade, le théâtre de combats acharnés entre 
les Espagnols, qui avaient enfin reconquis le seul coin 
de leur pays resté au pouvoir des musulmans venus 
d'Afrique , et les derniers Mores de Grenade, qui dé- 
fendirent avec un acharnement dont l’histoire offre bien 
peu d'exemples, une terre qu’ils regardaient avec raison 
comme leur patrie, puisqu'elle était depuis près de huit 
siècles au pouvoir de leurs ancêtres. 

On désigne sous le nom d'Alpujarras une vaste con- 
trée qui appartient en partie à la province de Grenade 
et à celle d'Almeria, et dont le territoire occupe une 
vingtaine de lieues de longueur de l'est à l’ouest, de 
Motril à Almeria, parallèlement à la mer; et douze ou 
quinze lieues de large du nord au sud, depuis la lon- 
gue chaîne de la sierra Nevada jusqu’à la côte de la 
Méditerranée qui fait face à l'Afrique. Le nom du pays 
vient, dit-on, d'Ibrahim Alpujar, un des premiers chefs 
arabes qui l'occupaient ; il est cependant plus vraisem- 
blable que la véritable étymologie est Al bug Scharra, 
c’est-à-dire, en arabe, montagne couverte d'herbes et de 
pâturages. Dès 1490, après la prise de Baza, les rois 
catholiques s'emparérent d'une partie des Alpujarras, 
mais ils avaientà faire à des montagnards indomptables 
qui ne tardèrent pas à s’insurger ; peu d'années après la 
chute de Grenade, en 1500 et en 1502, une nouvelle in- 
surrection éclata, et c’est à Alhendin que Ferdinand et 
Isabelle réunirent l'armée destinée A la combattre; c'est 
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là que, suivant le romance populaire, le roi s'adressa 
ainsi aux chevaliers qui l'entouraient : 


Cual de vos otros, amigos, 
Ira a la sierra mañana 

A poner mi real pendon 
Encima de la Alpujarra? 


« Qui de vous, mes amis, ira demain matin à la sierra, et 
posera mon royal étendard au sommet de l'Alpujarra2 2 


L'entreprise était périlleuse : chaque buisson de la 
montagne cachait un ennemi; on hésitait à répondre, 
car chacun tremblait : a todos tiembia la barba. Enfin 
don Alonzo se lève : 


Aquesa empresa, señor, 
Para mi estaba guardada, 
Que mi señora la Reyna 
Ya me la tiene mandada. 


« C'est à moi, seigneur, qu'était réservé l'honneur de 
cette entreprise, car la reine, ma maitresse, m'a déjà or- 
donné de partir. » 


Calderon, dans une de ses innombrables pièces, a cé- 
lébré la Alpujarra , dont les montagnes lèvent fièrement 
la téte vers le soleil; il la compare á un océan de rochers 
et de plantes, od les villages semblent flotter comme des 
vagues d'argent : 


La Alpuxarra, aquella sierra 
Que al sol la cerviz levanta, 
Y que, poblada de Villas, 

Es mar de peñas y plantas 
Adonde sus poblaciones 
Ondas navegan de plata. 


Peu de temps après avoir quitté Alhendin, nous en- 
tràmes dans la vallée de Lecrin, dont le nom signifie, en 
arabe, la Vallée d'Allègresse, jamais nom ne fut mieux 
mérité, et nous fàmes étonnés de trouver, au milieu d’une 
contrée aussi sauvage, cette verte et charmante vallée, 
où les oliviers, les amandiers, les citronniers et les oran- 
gers sont arrosés , pendant les plus fortes chaleurs, par 
des courants d'eau vive qui descendent de la montagne, 
et qu'entretiennent ces énormes amas de neige qu'on ap- 
pelle dans le pays des ventisqueros. 

La vallée de Lecrin fut un des principaux centres de 
la grande insurrection des Mores de Grenade, et ses 
champs aujourd'hui si frais et si tranquilles furent ar- 
rosćs, au seizième siècle, du sang de bien des milliers 
d'hommes; la résistance était tellement acharnée, que 
l'énergie et le carnage des Espagnols venaient se briser 
contre le désespoir des révoltés. Les atrocités les plus 
révoltantes furent commises des deux côtés; on était ar- 
rivé à ne plus faire ni trêve ni quartier : à Guecija, les 
Mores s'emparèrent des moines du couvent des Augus- 
tins et les firent bouillir dans l'huile; à Mayrena, la 
garnison espagnole s'étant retirée, les habitants bourrè- 
rent de poudre le curé, et, au moyen d'une mèche, le 
firent éclater comme une bombe. 

Les Mores de Canjayar sacrifièrent des enfants sur 
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'étal d'un boucher, et ayant égorgé deux chrétiens, ils 
mangèrent le cœur de l'un d'eux. Le curé de ce bourg, 
qui s'appelait Marcos de Soto, fut trainé de force dans 
l'église, en compagnie de son sacristain, auquel on or- 
donna de sonner les cloches pour appeler tous les habi- 
tants. Quand ils furent tous réunis dans l'église, ils pas- 
sèrent chacun à leur tour devant le malheureux curé, 
l'un lui tirant les cheveux et les cils, l'autre lui assénant 
un coup de poing; quand on l'eut abreuvé de toutes 
sortes d'insultes, deux Mores lui coupèrent, avec un ra- 
soir, les doigts des pieds et ceux des mains; un autre lui 
arracha les yeux, et, les lui mettant dans la bouche, lui 
dit : 

« Avale ces yeux qui nous surveillaient! » 

Ensuite, un autre More lui ayant coupé la langue avec 
son alfanje : 

« Avale cette langue qui nous dénonçait! » 

Enfin, pour assouvir leur vengeance avec une nouvelle 
atrocité, on lui arracha le cœur et on le donna à manger 
aux chiens. 

Cette terrible insurrection des derniers Mores de 
Grenade, que les Espagnols appelaient par dérision 
Moriscos, avait été organisée à Grenade même, dans le 
quartier de l'Albayzin, avec tant de secret que Phi- 
lippe II n'en fut instruit que quand toutes les Alpu- 
jarras étaient déjà en armes. Le premier chef des ré- 
voltés fut un jeune homme de vingt-deux ans, beau et 
hardi, descendant des califes Ommiades, qui avait em- 
brassé le christianisme sous le nom de Fernando del 
Valor, et qui passait pour bon chrétien. La révolte ga- 
gna d'abord toute la vallée de Lecrin, puis s'étendit ra- 
pidement dans les douze tahas ou districts des Alpujar- 
ras, jusqu'à Almeria. Fernando del Valor quitta alors 
son nom de chrétien pour prendre celui de Muley-Mo- 
hammed-Aben Humeya que portaient ses ancêtres, et il 
prit le titre aussi de roi de Grenade et d'Andalousie. 
C'était un chef de partisans habile et courageux; mais 
ses premiers succès lui firent perdre la tête : il se crut 
déjà puissant , il voulut avoir une cour et jouer au sou- 
verain. Hurtado de Mendoza, un des historiens de la 
révolte des Mores, raconte dans sa Guerra de Granada, 
qu’il avait un harem, et donne des détails assez curieux 
sur une de ses femmes, la belle Zahara, de naissance 
noble, habile à danser les zambras à la morisque, à chan- 
ter les leylas et à jouer du luth, et qui, ajoute-t-il, se 
parait avec plus d'élégance que de modestie. 

Le règne d'Aben-Humeya ne fut pas de longue durée; 
les Espagnols avaient mis sa tête à prix et la division ne 
tarda pas à s’introduire dans son camp; il avait pour ri- 
val un autre chef des révoltés nommé Farrax-Abencer- 
rage ; c'était un homme sanguinaire, qui avait fait dé- 
capiter trois mille Espagnols en un seul jour, et il ne 
pouvait s'accorder avec Aben-Humeya, qui était doux et 
humain, et avait défendu d'égorger les femmes et les 
enfants; celui-ci fut surpris un jour par des conjurés 
á la téte desquels se trouvait un certain Aben-Abou, 
un autre compétiteur, et qui se mirent en mesure de 
Vétrangler : 
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« Je saurai mourir avec courage, » leur dit-il, et il se 
passa lui-méme le lacet autour du cou. 

On prétend qu'en mourant il se fit chrétien; son 
corps, jeté dans un égout, en fut retiré et on l'enterra a 
Guadiz, sous son ancien nom de Fernando de Valor. 

Le bourg de Padul, oú nous nous arrétámes pour 
passer la nuit, eut beaucoup à souffrir a l'époque de la 
guerre des Morisques, et il est d'un aspect si misérable, 
qu'on pourrait croire qu'il s'en ressent encore; la posada 
oú nous nous arrètàmes pour passer la nuit était a peine 
pourvue des chosesles plus nécessdires, et nous aurions 
fait un maigre souper sans les provisions dont nous 
avions eu soin de bourrer nos alforjas. Nous quittámes 
de bonne heure Padul, dont la campagne fertile et ver- 
doyante nous fit oublier une mauvaise nuit passée sur 
des lits trop durs; les champs étaient pleins d'arbres 
fruitiers; les grenadiers succombaient sous le poids de 
leurs fruits rouges; de temps en temps nous rencontrions 
des laboureurs, à peu près les seuls habitants de la con- 
trée, et nous échangions le fraternel salut d'usage : 
Vayan ustedes con Dios ! Quant aux brigands, nous n'en 
rencontrámes aucun; notre guide nous assura, il est 
vrai, qu'on parlait encore dans le pays d'une bande qui 
exploitait autrefois les Alpujarras sous la conduite de 
Manuel Borrasco; il est probable que ledit Borrasco n'a 
pas eu de successeurs dans un pays ol la rareté des 
voyageurs doit rendre le métier trop peu lucratif, et où 
les bandoleros auraient été réduits á la triste nécessité de 
se voler entre eux. 

Nous fimes halte pour déjeuner A la venta de los Mos- 
quitos (Vauberge des moustigues), dont le nom de mau- 
vais augure n'était que trop justifié; c'est à peine si, 
dans ce coupe-gorge dénué de tout et d'une saleté re- 
poussante, nous púmes obtenir des ceufs et du feu pour 
les faire cuire; car la nécessité nous avait rendus quel- 
que peu cuisiniers. Doré, qui sait son Homère par cœur, 
essayait de relever à nos yeux d'aussi triviales occupa- 
tions, en nous assurant qu'Eumée savait très-bien faire 
rôtir un porc, et que le bonillant Achille, aidé de Pa- 
trocle, avait, de ses mains héroïques, préparé sous sa 
tente un festin pour les députés d' Agamemnon. 

La petite ville de Durcal, où nous nous arrêtames en- 
suite, et qui est entièrement habitée par des labradores 
qui cultivent les environs, est située au pied du cerro de 
Sahor, un contre-fort de la Sierra Nevada; Marmol ra- 
conte de terribles combats que les Espagnols livrèrent 
aux Morisques près de cette ville; Philippe IT, voulant 
abattre l'insurrection par un coup terrible, avait donné 
le commandement des troupes au marquis de Los Velez, 
qui commença une guerre à feu et à sang, et reçut bien - 
tôt des Mores le surnom du diable à la tête de fer; les 
soldats voulaient venger leurs frères, car le marquis de 
Sesa, qui était entré dans les Alpujarras avec dix mille 
hommes, n’en avait plus que quinze cents. Les sièges 
faits par les Espagnols étaient toujours suivis de talas : 
ce genre d'expédition, qui exigeait au moins deux mille 
hommes, consistait à détruire les arbres, les moissons 
et même les maisons du pays. « Une nuée de saute- 
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Le barranco de Poqueira, dans les Alpujarras. — Dessin de Gustave Dorè. 


366 


relles qui s'abat sur un pré n'y fait pas plus de ravages, 
dit Marmol, que n'en firent nos troupes affamées dans 
les jardins oú elles campèrent, au bout d'une heure, on 
n'y aurait pas trouvé une feuille verte.» En moins d'un 
mois, dix mille Morisques furent massacrés ou réduits 
en esclavage; il y eut, ajoute-t-il, plus de quatre-vingts 
actions de guerre. Des villages entiers furent dépeuplés; 
les habitants d'Alhendin, par exemple, furent transpor- 
tés en masse à Montiel, dans la Manche, de là vient 
qu'à l'époque de Cervantès les Morisques étaient si nom- 
breux dans le pays de Don Quichotte. 

Ginez Perez de Hita, un des historiens de ces guerres 
terribles, avait fait partie de l'expédition comme sol- 
dat: « Les Espagnols , dit-il, ne révaient que massacre 
et plllage; ils étaient tous voleurs, el moi le premier, 
ajoute-t-il naïvement; on mettait la main sur la ferraille, 
sur les fruits, sur les chats, pour ne pas perdre l'habi- 
tuđe du vol. Après le sac du cháteau de Jubilez, un mil- 
lier de femmes moresques et trois cents hommes furent 
froidement égorgés; les Mores se défendaient avec 
l'énergie du désespoir; quand les armes leur man- 
qualent et qu'ils avaient épuisé leurs flèches empoison- 
nées, ils faisaient rouler sur leurs ennemis des quartiers 
de rochers; les femmes et les enfants se lançaient in- 
trépidement sur les Espagnols, et cherchaient à les 
aveugler en leur lançant du sable dans les yeux; on vit 
des Mores enfouir leurs filles vivantes sous la neige, 
pour les empêcher de tomber aux mains des Espagnols. » 
L'historien que nous venons de citer raconte qu'il trouva 
un jour, sur le chemin de Filix, une femme couverte de 
blessures, étendue sans vie à côté de six de ses enfants ; 
pour sauver sa plus jeune fille, qu'elle nourrissait en- 
core, elle s'était couchée sur elle, essayant de la couvrir 
de son corps; les soldats achevèrent la mère dans cette 
position, laissant la petite fille baignée de sang dans les 
bras de sa mère et la croyant également morte , il ajoute 
qu'il emporta la pauvre petite et qu'il parvint à la sau- 
ver. 
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et courroucés de voir cette pauvre innocente étendue 
dans son sang, se réunirent contre lui. 

« Ta méchanceté ne restera pas impunie, lui dirent- 
ils, monstre infernal qui as privé la terre du plus pré- 
cieux présent du ciel! 2 

« Sur quol ils le percèrent de coups d'épée, et ils 
sortirent désolés de la maison ou ils laissèrent, A cóté 
de l'assassin, la belle jeune fille que la mort méme em- 
bellissait; on l'aurait prise pour un ange endormi. » 

Avant d'arriver á Lanjaron, nous passámes le puente 
de Tablate, hardiment jeté à une hauteur effrayante sur 
un ravin profond; en 1569, ce pont était défendu par 
les Morisques avec tant d'acharnement, que les troupes 
espagnoles hésitaient à l'attaquer; un moine franciscain, 
nommé Cristoval de Molina, pour faire honte aux soldats 
de leur peu de courage, prit d'une main un bouclier et 
une épée, de l'autre un crucifix, et s'avança intrépide- 
ment ; alors les soldats le suivirent et le pont fut em- 
porté. Me. 

Lenjaron est une petite ville dans une situation déli- 
cieuse, au pied de la colline de Bordayla, sur le versant 
méridional de la Sierra Nevada; c'est á Lanjaron que 
finit la fertile vallée de Lecrin , on l'a appelée el paraiso 
de las Alpujarras, nom que justifie parfaitement sa posi- 
tion pittoresque. Ce fut une des premières villes de la 
vallée de Lecrin qui se révoltèrent contre les Espagnols, 
et elle eut beaucoup à souffrir de la guerre; on dit 
qu'elle resta déserte pendant quatre-vingts ans, jusqu'à 
ce qu'on fit venir, pour la repeupler, cinquante habi- 
tants de l'intérieur de l'Espagne. Lanjaron est aujour- 
d'hui la première ville des Alpujarras; ses maisons à 
deux étages, à toits plats, sont blanchies au lait de chaux 
à la moresque , et ont un aspect de gaieté qui manque 
aux autres villes de la contrée; nous y rencontrâmes 
quelques personnes venues d'Almeria et de Grenade, 


` pour fuir la chaleur et prendre les eaux minérales. 


Ginez Perez raconte plus loin une histoire des plus . 


dramatiques : « Deux soldats espagnols, après avoir 
pillé la maison d’un riche Morisque, où ils avaient dé- 
truit ce qu’ils ne pouvaient emporter , découvrirent une 
jeune fille d’une beauté merveilleuse, qui avait espéré 
échapper à leurs recherches. Ils mirent en mème temps 
la main sur elle, chacun voulant s’assurer la possession 
d’un pareil trésor ; mais comme ils ne pouvaient tomber 
d'accord, ils finirent par tirer leurs épées, encore rouges 
du sang du père qu’ils avaient tué. 

« En ce moment survint un troisième soldat : celui-ci, 
les-voyant sur le point de s’égorger, eut l’idée de mettre 
fin à leur querelle en en faisant disparaître l’objet ; 1l 
se dirigea donc vers la jeune fille et l’étendit morte de 
deux coups de poignard dans le sein. C'était à faire pitié 
au ciel. j 

« Après avoir frappé, le misérable ajouta froidement : 

« Il n'était pas juste que deux braves soldats ris- 
quassent leur vie pour si peu de chose! » 

« Mais les deux soldats, indignés de tant de cruauté 


En nous rendant de Lanjaron á Orgiva, nous traver- 
sámes un pays sauvage et tres-accidenté; de temps en 
temps un vieux cháteau moresque abandonné découpait 
sa silhouette sur les grandes masses du Mulahacen et 
de la Veleta; les paysans que nous rencontrions, sans 
avoir rien d'hostile, nous regardaient d'un air farouche 
et étonné. 

Orgiva, que nous atteignimes ensuite, est un gros 
bourg báti au pied du haut Picacho de Veleta; ce fut, 
pendant quelque temps, la seule place où les chrétiens 
se défendirent pendant la guerre des Alpujarras. Pour 
profiter de quelques heures de halte que notre arriero 
nous demandait pour ses mules qui n'en pouvaient mais, 
nous fimes un détour à pied jusqu'au barranco de Po- 
queira; c'est un des sites les plus effrayants que l'imagi- 
nation puisse rêver : à l'extrémité d'un défilé qui s'ouvre 
entre deux hautes murailles de rochers à pic, s'ouvre un 
immense abime dont la vue nous donna le vertige; des 
nuages noirs s'élevaient au-dessus des plateaux abrupts 
qui couronnent le barranco et se confondaient avec la 
fumée épaisse des feux allumés par les neveros ; un ciel 


orageux donnait à ces rochers, d'un gris de plomb, un 
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aspect plus sombre et plus sinistre encore; aussi Doré 


| 


i 


ne voulut-il pas manquer cette occasion d'enrichir son . 


album d'un dessin. 


La nature devient de plus en plus sauvage jusqu'à , 


Ujijar, la ville la plus centrale et l'ancienne capitale des 
Alpujarras, on prétend que plusieurs familles du pays 
descendent de Morisques restés après la guerre, c'est 
dans Ogixar la nombrada, — la fameuse, tant célébrée 
dans les romances, que fut tué Don Alonzo quand il se 
dévoua pour aller planter l'étendard royal au sommet de 


PAlpujarra : 


Don Alonzo, don Alonzo, 
Dios perdone tu Alma, 
Que te mataron los Moros, 
Los Moros de Alpujarra! 


En quittant Ujijar, nous continuàmes à trouver les 
plus splendides paysages au milieu d'une contrée tou- 
jours féconde en souvenirs historiques ; quelques en- 
droits portent encore des noms sinistres, comme la 
cueva del Ahorcado, — la grotte du pendu, —- et Alcocer 
al Canjayar, dont le nom signifie, dit-on, en arabe, le 
plateau de la faim. Cest près de là qu'est situé Valor, 
le fief de Fernando, celui qui se fit appeler, pendant 
quelques mois, roi de Grenade et d'Andalousie; nous 
avons raconté comment il fut trahi et assassiné. Aben 
Abou, qui lui succéda, était natif de Mecina de Bomba- 
ron, un village prés duquel nous passámes; il ne tarda 
pas à éprouver le sort qu'il méritait : trahi à son tour, 
il fut vendu, en 1571, pour la somme de vingt mille 
maravedis, par un de ses affidés, nommé El Seniz, qui 
le frappa lui-méme de la crosse de son escopette, dans 
une grotte qui lui servait de refuge. | 

« Le pasteur n'a pu rapporter la brebis vivante, dit 
Pinfáme El Seniz en livrant son corps aux Espagnols, il 
en apporte la toison. » 

Le corps d'Aben Abou fut porté à Grenade et livré aux 
enfants, qui le mirent en quartiers et le déchirèrent, la 
tête fut enfermée dans une cage de fer qu'on plaça au- 
dessus de la porte Bib-Racha, avec cette inscription : 


« Esta es la cabeza del traidor Aben Aboo; nadie la quite 
so pena de muerte. — (Cette téte est celle du traitre Aben 
Aboo; que personne ne l'enlève, sous peine de mort). » 


La défense fut respectée longtemps, car, en 1599, la : 
| Œdipe et Antigone en costume andalou. 


téte d'Aben Aboo était encore à la mème place. 

La trahison d'El Seniz ne lui profita guère, car il 
mourut bientót à Guadalajara, écartelé comme voleur de 
grand chemin. 

Après avoir gravi pendant plusieurs heures ces pen- 
tes escarpées qu'on appelle ramblas, nous arrivàmes 
à Berja, au pied de la Sierra de Gador; nous devions 
bientôt quitter les Alpujarras , non sans emporter les 
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meilleurs souvenirs de ses paysages étranges et de ses 
poétiques montagnes ; le Puerto del Lobo (la Gorge du 
Loup), par exemple, étroit défilé entre deux gigan- 
tesques rochers qui paraissent se précipiter l'un sur 


; l’autre, — ou la Sierra Bermeja, = la montagne ver- 


meille, au pied de laquelle coule le Rio Verde, — la ri- 
viére verte, dont les ondes cristallines, dit un ancien 
romance, furent autrefois teintes en rouge par le sang 
de tant de chevaliers mores et chrétiens : 


Rio verde, rio verde, 

Tinto vas en sangre viva; 
Entre ti y Sierra Bermeja 
Murio gran cavalleria ! 
Cuanto cuerpo en ti se baña 
De Cristianos y de Moros; 
Y tus ondas cristalinas, 

De roja sangre esmaltan ! 


La Sierra de Gador est très-renommée pour ses mi- 
nes de plomb, qui étaient déjà exploitées à l'époque ro- 
maine; elles sont encore aujourd'hui tellement riches, 
gu'un dicton local prétend que la montagne renferme 
plus de plomb que de pierres. Cette Sierra, qui a près de 
deux mille cing cents métres d'élévation, est une des 
plus hautes montagues de la contrée accidentée et sau- 
vage qui s'étend le long du littoral de la Méditerranée. 
Bien que depuis des siècles les flancs de la Sierra aient 
été foulllés dans tous les sens par d'innombrables mi- 
neurs, ses richesses ne paralssent pas devoir s'épuiser 
de sitót, car le mineral donne encore aujourd hui du 
plomb dans une proportion très-considérable. 

Au pied des derniers contre-forts de la Sierra de Gador 
s'élève la jolie petite ville de Berja, dont l'activité in- 
dustrielle contraste avec l'aspect paisible et patriarcal 
des villes des Alpujarras. Sa fondation remonte, dit-on, 
au temps de la conquéte romaine, et elle a conservé 
son ancien nom de Bergi. Berja est une ville habi- 
tée en grande partie par les familles des mineurs ; on 
prétend que ces derniers ne vivent pas très-vieux, le 
pays passe cependant pour étre très-salubre. Nous 
nous souvenons d'un mendiant aveugle que nous ren- 
contrámes, et qui avalt, nous assura-t-il, cent trois ans 
accomplis; ce brave homme, drapé dans une manta 
rapiécée, marchait en s'appuyant d'une main sur sa pe- 
tite fille, et de l'autre sur un long bâton : c'étaient 


La fatigue commengait á nous gagner quand nous 
quittámes Berja; aussi fûmes-nous ravis quand nous 
apercúmes enfin l'immense nappe d'azur de la Méditer- 
ranée; quelques heures plus tard, nous franchissions les 
vieilles portes arabes d'Almeria. 

Ch. DAVILLIER. 

(La suite d la prochaine livratson.) 
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Un mendiant centenaire et sa petite-fille, à Berja. — Dessin de Gustave Doré. 
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Un duel a la navaja del santolio, — Dessin de Gustave Doré, 


VOYAGE EN ESPAGNE, 


PAR MM. GUSTAVE DORÉ ET CH. DAVILLIER!. 


GRENADE, 


1862. — DESSINS INÉDITS DE GUSTAVE DORÉ. — TEXTE INÉDIT DE M, CH. DAVILLIER. 


Almeria, le Sacro-Catíno des Génois. — Une piéce de Calderon : Tuzani le Morisque et Don Juan d'Autriche. — Adra. — Motril. — 
Salobrena et Salambo. = Almuñecar. => Velez-Malaga; végétation tropicale : le coton et la canne à sucre. — Ferdinand le Catholique 


et Garcilaso de la Vega. 


Le séjour d'Almeria nous parut, après notre fatigante 
excursion dans les Alpujarras, d’une mollesse incompa- 
rable, les lits de la fonda Malagueña nous semblaient 
excellents et la cuisine à l'huile succulente. Notre pre- 
miére visite fut pour le port, ou nous púmes étudier 
dans toute leur pureté les Andalous de la cóte de la 
Mediterranée; la plupart des gens que nous rencon- 
trions , basanés comme des Africains, auraient porté à 
merveille le burnous, et plus d'un, très-probablement, 
descendait des anciens sujets de Boabdil, la plupart des 
femmes ont un type moresque très-prononcé, et la man- 
tille noire leur sied á ravir. 

Almeria, avec ses maisons blanches surmontées de 
toits plats et de terrasses, a un aspect tout á fait arabe; 
ses rues étroites, tortueuses et escarpées rappellent 

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t, VIII, p. 333, 
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385, t. XII, p. 353. 

XII. = 310° Liv. 


beaucoup certains quartiers d'Alger, la plupart des rez- 
de-chaussée sont ouverts, et on y voit souvent des fem- 
mes accroupies á la maniére orientale et occupées à 
fabriquer les esteras de esparto ou tapis de jonc, dont on 
fait usage dans toute l'Andalousie. Quoique les mines 
des environs donnent à la ville une certaine activité, elle 
est bien loin d’avoir aujourd'hui la même importance 
qu'autrefois; elle passe pour être plus ancienne que 
Grenade, et il y a même à ce sujet un dicton populaire : 


Cuando Almeria era Almeria 
Granada era su alqueria. 


C'est à dire que quand Almeria était Almeria, Grenade 

n'était encore que sa métairie. On nous fit voir une par- 

tie des murailles dépendant de Pancienne enceinte, qui 

est probablement de construction phénicienne et sur la- 

quelle se sont élevées depuis des constructions arabes, 
24 
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Almeria, dont le nom signifie, dit-on, miroir de mer, 
appartenait aux Arabes dès Pan 766, et devint la capitale 
d'un royaume qui subsista jusqu'au milieu du douziéme 
siècle ; son port était alors un repaire de pirates qui in- 
festaient toute la Méditerranée ; les Espagnols en firent 
le siége en 1147, et s'en emparèrent avec l’aide des Pi- 
sans et des Génois ; les vainqueurs se partagérent un 
riche butin, et on assure que, dans la part échue à ces 
derniers, se trouvait une coupe d'émeraude dont Notre- 
Seigneur, suivant la tradition, s'était servi à la sainte 
Cène ; cette relique, connue à Gênes depuis des siècles 
sous le nom du Sacro-Catino (la coupe sacrée), y fut con- 
sidérée longtemps comme le plus précieux trésor de la 
ville; suivant une autre tradition, elle aurait été prise à 
Césarée à l'époque des croisades et aurait fait partie des 
présents apportés à Salomon par la reine de Saba; ou 
bien encore, ce serait le Saint-Graal, le vase mystique à 
la recherche duquel le roi Arthur et les chevaliers de la 
Table ronde entreprirent tant d'expéditions. Autrefois 
on montrait de loin au public le Sacro-Catino dans les 
occasions solennelles, et il y avait les peines les plus sé- 
vères contre celui qui aurait osé le toucher. Quelques 
voyageurs du siècle dernier, l'abbé Barthélemy entre 
autres, avaient osé élever des doutes au sujet de la fa- 
meuse relique; ces doutes furent confirmés lorsque, 
sous Napoléon I", la prétendue coupe d'émeraude fut 
portée à Paris : on s'aperçut facilement qu'au lieu d'une 
pierre précieuse c'était une coupe de verre antique. En 
1815 elle fut renvoyée à Gênes et se cassa pendant le 
trajet; nous avons pu voir moyennant rétribution, dans 
le trésor de la cathédrale, les fragments du Sacro-Ca- 
tino ornés d'une monture en or. 

Almeria et ses huertas , ses fertiles jardins, sont sou- 
vent chantés dans les romances moresques; la belle Ga- 
liana , la bien-aimée d'Aben-Amar, qui fit pour elle de 
si étranges choses, était fille de l'aleayde d'Almeria : 


En las huertas de Almeria 
Estava el moro Aben-Amar, 
Frontero de los palacios 

De la mora Galiana. 


A l'époque de la guerre des Alpujarras, le rio d'Alme- 
ria fut une des derniéres parties du pays qui se rendit 
aux Espagnols, et il fallut l'arrivée de Don Juan d'Au- 
triche pour le soumettre. Calderon a tiré, d'un des épi- 
sodes de cette guerre, le sujet d'une de ses piéces : Amar 
despues de la muerte, y el sitio de la Alpuxarra, c'est-à- 
dire : Aimer après la mort, ou le siége de l'Alpujarra. 
Il y avait à Almeria un jeune Morisque nommé Tuzan1; 
c'était un beau cavalier, habile à manier avec adresse 
sa longue épée de fine trempe suspendue à un élégant 
baudrier et sa riche arquebuse valencienne. Tuzani ai- 
mait une jeune Moresque, la belle Malcha, qui fut tuée 
au siége de Galera, ou furent commises tant d'atrocités; 
il retrouva le corps de sa maitresse percé de deux coups 
mortels, et fit le serment de la venger; il s'enróla dans 
l'armée espagnole et finit par découvrir, á force de re- 


cherches, que le meurtrier était un certain Garcés; en- | 
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fermé par hasard avec le Morisque dans la prison d'An- 
darax, Garcés s'avoua l'auteur du meurtre et fut 
poignardé par Tuzani, qui parvint à s'échapper; il fut 
enfin repris, et on le conduisit devant Don Juan d'Au- 
triche qui, après avoir entendu son histoire, lui accorda 
son pardon et sa liberté. 

Comme nous voulions nous rendre á cheval d'Almeria 
a Malaga en suivant la cóte de la Méditerranée, nous re- 
tournámes sur nos pas, en passant par la petite ville de 
Dalias, oú notre guide nous recommanda de séjourner 
le moins possible, á cause des fièvres intermittentes qui 
règnent dans le pays pendant l'été. Nous traversámes 
ensuite Adra, dont le climat passe également pour étre 
malsain, et dont le port est surmonté d'anciennes ata- 
layas, ou tours de vigie, de construction moresque. Adra 
est l'ancienne Abdera des Phéniciens, et remonte, 
comme toutes les villes de cette cóte, á une tres-haute 
antiquité, nous avons vu des médailles frappées dans 
cette ville à l'époque de Tibère. Ici le climat et la végé- 
tation sont dignes des tropiques ; on cultive le coton et la 
canne A sucre dans les environs de Motril; toute cette 
cóte est exposée à un soleil ardent, et quoique nous fus- 
sions en automne, 1l nous était quelquefois impossible de 
voyager pendant les heures les plus chaudes de la jour- 
née. 

Peu de temps après avoir quitté Motril, nous arri- 
vámes á Salobreña, petite ville peu intéressante par 
elle-méme, mais qui fait remonter sa fondation á Sa- 
lambo en personne; telle est du moins l'origine revendi- 
quée pour elle par un historien espagnol, et cela bien 
avant le bruit fait autour de la Vénus phénicienne par 
un roman francais. 

A peu de distance de Motril se trouve Almuñecar, 
dont le nom Arabe a remplacé celui de Municipium 
Exitanum que portait la ville à l'époque romaine. Un 
grand souvenir historique s'attache au nom d'Almuñe- 
car : c'est daus ce port que débarqua Abdu-r-rahman I", 
de la dynastie des Ommiades, quand il vint en Espagne 
pour faire la conquéte de ce pays. 

Au-dessus d'Almuñecar on voit se découper, sur un 
ciel toujours bleu, la haute Sierra de Lujar, et un peu 
plus loin celle de Tejeda, élevée de prés de deux mille 
cinq cents mètres au-dessus du niveau de la mer, il 
n'est guère de pays en Europe qui réunisse des produc- 
tions aussi variées : les hautes montagnes qui dominent 
la cóte produisent des saxifrages et autres plantes des 
climats les plus froids, tandis que, dans les terrains 
d'alluvion quí bordent la mer, on peut acclimater la plu- 
part des végétaux de la zone torrice. 

Velez-Malaga est le véritable paradis de la cóte méri- 
dionale d'Espagne, et il n'est peut-être aucune ville 
d'Europe dont le ciel soit aussi beau et le climat aussi 
doux; outre le coton et la canne à sucre, qu'on appelle 
caña dulce, Vindigo (añil), le café, la patate et d'autres 
plantes des tropiques y réussissent à merveille; nous 
achetâmes au marché des cannes à sucre vertes qui 
étaient excellentes, et des fruits originaires d'Amérique 
appelés chirimoyas. 


VOYAGE EN ESPAGNE. 


À l’époque de la domination arabe, il y avait à Velez- 
Malaga et sur toute la côte, jusqu'à Marbella, beaucoup 
plus de moulins à sucre qu'on n’en voit aujourd'hui; il 
y en avait encore un certain nombre au dix-septième 
siécle, comme le montre ce passege d'un voyageur fran- 
Çais : | 

« Tl y a aussi des salines et des moulins à sucre, 
qu’ils appellent ingenios de azucar, dont j'ay veú au- 
près de Marpella ou Marbella en Andalousie, où jai 
veû beaucoup de cannes de sucre, qui sont faites comme 
d’autres roseaux, mais qui ont au dedans une certaine 
moüelle, et une eaüe fort douce, car jen ay cueilly par 
les chemins. » 

Velez-Malaga a de brillantes pages dans son his- 
toire; quelques années avant la prise de Grenade, elle 
appartenait encore aux Mores, et Ferdinand le Catho- 
lique vint en personne faire le siége de la ville, une 
des dernières qui fussent restées au pouvoir des infi- 
dèles. La chronique de Hernando del Pulgar raconte 
que les assiégés ayant fait une sortie, le roi se trouva un 
moment entouré de plusieurs Mores qui voulaient s'em- 
parer de sa personne; le baudrier de son épée s'étant 
accroché au harnachement de son cheval, il ne pouvait 
se défendre et il allait être fait prisonnier, quand Pin- 
trépide Garcilaso de la Vega, lançant son cheval au ga- 
lop, mit les ennemis en fuite et parvint à délivrer son 
souverain, qui lui-même perça un More de sa lance. En 
souvenir de cet événement, Ferdinand donna pour ar- 
moiries, à la ville de Velez-Malaga, un roi à cheval re- 
vêtu de son armure et perçant un More de sa lance. 

Nous quitti mes notre guide et nos montures à Velez, 
car la route de Malaga, exposée entre de hautes mon- 
tagnes et la mer, à la réverbération d’un soleil africain, 
n'est guère praticable à cheval que pour les gens du 
pays, habitués à une température tropicale; nous 
primes donc place sur l'impériale d’une diligence qui 
partait de grand matin, et avant midi nous faisions, au 
grand galop de nos dix mules, notre entrée dans Malaga. 


Malaga. — L'Alameda ou le salon de Bilbao. — Les femmes de. 


Malaga. — Le climat. — Les patios. — Chansons populaires de 
PAndalousie : les Malagueñas. — Les ruines moresques. — La 
cathédrale. — Les statuettes de terre cuite, 


Malaga la hechicera, 

La dèl eternal primavera, 
La que baña dulce el mar 
Entre jasmin y azahar! 


« Malaga l'enchanteresse, la ville au printemps éter- 
nel, que baigne doucement la mer entre le jasmin et 
Poranger! » Tel est le salut qu'adresse un poëte espa- 
gnol à une des plus charmantes villes d'Andalousie, et 
jamais louanges ne furent mieux méritées. 

Dès notre arrivée à Malaga, nous nous étions instal- 
les à la fonda de la Danza, — l'hòtel de la Danse, — un 
nom tout à fait en harmonie avec l’aspect gai et animé 
de la ville, qui nous frappa dès notre arrivée, et qui con- 
traste avec le calme et le silence des rues de Grenade. 

Nous nous dirigeàmes d’abord vers l'Alameda, qu'on 
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appelle aussi, nous ne savons trop pourquoi, le Salon 
de Bilbao; c’est une grande allée, conquise autrefois sur 
la mer et plantée de deux rangées d'arbres magnifi- 
ques; à une des extrémités, nous remarquámes une 
grande fontaine en marbre blanc, ornée de nombreuses 
statues et d’un bel effet décoratif; on dit que cette fon- 
taine fut donnée en présent à Charles-Quint par la répu- 
blique de Gênes. Nous aurons plus tard l’occasion de 
parler de travaux de sculpture plus importants exécutés 
en Espagne par des Génois. 

C'est à Alameda qu'on peut admirer la beauté des 
Malagueñas, célèbre dans toute l Espagne, 


Las Malagueñas 
. Son halagúeñas; 


dit un proverbe très-connu, et, A notre avis, jamais ré- 
putation ne fut mieux méritée; moins sévère que la Gre- 
nadine, moins coquette que la Sévillane et que la Gadi- 
tane, la Malagueña se distingue des autres femmes 
andalouses par un teint plus ambré, par des traits plus 
réguliers, mais non moins expressifs ; des sourcils épais 
et bien dessinés, des cils longs et fournis donnent à 
leurs yeux noirs une profondeur et un charme qu'on ne 
sauralt rendre; elles savent à merveille, avec une simple 
fleur, un dahlia rouge ou blanc gracieusement posé 
derrière l'oreille, faire ressortir la beauté de leurs che- 
veux d'un noir bleu comme l'aile d'un corbeau. 

Le climat de Malaga, qui diffère peu de celui de Ve- 
lez, est un des plus doux de l'Espagne; nous achetions 
dans les rues des cannes à sucre et des patates douces, 
— batatas dulces; ces derniéres sont une ressource im- 
portante pour les gens du peuple qui, avec quelques 
cuartos, en peuvent manger de quoi se rassasier; aux 
angles des rues et sur le port, on voit des batateros 
quí font cuire leur marchandise en appelant les ache- 
teurs au cri de : batatas! ricas y gordas! Leurs cris se 
confondent avec ceux des charranes, marchands de pois- 
son, qui crient átue-téte leurs boquerones, espèce de pe- 


tites sardines, les pintarrojas, les calamares, les dento- 


nes et autres produits de la pèche méditerranéenne. Les 
charranes, dont nous parlerons un peu plus tard, por- 
tent leur marchandise dans des cenachos, paniers de 
jonc qu'ils tiennent suspendus à leurs coudes en ap- 
puyant les mains sur les hanches. | 

Les rues de Malaga ont conservé, dans certains quar- 
tiers, leur ancien aspect, et sont encore étroites et tor- 
tueuses comme à l’époque moresque; beaucoup de 
maisons ont, comme celles de Grenade, un patio ou cour 
découverte entourée d’arcades et ornée de bananiers, 
d'orangers et d’une quantité d’autres plantes au milieu 
desquelles s'élance le mince filet d'un jet d’eau. C'est 
dans le patio qu’on se tient pendant les grandes chaleurs, 
et c’est là qu'ont lieu, pendant les belles soirées d'été, 
les tertulias, réunions où l’on danse parfois quelques 
pas andalous, comme le polo del contrabandista ou la 
malagueña del torero; on y chante aussi au son de la 
guitare ces couplets si populaires en Andalousie sous le 
nom de malagueñas. 
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Le rhythme des malagueñas a quelque chose d’étrange, 
de barbare même si l’on veut, mais à coup sür il n'a rien 
de vulgaire ni de banal; on peut en dire autant des ca- 
ñas, des carceleras, des playeras, des rondeñas et autres 
chants populaires d'Andalousie sur lesquels nous aurons 
l'occasion de revenir. De même que tous ces airs, les 
malaguefias ont, sans nul doute, une origine moresque, 
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et ce sont, sans altération aucune, les mêmes mélodies 
que chantaient, en s'accompagnant du laud, les sujets 
d'Ibn-al-Ramar et de Boabdil; probablement aussi les 
paroles ne sont que la traduction de quelques anciens 
romances moriscos. 

Voici une malagueña, la plus populaire, la plus clas- 
sigue, et qui cependant n'a jamais, que nous sachions, 
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L'escrime à la navaja : Le desjarretazo. — Dessin de Gustave Doré. 


été publiée nulle part! : « Adieu, Malaga la belle! s'é- 
crie tristement un Malagueño, adieu , Malaga, pays oà 
je naquis! Tu fus une mère pour les autres, et une ma- 
râtre pour moi ; adieu, Malaga la belle! » 

Les malagueñas se composent ordinairement de cou- 
plets de quatre vers chacun; le premier et le dernier 


- 1. Nous devons à l'obligeance de Mme Aline Hennon l'accom- 
pagnement, pour piano, de cette Malagueña. 


vers se répélent deux fois. Le sujet n'est pas toujours 
aussi mélancolique, mais il est presque toujours senti- 
mental : 

Echame, niña bonita, 

Lagrimas en tu pañuelo, 

Y las llevaré a Granada, 

Que las engarze un platero. 


« Donne-moi, charmante petite, — Tes larmes dans ton 
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mouchoir, — Je les porterai á Grenade, — Chez un bijoutier 
qui les enchássera. » 


Son tus labios dos cortinas 
De terciopelo carmesí, 
Entre cortina y cortina, 
Estoy esperando el si. 


« Tes lèvres sont deux rideaux — De velours cramoisi; — 
Entre rideau et rideau — J'attends le oui. s 


C'est une jeune Malagueña qui s'adresse A son que- 
rido : 
Como abri sin precaucion 
Tu carta, dueño querido, 
Se cayó tu corazon, 
Mas en mi pecho ha caido; 


En él yo le he dado abrigo, 
Pero no cabiendo dos 
El mio te mando yo, 
Y el tuyo queda conmigo. 


« En ouvrant sans précaution — Ta lettre, maitre chéri, 
— J'ai laissé tomber ton ceur, — Il est tombé dans mon 
sein; — Je lui ai donné abri; — Mais faute de place pour 
deux — Je t'envoie le mien, — Et le tien me reste. » 


Voy a la fuente y bebo; 
No la amenoro, 

Que aumienta su corriente 
Con lo que lloro. 


« Je vais boire à la fontaine, — Et ne peux l'épuiser, — 
Car Jaugmente son cours — Avec les larmes que je pleure. » 


Les souvenirs du temps des Mores ne sont pas rares 
a Malaga : plusieurs édifices ont gardé leur nom 
arabe, comme le castillo de Gibralfaro, la Alhondiga, la 
Alcazaba; les Aturazanas, ancien arsenal moresque, ont 
conservé une élégante porte en fer á cheval, revétue de 


marbre blanc; de chaque cóté se lisent, comme A l'Al- 
hambra, ces deux inscriptions arabes : Dieu seul est 
riche, — Dieu seul est vainqueur. 

Comme la plupart des villes de la cóte, Malaga est une 
ancienne colonie phénicienne; les Arabes s'en empa- 
rèrent après la fameuse bataille du Guadalete, et ce 
n'est qu'en 1487 qu "elle cessa d’être musulmane, en 
tombant au pouvoir des rois catholiques. 

Ce n'est qu’une cinquantaine d'années plus tard que 
fut commencée la cathédrale, splendide édifice qui do- 
mine majestueusement l€ port et la mer; un bel escalier 
de marbre donne accès dans la nef principale, à côté de 
laquelle s'élèvent parallèlement deux nefs latérales ; de 
chaque côté de la façade s’élèvent deux hautes tours, dont 
l'une est restée inachevée, comme celle de la cathédrale 
de Cologne; le sacristan qui nous accompagnait se donna 
beaucoup de mal pour nous faire admirer les stalles du 
chœur, travail prodigieux, mais d'un goût médiocre ; 
suivant nous, la vraie manière de bien voir la cathédrale 
de Malaga, c'est de prendre une falua dans le port el 
de s'éloigner assez pour qu'on puisse apercevoir du 
large, au-dessus du bleu intense de la mer, la masse 
imposante de la cathédrale qui s'élève au-dessus des 
maisons blanches de la ville; splendide tableau dont le 
fond est formé par les hautes montagnes derrière les- 
quelles se cache Grenade. 

Nous trouvâmes les quais de Malaga encombrés de 
caisses de pasas et de tonneaux de toute dimension. Les 
vins et les pasas — c’est ainsi qu’on appelle les raisins 
secs — sont les principales productions de Malaga ; ce- 
pendant n'oublions pas l’industrie des terres cuites co- 
loriées, fort ancienne dans le pays; c’est dans le Pasaje 
de Heredia que se modèlent ces statuettes, qui représen- 
tent invariablement des costumes andalous: tantót c'est 
une maja au jupon court, dansant le polo ou le jaleo; 
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tantót c'est un contrabandista, le trabuco A la main, un 
majo coupant, avec sa navaja, le tabac destiné á sa ci- 
garette, ou un curé coiffé d'un chapeau long et étroit 
comme celui de Basile. Ce sont encore des charranes, les 
gamins de Malaga, ou des barateros, le cuchillo dans la 
ceinture; nous passerons bientôt en revue les différents 
types qui appartiennent particulièrement à l'Andalousie. 


Les delitos de sangre. — Les serenos de Malaga. — Les gens de 
vida airada. — Un professeur de navaja. — Les Golpes. — La 
Parte alta et la Parte baja; le Jabeque; le Desjarretazo; la 
Plumada et le Revés. — Un coup mortel : le Floretazo; les 
Golpes de Costado. — Les Engaños. — Les Tretas; quelques 
bottes secrètes. — L'escrime au Puñal et au Cuchillo. — Le 
Molinete. — Lanzar la navaja. — Les Tijeras des Gitanos. 


Si l'usage de la navaja, du puñal et du cuchillo est 
général d'un bout à l'autre de l'Espagne, il est certaines 
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villes oà les saines traditions se conservent plus particu- 
lièrement et oà résident les profesores les plus acredi- 
tados : Cordoue et Séville possèdent des académies fort 
renommées; mais nulle part l'art de manier le fer — la 
herramienta — west cultivé avec autant de soin qu'à 
Malaga. Peu de villes d'Espagne offrent l'exemple d'une 
aussi grande criminalité et d'un pareil penchant à l'ho- 
micide; il n'est guère d'endroits cà les delitos de sangre 
— les crimes de sang, comme on dit dans le pays — 
solent aussi fréquents. D'oú vient cette habitude du 
meurtre, si générale parmi les gens du peuple? Sans 
doute de l'oisiveté, de la passion du jeu et de l'ivrogne- 
rie; car le dernier de ces trois vices est beaucoup plus 
répandu à Malaga que dans aucune autre ville de la 
Péninsule, et c’est à tel point, que les serenos, ces gar- 
diens de nuit dont nous avons déjà parlé, et qui sont 
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charges de veiller a la sécurité des habitants et au bon 
ordre, les serenos de Malaga jouissent, sous le rapport 
de la sobriété, d'une réputation détestable : 


En Málaga los serenos 
Dicen que no beben vino; 
Y con el vino que beben, 
Puede moler un molino! 


A Malaga, dit le refrain populaire, les serenos préten- 
dent qu'ils ne boivent pas de vin; mais, avec le vin qu'ils 
boivent, on ferait tourner un moulin! ` 

Faut-il attribuer encore, comme on l'a prétendu, l'is- 
sue sanglante de la plupart des querelles des Malague- 
ños d'une certaine classe au solano, ce vent brülant 
venant d'Afrique, imprégné, comme le sirocco des Na- 


politains, de la chaleur irritante des sables du Sahara ? 
Ou bien la fréquence des homicides vient-elle de l'im- 
punité proverbiale qui semble protéger les assassins? 
Mata al rey, y vete a Malaga, = tue le roi et va-t'en à 
Malaga, — tel est le dicton populaire. 

Un fait certain, c'est que nulle part on ne trouve au- 
tant de ces gens sans aveu, gente de vida airada, comme 
disent les Espagnols, expression peu facile à traduire , 
qui signifie littéralement des gens de vie irritée : tels 
sont les rateros (voleurs qui travaillent isolément), les 
charranes et les barateros, dont nous nous occuperons 
bientôt particulièrement. 

Bien que l'usage de la navaja soit très-répandu en 
Espagne parmi les classes ouvrières, les gens que nous 
venons de nommer font plus particulièrement métier 
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d'étre habiles au maniement de cette arme, et, encou- 
ragés par leur adresse, ils deviennent agressifs à la 
moindre parole insignifiante, ou simplement pour le 
plaisir de faire le mal. 

Déjà, en parlant d'Albacète, nous avons cité cette ville 
comme très-renommée pour la fabrication des navajas, 
Guadiz, Séville, Mora, Valence, Jaen, Santa Cruz de 
Mudela et bien d'autres villes possédent aussi leurs 


maestros de herreria, ou couteliers en réputation. Outre : 


bien d'autres noms de fantaisie que reçoit la navaja, 
on l'appelle encore, en Andalousie, la mojosa, la 
chaira, la tea, expressions plus particuliéres aux gita- 
nos; les barateros l'appellent plutôt corte (tranchant), 
herramienta ou hierro (ter), abanico (éventail), sans 
compter d'autres noms aussi pittoresques. 

Pendant notre séjour à Malaga, nous eúmes la fan- 
taisie de prendre des leçons chez un des profesores ou 
diestros les plus consommés; au bout de quelques 
séances, Doré était devenu l'un des élèves les plus distin- 
gués de la salle, et, armés de petits jones taillés en 
navaja, nous nous livrions de rudes assauts et nous 
nous portions, suivant toutes les règles d'une escrime 
spéciale, les plus terribles coups de taille et d'estoc : 
le pouce placé sur la partie la plus large de la lame, la 
main gauche collée contre la ceinture, les jambes légè- 
rement entr'ouvertes afin de rendre les évolutions plus 
faciles, telle était notre position quand nous nous met- 
tions en garde pour nous pourfendre. 

Le professeur commencait alors la demonstration des 
différentes sortes de golpes, c'est. ainsi qu'on appelle les 
coups, qui reçoivent également le nom de puñaladas ou 
punalás, comme prononcent les Andalous; les coups se 
portent dans la parte alta ou dans la parte baja : la par- 
tie haute s'étend depuis le sommet de la tête jusqu'à la 
ceinture, et la partie basse depuis la ceinture jusqu'aux 
pleds, de manière que les coups sont altos ou bajos, sui- 
vant qu'on les porte dans le haut ou dans le bas du 
corps. 

Un des principaux coups de la partie haute est le jave- 
que ou chirlo, dont nous avons déjà dit quelques mots 
à propos d'Albacète; on nomme ainsi une large esta- 
filade faite dans la figure avec le tranchant de la navaja 
et qui s'allonge comme la voile effilée du javeque (che- 
bek); le javeque est regardé, par les barateros, comme 
une blessure ignominieuse ; car, de tous les coups 
qu'on puisse recevoir, c'est celui qui montre le mieux 
la maladresse du blessé et le peu de cas que le diestro, 
littéralement l'habile, fait de son adversaire, en se con- 
tentant de le marquer simplement au lieu de le tuer. Un 
autre coup de la parte alta, coup beaucoup plus grave 
et qui exige une grande adresse, c'est le desjarretazo; 
il se porte par derrière, au-dessus de la dernière côte : 
le desjarretazo est un coup très-estimé, non pas de celui 
qui le reçoit, bien entendu, car il est presque toujours 
mortel, notamment quand la lame, ouvrant une large 
blessure, sépare en deux la colonne vertébrale. Seule- 
ment, comme rien au monde n'est parfait, ce joli coup 
a l'inconvénient de découvrir le diestro qui le porte et de 
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l'exposer à recevoir en méme temps un coup de pointe 
dans le ventre. C'est ce que nous démontra notre pro- 
fesseur , et Doré se hâta de formuler clairement le pré- 
cepte au moyen d'un dessin qu'il lui soumit et qui recut 
de tous points son approbation. 

Citons encore la plumada, coup qui se donne de droite 
à gauche en décrivant une courbe, et le revés, porté de 
gauche à droite avec le bras déployé et ramené subite- 
ment; la culebra, quí consiste á se jeter rapidement la 
face contre terre en s'appuyant su: la main gauche, et á 
porter de bas en haut, avec Pautre main, un coup dans 
le bas-ventre; le foretazo, coup employé contre Vad- 
versaire quí s'avance trop rapidement et qui vient 
lui-méme s'enferrer sur la pointe de la navaja; en 
donnant un foretazo, on courrait grand risque d'être 
blessé soi-méme si on ne rejetait vivement le corps en 
arriére. 

Les tiradores, ou tireurs expérimentés, recommandent 
encore la corrida comme un des coups les plus utiles á 
connaítre : la corrida, qui exige une légèreté particulière 
ét beaucoup de sang-froid, s'exécute en faisant tout d'un 
coup un mouvement oblique sur la droite ou sur la 
la gauche, afin de frapper l'adversaire dans le cóté. Les 
golpes de costado ne sont pas moins dangereux : ce sont 
les coups d'estoc qui se portent entre les cótes, et il est 
rare qu'ils ne soient pas mortels. 

Quelquefois les tiradores placent sur leur bras gauche 
leur manta, leur veste enroulée, ou bien tiennent à la 
main leur sombrero, dont ils se servent comme d'un 
bouclier ; ces moyens de défense sont très-discutés : le 
principal reproche que leur adressent les puristes, c'est 
d'empècher de se servir de la main gauche; car, tout ti- 
rador accompli doit savoir manier indistinctement son 
arme des deux mains. Quant A la faja, ou ceinture, les 
tireurs de navaja ne manquent jamais d'en ceindre leurs 
reins, car elle est d'une grande utilité pour la défense; 
seulement il est essentiel de la fixer bien solidement : 
si elle venait à se dérouler dans les jambes du tira- 
dor, elle pourrait le faire tomber et l'exposer ainsi aux 
plus grands dangers. 

Chaque coup, naturellement, a ses parades ou recur- 
sos; il y en a de différents genres : d'abord les engaños 
ou finjimientos (feintes ou tromperies), puis les tretas 
ou bottes secrétes; ces dernières s'éloignent quelque 
peu des règles de l'escrime telle que nous la compre- 
nons; qu'on en juge par quelques exemples. 

On jette le sombrero à la figure de son adversaire; 
c'est une botte qui manque rarement son effet. 

Le diestro se baisse rapidement pour ramasser 
de la main gauche une poignée de sable ou de terre 
qu'il jette aux yeux de son ennemi, et de l'autre main 
il lui porte un coup dans le ventre, ce qui s'appelle 
atracar. 

Quelquefois encore on marche fortement sur les pieds 
de son ennemi, on lui donne un coup de talon dans le 
bas-ventre, ou bien on cherche á le faire tomber au 
moyen d'un croc-en-jambe; ou bien encore on feint 
d'adresser la parole à un étre imaginaire qui survien- 
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drait tout à soup, et on frappe l'adversaire — le con- 
trario = au moment où il détourne la tête. 

Comme la navaja, le puñal ou le cuchillo, qu'on 
appelle en argot churri (d’où notre mot chouriner ), 
a son escrime à part et ses règles particulières; cette 
arme , dont se servent de préférence les marins et les 
prisonniers, se distingue principalement de la navaja 
en ce qu'elle ne sert que pour les coups d'estoc, car le 
poignard n'a pas de tranchant; ordinairement le man- 
che, gros et court, se rapproche un peu de la forme 
d'un œuf; quant à la lame, elle est tantôt aplatie et 
ovale, tantót ronde, tantót á quatre pans ; nous avons 
rapporté de Malaga un puñal qui avait appartenu à un 
des plus redoutables barateros du Perchel; cette arme, 
effilée et pointue comme une aiguille, a quelque chose 
d’effrayant : quadrangulaire du côté de la pointe, elle 
s'arrondit ensuite insensiblement; de plus, elle est gar- 
nie d'entailles barbelées et la lame est repercée á jour 
en plusieurs endroits, précautions ingénieuses qui ont 
encore le double avantage de déchirer la plaie et de la 
rendre plus dangereuse en y introduisant de Pair. 

Un des principaux coups du puñal, c'est le molinete, 
dont Doré nous donne un dessin très-exact : un des ad- 
versaires pivote rapidement sur un pied et lève le bras 
pour blesser derriére l'épaule son ennemi, dont il s'est 
rapproché à l'improviste et qui ne peut se défendre 
qu'en essayant d'arréter de la main gauche le bras levé 
pour le frapper, et de frapper lui-mème de la main 
droite. Il s'ensuit ordinairement une lutte corps à corps 
qui a presque toujours un résultat funeste pour les deux 
combattants. 

Un petit traité fort curieux, écrit par un Andalou sur 
l'art de manier le couteau, — El arte de manejar la na- 
vaja, — nous indique de plus la manière de lancer cette 
arme, ainsi que le cuchillo : le manche de l'arme doit 
se placer dans la paume de la main; la pointe, tournée 
en dedans, se retourne vers l'adversaire au moment ou 
le diestro la lance en étendant la main avec force. 

Les marins, qui ont l'habitude de porter la herra- 
mienta attachée à leur ceinture au moyen d'un long cor- 
don ou d'une petite chaine de cuivre, sont très-habiles 
à lanzar la navaja. « Nos lecteurs, dit notre Andalou, 
auront de la peine A croire à la précision extraordi- 
naire avec laquelle nous avons vu lancer la navaja, qui 
restait clouée dans la poitrine ou dans le ventre de 
l'adversaire, à l'endroit même que le diestro avait 
choisi; mais ce qui n'est pas moins étonnant, c'est 
l'adresse particulière avec laquelle certains Andalous 
savent éviter le coup; nous en avons même vu qui 
étalent assez adroits pour saisir au vol le cordon qui 
retenait la navaja du contrario , et pour le couper avec 
leur propre navaja. » 

Nous avons déjà parlé des tijeras, longs ciseaux dont 
les to: 'eurs de mules ou esquiladores, presque tous gi- 
lanos, savent se servir comme d'une arme terrible; la 
double blessure causée par les deux pointes des tijeras 
est toujours dangereuse et quelquefois mortelle. 

Nous venons d'esquisser les principales règles d'une 
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escrime particulière aux Andalous; disons maintenant 
quelques mots de deux types purement malagueños, les 
barateros et les charranes, gens d'une adresse toute par- 
ticuliére á manier le puñal et la navaja. 


Les Charranes. — Le Barrio del Perchel. — L'Arriero et son 
once d'or. — Le torrent de Guadalmedina; combats á coup; de 
pierre des Lazzaroni de Malaga. — Les Barateros. — Les Ga. ¿tos 


et les joueurs ; comment se touche le Barato. — Les pourfen- 
deurs Andalous; un défi. — Le Baratero sur la plage; dans la 
caserne , dans la prison. — La chanson du Baratero. 


Les touristes qui séjournent quelque temps a Malaga 
peuvent y etudier, s'ils ne craignent pas d'approcher 
de près des gens appartenant de plein droit aux classes 
dangereuses, plusieurs types extrèmement curieux, et 
particuliers pour la plupart à cette ville, parmi lesquels 
nous citerons en première ligne le charran et le ba- 
ratero. 

Qu'est-ce que le charran? Le Diccionario de la Aca- 
demia española ne nous apprend rien sur ce sujet, et 
ce mot est également absent des autres dictionnaires 
espagnols. Le charran n'est pas le gamin de Paris, ni 
le pále voyou ; ce n'est pas non plus le lazzarone napo- 
litain; et pourtant c'est un peu de tout cela : allons flà- ` 
ner dans le barrio del Perchel, un des quartiers de Ma- 
laga où l'étranger peut le mieux observer les mœurs 
intimes du peuple andalous; le nom du Perchel vient 
tout simplement des perchas qu'on y voit en grand 
nombre, et sur lesquelles les pècheurs étendent leurs 
filets pour les faire sécher ; c'est le rendez-vous des 
majos, comme l'est à Séville le quartier de la Maca- 
rena; aussi, à Malaga, quand on veut parler d'une fille 
du peuple élégante et pleine de désinvolture , dit-on 
une moza Perchelera, comme à Séville on dit une hem- 
bra Macarena. 

Approchons-nous de cette barque échouée sur la 
plage, et à l'ombre de laquelle des hommes du peuple à 
l'air picaresque sont assis et jouent aux cartes; ce sont 
des charranes ; ils sont nés à Malaga, et ils y mourront, 
à moins qu'ils n'aillent finir leurs jours au presidio (ba- 
gne) de Ceuta ou de Melilla; ils exercent bien par ha- 
sard une industrie apparente : ainsi ils vont par les 
rues vendant des boquerones, les sardines de l'endroit; 
d'autres fois, on les voit offrir leurs services aux ména- 
gères qui viennent acheter au marché la provision du 
jour, el avio, pour porter chez elles, moyennant quel- 
ques cuartos, la viande ou le poisson, mais leur véri- 
table état, c'est de ne rien faire, de vivre d'industrie, 
dans le mauvais sens du mot, de prendre le soleil sur 
la plage et l'ombre sur l'esplanade del muelle. 

Le charran est un garçon de quatorze à vingt ans; 
plus jeune on l'appelle pillo, mot qu'on peut traduire 
assez exactement par voyou; on l'appelle encore gra- 
nuja, expression locale qui signifie pepin de raisin, et 
qui entraine avec elle une intention de mépris. Plus 
âgé, il se livre sur une plus grande échelle à ses mau- 
vais penchants, et devient baratero, ratero, si le tran- 
chant d'une navaja ou la pointe d'un puñal ne viennent 
mettre fin à une existence si intéressante. 
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Les gamins de Malaga n'ont rien à envier, sous le 
rapport de l'adresse, aux plus habiles filous de Naples 
ou de Londres; nous en avons fait personnellement 
Pexpérience, a bon marché, du reste, puisgu'elle ne 
nous a coûté qu'un mouchoir. Ils sont très-inventiís 
pour s'approprier le bien d'autrui, on en pourra juger 
par cette petite histoire locale arrivée tout récemment, 
et que nous rapportons dans toute sa pureté d'aprčs 
un malagueño; il s'agissait, ni plus ni moins, de voler 
a un brave arriero descendu de la montagne, une once 
d'or (quatre-vingt-cinq francs ) qu'il avait mise dans sa 
bouche dans la crainte des filous. 

Un dimanche, au moment où la messe de midi son- 
nait a la cathédrale, notre arriero rencontrait a la Puerta 
de Mar un paysan de ses amis, qui le pressait de Pac- 
compagner a l'église, le 
méfiant montagnard re- 
fusa, disant qu'il avait 
une once d'or dans sa 
faja, et qu'il craignait 
de se trouver au milieu 
de la foule. Le paysan 
insista, lui faisant ob- 
server que ce n'était pas 
une raison suffisante 
pour perder la misa; et 
puis, ajouta-t-il, mets la 
onza dans ta bouche, 
elle y sera plus en súreté 
que dans ta ceinture. 

Cette raison parut con- 
cluante à l'arriero, qui 
prit avec son ami le che- 
min de l'église, Quel- 
ques vauriens, pillos, 
granujas ou charranes 
avaient entendu la con- 
versation sans en perdre 
un seul mot, et avaient 
vu l'once d'or passer de 
la fuja dans la bouche de 
Varriero ; trois d'entre 
eux se détachèrent de 
leurs camarades et suivirent leur victime jusque dans 
l'église; avant d'entrer, ils quittèrent leurs alpargatas 
et leur sombreros, prirent chacun les deux coins d'un 
mouchoir dans lequel ils jetèrent quelques petites pièces 
de cuivre et d'argent et se mirent à jouer au naturel le 
rôle de deux marins demandant les offrandes pour ac- 
complir un veu, et faire dire des messes à la Vierge 
del Carmen. Ils s'approchèrent ainsi de l'arriero, qui se 
tenait au milieu d'un groupe, serrant les dents pour 
mieux garder son once et regardant de travers tous ceux 
qui se trouvaient autour de lui; les deux faux marins 
s'étaient agenouillés et faisaient semblant de murmurer 
des prières, sans perdre de vue l'arriero. Enfin, après 
l'Ite missa est, un d'eux lâcha tout à coup les coins du 
mouchoir, et la monnaie roula sur les dalles. 





L'escrime au punal : El molinete. 
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« Caballeros, que personne ne bouge, s'écria un des 
charranes, tout cet argent appartient à la Virgen santis- 
sima! Attention à Ponce! où est Ponce d'or ? » 

Tous les assistants se penchèrent pour regarder, à 
l'exception des faux marins, qui eurent soin de ne pas 
se baisser, et qui reprirent plus haut : 

« Personne n'a vu Ponce pour .es messes de Maria 
santissima? Qui donc a pris lonce ? 

— C'est ce coquin-lá qui vient de la ramasser et dela 
mettre dans sa bouche, » s'écria un des assistants qui 
n'était autre qu'un compère, en montrant du doigt le 
pauvre arriero, Celui-ci, confus et interdit, porta naïve- 
ment sa main à sa bouche, et en retira l'once d'or, 
qu'un des assistants, = toujours un compère, - lui 
arracha violemment des mains avec une indignation 
bien jouée, pour la re- 
mettre dans le mouchoir 
des pauvres marins. Le 
public indigné accabla 
de reproches le prétendu 
voleur, et quand il put 
enfin ouvrir la bouche 
pour protester de son 
innocence, les charranes 
qui s'étaient faufilés par- 
mi la foule comme des 
serpents à travers un 
buisson , se partageaient 
Ponce d'or en dehors de 

"église. 

Malgré leur costume 
délabré, ces lazzaroni de 
Ma.aga ont une certaine 
dés.nvolture qui empê- 
che de les confondre avec 
les mendiants de profes- 
sior.; du reste, ils ne de- 
mandent pas l'aumône : 
ils aiment mieux voler; 
Pesolanade del Muelle est 
le théátre ordinaire de 
leurs exploits; c'est là 
qu'ils ont l'habitude de 
prélever leur dime sur les diverses marchandises qu'on 
débarque au bord de la mer, tantôt c’est un bacalao 
(morue) qu'ils font adroitement passer sous leur che- 
mise, tantót c'est un de ces énormes oignons, un me- 
lon, ou quelques batatas; ils sont encore fort habiles à 
plonger leur navaja dans un ballot, pour recevoir dans 
leur sombrero le riz qui s'en échappe; ils se donnent 
ensuite rendez-vous dans le lit desséché du torrent du 
Guadalmedina, ou dans quelque autre endroit écarté, 
ou ils font cuire entre deux pierres, dans quelques vieux 
tessons, les produits de leur maraude. 

Il est rare que ces festins ne se terminent pas par une 
partie de cartes, car ils sont très-joueurs, comme presque 
tous les Andalous de la basse classe : une mante cras- 
seuse pliée en quatre et jetée à terre leur sert de tapis 
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de jeu; les cartes sont tellement usées que c'est à peine 
si on distingue les points. Ils ne sont pas moins pas- 
sionnés pour d'autres jeux de hasard, notamment celui 
de pile ou face, cara y cruz; et comme ils ne se font pas 
faute de tricher, il est rare que la partie ne finisse pas 
par quelque rixe, oú les coups de poings, les coups de 
bátons et les pierres pleuvent comme gréle : les pedreas, 
c’est ainsi qu'ils appellent leurs combats à coups de 
pierre, ont ordinairement lieu dans le torrent de Gua- 
dalmedina, qui leur fournit en abondance des projectiles 
de tout calibre. C’est là 
aussi que se vident les 
querelles de barrios, car 
Malaga est divisée en 
trois barrios ou quar- 
tiers principaux : la Vic- 
toria, le Perchel et la 
Trinidad, dont les ha- 
bitants ont des mœurs 
et mème des costumes 
particuliers, el ces bar- 
rios se sont voué depuis 
longtemps une antipa- 
thie réciproque. C'est 
en vain que les autorités 
ont voulu faire cesser 
es pedreas, ces luttes 
se renouvellent de temps 
en temps, avec une sorte 
de périodicité , notam- 
ment les dimanches et 
jours de fète. 

Le charran est grand 
fumeur, et passé maitre 
dans l'art de ramasser 
les bouts de cigares, 
qu'il transforme immé- 
diatement en cigarettes. 
Quand le hasard ou l'a- 
dresse a fait tomber un 
puro entre ses mains, 
il le partage fraternel- 
lement avec ses cama- 
rades : ce partage s'o- 
père d'une façon assez 
originale : les vauriens 
se placent par rang 
d'âge, et en rond : le plus âgé allume le cigare, tire une 
bouffée à toute haleine, et le passe à son voisin, qui en 
fait autant; et le puro passe ainsi de main en main, 
chacun humant la plus grande chupada possible, jus- 
qu'à complète extinction. 

II est rare que le charran ait un domicile : il couche 
l'été à la belle étoile, le long des maisons, sans se sou- 
cler des moustiques dont sa peau bronzée défie les 
piqûres. L'hiver, il trouve toujours un zaguan ou por- 
tique pour reposer sa tète à l'abri des vents du Nord. 

Bien que le charran se trouve mèlé à toutes les dé- 
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Le charran de Malaga. — Dessin de Gustave Doré. 
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monstrations, et qu'il soit de toutes les émeutes, il n'a 
pas d'opinion politique : on raconte à ce sujet que 
lorsque les troupes francaises, sous les ordres du gé- 
néral Sébastiani, se présentèrent devant Malaga, des 
groupes de charranes se mélérent aux partisans de 
la résistance, en poussant les cris de : Viva Ferdi- 
nando VII ! Des gens armés de couteaux et de pol- 
gnards ne pouvaient tenir longtemps devant la mi- 
traille, et les Français ne tardèrent pas à faire leur 
entrée dans la ville, précédés des mèmes groupes de 
charranes , qui criaient 
à tue-tète : Viva Napo- 
leon! 

Nous avons déjà dit 
quelques mots du bara- 
tero : voilà un type an- 
dalous par excellence, et 

s'il n'appartient pas, 
comme le charran, ex- 
clusivement à Malaga, 
nulle part en Andalousie 
il ne se trouve aussi com- 
plet et aussi prononcé 
que dans cette ville. 

Le baratero est un 
homme de la lie du peu- 
ple, qui a acquis une 
habileté extraordinaire 
à manier la navaja et le 
puñal, et qui exploite la 
terreur qu'il inspire 
pour exiger des joueurs 
un droit sur l'enjeu de 
la partie. Nous l'avons 
déjà dit, les Andalous 
de la basse classe sont 
extrèmement joueurs : 
chaque ville renferme 
un assez grand nombre 
de gens sans aveu dési- 

nés sous le nom de ta- 
ures, nom qui corres- 
pond à peu près à celui 
de grecs, et qui n'ont 
guère d'autre industrie 
que leur habileté au jeu. 
Il est rare que les vices 
d'une nation ne soient pas plusieurs fois séculaires : les 
ordonnances d'Alphonse le Savant contre les tafurerias 
ou maisons de jeu prouvent que dès cette époque la 
passion du jeu était déjà très-violente en Espagne; elle 
n'avait en rien diminué au dix-septième siècle, si nous 
en croyons un curieux ouvrage d'un auteur sévillan, le 
licencié Francisco Luque Fajardo, contre les oisifs et 
les joueurs, ouvrage dans lequel l'auteur énumère les 
nombreux tours, pratiques et escroqueries employés 
par les grecs du temps. 
Chaque ville d'Andalousie a donc ses garitos ou tri- 
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pots, oú se réunissent les joueurs de profession, aux- 
quels on pourrait encore appliquer cet ancien couplet : 


Ya el judagor de España 
Su esperanza no fia 
En el incierto azar, sino en la maña. 


« Aujourd'hui, le joueur espagnol ne met pas son espé- 
rance dans le hasard incertain, mais dans l'adresse de ses 
doigts. » 


Les garitos ne sont pas, du reste, les seuls rendez- 
vous des joueurs; on les voit partout : sur la plage, à 
Vombre d'une barque; sous les arbres d'une prome- 
nade, ou à l'abri d'un vieux mur, dans quelque endroit 
écarté : le public est ordinairement composé de char 
ranes et autres gens sans aveu, auxquels se mêlent quel- 
ques marins et quelques soldats : voyez-les, assis ou 
couchés le long de ce falucho échoué sur le sable, et 
dont les voiles séchent au soleil : les uns sont assis, 
les autres couchés á plat ventre devant un jeu de cartes 
crasseux qui passe de main en main; ils jouent au 
cané, au pecao, ou à quelque autre de leurs jeux fa- 
voris; leur physionomie est inquiète et agitée, soit par 
la passion du jeu, soit par la crainte de voir arriver 
un alguacil. 

Tout à coup, et sans qu'on sache d'où il est venu, un 
individu au teint pâle, à la figure sinistre, à l'air hardi 
et provocateur, apparaît au milieu du groupe : c'est un 
homme robuste, bien empatillado, comme disent les An- 
dalous, c’est-à-dire orné d'une large paire de favoris 
noirs; il porte d'un air dégagé sa veste sur l'épaule, et 
son pantalon court est retenu par une large ceinture de 
soie brune : c’est un baratero, qui s’installe sans façon 
à côté des joueurs, et leur annonce brutalement qu'il vient 
prélever sa part sur l'enjeu, cobrar el barato, toucher le 
barato; c’est ainsi qu’on appelle l'espèce de tribut qu'il 
s'arroge le droit de prélever, et c’est de ce mot qu'on a 
fait celui de baratero. 

Le barato, du reste, ne consiste ordinairement qu'en 
une somme très-minime, deux ou trois cuartos tout au 
plus, c’est-à-dire environ dix centimes par partie. 

Ahi va eso, s'écrie le baratero en jetant au milieu du 
groupe un objet entouré d'un vieux papier gris qui a 
servi précédemment à envelopper du poisson frit : c'est 
un paquet de vieilles cartes, une baraja, qui signifie 
qu’on ne doit jouer qu'avec ses cartes : Aqui no se juega 
sino con mis barajas! = Ici, on ne joue qu'avec mes 
cartes. Si les joueurs sont de bonne composition et ne 
font aucune difficulté pour payer le barato, le baratero 
empoche ses cuartos, et tout se passe pour le mieux, et 
tres-paisiblement. Mais il arrive quelquefois qu'il se 
trouve dans le groupe un valienie, un vaillant, un mozo 
cruo, littéralement : un garcon cru, expression anda- 
louse presque intraduisible, et qui sert A designer un 
jeune homme hardi, que rien ne saurait effrayer. Gelui- 
ci répond sans s'efirayer, avec un fort accent andalous : 

« Camara, nojotros no necesitamos jeso! = Cama- 
rade, nous n'avons pas besoin de cela! » Et il rend le 
jeu de cartes au baratero. a Chiquiyo, reprend le bara- 
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tero, venga aqui el barato, y sonsoniche! — Gamin, 
fais-moi vite passer le barato, et pas un mot! 2 

Le mozo cruo tire alors un long couteau attaché á sa 
ceinture, Pouvre en faisant entendre le cliquetis des 
ressorts, en enfonce la pointe à cót3 de l'enjeu, et s'écrie 
en regardant le provocateur d'un air de défi : « Aqui no 
se cobra el barato sino con la pun'a de una navaja! = 
Ici, on ne touche le barato qu'avec la pointe d'une na- 
vaja. » 

II est rare que le défi ne soit pas accepté : en ce cas 
les deux adversaires prononcent le solennel vamonos! 
ou vamos alla! = Allons y! ou bien encore : Vamos a 
echar un viaje! — Allons faire un voyage! C'est leur 
alea jacta est. 

Les charranes reprennent leur :nonnale et se lèvent ; 
on s'en va dans un coin écarté, les navajas ou les puña- 
les sont tirés de la ceinture et brillent en Pair, et un 
des adversaires tombe ensanglanté. 

Le meurtre ne demeure pas toujours impuni, etil ar- 
rive parfois que deux ou trois mois plus tard on entend 
par les rues de la ville le son d'une petite cloche et la 
voix d'un homme qui demande des aumónes « para decir 
misas por el alma de un probe que van a ajusticiar, » — 
pour dire des messes pour l'àme d'un malheureux qu'on 
va justicier. 

Jl arrive aussi que deux barateros se rencontrent sur 
le méme terrain, et que le nouveau venu prétend avoir 
sa part de l'epjeu, quelquefois la. querelle se termine 
par un duel á mort; on en a vu s'enfermer dans une 
cour étroite et se déchirer à coups de couteau jusqu'à ce 
que l'un des deux tombât inanimé. Mais quelquefois 
aussi chacun des adversaires n'a que l'apparence de la 
bravoure et réalise ce type du bravache pourfendeur, 
audacieux avec les faibles, filant d>ux quand on lui tient 
tète; type si commun en Andalousie, que, pour le défi- 
nir, le dialecte du pays est d'une richesse extrême : 
c'est le maton, le matachin, le valenton, le perdonavidas 
et autres expressions non moins significatives. 

Lorsque deux braves de cette espèce ont maille à par- 
tir, il s'établit entre eux un dialogue des plus amusants 
dont nous allons essayer de donner une idée, bien que 
le dialecte andalous perde, en passant dans une autre 
langue, la plus grande partie de son originalité. 

« Ea! c'est ici que les braves vont se montrer, dit 
l'un d'eux en faisant crier les ressorts de sa navaja ! 

-- Tire osté! Tirez! compère Juan, s'écrie l'autre en 
tournant autour de son adversaire. 

— Vente a mi, Curriyo! pas tant de tours et de dé- 
tours! 

— (est vous, zeño Juan, qui sautez comme un petit 
chien. 

— Ea! Dios mio! Tiens, tu peux recommander ton 
áme á Dieu! 

— Est-ce que je t'ai blessé ? 

-— Non, ce n'est rien ! 

— Eh bien! je vais te tuer du coup; tu peux deman- 
der Pextréme-onction. 

— Sauve-toi, por Dios, Curriyo, tu vois bien que j'ai 
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le dessus, et je vais t'ouvrir une blessure plus grande 
que Parcade d'un pont! » | 

Ce dialogue continuerait plus d’une heure, si les amis 
communs n'intervenalent, les deux adversaires, qui ne 
demandent pas mieux que de s’apaiser, referment leurs 
couteaux, et on se rend dans quelque taberna où l'on 
oublie la querelle en vidant quelques cañitas de jerez. 

Outre les barateros de playa, qui exercent sur la plage, 
il y a encore celui de la carcel, qui règne dans la prison 
et le baratero soldado ou de tropa : ce dernier est le vé- 
ritable tyran de la 'compagnie ou du régiment; le ser- 
gent, qui ne veut pas l'avoir pour ennemi, l'exempte des 
corvées; il n'est pas de querelle à laquelle il ne se trouve 
mélé; c'est à peine s'il connait les éléments de l'exer- 
cice, et il professe la plus grande répugnance pour la 
discipline; par exemple, il est de première force sur le 
maniement de la herramienta, — c'est ainsi qu'il ap- 
pelle, dans son argot, les armes dont il se sert. Le ba- 
ratero soldado ne se refuse aucune jouissance : il boit du 
meilleur, que lui verse la cantiniére de la caserne, et 
fume des puros; tout cela est payé par le barato qu'il 
prélève sur les autres soldats. 

Quand le régiment est en marche, le baratero de tropa 
reçoit la visite des camarades ou compères — Cama- 
ráas, compares — de la localité où l'on fait halte; car il y 
a entre eux une certaine franc-maçonnerie, comme entre 
les Camorristi napolitains ; ils se retrouvent dans les ga- 
ritos fréquentés par leurs confréres, sans exiger des 
joueurs le barato quíils se sont arrogé le droit de tou- 
cher. Quelquefois, cependant, ces entrevues ne se ter- 
minent pas sans quelque pendencia, ou querelle : à la 
moindre contradiction, on se jette à la figure les cañas de 
jerez, contenant et contenu, et on sort dans la rue pour 
se tirer deux ou trois mojadas, après quoi on est meil- 
leurs amis qu'avant. 

Le baralero de la carcel est le plus dangereux et le 
plus odieux de tous; perdu de vices depuis son enfance, 
il a passé la plus grande partie de son existence dans la 
prison, — el estarivél, ou casa de poco trigo, — littéra- 
lement la maison où il y a peu de blé, comme disent les 
voleurs dans leur argot pittoresque. Aussitôt qu’un preso 
fraîchement condamné a franchi le seuil de la prison, le 
baratero exige du nouveau détenu le diesmo, c'est-à- 
dire la bienvenue, qui consiste ordinairement en un ou 
deux machos'. Cette demande se fait toujours la navaja 
à Ja main, et quand le nouveau venu se refuse à payer 
las moneas, los metales, la question se décide ordinai- 
rement au moyen de quelques navajasos échangés entre 
les deux prisonniers. Quand la justice — qui s'appelle 
en argot la sevèra (la sévère) — intervient pour cons- 
tater le meurtre, il est rare que les navajas se retrou- 


1. Ce mot, qui signifie littéralement des mdles, appartient à 
Pargot des voleurs, et sert à désigner les duros ou pièces de cinq 
francs. 


383 


vent ; car les carceleros ont toutes sortes de moyens 
plus ingénieux les uns que les autres pour les faire dis- 
paraitre. 

Pour achever de peindre l'étrange type que nous ve- 
nons d'esquisser nous donnerons ici deux couplets d'une 
chanson andalouse, El baratero : 


Al que me gruña le mato, 

Que yo compre la baraja : 
Esta osté ? 

Ya desnudé mi navaja : 

Largue el coscon y el novato 
Su parné, 

Porque yo cobro el barato 

En las chapas y en el cané. 


Rico trujan y buen trago.... 
Tengo una vida de obispo! 
Esta osté 2 
Mi voluntà satisfago 
Y a costa ajena machispo, 
Y porqué ? 
Porque yo cobro y no pago 
En las chapas y en el cané. 


Voici la traduction de ces deux couplets, ou l'auteur 
a parfaitement rendu le langage moitié argot, moitié gi- 
tano, que parlent les barateros : 


Celui qui murmure, je le tue, 

Car j'ai acheté la baraja ; 
Comprenez-vous ? 

Je viens de tirer ma navaja : 

Donnez, innocents et novices, 
Votre argent, 

C'est moi qui touche le barato 

Aux chapas et au cane ! 


Quel riche tabac! quel bon vin i... 

Je mène une vie d'évêque ! 
Comprenez-vous ? 

Je satisfais tous mes goúts, 

Et je vis aux dépens d'autrui; 
Et pourquoi? 

Parce que je reçois sans jamais rien payer, 

Aux chapas et au cane! 


Il n'est guère besoin d'ajouter comment finit le plus 
souvent le baratero : c'est sur un2 place publique, où un 
échafaud en planches a été dressé pour le supplice du 
garrotte; Vexécuteur, après lui avorr passé autour du 
cou le fatal collier de fer, el corbatin de Vizcaya", serre 
la vis fatale en lui demandant le pardon traditionnel : 
me pardonas? Et la société est vengée. 


Ch. DAVILLIER. 
(La suite à la prochaine livraison.) 


1. Jeux de cartes en usage parmi les gens du peuple. 

2. Littéralement la cravate de Biscaye : c'est le nom que don- 
nent les voleurs au collier de fer du garrotte. La Biscaye est depuis 
longtemps célébre pour les travaux en fer. 
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Pont romain, á Ronda, — Dessin de Gustave Doré. 


VOYAGE EN ESPAGNE, 


PAR MM. GUSTAVE DORÉ ET CH. DAVILLIER!, 


—— rr — 


GRENADE. 


1862. — DESSINS INÉDITS DE GUSTAVE DORÉ. = TEXTE INÉDIT DE M. CH. DAVILLIERe 


Les environs de Malaga ; la Hoya, — Opinion de Voiture sur l'Andalousie. = Le chemin de fer d'Alora à Malaga. — La route de Velez 
à Alhama. — Les croix de meurtre. = La Sierra Tejada. — Alhama; les bains. = Ay! de mi Alhama! — Santa Fé. — Le siége de 
Grenade; la couleur Isabelle. — Loja. — La Peña de los Enamorados. — Un chrétien et une Moresque. 


Avant de quitter Malaga, nous voulúmes faire une y la mer et les montagnes ; justement on venait d'inaugu- 
excursion dans la Hoya, belle plaine qui s'étend entre | rer depuis peu le premier tronçon du chemin de fer qui 


1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353, doit relier Malaga 3 la ligne de Cordoue à Seville, en 


t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385, 401; t. XII, 353 et 369, passant par Antequera et Ecija; nous nous rendimes 


XII. — 311* Liv. 25 
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donc á la gare provisoire, et bientót, aprčs avoir franchi 
les faubourgs, nous traversions une des plaines les 
plus belles et les plus fertiles de l'Andalousie et du 
monde entier, où les palmiers s'élèvent gracieusement 
au-dessus des champs de canne à sucre : on pourrait fa- 
cilement se croire au Brésil ou aux Antilles; c'est bien 
cette merveilleuse Andalousie dont parle Voiture, le bel 
esprit, cette terre enchantée qui l'avait réconcilié avec 
tout le reste de l'Espagne.... « Vous ne trouverez pas 
étrange, dit-il dans une de ses lettres, que je louë un 
païs ou il ne fait jamais froid, et où naissent les cannes 
de sucre.... J'y suis servi par des esclaves, qui pour- 
roient estre mes maistresses; et sans péril, j'y puis 
partout cueillir des palmes. Cet arbre, pour qui toute 
l'ancienne Grèce a combattu, et qui ne se trouve en 
France que dans nos poëtes, n'est pas icy plus rare que 
les oliviers, et n'y a pas un habitant de cette coste, qui 
n'en ait plus que tous les Césars. On y voit tout d'une 
veuë les montagnes chargées de neiges, et les campa- 
gnes couvertes de fruits... L'hyver et l'esté y sont tou- 
jours mêlez ensemble ; et quand la vieillesse de l'année 
blanchit la terre partout ailleurs, elle est icy toujours 
verte de lauriers, d'orangers et de myrthes. » 

Bien qu'il sente un peu le bel esprit, ce passage de 
Voiture est toujours vrai, et peut encore s'appliquer à 
la campagne de Malaga : la petite ville d'Alora, oü s'ar- 
rête aujourd'hui le chemin de fer, est située sur une 
hauteur couronnée de quelques ruines moresques, et 
au-dessus de laquelle s'élève la Sierra del Hacho. 
Nous avions une lettre de recommandation pour un 
propriétaire d'Alora, qui nous fit visiter de superbes 
jardins d'orangers et de citronniers; les oranges com- 
mençaient déjà à prendre leur belle couleur d'or, et 
quoiqu'eiles ne fussent pas encore müres, nous en 
vimes charger de pleins wagons pour Malaga. 

Nous retournâmes à Malaga le lendemain, pour nous 
diriger de là, en faisant un assez long détour, sur Al- 
hama et Antequera, et ensuite sur Ronda, la ville des 
toreros, des bandoleros et des contrabandistas; nous 
suivimes de nouveau la route de Velez en longeant la 
` place; bien que le soleil fút encore bas à l'horizon, 
la chaleur était intense : aucun souffle n'agitait le feuil- 
lage léger des palmiers; les vagues venaient mourir 
lentement en étalant sans bruit sur le sable de longues 
et minces franges d'écume. Les nombreuses casas de 
recreo, maisons de campagne des riches habitants de 
Malaga faisaient étinceler au soleil leurs murs blan- 
chis à la chaux, encadrés de cactus et d'aloès, et les pê- 
cheurs, après avoir amarré leurs barques, cherchaient 
l'ombre sous leurs chozas ou cabanes de jonc. 

Nous nous empressâmes, dès notre arrivée à Velez, de 
chercher des mulets, car nous tenions à arriver avant la 
nuit à Alhama : cette route, qui ne peut se faire qu'à 
cheval ou à mulet, est une des plus belles d'Espagne, 
au point de vue pittoresque, blen entendu, mais aussi 
une des plus fatigantes; tant que nous ne quittámes pas 
la plaine, c'était à la rigueur praticable; mais quand 
fious commençâmes à gravir les pentes de la Sierra 
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Tejeda, le chemin devint de plus en plus odieux et 
abominable; nos mulets faisaient à chaque pas de vrais 
prodiges d'équilibre, roulant de temps en temps au mi- 
lieu de monceaux de pierres de toute forme et de toute 
grosseur, et refusant parfois d'avancer, comme s'ils 
eussent tenu à justifier leur regutation proverbiale. 

Les sentiers abrupts que nous parcourions avaient, 
sous un autre rapport, un aspect très-peu rassurant, et 
nous nous disions souvent que telle caverne, tel rocher 
ou tel ravin auraient fait une admirable mise en scène 
pour la partida de José Maria, d'Ojitos, ou de quelque 
autre fameux chef de bandoleros; il est probable, du 
reste, que la route d'Alhama à Velez Malaga a été le 
théâtre de plus d'un drame szuvage, car nous rencon- 
trions fréquemment de petites croix de bois assez inquié- 
tantes; ces croix, qu'on appelle milagros, ont été éle- 
vées au bord du chemin pour perpétuer le souvenir d'un 
assassinat, et sont ordinairement accompagnées d'un 
petit écriteau portant ces mols : Aqui mataron a...., 
c'est-à-dire : Ici a été tué un tel ; ou bien : Aqui murio.... 
de mano airada, ce qui signifie littéralement : Ici mou- 
rut un tel, d'une main irritée ; inscriptions qui peuvent 
donner à réfléchir à des voyageurs paisibles, et dépour- 
vus, comme nous l'étions, de toute arme défensive, il 
est vrai que notre arriero avait un vieux retaco rouillé, 
accroché, la gueule en bas, au gancho de sa selle; mais 
en cas d'attaque, ce vieux tromblon A pierre nous au- 
rait été d'une médiocre utilité; du reste la simplicité de 
notre équipage devait nous raettre à l'abri de toute 
aventure fácheuse, et puis nous l'avons dit, le beau 
temps des bandits est passé, et ils n'existent qu'à l'état 
de souvenir et de légende; c'est pourquoi nous avions 
cru inutile de nous armer jusqu'aux dents, et de ne pren- 
dre sur nous, suivant le conseil d'un auteur anglais, 
que des montres d'argent et des chaînes de chrysocale. 

Nous avions gravi la Sierre Tejada par une chaleur 
suffocante; nous mimes pied à terre dans un bois de 
chênes verts, encinas, pour caercher un peu de frai- 
cheur, et alléger nos alforjas des provisions dont nous 
les avions bourrées. Après une heure de halte, nous 
nous mimes en route ; nous ne tardàmes pas à atteindre 
le versant opposé de la Sierra et à découvrir une vaste 
plaine au-dessus de laquelle s'élevaient les neiges du 
Mulahacen et du Picacho de Veleta, et bientòt nous 
découvrimes Alhama, bâtie sur un rocher ombragé de 
grands arbres, au pied duquel, chose rare en Espagne, 
un ruisseau roule ses eaux ave: fracas. Il était presque 
nuit quand nous entrámes dans la posada Grande; cette 
exécrable posada n'a de comtaun avec le Grand Hótel 
que le nom; cependant nous étions tellement harassés, 
aprčs dix heures passées sur le dos de nos mulets, que 
les matelas, presque aussi durs que les pierres de la 
Sierra, nous parurent garnis du plus moelleux duvet. 

Alhama est une ville de bair.s minéraux, comme l'in- 
dique son nom arabe; ces bains déjà connus dès l’é- 
poque romaine, étaient très-flcrissants sous les Mores 
au temps de la, splendeur du royaume de Grenade, et 
sont encore fréquentés aujourd'hui. Alhama, autrefois 
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délendue par d'épaisses murailles, était regardée alors 
comme la clef de Grenade; aussi en souvenir de son 
importance passée, la ville a pris pour armoiries un 
château et une clef. 

Alhama fut prise par les Espagnols en 1482, et la 
chute de ce rempart de la puissance musulmane en Es- 
pagne jeta la plus grande consternation parmi les habi- 
tants de Grenade. Boabdil venait de perdre une de ses 
plus fortes places de guerre, et un de ses sujets exprima 
la douleur générale en composant la ballade si connue, 
depuis traduite par lord Byron, qui a pour refrain : 
Ay de mi! Alhama! 

« Le rol more se promenait par sa ville de Grenade, 
dit le fameux romance, de la porte d'Elvira à celle de 
Bibarrambla, — Hélas! pauvre Alhama ! 


Cartas le fueron venidas 
Que Alhama era ganada; 
Las cartas echó en fuego 
Y al mensagero matara. 
Ay de mi! Alhama! 


a Des lettres lui furent envoyées, annonçant la prise d'Al- 
hama; il jeta les lettres au feu, et fit tuer le messager. — 
Hélas! pauvre Alhama! 2 


Puis le roi donne l'ordre de sonner les trompettes de 
guerre, les añafiles d'argent et les timbales, pour appe- 
ler aux armes les Mores de la Veya de Grenade. —Pour- 
quoi, dit un vieux More, le roi nous appelle-t-il ainsi? 


Aveys de saber, amigos 

Una nueva destichada; 

Los cristianos con braveza 

Nos han ganado a Alhama. 
Ay de mi! Alhama! 


a Apprenez, mes amis, un nouveau malheur : les chrétiens, 
pleins de bravoure, nous ont enlevé Alhama. — Hélas! 
pauvre Alhama! » 


Un vieil Alfaqui à la barbe blanche s'approche de 
Boabdil : Tu Vas bien mérité, ô ro1! Pourquoi as-tu fait 
périr les Abencerrages, qui étaient la fleur de Grenade? 


Por eso bien mereces, rey 
Una pena bien doblada : 
Que te pierdas, tu y el reyno, 
Y que se pierda Granada! 

Ay de mi! Alhama! 


« C'est pourquoi tu mérites bien, ô roi, le grand malheur 
qui Varrive : le malheur de te perdre, toi et ton royaume; 
celui de perdre Grenade! — Hélas! pauvre Alhama! » 


« Ce romance était si triste et si douloureux, dit un 
ancien auteur espagnol, qu'on fut obligé de défendre de 
le chanter; car en quelque lieu qu'on le chantát, il pro- 
voquait la douleur et les larmes. » 

D'Albama nous nous dirigeámes vers Loja, en lais- 
sant sur notre droite Santa-Fé, la ville des Rois catho- 
liques : on sait comment fut bátie Santa-Fé. Ferdinand 
et Isabelle, qui assiégeaient Grenade, ordonnèrent la 
construction d'une ville nouvelle au milieu de la Vega 
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sur l'emplacement méme du camp; les soldats furent 
transformés en maçons et en charpentiers, et en moins 
de trois mois cette táche prodigieuse fut accomplie; la 
ville devint bientôt le centre d'un luxe extraordinaire : 
partout on voyait briller la soie, Por et le brocart ; après 
la prise de Grenade, de grands priviléges furent oc- 
troyés à Santa-Fé, la seule ville d'Andalousie, dit un 
chroniqueur espagnol, qui n'ait jamais été soulllée par 
l'hérésie musulmane. On prétend qu'Isabelle la Catho- 
lique ordonna de construire Santa-Fé pour montrer aux 
Mores que les Espagnols étaient décidés á ne pas aban- 
donner le siége; on a méme ajouté que la reine avalt fait 
un vou assez singulier, celui de ne pas changer de che- 
mise avant la prise de Grenada : or, le siége ayant duré 
plusieurs mois, le linge de la souveraine serait devenu 
quelque peu jaunâtre : de lá le nom de la couleur Zsa- 
belle... Nous ne rappelons que pour mémoire, en pas- 
sant, cette historiette qu'un écrivain espagnol a pris la 
peine de démentir, en la qualifiant de solemne patraña, 
un solennel mensonge. 

Nous arrivámes le soir á Loja, en suivant les bords 
du Genil, qui roule, á travers une vallée pleine de vignes 
et d'oliviers, ses eaux limpides profondément encaissées 
entre deux murailles de rochers. Loja, qui communique 
avec Grenade et Malaga par une très-bonne route, est 
une des plus jolies villes d'Andalousie, et une des plus 
agréables comme séjour, á cause de la riche verdure 
dont elle est entourée; notre guide, qui était de Grenade, 
nous rapporta un dicton sur les dames de Loja, dicton 
fort plaisant, mais tellement malicieux que nous nous 
abstiendrons de le rapporter. 

En nous rendant de Loja a Antequera, nous lais- 
sámes sur notre droite, un peu avant d'arriver à la petite 
ville d'Archidona, un rocher escarpé qui s'élève au mi- 
lieu de la plaine comme un immense monolithe : c'est la 
Peña de los Enamorados, — le rocher des Amoureux, 
que les légendes ont rendu célébre dans la contrée 
comme l'est en Normandie le, côte des deux Amants. 
La tradition populaire est bien ancienne, car Andrea 
Navagero, cet ambassadeur vénitien quí fit an commen- 
cement du seizième siècle son tour d'Espagne, la men- 
tionne dans sa curieuse relation : e Tra Antequera e ar- 
chidona, a mezzo camino, si passa presso un monte 
molto aspero detto La Peña de los Enamorados, del caso 
di due innamorati, un cristiano d'Antequera, e una 
Mora d'Archidona, liquali essendo stati molti di nascosti 
in quel monte, al fine ritrovati, non vedendo potere 
scampare che non fossero presi,.... ne viver l'un senza 
Valtro, elessero morire insieme..... » 

C'est l'histoire dramatique d'un chevalier chrétien 
que les romances nomment Menuel, et d'une jeune Mo 
resque appelée Laila; le chrétien, malgré le courage 
avec lequel il s'était défendu, avait été fait prisonnier 
dans un combat par un prince more. Pour charmer les 
luisirs de sa captivité, Manuel essaya de plaire à la fille 
du prince, la belle Laïla, qu'il avait l'occasion de voir 
de temps en temps : il y réussit tellement bien qu'il fut 
bientôt convenu entre eux que la jeune fille aiderait 


A RENE 


es 


Y 


LL 
AELA 


A 
Pe 


de m 
ANUN 
4 Lions QC h, 


Me i 
> li 


tee" 
t! RAL 
`T pd rea de 
Hiji 


PS 


Les enfants toreros, scene andalonse, à Ronda, => Dessin de Gustave Dora, 


PTE 


re 4 





390 


Manuel à s'échapper de sa prison, et qu'ils uraient 
ensemble pour se réfugier dans le pays des chrétiens. 

L'évasion avait réussi au gré de leurs veux, et les 
deux fugitifs, après avoir marché longtemps á l'aven- 
ture, étaient sur le point de mettre le pied sur le terri- 
toire chrétien, lorsque, se croyant poursulvis, ils se 
blottirent entre les infractuosités du rocher, oú ils res- 
tèrent cachés pendant plusieurs jours sans oser sortir. 
Malheureusement, au moment ou ils allaient quitter 
leur retraite, ils furent aperçus par des soldats auxquels 
le prince avait donné l'ordre de s'emparer d'eux. Les 
deux amants montèrent alors jusqu'au sommet du ro- 
cher, ou ils furent bientót suivis par les soldats, qui 
cependant n’osaient porter la main sur une fille de sang 
royal. Laila se jeta au cou de son bien-aimé, lui jurant 
qu'elle aimerait mieux mourir que vivre séparée de lui : 
à ce moment apparut son père, qui avait suivi les sol- 
dats, et qui leur donna ordre de la saisir. 

— Si vous osez porter la main sur moi, leur dit la 
jeune fille, je me précipite du haut de ce rocher ! 

Le prince la supplia en vain de le suivre : les deux 
amants s'étreignirent un instant en versant un flot de 
larmes, et après s'être embrassés une dernière fois, ils 
s'élancèrent dans le vide et tombèrent au pied de la 
peña, ou ils furent retrouvés sans vie, mais toujours 
enlacés. Une croix fut plantée plus tard à l'endroit ou 
Manuel et Laïla tombèrent, et le rocher a reçu depuis 
le nom de Peña de los Enamorados. 


Archidona. — Antequera. — La Serrania de Ronda. — Le bri- 
gandage en Espagne. — Les Rateros. — Ladrones, Bandidos et 
Bandoleros. — Le capitan et sa partida. — L'attaque de la 
diligence. — Le partage du butin. — Les Siete Niños de Ecija. — 
Le capitan Ojitos. — Un sac de duros. — José Maria. — L'in- 
dulto. — La chanson du Bandolero. — Sept frères bandits. — 
La Cabeza del Malvado. 


Nous nous arrétámes quelques heures A Archidona, 
pour faire reposer nos mulets, qui commençaient à être 
exténués ; Archidona, petite ville bâtie comme un nid 
d'aigle au milieu des rochers, était, il n'y a pas long- 
temps encore, un des plus fameux repaires de bandits 
de l'Andalousie, les environs, entrecoupés de ravins, 
de cavernes et de bois sombres, sont on ne peut mieux 
disposés pour les attaques à main armée; ce pays fut 
le principal théâtre des exploits du fameux José María, 
dont les habitants parlent encore avec une terreur mè- 
lée d'admiration. 

À mesure que nous approchions d'Antequera, le pays 
devenait de plus en plus sauvage; quelques croix de 
meurtre se montraient de temps en temps, et nous ne 
manquions jamais de lire avec soin les inscriptions 
instructives dont elles étaient surmontées, ce qui diver- 
tissait beaucoup notre arriero. 

Antequera passait déjà pour être fort ancienne dès 
l’époque des Romains , des inscriptions retrouvées dans 
la ville portent son ancien nom d'Antikaria; du reste 
les souvenirs des Mores y sont plus abondants que ceux 
des Romains. Nous montámes au sommet de la Torre 
Macho, la tour tronquée, d’où nous púmes voir encore 
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la Peña de los Enamorados, dont le profil nous rappela 
celui du rocher de Gibraltar. Nous visitámes également 
pres d'Antequera de curieuses grottes, quí ont dú servir 
d'asile à bien des générations, et qui servent encore de 
refuge à des gitanos de passage. 

Antequera, comme toute la contrée hérissée de mon- 
tagnes qui s'étend vers le sud, et qu'on appelle la Ser- 
rania de Ronda, joue un role important dans l'histoire 
du brigandage; ces sierras sauvages servaient de re- 
paires à de nombreuses banc.es qui détroussaient im- 
punément les voyageurs, et cevant lesquelles la force 
publique restait quelquefois impuissante. Ordinaire- 
ment le chef de la partida, — c'est ainsi qu'on appelait 
la bande, — était un jeune komme que la jalousie, le 
dépit ou quelque affaire d'amour avait poussé A l'as- 
sassinat, et qui, poursuivi par la justice, cherchait un 
refuge dans les montagnes les plus désertes. Le plus 
souvent, il n'était d'abord qu'un simple ratero, c'est-à- 
dire un voleur vivant isolé, et ne s'attaquant qu'aux 
voyageurs sans armes, évitant avec soin les alguaciles, 
miqueletes, et autres représentants de la justice. Mais 
bientôt le ratero s'ennuyait de travailler seul; il s'as- 
socialt avec quelques gens de vida airada, qui s'étaient 
mis comme lui en révolte ouverte contre la société, et, 
devenu chef de bande, capitan. il attaquait, avec les ban- 
doleros, ses vassaux, les convois, les diligences, les 
formes isolées, et quelquefois méme les villages. 

Le capitan de bandoleros était d'ordinaire un homme 
brun, agile et robuste, bien erapatillado, comme disent 
les Espagnols, c'est-à-dire orné d'une large paire de 
favoris noirs taillés en cótelette; sa téte rasée court et 
couverte d'un foulard de soie aux vives couleurs dont les 
deux coins retombaient sur la nuque, était coiffée du 
sombrero calañes chargé de nombreuses houppes de 
sole noire. Sa veste, en cuir fauve, marsille remendado, 
était ornée de toutes sortes agréments et de broderies 
en soie, et d'innombrables bou:ons de filigrane d'argent, 
botonadura de plata, qui s’agitaient comme des grelots 
au moindre mouvement; une culotte courte, ajustée et 
dessinant les formes, tombait jusqu'au-dessus des mol- 
lets, que cachaient à demi d’élégantes guétres de cuir 
brodé, botines de caida, entr’ouvertes sur le côté, et d'ou 
pendaient de longues et minces laniéres de cuir. Dans 
les plis d'une large faja de soie, serrant la taille, s'en- 
fonçaient deux pistolets chargés jusqu'à la gueule, sans 
préjudice d'un puñal effilé et d'un cuchillo de monte, es- 
pèce de large poignard muni c'une garde, dont le man- 
che de corne s'ajuste dans le canon de l'escopette. 

Le vrai bandolero faisait presque toutes les expédi- 
tions a cheval, il avait pour monture un vigoureux potro 
andalous à la longue crinière noire orné d'aparejos de 
soie, et dont la queue était entourée de cette espèce de 
ruban que les Andalous appellent ata-cola; une manta 
aux mille rayures éclatantes laissait flotter de chaque 
cóté des pompons sans nombre. Il va sans dire que 
l'inévitable trabuco Malagueño, à la gueule évasée, sus- 
pendu la crosse en l'air au gancho d'une selle à la mode 
arabe, complétait l'armement du bandolero : on dit que 
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José Maria, ainsi équipé, aimait á adresser cette plai- 
santerie á ses camarades, en montrant deux rangées de 
dents blanches comme l'ivoire : Quién me pedirá el 
pasaporte? — Qui osera me demander mon passe-port? 

L'expédition classique du bandolero, PA B € du mé- 
tier, c'ćtait l'attaque de la diligence : aussitót que les 
vedettes en annoncalent l'arrivée, la route était barrée 
par la partida, et les chevaux abattus ou dételés. On 
enjoignait alors aux malheureux voyageurs de descen- 
dre; on leur ordonnait de se placer la face contre terre, 
boca abajo, et on leur attachait les bras derrière le dos; 
le capitan donnait ensuite l'ordre de procéder á la visite 
des bagages; on fouillait les voyageurs, et après avoir 
menacé de mort celui qui avant une demi-heure ferait 
le moindre mouvement, la partida regagnait A fond de 
train son repaire, ou avait lieu le partage du butin. 

Suivant un usage qui avait force de loi parmi les ban- 
doleros, on faisait trois parts égales du butin : le pre- 
mier tiers appartenait au capitan; le second tiers se 
partageait entre les membres de la partida, dont le 
nombre dépassait rarement huit ou dix personnes, et le 
reste, religieusement mis de côté, était comme un fonds 
de réserve destiné à porter secours aux camarades tom- 
bés entre les mains de dame justice, soit pour leur 
rendre la liberté, soit pour faire dire des messes, — de- 
cir misas, — pour l'áme des malheureux qui finissaient, 
suivant leur langage pittoresque, par danser au gibet, 
sans castagnettes, — bailar en la horca sin castañuelas. 

Une des plus célèbres partidas qui aient jamais ex- 
ploité l’Andalousie était celle des Siete Niños de Ecija, 
— les Sept Gars d'Ecija; — cette fameuse bande, dont 
beaucoup de personnes se rappellent encore les exploits, 
et qui a fait le sujet de tant de légendes populaires, 
avalt regu ce nom parce qu'elle fut toujours composée 
de sept bandidos, jamais plus, jamais moins : toutes 
les fois que, pour une cause quelconque , un des sept 
Niños manquait à Pappel, il était remplacé dès le len- 
demain, car il y avait de nombreux surnuméraires qui 
n'attendaient qu'une place vacante pour entrer en fonc- 
tions. Les Siete Niños ne tardèrent pas à devenir très- 
riches; de nombreux espions, largement payés, les in- 
struisaient à point du passage des diligences, des galères 
et des convois d'argent; ils avaient des intelligences 
dans les fermes, dans les campagnes et jusque dans les 
villes, et si jamais quelqu'un les trahissait, on ne tar- 
dait guère à trouver son corps criblé de coups de poi- 
-gnard par une main inconnue. 

Les Siete Niños de Ecija changèrent plusieurs fois 
de chef; le plus fameux, dont on vante encore le courage 
et la générosité chevaleresque, était le Capitan Ojitos; 
c'était, assure-t-on, un cavalier accompli, appartenant à 
une bonne famille d'Ecija, et qui faisait tourner les plus 
belles têtes de l'endroit; son second, à cause de son air 
sauvage et rébarbatif, avait reçu le surnom de Cara de 
hereje, — Face d'hérétique. — Le capitan Ojitos eut 
une fin tragique : s'étant un jour querellé avec un de 
ses bandoleros nommé Tirria, il s'ensuivit une lutte au 
puñal, et les deux combattants restèrent sur le terrain. 
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Les Siete Niños de Ecija furent poursuivis plusieurs 
années sans qu'il fût possible de les atteindre; ne pou- 
vant venir á bout d'eux par la force, on résolut d'em- 
ployer la ruse, et voici le stratagème qu'on employa : 
un faux frére fut envoyé vers eux, et leur annonça qu'à 
une certaine heure un riche convoi devait passer dans 
un Chemin creux, á un endroit qu'il leur désigna; un 
peu avant l'heure convenue, les bandits se mirent en 
route pour attendre le passage du convoi : or, on avait 
eu soin de placer au milieu de la route un petit sac 
bourré de duros d'argent; un des bandits le ramassa, 
pensant qu'il avait été perdu par quelque voyageur, et 
s'empressa de l’éventrer avec son poignard; ses cama- 
rades accoururent au son argentin des duros roulant sur 
le sol, et tous se baissèrent pour les ramasser : à ce 
moment une décharge retentit, et ils tombèrent tous 
pour ne plus se relever; ils venaient d’être criblés de 
balles par des soldats cachés dans les broussailles, et 
qui avaient saisi le moment où ils étaient réunis en 
groupe, comme fait le chasseur quand les perdrix vien- 
nent se réunir autour de la poignée de grain qu’on jette 
à terre pour les attirer. 

Telle fut la fin des Siete Niños de Ecija, Sat le 
récit que nous fit notre arriero pendant le trajet d'Ar- 
chidona à Antequera. 

José María, un illustre bandolero dont nous avons 
deja parlé, était le vrai modéle du bandit courtois et 
chevaleresque : 


Del pobre protector, ladron sensible 
Fue sempre con el rico inexorable 


« Protecteur du pauvre, brigand sensible, dit la chanson 
populaire, il se montra toujours inexorable avec le riche.*» 


José María était de Ronda; comme la plupart des 
Andalous, il avait un sobriquet, apodo; on l'avait sur- 
nommé Trempanillo parce qu'il était toujours sur pied 
de grand matin; il se plaisait, dit-on, à distribuer aux 
malheureux ce qu'il avait enlevé aux riches, et il devint 
ainsi très-populaire en Andalousie. José María finit 
tranquillement ses jours dans le repos et dans l'aisance, 
comme un honnête rentier ; de même que la plupart des 
bandoleros, il avait sa quer dda, une jembra morena, une 
brune fille de la Serrania de Ronda : sa chère Rosa, sa 
Rosita ć Mayo, — sa petite Rose de Mal, -— comme il 
l'appelait, le décida à demander son indulio, son par- 
don, qu'on fut trop heureux de lui accorder. Ses exploits 
sont célébrés dans une quantité de romances populaires, 
mais quelquefois on y reproche au gouvernement d'a- 
volr transigé avec lui et sa partida : 


Fue tan pobre y mezquino y tan cobarde 
Que transigió con el y su partida. | 
Al valor español haciendo insulto 

Pidió al bandido contener su saña, . 

Y dióle en pago miserable indulto, 

Para baldon de la valiente España ! 


« Faisant insulte à la valeur espagnole, il demanda : au ban. 
dit de contenir sa rage, et lui donna en payement un misé- 


rable pardon, à la grande honte de la vaillante Espagne! » 
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II n'est guère de grande ou de petite ville d'Espagne 
ou l'on ne trouve de ces romances populaires dans les- 
quelles presque toujours les bandoleros jouent le plus 
beau róle, et on pourrait presque dire que les enfants 
apprennent á lire dans des histoires de brigands. Nous 
achetámes un jour dans la petite ville de Carmona, 
dont la principale industrie consiste A imprimer ces 
poésies populaires, une cancion andaluza intitulée El 
Bandolero : 


Soy gefe de bandoleros, 
Y al frente de mi partida 
Nada mi pecho intimida, 
Nada me puede arredrar. 
Que vengan carabineros, 
Que vengan guardias civiles, 
Mis trabucos naranjeros 
Les háran escarmentar, 
Y no querrán mas ensayo; 
A caballo! 
Trabucazo, y a cargar! 


a Je suis chef de bandoleros, et à la téte de ma partida, 
rien ne m'intimide, rien n'est capable de m'arrêter ; viennent 
les carabiniers, viennent les gardes civiles, mes tromblons, 
du calibre d'une orange, leur apprendront A vivre, et ils ne 
voudront plus en essayer. A cheval! Déchargez vos trom- 
blons, et en avant! » 


Ainsi, les histoires de bandits courent les rues; quel 
bel exemple pour la génération future, que celui de 
Diego Corrientes, el bandido generoso, d'Orejita, de Pa- 
lillos ou de Francisco Esteban, el guapo, que les gra- 
vures sur bois á deux cuartos nous montrent vétus du 
plus beau costume andalou, détroussant de pauvres 
voyageurs qui implorent leur pardon A deux genoux, de 
Pair le plus piteux! Ou bien cette jacara, — un mot lo- 
cal qu'on pourrait traduire par canard, — intitulée : 
Siete hermanos Vandoleros, « où se conte la vie, l'em- 
prisonnement et la mort de sept fréres bandits, avec le 
détail des grandes cruautés, attaques, vols et assassinats 
commis par Andrés Vasquez et ses six frères, comme le 
verra le curieux lecteur. » Les membres de cette aimable 
famille, qu'on prit d'un méme coup de filet, s'avouèrent 
coupables de cent deux assassinats, sans compter d'au- 
tres peccadilles du méme genre. 

Il n'est pas jusqu'aux femmes qui n'aient leur place 
dans cette galerie du brigandage en Espagne, nous 
avons sous les yeux un petit papier jaune en tète duquel 
est représentée une jeune fille à cheval, le tromblon à la 
main et le sabre à la ceinture : c'est la Relacion de las 
atrocidades de Margarita Cisneros, qui fut garrotée 
en 1852. 

Cette intéressante jeune fille commença par tuer son 
mari, qu'elle avait épousé contre son gré, puis son que- 
rido; elle était encore toute jeune quand on s'empara 
d'elle, et elle s'avoua coupable de quatorze assassinats. 

Il n'y a pas encore longtemps que c'était l'usage, 
principalement en Andalousie, lorsqu'un bandolero re- 
doutable avait été capturé, d'exposer sa téte en public; 
on la mettait dans une cage de fer, au sommet d'un po- 
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teau qui était placé sur le bord d'un chemin fréquenté, 
et on laissait pendant quelques jours la cabeza del mal- 
vado — la tête du scélérat — exposée comme un exemple 
salutaire ; tel fut le sort de Páco el Zaláo (Joseph le Gra- 
cieux), célebre bandit andalou qui travaillait dans les 
environs de Séville £. x 

Le brigand espagnol n’existe plus depuis que les 
guerres civiles ont cessé, et la terrible Serrania de Ronda 
est aussi sûre aujourd’hui que la forêt de Bondy. 


Teba. — Ronda, — Le Tajo. — La casa del Rey Moro. — Une cor- 
rida d'enfants, — Les Rondeñas. — Les contrabandistas de la 
Sierra. — Le corredor. — L'Encuentro. — Ce que deviennent 
les contrabandistas. — Gancin. -- San Roque. — Gibraltar. =Â 
Algecorás. = Tarifa ; les Tarifeñas. — Vejer. — Medina. — Si- 
donia. — Conil. — Chiclana. — Les surnoms populaires de 
quelques villes andalouses. — La Isla de Leon. — San-Fernando. 
— Arrivée á Cadix. 


Peu de temps aprés avoir quitté Antequera, nous 
aperçûmes à notre gauche une petite ville située sur une 
hauteur, au milieu d’un paysage magnifique ; cette pe- 
tite ville, c'était Teba, qui a donné son nom à une il- 
lustre personne dontnous avons toujours entendu parler 
en Andalousie avec respect. 

Ronda est la ville par excellence des toreros, des ma- 
jos, des contrabandistas; l'ancien costume andalou s'y 
conservera longtemps encore, en dépit des chemins de 
fer et des progrès de la civilisction. Ronda est perchée, 
comme un nid d'aigle, au sommet d'un rocher; une 
immense et profonde crevasse, qu'on appelle el Tajo, 
et au fond de laquelle coule le Guadalvin, sépare 
la vieille ville de la ville nouvelle, Du haut d'un pont 
hardiment jeté entre deux rochers, et qui passe pour 
étre de construction romaine, nous apercevions, á plu- 
sieurs centaines de pieds au-dessous de nous, les an- 
ciens moulins arabes construits au bord du torrent, et 
qui, à cette distance, nous faisaient l'effet de joujoux de 
Nuremberg. 

Ronda, éloignée des grandes routes et des grandes 
villes, n'a presque rien perdu de son caractére moresque ; 
beaucoup de rues et de maisons ont conservé, sans alté- 
ration, leur nom arabe; on ncus montra la maison du 
Roi More, la casa del Rey Moro, habitée jadis, suivant 
la tradition, par Al-Motahed, ce prince arabe qui faisait 
monter en or, dit Conde, dans son histoire des Arabes 
d'Espagne, les cránes de ceux qu'il avait décapités, et 
s'en servait comme de coupes. 

L'air de Ronda, plus vif et plus frais que celui de la 
plaine, est renommé pour sa pureté, et les habitants ont 
Vaspect robuste et dégagé qui convient à des contreban- 
diers et à des toreros. Suivant un proverbe local, 


En Ronda los hombres 
A ochenta son pollones! 


« A Ronda les hommes de quatre-vingts ans ne sont en- 
core que des poussins! » 


1. Si peu vraisemblable que puisse paraltre le fait, il est par- 
faitement exact : nous possédons une jacara qui ne date pas de 
vingt ans, et qui représente la scène en question. 
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Contrebandier de Ronda et sa maja. = Dessin de Gustave Doré. 
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La plaza de Toros de Ronda est une des meilleures et 
des mieux construites de l'Andalousie, et digne d'une 
ville qui a toujours été regardée comme la terre classique 
de la tauromachie; les jeunes Rondeños jouent au tau- 
reau comme chez nous les enfants jouent au soldat. 

Un jour que nous descendions la Mina de Ronda, un 
escalier, ou, pour mieux dire, un casse-cou creusé dans 
le rocher et qui conduit aux molinos arabes, nous fàmes 
témoins d'une scéne de ce genre, — petit tableau de fa- 
mille on ne peut mieux composé, que Doré s'empressa 
de fixer sur son album : le pére de famille était à ge- 
noux, tète baissée, dans la position du taureau qui va se 
précipiter sur son adversaire; un gamin de huit ans, 
dans la position du matador, tenait de la main gau- 
che sa veste en guise de muleta, et de la droite un 
jone qui lui servait d'espada. Un autre gamin, a che- 
val sur les épaules de son frère et un long bâton à la 
main, paraissait très-fier de jouer le rôle de pica- 
dor. Les voisins, qui s’étaient approchés, regardaient 
le combat en amateurs consommés, et nous demandá- 
mes nous-mêmes la permission d'assister à la corrida. 
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Ronda a donné son nom aux Rondeñas, ces chansons 
si populaires dans toute l'Andalousie, comme les Mala- 
gueñas, les Rondeñas ont sans aucun doute une origine 
moresque : parmi les airs andalous, il n'en est pas de 
plus mélancoliques ni de plus expressifs : la guitare, 
qui a succédé au laud des Mores, accompagne toujours 
la voix, soit avec des accords plaqués, soit avec des ar- 
pèges, qui servent à la fois de prélude et d'accompa- 
gnement. Les virtuoses de Ronda sont renommés dans 
toute l'Espagne; c'est dans le silence majestueux d'une 
chaude nuit d'été, quand on travarse une petite ville 
de la Serrania, qu'il faut entendre les accords mélanco- 
liques de la Rondeña; il semble que ces mélodies, si 
simples et si primitives, se prêtent à des variations infi-. 
nies suivant le caprice ou l'inspiration du chanteur. 

De même que les Malagueñas, las Rondeñas se com- 
posent de couplets de quatre vers, dont le premier se 
répète deux fois, voici la traduction du couplet dont 
nous donnons plus bas la musique : 

« Les yeux de ma brune ressemblent à mes maux; ils sont 
grands comme mes peines, et noirs comme mes chagrins ". » 
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1, Nous devons A l'obligeance de Mme Aline Hennon l'accompagnement, pour piano, de cette Rondeña, 
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On trouve quelquefois des idées charmantes dans ces y Si doux qu'ils soient, — Ils ont toujours quelque chose 


poésies populaires : qu'on en juge par les couplets sui- 
vants : 
` El dia que tu naciste, 
Nacieron todas las flores; 
Y en la pila del bautismo _ 
Cantaron los ruiseñores. 


« Le jour de ta naissance, — Naquirent toutes les fleurs; 
— Et au-dessus des fonts baptismaux — Chantèrent les ros- 
signols. » 

Tus ojos son ladrones 
Que roban y hurtan; 
Tus pestañas el monte 
Donde se ocultan. 


« Tes yeux sont des brigands — Qui volent et ravissent; 
— Tes cils sont la forét — Sous laquelle ils s'abritent. » 


El amor y la naranja 

Se parecen infinito : 

Por muy dulces que sean 
De agrio tienen su poquito. 


« L'amour et l'orange — Se ressemblent extrêmement : — 


d'amer. » 


Voici encore une copla des plus mélancoliques ; nous 
l'avons apprise d'un torero andalous, notre compagnon 
de route, qui la chantait la nuit pour tromper les lon- 
gues heures d'un voyage en diligence, et peut-être aussi 
pour adoucir ses chagrins : 


Dentro de la sepultura 
Y de gusanos roido, 

Se han de encontrar en mi pecho 
Señas de haberte querido. 


« Quand je serai dans la sépulture, — Et rongé par les 


vers, — On trouvera encore dans mon cœur — La preuve 
de mon amour pour tol. » 


On voit que la poésie des Rondeñas ne manque ni de 
naïveté ni de charme; les rimes de ces coplas ne sont 
pas toujours irréprochables, et chacun les modifie un 
peu suivant son caprice, en suivant le goût de la que- 
rida qui se cache derrière les barreaux de fer de sa 
reja, pour écouter la chanson du guitarrero. 
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Le reja, grille de fer qui défend les fenétres du rez- 
de-chaussée, joue un róle important dans la vie anda- 
- louse; nous laissons de cóté ce sujet pour y revenir 
plus tard avec plus de détails. 

La route qui de Ronda va rejoindre Gaucin, San 
Roque et Algeciras était, il y a une trentaine d'années, 
très-fréquentée par les bandoleros, et l’est encore au- 
jourd'hui par les contrabandistas; nous avions loué á 
Ronda des mules vigoureuses, car cette route, impra- 
ticable pour les diligences, est une des plus acciden- 
tées et une des plus fatigantes de toute l'Espagne, mais 
c'est aussi une des plus pittoresques ; à chaque instant 
elles s'amusajent à marcher sur le bord des plus ef- 
froyables précipices, comme si elles eussent voulu A 
plaisir braver le danger; de sombres et profonds bar- 
rancos ouvraient de temps en temps leurs gouffres de- 
vant nous, et nous rappelaient quelques-uns des sites 
que nous avions admirés dans les Alpujarras : il est im- 
possible de réver un dédale de ravins, de rochers et 
d'épaisses broussailles plus propice aux embuscades et 
aux attaques á main armée. 

La Serrania de Ronda, — c'est le nom qu'on donne à 
cette sauvage chaine de montagnes, s'insurgea comme les 
Alpujarras au seizième siècle et put tenir en échec les 
troupes espagnoles. Ce n'est qu'en 1570 que les fiers 
montagnards furent réduits, quand le duc d'Arcos vint 
prendre en personne le commandement. Il fallait que 
le sentiment de la nationalité moresque fút profondé- 
ment enraciné chez les habitants du pays, car ils pu- 
rent, quatre-vingts ans après la conquéte du royaume 
de Grenade, se grouper avec force, et organiser une 
résistance qui dejoua longtemps les efforts des troupes 
ehrétiennes. 

On prétend, du reste, que malgré les proscriptions et 
les persécutions de tous genres dont les Espagnols ac- 
cablèrent les vaincus, de nombreuses familles de Mo- 
risques sont restées dans le pays, ce que nous avons 
pu constater, c'est que les traces de la domination mu- 
sulmane y sont encore visibles dans les plus petits dé- 
tails; comme dans les provinces de Valence et de Mur- 
cie, comme dans les Alpujarras, les noms de la plupart 
des localités sont restés arabes : plusieurs méme com- 
mencent par le mot Ben comme Ben-adalid, Ben-arraba, 
et tant d'autres. 

Le type le plus curieux de la serrania de Ronda, c'est 
le contrabandista; ces montagnes abruptes, sillonnées 
de sentiers souvent impraticables, méme pour les mu- 
lets, sont parcourues en tous sens par d'agiles et hardis 
serranos, qui vont s'approvisionner á Gibraltar, ce grand 
entrepót que l'Angleterre fournit sans cesse de mar- 
chandises de rebut destinées á étre introduites en Es- 
pagne, et qui font la fortune des contrebandiers; car ils 
opčrent ordinairement sur des objets qui sont grevés en 
Espagne de plus de trente pour cent, ce qui leur laisse, 
on le yoit, une marge honnéte. 

Nous fimes rencontre dans une venta, un peu avant 
d'arriver a Gaucin, d'un contrabandista qui, comme 
nous, se rendait á San Roque et á Algéciras, les deux 
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plus grands centres, après Gibraltar, des operations de 
contrebande. Notre nouveau compagnon de route avait 
pour monture une belle jument no.re rasée a mi-corps, 
une jument de velours, — una jaca é terciopelo, comme 
il l'appelait dans son dialecte andalou; c'était un ro- 
buste gaillard d'une trentaine d'années, qui paraissait 
connu de tous, et qu'on appelait du petit nom de Jose- 
lillo, un diminutif de Joseph; son costume était à peu 
de chose près celui des majos andalous, et sa querida, 
qui l'accompagnait, était montée en croupe derrière lui. 
Nous ne retardàmes pas à devenir .es amis de Joselillo, 
grâce à quelques cañas de jerez échangées contre autant 
de copitas de aguardiente, — c'est ainsi qu'on appelle 
ici les petits verres dans lesquels on nous servait une 
eau-de-vie blanche et anisée. Quand il fut assuré que 
nous n'étions ni des employés du gouvernement, ni des 
carabineros (douaniers), mais tout bonnement des fran- 
chutes, — car tel est le surnom que les gens du peuple 
donnent A nos compatriotes, le contrebandier ne crai- 
gnit pas de nous initier à quelques-uns des mystères 
de son aventureux métier. 

La première operation du contrabandista consiste à 
aller s'approvisionner à Gibraltar : ce sont presque tou- 
jours des juifs qui se chargent de lui fournir les mar- 
chandises dont il a besoin, telles que des mousselines, 
des foulards, et surtout des cigares 2t du tabac. Jusque- 
là, rien de plus simple et plus facile; mais il s'agit de 
faire entrer les marchandises sur le territoire espagnol : 
ici commencent les difficultés; ces difficultés, le cor- 
redor est lá pour les résoudre. 

Le corredor, ou courtier, est un personnage qui habite 
Gibraltar, oà il s'est réfugié pour éviter les suites de 
quelques peccadilles, deux ou trois assassinats, par 
exemple. L'industrie de cet honnête intermédiaire con- 
siste à aplanir, moyennant un forfa:t fixé à l'avance, les 
difficultés que pourraient apporter les douaniers trop 
rigoureux qui voudraient s'opposer à l'introduction de 
la contrebande sur le territoire espegnol ; il sait à mer- 
veille distribuer quelques pesetas aax carabineros, afin 
de leur ôter toute envie de savoir ce qu'il y a dans les al- 
forjas et sous l'aparejo des mulets, et leur offrir, en 
outre, des puros du plus gros calibre pour les remercier 
d'avoir été si peu Curleux. 

Il arrive quelquefois que le corredor entreprend des 
opérations sur une plus grande échelle pour le compte 
d'importantes maisons de Cadix ou de Malaga; on en 
a vu d'assez habiles pour faire débarquer en fraude des 
navires entiers; ils s'adressaient alors directement au 
comandanie de carabineros, qui faisait son prix suivant 
la nature des marchandises : tant pour les étoffes, tant 
pour le tabac. On fixait le lieu et l'heure oà devait s'o- 
pérer le débarquement, et le comandante ne manquait 
jamais d'envoyer, au moment convenu, ses douaniers 
exercer leur surveillance à un endroit opposé. A un si- ` 
gnal convenu, le navire s'approchait de la côte, on met- 
tait les canots à la mer, et le débarquement s'opérait 
sous les yeux du comandante ; car cet honnête employé 
tenait à s'assurer par lui-même que le corredor ne le 
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trompait ni sur la nature ni sur la quantité des marchan- _ 


dises débarquées. 

Mais revenons à notre contrabandista , qui, plus mo- 
deste, se contente de faire entrer en Espagne quelques 
petites charges de foulards ou de tabac; une fois qu'il a 
passé la frontiére, 1l se réunit á quelques camarades, 
et la caravane se met en marche, ayant soin de ne mar- 
cher que la nuit, faisant halte pendant le jour dans des 
cortijadas ou fermes isolées ou ils ont des affidés, et 
méme dans les villages, afin de n'étre vus de personne, 
— para que nadie los vea, — comme ils disent. Ces 
hardis contrabandisias, agiles comme des chamois, con- 
naissent les passages les plus difficiles de la sierra, 
qwils parcourent le sac sur le dos et la carabine sur l'é- 
paule, en se cramponnant des deux mains aux salllies 
des rochers á pic. 

Dans nos excursions á travers la Serrania de Ronda, 
nous fúmes témoins d'une scéne de ce genre : plu- 
sieurs contrabandistas, le sac au dos et le retaco en 
bandoulière, gravissaient des sentiers impossibles, á 
plusieurs centaines de pieds au-dessus de nous; Pun 
d'eux nous regardait d'un air assez indifférent, tandis 
que Doré, heureux d'une si belle rencontre, ajoutait 
une page á son album de voyage. 

Les contrebandiers sont toujours dans les meilleurs 
termes avec les autorités des villages qu'ils traversent; 
ils n'oublient pas d'offrir un paquet de cigares à l'al- 
calde, du tabac à son secrétaire et un beau foulard de 
sole à la femme du maire, — la señora alcaldesa. 

Les contrabandistas arrivent presque toujours sans 
encombre au but de leur voyage; parfois, cependant, un 
encuentro a lieu (c'est ainsi qu'ils appellent une rencon- 
tre avec des carabineros dont ils n'ont pas eu la précau- 
tion d'acheter l'indulgence); alors le combat s'engage, et 
les retacos, chargés jusqu'à la gueule, font retentir les 
échos de la sierra; mais ces cas sont tres-rares, car 
presque toujours il est avec les douaniers de faciles ac- 
commodements, et quelques duros arrangent l'affaire à 
la satisfaction des deux camps. Arrivé au terme de son 
voyage, le contrebandier remet ses marchandises á ses 
correspondants, qui partagent avec lui, pour le tabac et 
les cigares, il arrive méme qu'ils sont vendus pour son 
compte par Pestanquero, c'est-á-dire celui qui tient 
Vestanco de tabacos, — le bureau de tabac! 

Quand il n'est pas en route, le contrebandier aime á 
dépenser avec prodigalité l'argent qu'il a gagné à la 
sueur de son front et au péril de sa vie; 1l passe douce- 
ment ses vacances à la taberna, soit à jouer au monte, 
jeu de cartes pour lequel il est passionné, soit á conter 
ses exploits avec Pemphase et la jactance particuliéres 
aux Andalous, et en ayant souvent le soin d'arroser son 
récit avec de fréquentes rasades de jerez, de remojar la 
palabra, = de détremper la parole, suivant une expres- 
slon pittoresque familière aux Andalous. Il résulte de 
tout cela que le contrabandista, peu habitué à faire des 
économies, arrive rarement à la fortune; moins heureux 
que les employés de hacienda, avec lesquels 11 a partagé, 
il n'a d'autre retraite que la prison ou le presidio, c'est- 
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à-dire le bagne, soit à Ceuta, soit à Melilla, sur la côte 
africaine. 

On nous a assuré que beaucoup de contrabandistas, 
quand les affaires étaient languissantes, utilisaient leurs 
loisirs en courant les chemins et en allégeant les voya- 
geurs du poids de leur argent, opjration à laquelle ils 
procédaient, du reste, avec la plus grande courtoisie. 
Nous n'eümes pas l'occasion d'en fiire personnellement 
l'expérience; mais il est possible qu'on ne les ait pas 
calomniés , car le métier de contrebandier est, ce nous 
semble, un excellent apprentissage pour celui de bri- 
gand. 

Gaucin se trouve à peu près à moitié chemin entre 
Ronda et Gibraltar ; du haut de son vieux château mo- 
resque, nous découvrimes une des plus splendides vues 
de l'Andalousie. 

Au premier plan s'élevaient les derniers contreforts 
de la sierra de Ronda, qui s'abaissait insensiblement 
vers la mer, et dont les teintes sombres contrastaient 
avec l'éclat de la plaine qui miroitait au soleil. 

La Méditerranée s'étend à Vextremité de cette plaine 
comme une longue bande d'azur, a'1-dessus de laquelle 
s'élève un petit point sombre. 

C'est le rocher de Gibraltar. 

Plus haut encore, à l'horizon, se dessinent vaguement 
les montagnes qui bordent la côte d'Afrique entre Tan- 
ger et Ceuta. Après Gaucin, la route côtoie les plus 
effroyables précipices; les rochers sont entassés pêle- 
mèle sur les rochers ; il est probable que, dans des temps 
éloignés , un tremblement de terre a bouleversé la con- 
tree. 

A mesure gue nous descendions, la vegetation nous 
annoncait gue nous approchions de la plaine ; les aločs, 
surmontés de leur longue tige droite, bordaient la route, 
et, autour des maisons, d'énormes cactus étendaient 
leurs raquettes chargées de fruits d'un rouge violacé. Le 
Guadairo, que nous avions traversé plusieurs fois depuis 
Ronda, tantôt à gué, tantôt sur de vieux ponts mo- 
resques, sillonne de son mince filet d'eau une plaine 
brûlante plantée d'orangers et de citronmers. Le climat 
est presque tropical, et la végétation fait pressentir le 
voisinage de Y Afrique. 

Nous arrivámes le soir à San Roque, assez à temps 
pour apercevoir encore très-distinctement le rocher de 
Gibraltar, dont l'énorme masse noire, dorée par les der- 
niers rayons du soleil couchant, s’ilevait au-dessus de 
la mer comme le dos d'un monstre fantastique. 

San Roque est une ville toute moderne, dont la con- 
struction ne remonte qu'au commencement du siècle 
dernier, à l’époque où les Anglais enlevèrent Gibraltar 
aux Espagnols; c’est la ville d'Espagne la plus rappro- 
chée du fameux rocher, dont deux lieues à peine la sé- 
parent ; quelques familles anglaises viennent s’y instal- 
ler l'été pour y chercher une fraicheur relative. San 
Roque se ressent du voisinage de Gibraltar : les cottages, 
avec leurs portes bàtardes et leurs “enétres à guillotine, 
pourraient faire supposer au premier abord qu’on est 
dans quelque ville d'Angleterre, si un ciel d'azur et un 
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soleil africain ne donnaient à cette hypothèse le plus 
éclatant démenti 

A peu de distance de San Roque, dans la direction du 
sud, nous rencontrâmes une étroite et longue bande de 
sable, presque au niveau de la mer, qu'on appelle le 
terrain neutre, et qui sépare le territoire britannique du 
territoire espagnol ; nous franchimes bientôt les lignes 
anglaises, et un instant après nous étions à Gibraltar, 
oà nous devions nous reposer quelques jours, 

Nous laisserons de côté le formidable rocher qui, de- 
puis plus d'un siècle et demi, appartient à l'Angleterre, 
au grand désespoir de tout bon Espagnol, et nous nous 
embarquerons pour Algéciras dans un falucho aux 
longues voiles latines, qui fendra rapidement les flots 
bleus de la baie. 

Algésiras était appelée, par les Arabes, Jezirah-al- 
Khadrá, — lile verte, = nom qui ne lui convient plus 
aujourd'hui, car la verdure n'abonde ni dans la ville ni 
dans les environs ; c'est néanmoins une assez jolie ville, 
qui n'a pas, comme San Roque, perdu le caractère es- 
pagnol; cependant Gibraltar n'est guère qu'à deux 
lieues ; quand le ciel est pur, on aperçoit distinctement 
les maisons de la ville, bâties au pied de l'énorme roc, 
et le soir nous entendimes le coup de canon qui annon- 
çait la fermeture du port. 

Après avoir suivi une route très-accidentée, nous 
arrivàmes à Tarifa; aucune ville d'Europe n'est aussi 
rapprochée de l'Afrique, et nous apercevions distincte- 
ment les montagnes aux cimes anguleuses qui bordent 
la cóte du Maroc. La ville, qui doit son nom au More 
Tarif, fut au moyen âge le théâtre des exploits du fa- 
meux Guzman, qui la défendit contre les infidèles, et 
mérita ainsi d'étre appelé el Bueno, surnom qui signi- 
fie le Brave, et non pas le Bon, comme on l'a souvent 
imprimé. 

Les Tarifeñas sont renommées entre les autres Anda- 
louses pour leur beauté, et elles nous parurent dignes 
de leur réputation; elles ont conservé l'usage de sortir 
voilées a la mode arabe, tapadas; leur mantille, en 
cachant la moitié de la figure, ne laisse voir qu'un œil 
noir aux longs cils veloutés. 

Après Tarifa nous traversámes une contrée aride et 
désolée jusqu'à la petite ville de Vejer; les habitants, 
qui passent dans le pays pour étre quelque peu épais, 
sont appelés les tardíos, ou tardifs, ce qui, assure-t-on, 
les met en fureur, voici comment on explique l'origine 
du surnom : on voit à Vejer un rocher sillonné de taches 
jaunàtres, comme ce rocher gènait les habitants, ils 
voulurent l'abattre, et, faute d'autres projectiles, ils 
employèrent des œufs; tous les œufs du pays étant 
épuisés, la moitié des travailleurs se rendit au village 
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voisin pour en chercher d'autres, et comme ils avalent 
tardé, on les reçut en criant : « Llegad, tardios! Arrivez, 
tardifs! s Ils perdirent leur peine; mais les tardios 
assurent que les traces des ceufs sont toujours visibles 
sur le rocher. 

Ii n’est guère de ville en Andalousie qui n'ait sa petite 
legende de ce genre, accompagnée de quelque sobriquet 
plus ou moins grotesque; les environs de Cadiz sont 
particulièrement riches en ce genre : ainsi les habitants 
de Medina Sidonia sont appelés Zorros, les Renards, et 
ceux de Conil Desechados, ce qui signifie quelque chose 
comme dé‘aignés ou abandonnés. 

Fernan Caballero, le célèbre romancier, a peint d'une 
maniére charmante, dans ses écrits si populaires en 
Espagne, ce côté pittoresque des mœurs andalouses. 

Chiclana, oà nous arrivàmes après avoir traversé Co- 
nil, est une jolie petite ville située sur une hauteur, á 
peu de distance de l'Océan. De gracieuses casas de re- 
creo, aux murs blancs et aux volets verts, annoncent le 
voisinage d'une grande ville : c'est lá, en effet, que les 
habitants de Cadiz viennent l'été chercher un peu d'om- 
bre. Les Chiclaneros ont aussi leur sobriquet tout comme 
leurs voisins : on les a surnommés Ataja-Primos, parce 
qu'un soir deux cousins se promenant au bord de la 
rivière, virent la lune qui se réflétait dans l'eau et vou- 
lurent s'en emparer, mais ils avalent beau courir, la 
lune ne bougeait pas, l'un des deux dit alors à l’autre : 
x Dá vuelta, adelànte, y atdjala, primo! » Fais le tour 
vivement, et barre lui le chemin, cousin! Telle est l'ori- 
gine du surnom Ataja-Primos, et, si peu vraisemblable 
qu'elle soit, la plaisanterie parait, dit-on, de très-mau- 
vals goút aux Chiclaneros. Heureusement, 1ls ont pour 
se consoler le souvenir du grand Montes, el Chiclanero, 
le César et le Napoléon de la Tauromachie, l'honneur 
et la gloire de Chiclana, le plus célèbre de ses enfants. 
Chiclana est encore célèbre pour ses alcarrazas, excel- 
lentes pour rafraichir l'eau : 


Para alcarrazas Chiclana, 


dit le refrain populaire. 

Quelques heures seulement nous séparaient de Cadiz; 
nous ne tardámes pas á quitter la terre ferme pour en- 
trer dans la Isla de Leon, l’île de Léon, pleine de marais 
salants oü de nombreux salineros, à demi-nus et hàlés 
comme des Africains, travalllaient en plein soleil; bien- 
tót nous traversàmes la petite ville de San Fernando, 
célèbre par son observatoire, et une heure après, nous 
arrivions á Cadiz. 


Ch. DAVILLIER. 


(La suite d la prochaine livraison.) 
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CADIZ. 


1862. — DESSINS INÉDITS DE GUSTAVE DORE. — TEXTE INÉDIT DE M. CH. DAVILLIERM. 


Cadiz. — Le ciel d'Andalousie. — A zoteas et miradores.— Les Gaditanes. — Lord Byron à Cadiz; le poëte et Aficionado. — L'Alameda. 
— Les mantilles. — Les confiterias, gourmandise héréditaire des Andalouses. — Les Cigarreras de Cadiz. — Les marineros. — Les 


Playeras andalouses. — La chanson du Curriyo marinero. — La baie de Cadiz. — Le Puerto Santa Maria. — Los toros del Puerto. — 
La Calesa andalouse. 


Cadiz est la plus ancienne ville d'Espagne et peut-être | phénicienne, qui existait déjà mille ans avant l'ère chré- 
d'Europe, plus ancienne que Rome méme; la Gaddir | tienne, devint plus tard la Gades des Romains, et fut 


1. Suite, — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. Vi, p. 353; | longtemps la ville la plus florissante de la Péninsule 


t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353, 369 et 385, ibérique, une ville toute bàtie en marbre, et le centre du 
XU. — 3122 LIV, 26 
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plaisir par excellence. Des palais de marbre il n'est pas 
resté la moindre trace, mais Cadiz est toujours restée 
aussi gaie que Martial nous la dépeignait il y a dix-huit 
cents ans. 

Vue du large, Cadiz est comparée par les Espagnols 
a un plat d'argent posé sur la mer, una taza de plata 
en el mar; ses hautes maisons, blanchies A la chaux ou 
peintes des couleurs les plus tendres, brillent au soleil 
comme une couronne d'orfévrerie, sous ce merveilleux 
ciel d'Andalousie, ce ciel vêtu d'azur, comme dit le 
refrain espagnol : 


El cielo de Andalucia 
Esta vestido de azul. 


Les maisons de Cadiz sont très-hautes, et ont presque 
toutes six et méme sept étages: car la ville, resserrée 
dans une étroite ceinture de fortifications, est obligće de 
regagner en hauteur ce qu'elle ne peut atteindre en 
étendue. Chaque maison, ou peu s'en faut, est surmon- 
tée d'un belvédère à jour surmonté d'une terrasse, — 
azotea, — ou d'une tour carrée au sommet de laquelle 


s'élance un mat élevé, Les fenêtres sont presque toutes ` 


peintes en vert, ce qui donne à la ville un aspect singu- 
lièrement gai, la plupart, surtout celles du premier 
étage, sont garnies d'un mirador ou balcon entièrement 
vitré, qu'on ouvre l'été et qu'on garnit de fleurs pendant 
l'hiver. 

Les monuments de Cadiz n'ont rien de particulière- 
ment remarquable, la plupart datent du dix-septième 
siècle et sont d'un style médiocre; on se console facile- 
ment de voir des ornements d'aussi mauvais goût em- 
pátés par d'innombrables couches de badigeon. 

Jl y a peu de villes en Espagne qui soient aussi vi- 
vantes Ct aussi animées que Cadiz; c'est vers le soir, en 
faisant quelques tours sur P alameda, qu'on peut se con- 
vaincre gu'elle est toujours restée la Jocosa Gades d'au- 
trefois ; il faut lire Martial pour se faire une idée de ce 
qwétan cette ville à l'époque romaine : « Les grandes 
richesses, dit un ancien auteur, y avaient introduit un 
grand luxe; de lá vint que les filles de Cadiz étaient re- 
cherchées dans les réjouissances publiques, tant pour 
leur habileté à jouer de divers instruments, que pour 
leur humeur, qui avait quelque chose de plus que de 
Penjouement. 2 

Les improbe Gaditanæ, comme les appelle Martial, 
étaient déjà céièbres dans le monde entier par leurs 
danses et par leur habileté à faire résonner les bætica 
crusmala, qui n'étaient autre chose que les modernes 
castagnettes , aujourd'hui encore l'accompagnement 
obligé de Pole gaditano, cette danse si franchement an- 
dalous3. « La fière Séville est belle, dit lord Byron dans 
son Pèlerinage de Childe-Harold, mais Cadix, qui s'élève 
sur la côte lointaine, est encore plus séduisante.... 
Lorsque Paphos tomba détruite par le temps, les plai- 
sirs s'envolèrent pour chercher un climat aussi beau, et 


| 


LE TOUR DU MONDE. 


mystères sont célébrés dans mille temples, on lui a 
consacré mille autels, où le feu divin est entretenu sans 
Cesse, » 

Heureusement pour les dames de Cadiz, nous aimons 
à le croire, cette appréciation du. poëte anglais n'est pas 
plus exacte que sa description d'une corrida qu'il vit 
dans la plaza de Toros, « ce jeu barbare , qui rassemble 
souvent les filles de Cadix et fait les délices du berger 
espagnol. » Ce passage nous revint à la mémoire au mi- 
heu d'une assez belle course gu on donna pendant notre 
séjour à Cadiz. Lord Byron, assurément, n'était pas un 
aficionado consommé; dans le même chant de Childe- 
Harold, il appelle le taureau le « roi des forêts » , ce tau- 
reau qui n'a jamais vu que des plaines sans arbres; les 
pauvres haridelles à moitié mortes, qu'on n'achète guère 
au-dessus de la valeur de la peau et qu'on pousse à la 
mort après leur avoir bandé un œil avec un mauvais fou- 
lard de coton, deviennent de « fiers coursiers bondissant 
avec gráce et qui savent se détourner , » et l'agile mata- 
dor, «son arme est un javelot, iine combat que de loin. s 

Que diraient notre ami El Tato et son beau-père Cu- 
charès, s'ils savaient qu'on a accusé leurs prédécesseurs 
de ne combattre que de loin, et qu'on a transformé en 
ne arme de jet la flexible espade qui ne quitte leur main 
que lorsque les cornes du taureau viennent effleurer leur 
poitrine ? 

Mais revenons à l'alameda et à ses palmiers, qui ont 
inspiré Victor Hugo : 


Cadiz a ses palmiers; Murcie a ses oranges, 
Jaen, son palais goth aux tovrelles étranges. 


Malheureusement les palmiers de l'alameda, trop 
exposés sans doute aux vents de mer, n'ont plus guère 
que le tronc et ressemblent à peu près à des échassiers 
qui auraient perdu leurs plumes; mais c'est un détail 
que les belles Gaditanes font bisn vite oublier. C'est à 
Cadiz qu'il faut voir l'Andalousie gaie, riante, vivante ; 
c'est là qu'abondent le meneo, la sal, la sandunga, c'est- 
à-dire cette grâce, ce charme, cette désinvolture, qui sont 
comme le privilége exclusif des Andalouses. 

Les femmes de Cadiz viennent 3 l'alameda bien moins 
pour voir que pour être vues et admirées; on peut dire, 
avec le poëte, qu'elles sont habiles dans l'art des œil- 
lades ; il est vrai que nous n'oserions répéter avec lui 
qu'elles sont toujours disposées à guérir les blessures 
qu'ont faites leurs regards; mais nous croirions volon- 
tiers que c'est pour les Gaditanes qu'a été créé un des 
mots les plus expressifs de la langue espagnole, le verbe 
ojear, qu'il faudrait traduire en ‘rançais en forgeant le 
mot œillider. 

Le temps de la basquine et du jupon court est passé; 
la mantille est la seule partie du costume féminin qui 
ait survécu; elle était fort appréciée 1l y a deux cents 
ans, si nous en croyons une Française qui voyageait en 
Espagne sous Louis XIV : z Les mantilles, dit 


Vénus, fidèle à la mer seule qui fut son berceau, Vénus | Mme d'Aulnoy, font le même effet que nos écharpes de 
l'inconstante daigna choisir le séjour de Cadix et fixer : taffetas noir, excepté qu'elles siéent mieux et qu'elles 


son culte dans la ville aux blanches murailles; ses 


sont plus larges et plus longues; de sorte que, quand 
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Cadiz. — Dessin de Gustave Dore, 
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elles veulent, elles les mettent sur leur téte et s'en cou- 
vrent le visage. » 

Mais si leur jupe s'est allongće, les dames de Cadiz 
n'en sont pas moins habiles à laisser apercevoir un pied 
d'enfant, étroit et cambré; un de ces pieds qui ont 
donné naissance à la vieille formule: Beso a umd los pies. 

Une des particularités de Cadiz, c'est le grand nombre 
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de confiterias qu'on rencontre dans les rues de la ville; 
les sucreries les plus variées y abondent , depuis les ca- 
bellos de angel, espèce de confiture qui s'étire comme 
la blonde chevelure d'un ange, jusqu'aux esponjados ou 
azucarillos, biscuits longs et poreux qu'on met fondre 
dans leau pour la sucrer. Toutes ves chatteries font les 
délices des Andalouses, et si nous en croyons encore 


















































La Cartuja de Jerez. — Dessin de Gustave Doré, 


Mme d'Aulnoy, elles tiennent ce péché mignon de leurs 
aieules, qui avaient aussi un goût des plus prononcés 
pour les sucreries : 

« Il y a de vieilles dames qui, après s'être crevées 
d'en manger, ont cinq ou six mouchoirs qu'elles ap- 
portent tout exprès ef elles les emplissent de confitures; 
bien qu'on les voie, on n'en fait pas semblant; l'on a 


l'honnêteté d'en aller prendre tant qu'elles veuient et 
même d'en aller quérir encore. 

a Elles attachent ces mouchoirs avec des cordons tout 
autour de leur sacristain (on appelait ainsi une espèce de 
panier ou vertugadin) : cela ressemble au crochet d'un 
garde-manger ou lon pend du gib:er. » 

Parmi les femmes de Cadiz, il ne faut pas oublier les 
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cigarreras : c'est ainsi qu'on appelle les filles, jeunes 
pour la plupart, qui travaillent en grand nombre à la 
fabrica de tabacos; la fabrique de Cadiz est beaucoup 
moins considérable que celle de Séville, qui occupe à 
elle seule plusieurs milliers de femmes. 

La cigarrera andalouse est un type à part que nous 
étudierons plus particulièrement à Séville, et nous ne 
notons que pour mémoire celle de Cadiz, bien qu'elle 
ait aussi son individualité et ses mérites particuliers, 
si nous en croyons une petite feuille imprimée à Car- 
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mona sous le titre de Jocosa relacion de las cigarreras 
de Cadiz. 

Le port de Cadiz est le plus animé peut-être de tous 
les ports espagnols; des navires des pays les plus 
lointains y abordent fréquemment et toutes les na- 
tions du monde paraissent s'étre donné rendez-vous 
sur le quai; de petites barques de toutes couleurs at- 
tendent les voyageurs qui veulent s'embarquer pour 
le Puerto, et les marineros les appellent et les provo- 
quent avec les andaluzadas les plus divertissantes. 


RES 
OS 


Vendangeurs de Jerez (Xérès). — Dessin de Gustave Doré. 


Le marinero andalou, et celui de Cadiz en parti- 
culier, s'il a été moins exploité dans les romances de 
salon que le gondolier de Venise et le barcaiuolo na- 
politain, n’est pas un type moins intéressant : comme 
eux, il a ses barcaroles, qu'on appelle en Andalousie 
les playeras, ou chants de la plage, qu'il accompagne 
avec la guitare ou la bandurria; une des plus char- 
mantes playeras que nous connaissions est la cancion 
divertida del curiyo marinero, un titre qu'on pourrait 
appeler la chanson réjouissante du joli marin ; curro, 


currito, curriyo, sont des expressions qui appartien- 
nent au dialecte andalou et qu'on ne saurait traduire 
en notre langue; c'est le nom que la maja donne à son 
querido : 


Segun las señales veo 

Va a moverse un temporal 
Pero ya perdí er mieo, 

Y te ayudaré á remar. 

Los dos a la par bogamos, 

No pierdas, Curro, el compas; 
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Boga aprisa, Curro mio, 
Que me gúervo a marear! 


s Je vois les signes qui annoncent la tempête, dit la Gue- 
rida á son Curro, mais avec toi je ne crains plus rien, et je 
t'aiderai à ramer. Ramons ensemble, Curro,et ne perds pas 
la route; rame plus vite, Curro mio, je sens mon cœur s'en 
aller! » 


Nous quittâmes Cadiz par une fraiche matinée, sur 
une de ces petites barques au mât court et à la longue 
voile latine que les Andalous appellent falúas , et quí 
était ornée à l'avant de deux grands yeux peints en 
rouge, comme un speronare sicilien. Un vent frais enfla 
bientót notre voile blanche, et notre falúa fendit rapide- 
ment les eaux bleues et transparentes de la baie de Ca- 


diz; le Puerto, où nous devions débarquer, n’est qu’à 


deux ou trois lieues de Cadiz; nous distinguions déjà 
ses maisons qui se dessinaient comme une ligne blanche 
entre le bleu du ciel et celui de la mer, et plus loin, sur 
la côte, Rota, célèbre par ses vins; bientôt nous lais- 
sions sur notre gauche la Puntilla et la batterie de 
Santa Catalina, et quelques instants après notre falúa 
abordait au quai encombré de navires chargés de ton- 
neaux de toute dimension. 

Le Puerto, qu'on appelle aussi Puerto Santa Maria, 
est situé à l'embouchure du Guadalete, qui vient se jeter 
dans la baie de Cadiz; c’est l’entrepôt et le port d'em- 
barquement des vins de Jerez; la ville, qui est blanche, 
gaie et propre, est comme un diminutif de Cadiz; nous 
visitámes ses bodegas, vastes caves qui nous donnèrent 
un avant-goût de celles de Jerez, et sa plaza de Toros, 
une des meilleures de toute l'Espagne, et bien plus fré- 
quentée par les aficionados que celle de Cadiz. 

Los toros del Puerto est le titre d'une chanson anda- 
louse, populaire dans toute l'Espagne, et qui dépeint 
à merveille l'enthousiasme des habitants de Cadiz pour 
ces fêtes nationales : 


Quien se embarca para el Puerto ? 
« Qui s'embarque pour le Puerto? » 


Tel en est le refrain de la chanson. 


Que se larga mi falua! 
« Ma falua va prendre le large! » 


s'écrie le marinero; puis, s'adressant à une jeune Anda- 
louse qui va prendre place dans sa barque : 


Señorita, 
Levantusté esa patita, 
Y sartuté a este barquiyo! 
No se le ponga a uste tuerto 
El molde de ese moniyo! 


« Señorita, levez cette petite patte, et sautez-moi dans 
cette barque! Mais n'allez pas gáter le moule de ce joli 
corset! » 


Pour nous rendre á Jerez , nous frétámes une de ces 
calesas andalouses qui ressemblent assez aux corricoli 
de Naples; la notre, qui devait dater des premières an- 
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nées de ce siècle, était montée sur des roues immenses, 
et la caisse était ornée d'amours peints en rose sur un 
fond qui avait dü être vert tendre; n0us nous entassámes 
trois dans ce véhicule qui n'était pas trop large pour une 
personne. Après quelques heures de secousses, nous 
traversámes le Guadalete et nous fimes notre entrée dans 
Jerez. 























Jerez de la Frontera. — Les Jerezanos. «=> Majos et Aficionados. — 
La Plaza. — Le Toro del Aguardiente. — La Cartuja, — Les 
vignobles, Pexploitation; les veillées des travailleurs. — Le Ca- 
pataz et sa Cuadrilla. = La Vendimia. — Les Lagares. — Le 
Vino Madre. — Le Jerez Seco. — Le Brown Sherry. — L'Amon- 
ítilado. — Le Pajarete. — Le Moscate!. — Les Bodegas. 


Le calesero, qui conduisait notre pittoresque équipage, 
était, comme il nous l'apprit au bout d'un instant de 
conversation, un enfant de Jerez; jamais nous n'avions 
rencontré un échantillon aussi azcompli de l'Andalou 
loquace, hábleur et fanfaron, et pourtant on sait que ce 
type n'est pas rare dans ce pays. Nous nous amusámes 
donc à faire causer notre Jerezano qui n'avait guère be- 
soin, du reste, d'être encouragé, car il se mit à nous 
conter ses hauts faits sans nous laisser le temps de pla- 
cer une seule parole : a Quand j'étais jeune, nous disait- 
il, je ne craignais pas un régiment entier, mieux que 
tout autre, je savais faire payer aux joueurs le barato, 
et les majos les plus farouches, quand ils me voyaient 
approcher devenaient plus doux que du sirop, et quand 
le soir j'allais parler avec ma chica qui m'attendait à la 
reja de sa fenètre, aucun mozo, s'il tenait à ses oreilles, 
ne se serait risqué à passer dans la rue. 2 

Les Jerezanos jouissent, parmi les autres Andalous, 
d'une réputation assez bien établie en fait de hàbleries: 
notre calesero ne laissait rien à désirer sous ce rapport, 
et peut-être avait-il servi de modèle pour cette Relacion 
andaluza, populaire dans le pays ou sont célébrés en 
vers de huit pieds les Hazañas hechos y Valentias, čest- 
¿-dire les exploits, hauts-faits et traits de courage de 
Pepillo el Jerezano. 

Les Andalous, qui ne font nulle difficulté à se re- 
connaitre les premiers hábleurs de toute l'Espagne, 
excellent à se peindre eux-mémes, et à photographier, 
pour ainsi dire, leurs fanfaronnades d'après nature; ce 
gu'ils savent faire, du reste, avec infiniment de gráce, 
d'esprit et de fine naiveté. Aussi notre calesero ne pa- 
raissait nullement embarrassé des contradictions assez 
fréquentes qui venaient de temps en temps embrouil- 
ler ses récits, et Dieu sait oü l'énumération de ses 
prouesses se serait arrêtée, si nous n'étions enfin ar- 
rivés à Jerez. 

Jerez de la Frontera, qu'on appelle ainsi pour la dis- 
tinguer de Jerez de los Caballeros, une petite ville d'Es 
tramadure, a également reçu ce nom à cause du voisi- 
nage de la frontière de Portugal. Faisons observer en 
passant qu'on a cessé d'écrire corame autrefois Xérès 
depuis que la nouvelle orthographe espagnole a substi- 
tué, dans certains cas, le J à PX au G et quelquefois 
à I'S. 

Ge qui nous frappa tout d'abord quand nous en- 
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trámes à Jerez, ce fut un air de bien-être, de richesse, 
de propreté, qui n'est pas le privilége de toutes les 
petites villes espagnoles; Jerez n'est plus, du reste, 
une petite ville, car sa population a doublé depuis 
vingt-cinq ans, et dépasse aujourd'hui cinquante mille 
ámes. 

Nous venons de dire quelle place distinguée occupent 
les Jerezanos parmi les fanfarons de l'Andalousie, ils 
ne sont pas moins célébres comme majos, comme tore- 
` ros et comme contrabandistas. Leurs danses, parmi les- 
quelles il faut citer le classique Jaleo de Jerez, tiennent 
le premier rang dans la chorégraphie andalouse. 

Ces majos de Jerez, qui excellent à porter avec gráce 
l’élégant costume andalou, ont la réputation d'ètre fort 
habiles á manier la navaja, et d'avoir, comme on dit, 
la tête près du bonnet : c'est sans doute ce qui a donné 
naissance à un proverbe bien connu : Burlas de manos, 
burlas de Jerezanos, — Jeux de mains, jeux de Jereza- 
nos; proverbe qui fait pendant au nótre : Jeux de mains, 
jeux de vilains. 

La Plaza de Jerez est peut-étre, après celle construite 
a Valence il y a peu d'années, la plus belle et la plus 


vaste qu'il y ait en Espagne : nous y assistámes á une | 


course qui fit époque dans les annales de la Tauroma- 
chie, et que les aficionados comparaient à celles qui se 
donnent tous les ans à l'occasion de la Saint-Jean, et 
quí attirent á Jerez la foule la plus pittoresque. Huit 
taureaux furent tués dans cette corrida, sans compter 
le Toro del aguardiente, — c est-à-dire littéralement, le 
taureau de l'eau-de-vie. | 

Cette expression, qui n'offre aucun sens aux per- 
sonnes peu familiarisées avec les mœurs andalouses, 
s'applique à un taureau qu'on livre aux gens du peuple, 
presque tous passionnés pour les corridas, dès le point 
du jour, au moment où ils ont l’habitude de prendre 
leur copita d'aguardiente, ou comme ils disent de tomar 
la mañana, — de prendre le matin. Le toro del aguar- 
diente, combattu par des aficionados qui ont plus d'en- 
thousiasme que d'expérience, plus de témérité que de 
savoir, fait souvent plus d'une victime, et les plus heu- 
reux sont ceux qui s'en tirent avec une simple écor- 
chure. 

Mais revenons à notre corrida : entre les huit tau- 
reaux tirés, vingt-neuf chevaux furent enlevés morts 
du redondel, sans compter ceux qu'on abattit au de- 
hors, et un banderillero reçut à l'épaule une cogida 
qui teignit de sang la veste vert-pomme toute frangéc 
d'argent : c'était ce qu'on appelle en Espagne une 
bonne course. 

Jerez n'est pas riche en monuments : le seul qui mé- 
rite d'ètre cité est la cartuja, ou chartreuse, que nous 
allámes visiter á une demi-heure de la ville. La cartuja, 
aujourd'hui abandonnée, était autrefois. un des princi- 
paux couvents de Espagne, et possédait de bons ta- 
bleaux, qui ont tous disparu; nous primes un croquis 
de la façade, supportée par quatre colonnes d'ordre 
dorique, élégant spécimen de l'architecture espagnole 
à l'époque de Philippe II. C'est à peu de distance de 
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la ville non loin des bords du Guadalete, que s'étendent 
les riches vignobles qui produisent les fameux vins de 
Jerez; leurs titres de noblesse ne sont pas de trés-an- 
cienne date, et remontent moins haut que ceux du Mal- 
voisie et du Madère, car c'est á peine s'ils étaient con- 
nus au commencement du siècle dernier, et il n'y a 
guère plus de scixante ou quatre-vingts ans qu'ils sont 
l’objet d'un commerce très-important, 

Les vignobles de Jerez occupent une superficie d'en- 
viron douze mille aranzadas de terrain, — quelque chose 
comme six mille hectares, qui produisent, bon an mal 
an cing mille botas ou quinze mille barricas de vin, c'est 
ainsi qu'on nomme des tonneaux contenant ensemble 
cinq cent mille arrobas, ce qui appreche du chiffre res- 
pectable de deux millions cinq cent mille litres. La plus 
grande partie des vignobles appartient aux négociants 
en vins, qui sont en même temps cultivateurs et fabri- 
cants, car ils ont des ateliers oü de nombreux ouvriers 
travaillent à la confection des tonneaux nécessaires 
pour l'emmagasinage et l'expédition des vins. Quelques 
proprittaires ont des vignobles tellement corsidérables 
qu'ils occupent pour la culture seulement jusqu'à un 
millier de personnes à la fois. Nous citerors notam- 
ment la maison Domecq et la maison Gordon : M. Do- 
mecq pcssède le fameux vignoble de Macharnudo, le 
pius estimé des environs, et qui ne contient pas muins 
de cinq cents arpents. 

A proximité des vignobles, s'élèvent de vastes édi- 
fices où sont logés et nourris, soit toute l'année, soit 
seulement pendant la durée des travaux, la plus grande 
partie des travailleurs. Ces bâtiments, ordinairement 
abrités sous de grands arbres, qui donnent une frai- 
cheur précieuse sous un climat brúlant, renferment en 
outre les pressoirs, los lagares, et une vaste bodega ou 
cave, destinée à conserver, pendant quelques jours seu- 
lement, le vin nouvellement sorti des pressoirs. Ils con- 
tiennent aussi une vaste salle qui sert en même temps 
de réfectoire et de dortoir ; c'est là que, sous le manteau 
d'une vaste cheminée, ont lieu les veillées pendant les 
longues soirées d'hiver. 

Nous assistâmes une fois à une de ces tertulias popu- 
laires; on ne saurait rien imaginer de plus gai, de plus 
pittoresque : dans le vaste foyer petillait joyeusement 
un grand feu de sarments; un énorme tronc de chêne 
vert, dont une moitié seulement pouvait entrer dans 
la cheminée, se tordait au milieu de la flamme, et de 
grosses fourmis, chassées par la chaleur et par la fumée, 
s'échappaient effarées des fissures de l'écorce. Une ving- 
taine d'Andalous au costume pittoresque et au teint 
bronze, rangés autour du foyer, écoutaient en fumant 
leur cigarette un grand gaillard qui chantait d'une voix 
lente et nasillarde les couplets du Tango americano, une 
des chansons les plus populaires de l'Andalousie. Le 
virtuose se livrait sur sa guitare à une véritable gym- 
nastique, frappant le bois de coups secs avec son pouce 
et les quatre doigts, et faisant bourdonner du revers de 
la main les six cordes de son instrument. Les auditeurs 
marquaient la mesure à coups de talon et en frappant 
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s'écriaient en chœur otra! otra! Et les plaisanteries, 
les bons mots, enfin toutes ces saillies qu'on appelle des 
andalousades, — andaluzadas, partaient de tous côtés 
comme les fusées d'un feu d'artifice; et c'est le cas de 
le dire ici avec un écrivain espagnol : « si à Paris l'es- 
prit court les rues, en Andalousie il se proméne par 
les champs. » 

Dans la belle saison, les travailleurs se réunissent 
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dans la paume de la main, et A la fin de chaque copla ! 


sous les grands arbres, qui sont témoins de scènes pa- 
reilles à celle que nous venons de décrire: c'est là aussi 
qu'ils viennent faire la sieste entre les heures consacrées 
au travail, 

La maison que nous visitàmes comprenait aussi, 
outre l'habitation du propriétaire, une petite chapelle 
destinée aux ouvriers; mais la cuisine n’était pas la 
partie la moins Curieuse : quatre vastes chaudières de 
cuivre rouge étaient sur le feu ; le bœuf, le lard, les gar- 
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banzos (pois chiches), les piments et les tomates répan- 
daient au loin leur fumet, qui aurait pu nous paraitre 
appétissant si l'odeur ácre de l'huile rance ne s'y fut 
mélée. D'immenses terrines de cette grossière fayence 
à dessins verts qui se fabrique à Séville contenaient 
de nombreuses rations de gazpacho, soupe froide et 
rafraichissante, chère aux Andalous, et de blanches 
alcarrazas d'Andujar, alignées en longues files, lais- 
saient suinter à travers leur terre poreuse une eau lim- 


pide qui s'écoulait sur des planches légèrement incli- 
nées. Tout cela nous faisait penser aux noces de 
Gamache, et nous cherchions instinctivement, parmi les 


nombreux travailleurs qui circulaient autour de nous, 


des physionomies qui nous rappelassent celles de l'ingé- 
nieux Hidalgo et de son fidèle écuyer. 

Les vignes de Jerez sont l'objet cles soins les plus mi- 
nutieux, comme chez nous celles qui produisent le vin 
de Champagne; quand le raisin commence à màrir, les 
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travailleurs se divisent en escouades ou cuadrillas de 
douze personnes; chaque cuadrilla, commandée par un 
capataz, — c'est ainsi qu'on nomme le maitre-valet 
chargé de la surveillance, — se répand dans la vigne et 
la vendimia commence. 

C'est un rude et fatigant métier que celui de vendan- 

geur en Andalousie, aussi est-il réservé exclusivement 
aux hommes, et n'y voit-on jamais, comme dans cer- 
taines parties de la France, des femmes se méler aux 
travailleurs. 
Il faut voir ces robustes Andalous, au teint bronzé, 
travailler des journées entières malgré l'ardeur d'un 
soleil africain, n'ayant, pour abriter leur tête, qu'un 
vieux sombrero calañes et souvent un simple foulard 
dont les coins retombent sur le cou. Une petite serpette 
et une cuve de bois sont leurs seuls instruments; cette 
cuve a la. forme d'une pyramide renversée et tronquée à 
la partie inférieure ; on l'emploie à l'exclusion des pa- 
niers, qui pourraient laisser filtrer un jus précieux à 
travers leur tissu; précaution qui n'est pas indifférente 
quand il s'agit d'un vin dont le prix s'élève souvent à 
plus de deux cent cinquante réaux l'arrobat. Une fois 
que la cuve de bois est remplie, les vendangeurs la 
chargent sur leur dos au moyen de deux courroles, 
comme on ferait d'une hotte. 

Avant qu'une vigne soit entièrement vendangée, il 
faut que les travailleurs la parcourent bien des fois en 
tous sens, car il leur est recommandé de choisir les grap- 
pes, c'est-à-dire de ne cueillir que celles dont la matu- 
rité est parfaite, ce qui est très-important pour la bonne 
qualité du vin. ` 

A mesure que le raisin est cueilli, on l'étend sur de 
grandes claies de jonc — esteras de esparto — qu'on étend 
au soleil à proximité du pressoir; on le laisse ainsi ex- 
posé quelques jours, en ayant soin de le couvrir pendant 
la nuit, pour le mettre à l'abri de la rosée, et retourner 
les grappes de temps en temps, afin que la chaleur fasse 
évaporer la partie aqueuse du raisin. 

Lorsque les grappes sont parfaitement sèches, on les 
porte aux lagares, — aux pressoirs, — oú elles sont sou- 
mises a Paction de presses mues par des bras vigou- 
reux; il en sort du vin doux = mosto = qu'on verse 
dans les tonneaux, ou on les laisse le temps néces- 
saire pour que la fermentation se produise. La fer- 
mentation est ordinairement terminée au mois de jan- 
vier, et alors le mosto devient de vrai vin; on enlève 
la lie et on le laisse reposer jusqu'à l'époque ou il doit 
ètre exporté. 

Les vins de Jerez ne sont jamais expédiés sans avoir 
été préalablement clarifiés; on emploie pour cela des 
blancs d'œufs qu'on mélange avec une craie ou terre 
blanche qui se trouve dans les environs de Jerez; cette 
opération terminée, on ajoute un peu de vino madre (vin 
mère), — c'est ainsi qu'on appelle un vin trés-vieux 
qu'on garde pour améliorer les autres. 

Il ne sort pas de Jerez une bota de vin qui n'ait été 


1. Un peu plus de quatre francs le litre. 
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plus ou moins mélangée d'agucrdiente; cette addition 
d'eau-de-vie a pour but de permettre au vin de mieux 
supporter l'exportation et de satisfaire le goút de certains 
palais, notamment de ceux de nos voisins d'outre- 
Manche, plus ou moins blasés par le gin et le whisky. 
On nous assura que la proportion ordinaire est d'un litre 
d'eau-de-vie pour soixante litres de vin, mais notre con- 
viction est qu'elle est presque loujours plus considé- 
rable. 

Les vins de Jerez se divisent en secos et dulces. Parmi 
les premiers, il faut distinguer le jerez seco, proprement 
dit, et le jerez amontillado; tous deux proviennent du 
méme raisin, du méme mosto, et souvent méme sont 
sortis du mème pressoir, et cependant ils n'ont ni la 
méme couleur, ni la méme odeur, ni le méme goút; ces 
différences tiennent, nous a-t-o: dit, à certains procé- 
dés de fabrication. 

Le jerez seco se distingue par un parfum aromatique 
tout particulier, plus prononcé que celui de l'amontil- 
lado; il y en a de trois sortes qu'on appelle, à Jerez, 
paja, oro et oscuro, c'est-à-dire paille, couleur d'or et 
foncé. Le jerez oscuro, d'un brun foncé, est presque en- 
tièrement expédié en Angleterre, après avoir subi, tout 
naturellement, une forte addition d’eau-de-vie; c'est ce 
vin qu’on boit à Londres sous le nom de brown sherry, 
— jerez brun. 

Quant au jerez amontillado, il est d'une couleur de 
paille plus ou moins foncée; sa saveur, dans laquelle 
les amateurs reconnaissent un certain goút de noi- 
sette, est beaucoup plus riche et beaucoup plus fine, et 
le fait rechercher davantage des gourmets au palais 
délicat; aussi ls jerez amontillado se vend-il ordinai- 
rement plus cher que l'autre. Le nom d'amontillado 
vient d'une certaine analogie que le vin présente 
avec celui qu'on récolte à Montilla, dans la province de 
Cordoue. 

Les vins doux de Jerez sont le vajarete, qu'on appelle 
chez nous pacaret, qui est également connu sous le nom 
de pedro-jimenez, et le moscatel, yu muscat. Le premier 
se falt avec un raisin doux qu'on appelle également pa- 
jarete, et qu'on laisse exposé au soleil pendant une dou- 
zaine de jours; quand on le porte au pressoir, il est 
presque arrivé à Pétat de raisin sec et contient une ' 
grande quantité de sucre. Le moscatel se fait avec du 
raisin muscat plus sucré que le pajarete; aussi est-il plus 
doux encore que le vin. 

Le jerez est un des vins qui se conservent le plus 
longtemps, on nous en fit goúter qui avait quatre-vingts 
ans et plus. Les grands propriétaires de Jerez accueil- 
lent avec la plus parfaite courtcisie les étrangers qui 
leur sont recommandés ; les lagares (pressoirs) et les bo- 
degas, immenses celliers où l'on emmagasine le vin, 
leur sont facilement ouverts. Vues de l'extérieur, ces 
bodegas aux immenses façades régulières et symétriques 
dénuées de fenêtres, aux toits composés de lignes droites, 
manquent absolument de pittoresque; mais, en revan- 
che, les parfums qui s'exhalent des fenétres frappent 
agréablement l'odorat des passants, et il y a certains 
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jours, notamment lorsque souffle le brúlant solano, où 
Von peut dire que presque toute la ville en est impré- 
gnée. 

Les bodegas de Jerez présentent, comme les chaix de 
Bordeaux, le superbe coup d'œil d'innombrables barri- 
ques de toutes dimensions alignées en bon ordre sur 
cinq ou six rangs de hauteur; la ventilation est admira- 
blement ménagée pour que la temperature reste tou- 
jours à un degré convenable, et pour faciliter l'évapo- 
ration. 

Une bodega contient ordinairement quatre ou cinq 
récoltes, car le vin ne se vend guére ayant cinq ans; elle 
contient en outre l'assortiment des vins qu'on laisse 
vieillir, et qu'on appelle vinos añejos, assortiment qui 
comprend des vins d'àges différents ; puis enfin les vinos 
madres ou vins mères, qui se conservent toujours en 
quantité égale. 

La contenance moyenne d'une bodega est de cinq 
mille botas de trente arrobas ( quinze à seize litres ) 
chacune; celle de M. Domecq contient, dit-on, jus- 
qu'à quinze mille futailles. Quand nous la visitámes, 
on nous reçut avec la plus grande courtoisie ; le capataz 
qui nous accompagnait nous fit marcher près d’une 
heure dans de véritables allées de tonneaux; de temps 
en temps il s'arrétait pour nous faire goûter d’un vin 
précieux dont il retirait une certaine quantité en plon- 
geant dans le tonneau une petite pompe, qu'il vidait 
ensuite dans des cañas, verres longs et étroits qui res- 
semblent assez à un verre de lampe qu’on aurait coupé 
par la moitié. 

Les cañas de jerez jouent un très-grand rôle dans les 
chansons populaires d'Andalousie, à côté des trabucos, 
des cigarros, de la sandunga, et autres cosas de An- 
dalucia : 

Tu sandunga y un cigarro, 

Y una caña de jerez; 

Mi jamelgo y un trabuco, 

i Que mas gloria puede haver 2 


Ainsi chante un Majo andalou, en s'adressant à sa 
Maja : 
« Ta gráce et un cigare, 
Et un verre de jerez; 
Mon cheyal et un tromblon, 
Quoi de meilleur au monde 2 o 


La fabrica de toneles n'est pas moins intéressante á 
visiter que les bodegas; de nombreux ouvriers sont oc- 
cupés à planer et à cintrer des planches de merrain de 
Hollande choisies avec soin, d'autres les ajustent, les 
cerclent, et une fois les tonneaux terminés, on les rem- 
plit, avant d'y mettre le vin, d'une eau limpide qu'on 
renouvelle souvent. 

Nous allàmes avant de quitter Jerez, visiter sur les 
bords du Guadalete un monticule non loin duquel, sui- 
vant la tradition, se livra en 711 la fameuse bataille à la 
suite de laquelle Roderick, le dernier rol goth d'Es- 
pagne, livra le pays aux Musulmans, et nous conti- 
nuámes notre route vers Árcos de la Frontera. 
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Colomb. — Bonanza. — Le Guadalquivir. — La Isla Mayor et la 
Isla Menor. — Les taureaux de combat. — Un Picador en voyage. 
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des taureaux. — Coria. — San Juan de Alfarache. — Arrivée 
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Arcos de la Frontera, malgrć le voisinage du chemin 
de fer de Cadiz A Séville, est un des endroits qui ont 
le mieux conservé les mœurs et les costumes andalous. 
La ville, qui sélève au-dessus du Guadalete, est séparée 
en deux par une rue longue et escarpée, horriblement 
pavée, mais des plus pittoresques, suivant l'ancien usage 
un ruisseau, ménagé au milieu, sert à l'écoulement des 
eaux; les murs blanchis à la chaux, comme du temps 
des Arabes, les toits plats couverts de grandes tuiles 
imbriquées, les rejas de fer qui défendent les fenêtres ; 
tout cela donne à la Calle major d'Arcos de la Frontera 
un aspect tout à fait original. Tout en haut de la ville 
s'élèvent, à côté de l'église de vieilles tours moresques 
couronnées de créneaux ; le sacristain nous fit monter 
au sommet du clocher, d’où nous découvrimes une vue 
superbe : à nos pieds une colline plantée d'oliviers; 
plus bas le Guadalete, qui sillonnait une plaine admira- 
blement cultivée, et dans le dernier plan les hautes 
crêtes de la Serrania de Ronda, dont les découpures 
bizarres se confondaient avec les nuages. 

Le pont d'Arcos, sur le Guadalete, a donné lieu á 
toutes sortes de dictons populaires, comme chez nous 
le pont d'Avignon : ainsi quand une personne entre- 
prend une táche sans la mener à fin, on la compare à la 
Puente de Arcos, « qu'on n'acheva jamais, bien qu'on 
eút a portée les pierres et la chaux. » 


Como á la puente de Arcos 
Te ha de suceder; 

Que trajeron cal y canto, 

Y se quedó por hacer; 


Ou bien encore ce refran : 


Aquel que mas alto sube 
Mas grande porrazo dá : 
Mira la puente de Arcos, 
En lo que vino á parar! 


« Celui qui veut s'élever trop haut fait une chute plus 
grande : vois ce qui est arrivé au pont d'Arcos! » = < 


Remontons le cours du Guadalete jusqu'à Jerez, et 
en quelques heures nous arrivons a San Lucar de Bar- 
rameda, le pays des jolies filles, si nous en croyons cet 
autre refrain populaire : 


Para alcarrazas, Chiclana, 
Para trigo, Trebujena, 

Y para niñas bonitas, 

San Lucar de Barrameda. 


« Pour les alcarrazas , Chiclana, pour le blé, Trebujena. 
et pour les jolies filles, San Lucar de Barrameda. 2 


San Lucar est situé sur la rive gauche du Guadalqui- 
vir, à peu de distance de l'embouchure du fleuve, qui 
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s'élargit beaucoup avant de se jeter dans l'Océan. Bàtie 
sur une plage presque à fleur d’eau, la ville n’offre ien 
de très-remarquable ; quelques palmiers, qui s'élèvent 
au-dessus d'un terrain sablonneux brúlé par le soleil, 
témoignent de la douceur du climat, qu'on peut compa- 
rer à celui de Malaga. La grande affaire de San Lucar 
de Barrameda, c'est le commerce des vins, principale- 
ment de ceux de Manzanilla, qui doivent leur nom à une 
petite ville d'Andalousie. Le manzanilla est un excellent 
vin, un peu plus pále que le jerez et beaucoup moins 
capiteux ; les Espagnols, qui en font un cas particulier, 
consomment la plus grande partie de ce quí se produit, 
de sorte qu'il ne s'en exporte qu'une assez petite quan- 
tité. 

La cóte d'Andalousie, au nord de l'embouchure du 
Guadalquivir, est presque toujours plate et sablonneuse; 
le plus souvent, des pins rabougris et quelques plantes 
aromatiques sont la seule végétation qui s'élève sur le 
rivage á peu près désert, 

C'est à l'extrémité nord de cette côte, non loin de la 
frontière de Portugal, qu'est situé le petit port de Palos, 
dont le nom a été immortalisé par Christophe Colomb. 
On sait que c'est de Palos que le célèbre navigateur gé- 
nois, après avoir obtenu, non sans de grandes difficul- 
tés, le consentement d'Isabelle la Catholique, s'embar- 
qua pour aller à la recherche d'un nouveau monde. La 
petite escadre ne se composait que de trois carabelas : 
la Santa-Maria, que commandait Christophe Colomb, la 
Pinta et la Niña. Le vendredi, 3 avril 1492, l'expédition 
quitta le port de Palos, et le 15 mars de l'année sul- 
vante, c'est-à-dire sept mois et onze jours après son dé- 
part, le grand homme y abordait pour offrir un nouveau 
monde A Ferdinand et Isabelle, qui devaient bientót le 
payer d'ingratitude. Leurs successeurs furent moins in- 
grats; on lit, sur la tombe de son fils Fernando, dans la 
cathédrale de Seville, ces deux vers qui, malgré leur 
simplicité, en disent plus long que les phrases les plus 
pompeuses : 


A Castilla y á Leon 
Nuevo mundo dió Colon. 


« Colomb a donné un nouveau monde aux royaumes de 
Castille et de Léon. » 


Palos, dont le nom serait à peine connu sans ces 
grands souvenirs qui s'y rattachent, n'est plus aujour- 
d'hui qu'un port sans importance, fréquenté seulement 
par quelques pêcheurs. 

Comme nous voulions remonter le Guadalquivir de- 
puis la mer jusqu'à Seville , nous nous rendimes de San 
Lucar à Bonanza, qui n'en est qu'à une très-courte 
distance, et oà s'arrêtent les bateaux qui font journelle- 
ment le voyage de Cadiz à Séville et réciproquement. 

Bonanza n'est qu'une petite ville insignifiante, oà est 
établi un poste de douane; ce nom , qui signifie littéra- 
lement calme, lui a été donné parce qu'elle est située à 
l'endroit oü commence le fleuve et ou le calme succède à 


1. Rourg qui s'élève sur un monticule au-dessus du Guadal- 
quivir, à quelques lieues de San Lucar. 
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l'agitation de la mer; un peu p.us bas, à l'endroit ou les 
eaux jaunàtres du Bétis se milent aux eaux bleues et 
transparentes de l'Océan, est la. fameuse barre du Gua- 
dalquivir, oà la lame se fait sentir assez fortemert. 
C'est alors que les voyageurs peu aguerris contre le mal 


` de mer s'appuient mélancoliquement sur le bordage et 


prennent cette position significative que les Espagnols 
définissent d'une manière ass2z pittoresque : cambiar 
la peseta (changer sa piécette). 

On connait l'étymologie du mot Guadalquivir, qui 
vient de l'arabe Ouad-al-Kebir, littéralement la Grande- 
Rivière, les Gitanos l'appellent encore aujourd'hui Len 
Baro, mots qui, dans leur langage, ont exactement la 
même signification. Tout le monde sait que c'était le 
Bétis des anciens et qu'il a donné son nom à la Bétique, 
ce pays merveilleux si souvent chanté autrefois, et plus 
récemment par Fénelon qui, dans un des chants du Té- 
lémaque, y place les Champs-É:ysées et en fait une des- 
cription plus séduisante que la réalité. 

Notre bateau à vapeur avait pour nom le Rápido, nom 
qu'il nous parut ne mériter que médiocrement; car, 
malgré le peu de courant du fleuve, il le remontait avec 
ure Jenteur majestueuse. Après deux heures de marche, 
nous dépassámes le bourg de Trebujena, qui s'élève a 
peu de distance an sommet d'un monticule, et dont un 
quatrain populaire que nous avons cité plus haut vante 
les riches moissons. 

A partir de là le fleuve devient beaucoup plus étroit, 
et sa largeur ne dépasse guère celle de la Seine à Paris. 
Sur les rives plates et presque à fleur d'eau, nous aper- 
cevions de temps en temps des rangées de hérons, hótes 
habituels du fleuve, qui se tenaient immobiles sur une 
patte, sans paraitre se soucier le moins du monde du 
bruit et du remous causés par le bateau a vapeur. Bien- 
tôt nous arrivámes à l'endroit oà le Guadalquivir se sé- 
pare en deux et forme une grande ile qu'on appelle la 
Isla Mayor, pour la distinguer d'une autre plus petite 
qu'on rencontre un peu plus haut et qui porte le nom 
d'ísla Menor. 

Dans les immenses prairies qui s'étendent sur les 
deux rives, paissent en liberté des chevaux et des trou- 
peaux de taureaux sauvages destinés aux corridas. Dans 
ces prairies, qu'on appelle dehesas, nous n'apercevions 
que quelques chozas ou cabanes de jonc, et pas un seul 
arbre à l'horizon; ce qui nous remit encore en mémoire 
le plaisant passage du Pèlerinage de Childe-Harold, oà 
lord Byron appelle le taureau « ce roi des forêts. » 

De temps en temps quelques taureaux s'avançalent 
presque sur le bord, les jambes à moitié cachées dans 
les roseaux, et regardaient passer d’un air farouche le 
bateau qui effleurait presque la rive. Le picador Calde- 
ron, qui se rendait à Séville pour les courses, et dont 
nous avions fait la connaissance sur le bateau à vapeur, 
s'amusait à porter un jugement sur les taureaux les plus 
rapprochés de nous, et tirait pour ainsi dire leur ho- 
roscope en nous expliquant ce qu’ils promettaient comme 
taureaux de combat et en quoi i!s laissaient à désirer. 

Les toreros portent habituellement en voyage le cos- 
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Un herradero, pres des bords du Guadalquivir. — Dessin de Gustave Doré, 
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tume andalou : Calderon en avait un de cuir fauve orné 
de broderies de soie et d'une superbe botoncdurc de 
plata, c'est-à-dire d'une infinite de gros boutons de fili- 
grane d'argent, comme nous paraissions l'admirer beau- 
coup, il s'empressa de nous l'offrir avec la gracieuse 
formule espagnole : d la disposicion de usted. Nous re- 
fusámes, sulvant l'étiquette voulue, mais nous re púmes 
nous dispenser d'accepter une bouteille de manzanilla 
que le picador demanda au mozo, et qui ne tarda pas à 
être suivie d'une autre que nous lui offrimes à notre 
tour, bientót il en demanda une troisième, et nous ne 
voulúmes pas rester en arriére; fort heureusement nous 
púmes constater en cette occasion que le manzanilla est 
un vin peu capiteux, car notre ami Calderon, qui était 
un bon vivant, un hombre de rumbo y de trueno, comme 
disent les Andalous , ne paraissait pas disposé à s'arré- 
ter en si beau chemin. Aussi bien il tenait à nous faire 
part d'une idée fixe qu'il caressait depuis longtemps; 
c'était tout simplement d'organiser des combats de tau- 
reaux A Paris, et il nous avoua qu'il ne rencontrait ja- 
mais un Frangais sans essayer de le mettre de moitié 
dans son projet. Nous eúmes beau lui dire qu'il devait 
renoncer A l'espoir de voir ses idées réalisées, il ne pa- 
rut que médiocrement convaincu. 

« Nous causerons de cela plus tard, + nous dit-il. 

Et il nous engagea à aller loger avec lui à Séville , à 
la posada de Toreros ou il avait l'habitude de descendre, 
nous promettant de nous faire voir un herradero sur les 
bords du Guadalquivir, à peu de distance de l'endroit 
où nous étions en ce moment. Nous avions déjà trop 
goúté des posadas de tous genres pour nous livrer à cet 
excès de couleur locale; mais nous lui promimes notre 
visite, car nous ne voulions pas manquer une si bonne 
occasion de voir le herradero promis. 

On entend par herradero l'opération qui consiste à 
marquer les jeunes taureaux ou novillos à l'aide d'un fer 
rouge et á séparer ceux qui doivent ètre élevés pour le 
combat, de ceux qu'on destine aux paisibles travaux de 
l’agriculture. 

Un herradero en Andalousie, et surtout.dans les en- 
virons de Séville, est une véritable fête nationale à la- 
quelle se rendent avec un égal empressement les a/icio- 
nados de la ville et des campagnes , et on ne saurait 
trouver une meilleure occasion d'étudier les mœurs an- 
dalouses dans leurs détails les plus pittoresques. 

Nous partimes donc de grand matin en calesa pour 
une hacienda (ferme), située un peu plus haut que 
Coria, á peu de distance du Guadalquivir; nous rencon- 
trámes en route de nombreux amateurs qui se rendaient 
comme nous au herradero, les uns en calesa, les autres 
montés sur de beaux chevaux andalous au poil noir et. 
à la longue crinière, d'autres encore, et c'étalent les 
plus nombreux, étaient empilés dans des carros aux 
roues massives, trainés par deux bœufs et couverts de 
guirlandes de feuillage. 

Celte longue procession de véhicules de toutes for- 
mes et de toutes couleurs nous fit songer aux fétes po- 
pulajres des environs de Naples. Le caractère des An- 
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' dalous nous parait offrir, sous beaucoup de rapports, 
, Une certaine analogie avec celui des Napolitains : c'est 


le méme entrain, la méme passion pour la musique et 
pour la danse, nous allions dire la même gaieté ; cepen- 
dant celle des Andalous nous a toujours semblé plus 
bruyante, plus expansive, plus folle. Si Leopold Robert 
avait peint une scène populai:e d'Andalousie, il wau- 
rait eu aucun prétexte pour y introduire ce fond de mé- 


` lancolie qu'on remarque dans ses Moissonmeurs napo- 





litains. 

Quand nous arrivámes sur le terrain, beaucoup afi- 
cionados avaient déjà pris place autour de l'enceinte, qui 
ne tarda pas à être entièrement envahie par les ama- 
teurs. Cette enceinte ne ressemblait en rien aux arènes 
de pierre ou de bois où se donnent, dans les villes, les 


courses de taureaux : des tonneaux renversés, quelques 


| planches et des cordes tendues en faisaient tous les 


frais avec quelques carros, carretas et autres véhicules 
pareils à ceux que nous avions rencontrés en route; 
quelques toiles surpendues A des pieux garantissalent 
les spectateurs de I'ardeur du soleil. Nous primes place 
á notre tour, et bientót un jeune taureau, un novillo, 
fu: introduit dans l'enceinte improvisée pour subir la 
double épreuve du tentadero et du herradero. Le tenta- 
dero, c'est l'essai du jeune taureau, l'examen qu'on lui 
fait subir pour savoir s'il réunit les qualités qu'on exige 
des toros de muerte; à la suite de cet examen, tous les 
novillos sont indistinctement marqués du fer chaud; 
seulement, comme nous l'avons dit, on sépare ceux ju- 
gés bons pour le combat de ceux destinés à labourer la 
terre. 

Les amateurs de courses attachent la plus grande 
importance à cet examen, à ce triage des jeunes tau- 
reaux ; ils se préoccupent tout d’abord du pelage, pelo, 
et de ce qu'ils appellent la pinta del toro, c'est-à-dire 
l'aspect général du sujet. Les taureaux qui ne jouissent 
pas d'une santé parfaite sont ordinairement mis de côté 
corame indignes de combattre ; il y a aussi certaines 
infirmités, certains vices de conformation qui moti- 
vent l'exclusion : ainsi on tient compte de las libras, 
c'est-à-dire du poids, car les taureaux qui ont trop 
d'embonpoint sont rejetés comme aplomados, c’est-à- 
dire de plomb, parce qu’ils se fatiguent dès les premiers 
moments de la course. 

On écarte également les jeunes taureaux dont la vue 
laisse à désirer, et qu’on appelle burriciegos. Ils sont 
généralement difficiles à combat:re, surtout les tuertos, 


c’est-à-dire qui louchent; bien que propres à être com- 


battus dans certaines conditions, les taureaux atteints 
de ce singulier défaut sont très -dangereux dans quel- 
ques cas, notamment si l’espadc, au moment de don- 
uer la mort, ne tient pas compte du strabisme de son 
edversaire. 

Four connaitre l’âge d’un taureau, on examine les 
dents et les cornes : les dents sont au complet à la fin 
de .a troisième année, et restent blanches jusqu’à la 
sixième; ensuite elles commencent à jaunir et à noircir. 
Quant aux cornes, que les gens du métier appellent las 
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astas, les piques, elles permettent de déterminer d’une 
maniére plus certaine encore, Page de l'animal : lors- 
qu'il a atteint trois ans, il se détache une enveloppe qui 
n'est guère plus épaisse gu'une feuille de papier ordi- 
naire, et il se forme, à la partie inférieure de chaque 
corne, une espèce d'anneau ou de bourrelet qui se re- 
nouvelle chaque année, de sorte que les toreros, pour 
savoir Vage d'un sujet, n'ont qu'a compter le nombre 
de ces bourrelets : trois ans pour le premier, et un an 
pour chacun des suivants. 

« Faites attention, nous dit notre cicerone Calderon, 
voici un novillo de buen trapio : il ne peut manquer de 
devenir, dans deux ou trois ans, un excellent taureau de 
combat, car il réunit toutes les qualités requises; poil 
doux, épais et brillant, jambes sèches et nerveuses, ar- 
ticulations souples; voyez ses cornes, elles sont fortes, 
pas trop grandes, égales et noires; sa queue est longue, 
fine et bien fournie, ses yeux noirs et vifs; ses oreilles 
velues et mobiles. » 

Pendant que Calderon nous parlait, plusieurs aficio- 
nados avaient sauté dans Penceinte et se préparaient á 
capear le novillo : quelques paysans se servalent sim- 
plement de leur manta; quant aux aficionados de Sé- 
ville, ils avaient eu la précaution de se munir de véri- 
tables capas aux couleurs éclatantes, pareilles à celles 
qu'emploient les chulos ou capeadores. Calderon avait 
dit vrai, le novillo était plein d'ardeur et de courage. Les 
capeadores l'appelèrent à la cape (lamaronle à la capa), et 
l'attirèrent vers une vieille burra qu'on avait couverte de 
débris de mantas et d'aparejos, et qui se tenait piteuse- 
ment dans un coin, en un clin d'œil la pauvre ânesse 
fut renversée les quatre fers en l'air aux grands applau- 
dissements de l'assemblée, mais sans éprouver le moin- 
dre mal, gráce a Pepaisse cuirasse de laine dont elle 
était matelassée. 

Le novillo se retourna ensuite contre ses adversaires, 
qui s'amusèrent à quelques suertes de capa; bientôt en- 
fin il fut renversé à son tour, après qu'un vigoureux 
paysan l'eut coifíé de sa manta, à peine fut-il à terre 
qu'un autre paysan, vètu du costume andalou, s'appro- 
cha et lui appliqua un fer chaud à l'épaule. Aussitôt que 
le novillo sentit la brûlure, il se mit à pousser des beu- 
glements plaintiís et á tirer la langue d'une manière la- 
mentable; après quoi il se releva et quitta l'enceinte 
pour étre bientót dirigé vers la dehesa. Chaque novillo 
reconnu bon pour le combat reçoit un nom; c'est ordi- 
nairement une des dames invitées à la fête ou quelques 
amis du propriétaire quí sont chargés de le choisir; ce 
nom est tantôt de fantaisie, comme Judio (le juif), Sastre 
(le tailleur), Brujo (le sorcier) ; tantôt il est emprunté à 
une des qualités du novillo, par exemple : Moreno (le 
brun), Leon (le hon), Morito (le noiraud), etc., etc. 

Les aficionados expérimentés se trompent rarement 
sur les dispositions d'un jeune taureau, ils prétendent 
qu'on n'est plus assez sévère pour le choix des sujets, 
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que les castas, c'est-à-dire les races, ne sont plus aussi 
pures qu'autrefois; en un mot que le beau temps de 
l'art est passé. 

A propos des novillos, n'oublions pas de mentionner 
les novilladas de lugar : c'est le nom qu'on donne aux 
courses de jeunes taureaux qui se donnent dans les 
villages. Ces fétes populaires r'attirent pas moins 
d'amateurs que les herraderos que nous venons de dé- 
crire, seulement la novilada de lugar est une réjouis- 
sance tont à fait locale, à laquelle prennent rarement 
part les habitants des villes. 

Nous avons dit combien la passion des combats de 
taureaux est répandue en Andalousie, surtout parmi 
les gens du peuple : les campagnards ne sont pas des 
aficionados moins passionnés que les citadins; seule- 
ment, comme ils n'ont pas de plaza de toros, ils se 
contentent d'en établir une de circonstance, en barri- 
cadant la place du village au moyen de carros, de ga- 
leras ou d'autres véhicules du même genre. 

Nous assistàmes, dans un village des environs de 
Séville, á une novillada dans un de ces cirques impro- 
visés, et nous fûmes émerveillés de l'agilité des pay- 
sans andalous, qui, dans un espace restreint, savalent 
toujours échapper au taureau, soit en s'accrochant à 
un baleon, soit en disparaissant subitement derrière 
les roues d'une carreta. 

Mais revenons au Guadalquivir, nous venions de dé- 
passer la Isla Mayor et la Isla Menor; á mesure que 
nous approchions de Séville, le fleuve devenait plus 
étroit; ses rives encalssées, ses eaux troubles, jau- 
nàtres et tranquilles nous faisaient penser au Tibre, au 
flavum Tiberim que nous avions, quelques années aupa- 
ravant, remonté en bateau à vapeur. Nous passàmes de- 
vant Coria, petite ville célebre par ses énormes tinajas 
et jarras de terre cuite, dont les dimensions dépassent 
de beaucoup celles des plus grandes amphores romaines , 
nous laissámes encore sur notre gauche le bourg de 
Gelves, puis un joli village entouré de grenadiers et 
d'orangers : c'était San Juan de Alfarache, le pays du 
picaro Guzman de Alfarache; ce village, dont les 
blanches maisons sont entourées d'orangers et de citron- 
niers , nous fit penser au célèbre roman picaresque de 
Mateo Aleman, citoyen de Séville, qui l'appelle el mas 
deleitoso de aquella comarca, — le plus agréable de cette 
contrée. 

Nous n'étions plus qu'à une lieue de la capitale 
de l'Andalousie, déjà nous pouvions apercevoir, au- 
dessus de nombreux clochers, la Giralda et sa grande 
statue de bronze que doraient les rayons du soleil cou- 
chant; une demi-heure après nous débarquions près 
d'une petite tour moresque, la torre del Oro, nous 
étions à Séville. 

Ch. DAVILLIER. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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Ruines d'Italica, pres Séville. — Dessin de Gustave Doré. 


VOYAGE EN ESPAGNE, 


PAR MM. GUSTAVE DORÉ ET CH. DAVILLIER!. 


SÉVILLE. 


1862. — DESSINS INÉDITS DE GUSTAVE DORÉ. = TEXTE INÉDIT DE M. CH. DAVILLIER. 


Les origines de Séville; Hercule; l'antique Hispalis; Julia Romula. =Â Saint-Ferdinand. — La Cartuja. — La Feria de Santi Ponce. 
— Les ruines d'Italica. — l'amphithéâtre antique. — Les environs de Séville. — Alcalá de Guadaira, ou de los Panaderos; — Le 
Castillo arabe. — Les Caños de Carmona. — Les Atahonas ou moulins arabes. — Moron. — Osuna. — Le chemin de fer de Cadiz à 


Seville. — Lebrija. = Utrera, la ville des taureaux et des toreros. 


Les historiens espagnols sont unanimes pour repré- 
senter Séville comme une des plus anciennes cités non- 
seulement de l'Espagne, mais de l'Europe; selon les 
uns, elle fut fondée par Hercule en personne, deux 
mille deux cent vingt-huit ans, tout juste, après la créa- 
tion du monde; d'autres veulent qu'elle ait été fondée 
par les Chaldéens , et d'autres encore par un roi nommé 
Hispan ou Hispal, qui aurait donné A la ville son an- 
cien nom d'Hispalis, dont les Arabes auraient fait Isbi- 
lia, nom qui devint plus tard Sbilia, puis enfin Sevilla. 

Quoi qu'il en soit de l'origine de Séville, que ses fon- 

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353; 
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353, 369, 385 et 401. 

XII. = 313e Liv. 


dateurs soient des Phéniciens, des Ibères ou des Scy- 
thes, son ancienneté n'est pas douteuse; elle était re- 
connue dès l'époque romaine : Ausone, Silius Italicus 
et d'autres poètes latins l'ont célébrée dans leurs vers. 

Les Sévillans sont si fiers de l'ancienneté de leur ori- 
gine, que des vers ont été grayés sur plusieurs de leurs 
monuments pour en conserver le souvenir; ainsi on a 
gravé ce distique au-dessus de la puerta de la Carne : 


Condidit Alcides, renovavit Julius urbem, 
Restituit Christo Fernandus tertius Heros, 


« Alcide (Hercule) fonda la ville, Jules-César la recon- 
struisit, et Ferdinand trois, le Héros, la rendit au Christ. » 
21 
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Et sur la puerta de Jerez, reconstruite en 1561, on | 


grava cette autre inscription en vers espagnols, dont le 
sens est à peu près le même : 


Hercules me edificó, 

Julio Cesar me cercó 

De muros, y torres altas; 
El Santo Rey me ganó 

Con Garci Perez de Vargas. 


« Hercule m'édifia, Jules-César m'entoura de murail' es 
et de tours élevées; et le Saint Roi (saint Ferdinand) me 
conquit avec Paide de Garci Perez de Vargas. » 


Hercule joue un role très-important dans l’histoire 
fabuleuse des origines de la nation espagnole, et le nom 
du plus célèbre des héros de l'antiquité est tellement 
populaire à Séville qu’on a donné son nom à une des 
principales promenades : la Alameda de Hercules. 

Prise par les légions romaines sous le commande- 
ment de Jules-César, quarante-cinq ans avant Jésus- 
Christ, Hispalis regut le nom de Julia Romula, — la 
petite Rome; — mais ce nom ne lui fut pas conservé 
sous la domination des Vandales, qui chassérent les 
Romains en 41], et furent eux-mémes bientót chassés 
par les Wisigoths, qui s'établirent dans l'Hispanie. 


Lorsque, vers le commencement du huitième siècle, les. 


Arabes envahirent la Péninsule, et, après la fameuse ba- 
taille du Guadalete, refoulèrent les VVisigoths jusque 
dans le nord, Séville devint une dépendance du califat 
de Cordoue, après qu'Abderrahman I", qui n'était lui- 
même que vice-roi des califes de Damas, eut choisi cette 
ville pour capitale de ses Etats. 

Lorsqu'au onzième siècle le califat de Cordoue fut 
démembré á la suite des divisions qui avaient boule- 
versé l'Espagne arabe, Seville fut gouvernée par quel- 
ques princes particuliers qui la possédèrent pendant plus 
de cent ans; elle fit ensuite partie des empires almora- 
vide et almohade. Après la chute des Almohades, Mo- 
tawakkel-ben-Houd la posséda quelque temps, et peu 
aprés, en 1236, elle devint la capitale d'une république 
moresque. 

C'est douze ans plus tard, le 23 novembre 1248, que 
Seville, dont le siége n'avait pas duré moins de quinze 
mois, ouvrit ses portes à Ferdinand III, roi de Castille, 
après être restée 536 ans sous la domination musulmane, 

La prise de Séville est un des événements les plus 
importants des annales de Espagne, et elle a été célé- 
brée sur tous les tons par les chroniqueurs et les poétes 
nationaux, qui ont souvent ajouté la légende à l'histoire. 
Plus tard, Séville fut la capitale d'Alphonse el Sabio, — 
le savant (et non pas le sage), et de Pierre de Castille, 
le Cruel, appelé par quelques historiens espagnols el 
Justiciero, — le justicier. L'importance de Séville gran-- 
dit encore sous Ferdinand et Isabelle, après la décou- 
verte de l'Amérique, et plus tard sous le règne de Phi- 
lippe II; et si aujourd'hui elle est quelque peu déchue 
de sa splendeur passée, elle est encore une des premières 
villes d'Espagne et mérite toujours le titre de reine de 
l'Andalousie. 
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Avant de commencer nos courses dans Séville, nous 
voulúmes faire quelques excursions à Italica et dans les 
environa, autant pour visiter les ruines de l'antique ri- 
vale de Séville, que pour assister à la célebre fête popu- 
laire de Santi-Ponce, — tel est .e nom du village qui a 
remplacé l'ancienne ville romeine. Italica était aussi 
nommée, à l'époque romaine, Divi Trajani civitas, la 
ville de Trajan, parce qu'elle donna naissance au cé- 
lèbre empereur. Italica fut fondée à peu de distance 
d'Hispalis, par Scipion l'Africain, qui lui donna pour 
premiers habitants des vétérans des légions romaines : 
plus tard l'empereur Adrien, qui était aussi né à Italica, 
orna la ville de splendides édiices. Italica fut égale- 
ment la patrie de Théodose; sous les rois wisigoths, 
elle ne fut pas moins florissante : Léovigilde reconstrui- 
sit ses murs vers la fin du sixičrae siècle, quand il fit le 


| siége d'Hispalis, où son fils Hermenigilde , en révolte 


conire lui, s'était fortifié, Quand l'Espagne devint mu- 
sulmane, Italica, abandonnée pour Séville, décrut rapi- 
dement, et son nom même, dont les Arabes avaient fait 
Talikah ou Talkah, ne tarda pas à être complétement 
oublié. 

Comme nous l'avons dit, l'ancienne Italica est aujour- 
d'hui remplacée par un village qu'on appelle Santi- 
Ponce: c'est dans ce village, for: misérable du reste, et 
qui n'a rien de remarquable en lni-méme, que se donne 
tous les ans, dans les premiers jours d'octobre, la fa- 
meuse Feria de Santi-Ponce, une des fêtes les plus fré- 
quentées des environs de Séville. 

Nous partimes de Séville de grand matin, pour nous 
rendre à la Feria; la route était déjà encombrée de cale- 
sas de toutes couleurs, non moins antiques et non moins 
enluminées que la nôtre; d'autres véhicules de tous 
genres, carros, carrelas, birlochos, galeras, étaient char- 
gés de gens du peuple et de femmes dans leurs plus 
brillants costumes, qui faisaient bourdonner les pande- 
relas, grincer les guitares et claquer les castagnettes; 
de temps en temps un majo à cheval, portant sa maja 
en croupe, dépassait la file des équipages; chaque côté 
de la route était garni de piétons qui échangeaient mille 
quolibets avec les gens à cheval êt en voiture, déployant 
ce brio et cet entrain qui n'appartiennent qu'aux An- 
dalous. 

Anrès avoir longé quelque temps les bords du Gua- 
dalquivir, nous laissámes de cóté la Cartuja, un ancien 
couvent de Chartreux, occupé aujourd'hui par une fa- 
brique de terres de pipe et de porcelaine appartenant à 


| un Anglais, M. Pickman. Cette fabrique doit inonder 


l'Espagne de ses produits, si nous en jugeons par la 
vaisselle, invariablement la mème, que nous avons re- 
trouvée dans toutes les fondas de la Péninsule. 

Er. suivant les bords du fleuve, nous arrivàmes enfin à 
Santi-Ponce, qui est bâti à quelques centaines de mètres; 
les danses avaient déjà commencé , au son des guitares 
et des castagnettes , les gitanas disaient la bonne aven- 
ture; les ciegos (aveugles) chantaient leurs complaintes 
en s'eccompagnant sur la guitare ou le violon ; les agua- 
dores distribuaient à droite et á gauche une eau plus ou 
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moins fraiche, et des serranas, descendues de la mon- 
tagne, vendaient leurs alfajores, ces gáteaux qui rempla- 
cent dans les fètes andalouses le pain d'épice de nos 
foires. 

Comme nous devions voir plus tard la foire de Séville, 
celle de Mayrena et encore d'autres ferias d Andalousie, 
nous laissâmes celle de Santi-Ponce pour aller visiter 
les ruines d'Italica : elles se réduisent, hélas! à bien 
peu de chose aujourd'hui; quelques gradins d'un am- 
phithéâtre, des tronçons de colonnes et des fragments 
d'entablements, voilà ce qui reste de l'ancienne cité qui 
donna le jour à trols empereurs romains. L'amphi- 
théâtre d'Italica, dont le P. Florez et Montfaucon ont 
donné les dimensions, ne différait en rien des édificos 
semblables construits par les Romains; au commence- 
ment de ce siècle il était relativement assez bien con- 
serve, comme le montre une des planches de l'ouvrage 
d'Alexandre de Laborde; on pourra voir, par le dessin 
de Doré, dans quel état il se trouve aujourd'hui. Il y a 
une soixantaine d'années, on découvrit sous les ruines 
d'Italica une remarquable mosaïque romaine représen- 
tant une course de chars, qui fut portée à Séville avec 
quelques marbres antiques de peu de valeur artistique ; 
du reste, nous l'avons déjà dit, la plupart des sculptures 
romaines trouvées en Espagne sont d'un style assez mé- 
diocre. 

Après avoir quitté Santi-Ponce , nous commencámes 
notre excursion dans les environs de Séville par Alcalá 
de Guadaira. Un assez grand nombre de villes d'Es- 
pagne portent le nom d'Alcalá, qui, en Arabe, signifie 
château fortifié; celle qui nous occupe a également reçu 
le nom d'Alcalá de los Panaderos, c'est-à-dire des Bou- 
langers, parce qu'elle a le privilége de fournir de pain la 
métropole de l'Andalousie. Presque toute la population 
d'Alcalá est occupée à la fabrication de ces roscas, hoga- 
zas, et autres pains à la pâte compacte et d'un blanc 
laiteux, qui se debitent dans presque toutes les rues de 
Séville. 

Alcalá de los Panaderos est dominée par une colline 
au sommet de laquelle s'élève le Castillo arabe, en- 
semble de fortifications arabes d'un aspect majestueux 
et pittoresque; ce château , composé de tours carrées et 
massives surmontées de créneaux et de moncharabys, 
était autrefois une position très-importante, et les 
Arabes la regardaient comme la clef de Seville; aussi, 
quand saint Ferdinand en fit le siége, il commença par 
s'emparer d'Alcalà de Guadaira, où il établit son quar- 
tier général. Ces murailles solides et imposantes, dorées 
pendant tant de siécles par un soleil ardent, nous rap- 
pelèrent celles de Alhambra, et nous ne croyons pas 
qu'il existe en Espagne des constructions militaires 
arabes d'une égale importance. 

Alcalá ne fournit pas Seville de pain seulement, elle 
lui envoie de plus son eau; il n’est peut-être pas de 
ville au monde aussi riche en sources et en ruisseaux 
limpides; la colline sur Jaquelle s'élève le cháteau arabe 
est percée en tous sens et l'eau s'en échappe de tous 
cótés, pour former un ruisseau assez important qui va 
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aboutir à des réservoirs voútés et éclairés par en haut; 
de lá elle passe dans un canal á ciel ouvert qui alimente 
de nombreux moulins, et ensuite dans un long aqueduc 
de plus de quatre cents arches, qui arrive jusqu'aux 
portes de Séville, et qu'on appelle los caños de Car- 


| mona (les conduits de Carmona), parce qu'ils sont pa- 


rallèles, pendant une certaine distance, à la route qui 
mène à cette ville. L'eau des caños de Carmona, aussi 
pure et aussi transparente que le cristal de roche, se 
distribue ensuite dans les édifices publics, les fontaines 
et les patios de Séville. 

Les moulins d'Alcalá de los Panaderos sont restés, 
sans changement aucun, tels qu'ils étaient sous la domi- 
nation musulmane, et ont conservé leur nom arabe de 
tahonas ou atahonas, du moins ceux qui sont mus par 
des mules ou par des chevaux; on nous assura que la 
ville comptait au moins deux cents moulins tant de ces 
derniers que de ceux mus par l'eau, auxquels on donne 
le nom de molinos. Nous ailámes visiter le molino de la 
Mina, quí passe pour le plus curieux de la ville : son 
nom, quí en espagnol est synonyme de source, lui vient 
d'un cours d'eau limpide qui jaillit de l’intérieur de la 
montagne et qui met en mouvement un mécanisme très - 
grossier, à la vérité, mais d'une simplicité très ingé- 
nieuse : on sait que les Arabes étaient passés maitres en 
fait de travaux hydrauliques. 

Le molino de la Mina se compose de plusieurs grandes 
salles creusées dans le roc, et dont les voûtes sont sou- 
tenues soit par de solides piliers en maçonnerie, soit 
par de massives colonnes ménagées dans le roc mème. 
Dans ces vastes cavernes, qui servent également de cui- 
sine et d'habitation à plusieurs familles, travaillent en 
grand nombre des hommes, des femmes et des enfants; 
la lumière, qui arrive d'en haut par d'étroites ouver- 
tures, donne à tout ce monde un aspect fantastique, et 
éclaire des arcs cintrés en fer à cheval et construits en 
brique, ouvrage arabe antérieur de plusieurs siècles, 
suivant toute apparence, à la prise de Séville. 

Alcalá compte, parmi ses. habitants, un nombre de 
gitanos relativement assez considérable; la plupart ha- 
bitent des grottes ou cavernes surmontées de cactus et 
d'aloès, et creusées dans le roc au pied de la colline sur 
laquelle s'élève le Castillo arabe. En voyant ces misé- 
rables habitations, nous nous crúmes transportés au 
Sacro Monte de Grenade; elles ne recoivent le jour et 
l'air que par la porte d'entrée, et n'ont pour clôture que 
de vieilles planches mal jointes. Les gitanos d'Alcalà 
ressemblent, du reste, à ceux des autres parties de PAn- 
dalousie. Voici le portrait peu flalté que fait de cette 
tribu un auteur espagnol : « Voleuse par instinct ni plus 
ni moins que la pie, peureuse comme le cerf, rusée 
comme le renard, paresseuse et sale comme un autre 
animal qu'il est plus convenable de ne pas nommer, 
mais plaisante, spirituellement bavarde, tenace dans ses 
idées, heureuse de sa misère, opposée à toute réforme, 
consolée et même vaine de son avilissement. » 

La route d'Alcalá à Moron, couverte d'une poussière 
blanche et épaisse, ressemble aux autres routes d'Anda- 
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lousie : d'énormes aloès, longs et acérés, que ls 
paysans appellent, dans leur langage pittoresque, 
munda-dientes del diablo, = les cure-dents du diable, 
— s'élèvent à droite et à gauche pour garantir les cham s 
des ravages des bestiaux. La ville, fortifiée dès le temps 
des Romains, remonte , dit-on, à une époque plas an- 
cienne; nous y achetámes d'un albañil (maçon,, qui nous 
assura l'avoir trouvée en creusant des fondations, une 
superbe médaille d'Athénes apportée anciennemert, 
sans aucun doute, par les Phéniciens. 

Moron ne renferme, du reste, rien de remarquable ; 
seulement cette ville était, naguére encore, assez mal 
famée sous le rapport du brigandage, et on lui appli- 
quait, ainsi qu'à Malaga, à Utrera et à quelques autres 
villes d'Andalousie, ce dicton significatif : Mata á un 
hombre, y vete a Moron. — Tue un homme et va-t'en A 
Moron! 

Un couplet populaire, qui s'adresse à une jeune Ai- 
dalouse, montre encore combien la réputation de Moron 
est proverbiale en ce qui touche les ladrones : 


Una porcion de civiles 
Han salido de Moron 

En busca unos ladrones; 
Mi niña, tus ojos son. 


« Une escouade de civiles (gendarmes) est partie de Moron 
a la recherche de brigands; ces brigands, ma petite, ce sont 
tes yeux. » 


Citons encore une locution proverbiale qui figure sur 
une faience populaire du temps de Charles III, que 
nous avons rapportée d'Espagne : El gallo de Moron, 
sin pico ni plumas, y cacareando. Il s'agit du « coq de 
Moron, qui n'a plus ni bec ni plumes, et qui chante 
toujours. » Nous ignorons, du reste, l'origine de ce dic- 
ton, tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'il est très- 
connu d'un bout à l'autre de l'Espagne. 

C'est à quelques lieues de Moron que s'élève, sur une 
colline, la petite ville d'Osuna, illustrée par une des plus 
célèbres familles d'Espagne, qui existe encore, et dont le 
membre le plus célèbre fut Pedro Giron, duc d'Osuna, 
qui joua un si grand rôle sous le règne de Philippe IJI. 
Bien que la noblesse des Giron ne date que du quinzième 
siècle, les anciens généalogistes espagnols, toujours 
passionnés pour le fabuleux, ont voulu faire remonter 
cette famille à Geryon, ce géant qui nourrissait ses 
bœufs de chair humaine, et qui fut tué par Hercule. 

A égale distance de Moron, mais dans la direction de 
l'ouest, se trouve Utrera, une des plus charmantes villes 
d'Andalousie ; Utrera, célèbre par ses taureaux, est la 
patrie de plusieurs toreros estimés; c'est dans les envi- 
rons de la ville que paissent les ganaderias; ces trou- 
peaux sont très-estimés par les aficionados et fournis- 
sent les bichos, pour parler leur langage, aux plus belles 
corridas de Séville et des environs. | 

Les courses de taureaux d'Utrera se donnent sur la 
plaza de la Constitucion, dont les maisons sont garnies 
de balcons et de miradores; c’est ainsi qu’elles se den- 
naient autrefois, de même que les auio-da-fé,—deux 


LE TOUE DU MONDE. 


` funciones nationales, — sur la plaza Mayor de Madrid, 


ct qu'on donne encore les corridas sur la grarde place de 


. Salamanque. 





| 
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Nous montámes en wagon à Utrera, qui est une des 
principales stations du chemin de fer de Séville à Jerez 
et a Cadiz; après avoir traversé celles de la Venta de las 
Alcantarillas et de las Cabezas de San Juan, nous des- 
cendimes à celle de Lebrija, qui précède, sauf une sta - 
tion de peu d'importance, celle d2 Jerez. Ensuite le che- 
min de fer passe au Puerto Santa-Maria, d'oú il se 
dirige sur le Puerto Real, San Fernando et Cadiz, en 
contournant la baie et en décrivant à peu près un fer à 
cheval. 

Lebrija est une assez jolie ville bâtie sur une émi- 
nence, à une lieue environ du Guadalquivir, au milieu 
d'une plaine sujette aux inondations; quand nous eümes 
visité la principale curiosité de Lebrija, son église, dont 
les habitants sont très-fiers parce qu'elle a été bâtie sur 
le modèle de la Giralda de Séville, nous retournâmes à 
la station pour prendre le train qui venait de Cadiz, et 
deux heures après nous étions dans la gare de Séville. 


La calle de las Sierpes. — Un patio. — La mantilla de tira. — Le 
Correo; les noms de femme. — La casa de Ayuntamiento, =Ê 
Les armes et les devises de Séville; la Empresa des Rois catho- 
liques. — La calle de los Abades. — La maison de don Juan. — 
La calle de la Feria; les Ferias de Murillo. = La Macarena. 
— La tahona et le tahonero. = L'Lòpital de la Sangre. = La 
Plaza d'la Magdalena. — Les Pue:tos de agua, les bebidas ou 
refraichissements populaires. — Le Mercado. — L'Alameda de 
Hercules et les Delicias de Cristina. 


Nous étions descendus á la fonda de Europa, dans 
la calle de las Sierpes; nes cham.bres étaient au rez-de- 
chaussée et donnaient sur un grand patio, vaste cour 
entourée de porliques aux belles colonnes de marbre 
blanc avec des chapiteaux arabes. Au centre de notre 
patio, un vrai modèle du genre, s'élevait un jet d'eau 
qui retombait en gerbe dans un3 grande vasque, et ar- 
rosait un jardin planté en pleine terre d'arbres et d'ar- 
bustes des pays méridionaux ; or. y voyait des latanos ou 
bananiers aux larges feuilles déchiquetées, des orangers 
et des citronniers chargés à la fois de fleurs et de fruits, 
et une jolie plante aux fleurs jaunes qu'on appelle, en 
Andalousie, dama de noche, — dame de nuit, — parce 
que les fleurs, qui restent fermées toute la journée, 
s'onvrent le soir et répandent toute la nuit une odeur des 
plus suaves. 

La calle de las Sierpes, c'est-à-dire la rue des Ser- 
pents, ainsi nommée nous ne savons trop pourquoi, est 
située au cœur de Séville, à proximité de la plaza de la 
Constitucion, de V Ayuntamiento, de la cathédrale et de 
la nouvelle promenade, la Ataineda del Duque. La calle 
de lus Sierpes est le véritable centre du mouvement, de 
la pétulance et de l'activité réelle ou apparente des Sé- 
villans. Les voitures, fort rares du reste dans les autres 
parties de la ville, ne peuvent y circuler, ce qui laisse 
aux piétons toute liberté d'y flâner à leur aise. Le soir 
surtout c'est un va-et-vient, un raouvement continuel de 
promeneurs qui rappelle, avec plus de pittoresque ce- 
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Palais de Ayuntamiento, à Séville. — Dessin de Gustave Doré. 
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pendant, notre boulevard des Italiens. Les hommes, il : 


est vrai, sont habillés suivant le dernier ou Pevant-der- 
nier numéro du Journal des Modes, — al estilo de Paris, 
— comme on dit icl; fort heureusement les femmes ont 
conservé, en partie du moins, le costume naticnal, ellos 
préfèrent les fleurs naturelles, qui abondent en toute 
salson sous ce beau climat, aux fleurs artificielles et à 
tous ces colifichets sans nom que nos modistes inver- 
tent chaque jour. Les crèpes de Chine groseille, jaure 
soufre ou jaune citron, qui seraient ridicules chez nous, 
sont toujours à la mode en Andalousie et vont à ravir 
aux dames de Séville, qui les recouvrent de la mantille 
de dentelle noire qu'elles savent porter avec une gràce 
particulière; on sent qu'elles sont fières d'ètre Sévil- 
lanes, et qu'elles préfèrent quand même la mantille nz- 
tionale à ces toilettes banales qui sont de tous les pays 
et n'appartiennent à aucun. La Sévillane, dit un qua- 
train andalou, a dans sa mantille deux mots qui disent : 
Vive Séville ! 

Tiene la Sevillana 

En su mantilla 

Un letrero que dice : 

Viva Sevilla! 


La mantilla de lira, si souvent chantée dans les poé- 
sies populaires andalouses, diffère de la mantille ord:- 
naire en ce que le fond, tantôt de soie, tantôt de laine, 
est bordé d'une large bande de velours ou de laine, tira, 
découpée en dentelures ou en zigzag. La mantilla de tira 


est réservée aux majas, aux cigarreras, qui savent la | 
porter avec une crànerie et une désinvolture partict- | 


lière, avec la soltura andalouse ; a Avec une grossière | à = 
` que ceux qu'on rencontre le plus fréquemment, ceux de 


étoffe de Malaga, dit la maja de la chaason en dialecte 
populaire, je fais plus d'effet dans Séville qu'une grande 
dame avec son chapeau ou son bonnet. Quand je vais 
par les rues avec ma mantille de tira, il n'y a pas d'yevx 
qui ne m'admirent ni de cœur qui résiste, et sije ren- 
` contre quelque Français qui s'approche de moi le cœur 
enflammé, je lui fais perdre la tête et chanter ses lite- 
n'es : 

Con la sarga malagueña 

Mas gorpe doy en Seviya 

Que toita una señora 

Con sombrero y papalina ; 

Cuando voy por esas cayes 

Con la mantiya é tira 

No hay ojos que no me miren 

Ni corazon que resista; 

Y si encuentro argun Franchute 

Y a enamorarme se arrima, 

Le jazo perder el pesquis 

Y cantar las Letanias, 


C'est encore dansla calle de las Sierpes, oú se trouveni 
les boutiques les plus élégantes de Séville, que veat 
cnercher fortune les industriels ambulants aux costumes 
pittoresques; ici un /lorero, son long panier à la main, 
vante avec une voix de fausset ses dahlias, ses œillets 
et ses roses : 

« Tengo dalia, clavel y rosa! » 
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Cu bien un aveugle, qu'un gamin débraillé conduit 
par la maia, et qui offre des billets de loterie, en pro- 
mettant le gros lot à chacun : 

« £l premio gordo! Quien se lo lleva? » — Le gros 
lot! Qui le prend? 

A un des angles de la calle de 'as Sierpes se trouve le 
Correo, c'est-à-dire le courrier ou la poste restante. Le 
service des postes, en Espagne, diffère du nôtre en 
quelques points; ainsi l’affranchissement est obligatoire 
et les letires non revétues d'un timbre restent dans les 
bureaux. Les murs du vestibule c.e la poste restante sont 
carnis de tableaux contenant les listas del correo, longues 
listes oü les employés écrivent chaque jour le nom des 
personnes qui ont des lettres à rúclamer; ces listes sont 
rédigées avec un ordre parfait : il y a celle des natio- 
naux, celle des militaires, celle cles étrangers, celle des 
femmes, etc. D'autres listes son; destinées aux lettres 
atrasadas (en retard) et à celles retenues pour manque 
d'af(ranchissement : por falta ce franqueo; à chaque 
nom correspond un numéro, au moyen duquel chacun 
va réclamer au bureau les lettres qui lui soni destinées. 

Une particularité que nous avons observée , c'est que 
ces listes sont conçues non pas dans l'ordre alphabétique 
des noms de famille, comme cela se pratique générale- 
mert chez nous, mais dans celui des noms de baptême. 
A propos des noms de baptême, disons quelques mots 
de ceux des femmes espagnoles qui diffèrent beaucoup 
des nôtres et sont souvent pleins d'originalité. 

La plupart des noms qu'on donne aux femmes, prin- 
cipalement en Andalousie, sont empruntés à des idées 
de mysticisme ou de religion; tels sont, pour ne citer 


Carmen (du Mont-Carmel), — Dolores (de Notre-Dame 
des sept douleurs), — Trinidad, — Concepcion, Encar- 
nacion, — Rosario (de Notre-Dame du saint Rosaire), — 
Pilar (litiéralement : Pilier, de la célèbre Notre-Dame 
del Pilar de Saragosse), — Belen (v'est-à-dire, en espa- 
eno., Bethléem), — Reyes (des trois Rois Mages), =Â 
Asuncion (Assomption), — Amparo (de Notre-Dame de 
Ben-Secours), — Alegria (Allégresse), etc., etc. 

D'autres noms de femmes sont simplement empruntés 
au martyrologe, comme Pepa, Pepita ou Pepiya (José- 
phine), = Inès (Agnès), = Rafcela, — Ramona (Ray- 
monde), — Paca ou Paquita (Françoise); — Manuela, 
— Angela, — Hermenigilda, — Rita (Marguerite), etc. 

Les roms d'hommes offrent, en général, moins d'ori- 
vinalité; citons cependant Vargas, — Ramirez, — Ro- 
driquez, = Macias, = Machuca, comme des noms de 
famille quí appartiennent á un assez grand nombre de 
gitanos; comme noms de baptême, les gitanos d'Anda- 
lousie affectionnent particulièrement Cristóbal (Ghris- 
tophe), — Lázaro, — Juan de Lios (Jean de Dieu), — 
Angel, = Ignacio, = Alonzo e: Fernando, ce qui, du 
veste, Le prouve pas qu'ils soieat toujours de parfaits 
clieeliens. 

Quant aux noms de baptême les gitanos, — car on 
les baptise aussi, — ceux qu'on leur donne le plus com- 
munément sont fort singuliers; il nous suffira de citer 
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Rocio (de la Virgen del Rocio, pèlerinage très-connu des 
environs de Séville), — Soledad (Solitude, qu'on pro- 
nonce tantót Soléda, tantót Soléa), — Salud (prononcez 
Salou, de Nuestra Señora de la Salud, c’est-à-dire de la 
Santé), — Candelaria (du Candelario, ou cierge pascal), 
— Aurora (un nom illustré par une des plus célèbres 
danseuses gitanas de Séville : Aurora, surnommée la 
Cujiñi, mot qui, dans le langage des gitanos, signifie 
la Rose), — Milagros (miracles), — Geltrudis (Ger- 
trude), etc., etc. 

L'autre extrémité de la calle de las Sierpes aboutit à 
Ja plaza de la Constitucion, dont un des còtés est occupé 
par l'hôtel de ville ou Ayuntamiento. La Casa del Ayun- 
tamiento, construite dans la première moitié du sei- 
zième siècle, est un des plus beaux spécimens de Par- 
chitecture plateresque en Espagne; le mot plateresco, 
employé par les Espagnols pour désigner le style de la 
renaissance, est emprunté a l’orfévrerie : les riches di- 
tails d'ornementation prodigués par les artistes de ce 
temps sur les monuments ont presque la finesse des ci- 
selures sur or ou argent. 

On ignore à quel artiste sont dues les belles sculp- 
tures de la Casa del Ayuntamiento; elles portent l'era- 
preinte du goút de la renaissance italienne, et sont 
peut-être l'ouvrage de quelqu'un des nombreux artistes 
italiens qui vinrent s'établir à Séville dès les premières 
années du seizième siècle, à moins qu'elles ne soient 
l'œuvre de quelque sculpteur espagnol comme le Berru- 
guele ou Becerra, qui allèrent, ainsi que beaucoup de 
leurs compatriotes, se former en Italie à l'école de Mi- 
chel-Ange. 

Au premier étage est une belle galerie qu'on ouvre le 
jour de la fête de la reine, dont on expose le portrait 
avec accompagnement de musique militaire. 

Malheureusement, ce beau monument n'a pas cé 
achevé; parmi ses ornements, qui ont été récemment 
réparés avec goüt et intelligence , figurent les armes ct 
devises de Seville; il va sans dire que la capitale de 
l'Andalousie a, comme toutes les autres villes d'Es- 
pagne, ses titres de noblesse et ses armes particulières : 
celles-ci datent, dit-on, de l'année 1311; elles repré- 
sentent saint Ferdinand assis sur son tróne, une large 
épée dans la main droite, accompagné de saint Isidore 
et de saint Léandre, les deux patrons de la ville, qui se 
tiennent debout à ses côtés; on y lit cette inscription : 


Sello de la muy noble ciudad de Sevilla, 


a Sceau de la trčs-noble ville de Séville. » 
Et au-dessous la devise : 
NO $ DO 


Cette devise, que les Espagnols appellent empresa et 
qui est l'équivalent des imprese italiennes, se retrouve à 
chaque instant sur tous les monuments de Séville ; elle 
forme une espèce de rébus, peu intelligible au premier 
abord, qui demande une explication particulière. 

Vers la fin du treizième siècle, le roi Alfonso el Sábio, 
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le Savant, ayant été détrôné pcr son fils Don Sancho 
resque toutes les provinces el la plupart des villes de 
son royaume s'insurgèrent contre lui; Séville seule lui 
resta fidèle, et, en récompense de sa loyauté, le roi lu: 
octroya cette empresa qu'on appelle el Nodo, le nœud; 
entre les deux syllabes du mot N3-DO se trouve un signe 
qui a la forme d'un 8 et qui représente un rœud, nodo, 
ou un écheveau, en ancien espagnol : madexa; or ce 
mot, intercalé entre les deux syllabes ci-dessus, forme 
ia phase : No-madexa-do, ou no m'ha dexado, ce qui si- 
gnifie, littéralement : Elle ne m'a pas abcndonné; le 
nœud, nodo, pris isolément, sert en outre d'embléme et 
fait allusion au lien de fidélité cri unissait Séville à son 
rol. 

Disons également quelques mots de la devise des rois 
catholiques Ferdinand et Isabeile, qu'on rencontre si 
fréquemment sur les monuments espagnols, mais à Sé- 
villa plus que partout ailleurs. Cette empresa ou em- 
blema est ordinairement renferme dans deux écussons , 
l'ur. représentant un faisceau de flèches, — flechas; — 
l'autre un joug, — yugo; — au-dessous des flèches se 
voit une F gothique, qui est en même temps la première 
lettre du mot flechas et l’initiale du nom de Fernando; 
de même que, dans l'autre écusson, l'Y commence éga- 
lement le mot yugo et le nom d'Ysabel. 

Sous le règne des rois catholiques PF et PY furent 
tres-souvent employés non-seulement dans l'ornementa- 
tion des monuments, mais méme dans la décoration 
d'objets usuels; ainsi nous avons vu plusieurs fois ces 
deux lettres figurer sur d'anciennes armes espagnoles 
et sur ces beaux plats ornés de brillants reflets métal- 
liques qui figurent dans toutes les collections d'ama- 
teurs sous le nom de faïences hispano moresques, et qui 
se faoriquèrent dans plusieurs provinces d'Espagne aux 
quinzième et seizième siècles. R 

En outre, le joug qui figure dans la devise de Ferdi- 
nand et d'Isabelle est accompagné des deux mots TANTO 
MONTA, qu'on a interprétés de différentes manières, mais 
dont le sens le plus vraisemblable est : Tanto monta Fer- 
nando como Ysabel, c'est-à-dire qae les deux princes s'é- 
lèvent autant l'un que l'autre et :xercent la même auto- 
rité. Les espèces de rébus que nous venons de citer 
étaient anciennement très à la mode en Espagne; alnsi 
l'on imprimait sur les épaules des esclaves, au moyen 
d'un fer chaud, une S et un clou (clavo), ce qui se li- 
sait, en espagnol, esclavo, c'est-à-dire esclave. 

Les rues les plus fréquentées de Séville, après la calle 
de las Sierpes, sont celles de Dados et de Francos, qu'on 
pourrait comparer à la rue Saint-Denis , elles sont occu- 
pées par les magasins d’étoffes, les. sombrereros à la porte 
desquels s'étalent les chapeaux andalous du dernier 
genre, les merciers et les marchands d'habits tout falts, 
= ropa hecha. 

Comme dans la plupart des anciennes villes, chaque 
rue est, pour ainsi dire, réservée à certains marchands ; 


— ainsi, dans la calle de Genoa demeurent la plupart des 


libraires; la calle de Genoa est aussi le théâtre ordinaire 
des fameuses processions ou pasos de Séville, dont nous 
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aurons bientôt l'occasion de parler ; les orfévres ont ler rs 
boutiques dans la calle de Chicarreros, etla calle de Mar 
est presque entièrement occupée par les fabricants de 
botlines ou guétres andalouses ouvertes sur le cóté et 
ornies de broderies en soie aux couleurs éclatantes. 

Beaucoup d'autres rues de Séville ontleurs souvenirs 
historiques, leurs légendes ou leurs dictons populaires; 
il est un de ces dictons assez curieux, qui determine 
d'une manière très-pittoresque la situation des divers 
quartiers de la ville sous le triple rapport de la richesse, 
de l'aisance et de la misère : 

« Depuis la cathédrale jusgu'a la Magdalena, dit le 
sixain en question, on déjeune, on dine et on soupe. 

« Depuis la Magdalena jusgu'a San Vicente, on dine 
seulement. 

« Depuis San Vicente jusqu'à la Macarena, on ne 
déjeune, ni ne dine, nine soupe. » 


Desde la catedral hasta la Magdalena, 
Se almuerza, se come y se cena; 

Desde la Magdalena hasta San Vicente, 
Se come solamente; 

Desde San Vicente hasta la Macarena, 
Ni se almuerza, ni se come, ni se cena. 


Citons encore le dicton populaire sur la calle de los 
Abades, la rue des Abbés, située à peu de distance de la 
cathédrale, et dans laquelle « tous ont des oncles, mais 
personne n'a de pére. » 


En la calle de los Abades 

Todos han tios, ningunos padres. 

Los canonigos na tienen hijos : 

Los que tienen en casa, son sobrinicos. 


La calle del Candilejo est célèbre par un buste du roi 
don Pedro, — Pierre le cruel, — qui se voit au fond 
d'une espèce de niche pratiquée dans le mur d'une mai- 
son et garnie d'un grillage de fil de fer. C'est dans cette 
rue, dit-on, que le roi Justicier = el Justiciero — poi- 
gnarda de sa main le mari d'une femme qu'il potrsui- 
vait; après avoir commis ce Crime, il se condamna lui- 
même à être exécuté, mais en effigie seulement. 

C'est dans la calle de San Leandro qu'était la demeure 
du fameux don Juan, dont le nom de famille était Teno- 
rio, et qui servit de modèle à Tirsa de Molina pour se. 
pièce intitulée el Burlador de Sevilla, o el Convidado de 
Piedra, d'ou Thomas Corneille tira le sujet de son Festir, 
de Pierre. La famille des Tenorio avait sa chapelle dans 
le couvent des Franciscains de Séville, oú fut enterré, 
suivant la tradition, le corps du commandeur — el co- 
mendador — tué par don Juan. 

La rue habitée par le grand peintre de Séville a regu 
le nom de calle de Murillo, et on nous y fit voir la mai- 
son qu'il habitait. C'est dans une maison de la calle de 
los Taveras que siégeait autrefois le Tribunal de l'In- 
quisition, — el Santo Tribunal, comme on l'appelait. 
Les historiens de Séville revendiquent pour leur pays 
la gloire d'avoir été le berceau de cette institution : 
Esta Santa Inquisicion obo su comienzo en Sevilla. 

Le Quemadero, c’est-à-dire, littéralement, l'endroit où 
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l'on brúle, était situé hors des portes, dans une plaine 
appelée .e pre de Saint-Sébastien, — el Prado de San 
Sebastian, c'est là qu'avaient « icore lieu, au commen- 
cement du dix-neuvième siècle, les auto-da-fé : on sait 
que le tribunal du Saint-Office ne fut dé initivement 
abcli par les Cortès qu'en 1820. 

La calle de la Feria tire son nom d’une fo:re ou mar- 
ché très-pittoresque qui se tient dans cette rue depuis un 
temps immémorial. « C'est là, dit M. de la Escosura, 
qu'ont été vendues publiquemen: les premières produc- 
tions de notre grand peintre sóvillan, Bartolome Mu- 
rillo. Cette place donna même son nom à ses premières 
toiles, destinées pour la plupart au commerce avec : 
l'Amérique, et qui, comme personne ne l'ignore, étaient 
appelées Ferias (marchés), pour avoir été vendues sur 
la place du Marché. 

« La calle de la Feria, ajoute le mème écrivain, sert 
aujourd'hui (il écrivait en 1844) à une espèce de marché 
d'antiquités bien connu des amateurs et surtout fré- 
quenté par les sp'culateurs étrangers, qui y trouvent à 
vil prix des objets très-curieux qu'ils revendent à Paris 
et à Londres à leur juste valeur, c'est-à-dire à peu près 


| eu cantuple de ce qu'ils les ont payés. o 


Alléchés par l'espoir de quelque merveilleuse décou- 
rerte, nous ne manquions jamais d'aller chaque jeudi, 
ce très-grand matin, exploiter le marché de la Feria; 
nous y fúmes témoins des scènes les plus pittoresques; 
Doré y cessina des paysans superbes, qui étaient venus 
vendre leurs lapins et leur gibier, des racin:s de pal- 
mier nain, = un mets assez singulier dont se délectent 
les gens du peuple; d'autres vantaient à gorge déployée 
lenrs pommes de pin, excellentes et grosses comme des 
melons : Pinoñes 'como melones, gordos y valientes ! Les 
marchands d'eau et les marchands de cerillas criaient 
leur eau et leur feu : agua! fuego! Enfin nous púmes 
[aire à la Feria une étude complète des cris de Séville. 
Quant aux curiosités et aux antiquités, il nous fut impos- 
sible d'en apercevoir aucune , malzré les recherches les 
plus consciencieuses; au lieu de porcelaines de Sèvres 
ou de Saxe, nous ne trouvámes cue les vulgaires pro- 
duits de la Cartuja et des piles d'aljofainas, énormes 
jettes de grossière faïence à dessins verts, qui se fabri- 
quent dans le faubourg de Triana. En fait de bronze, 
quelques vieilles lampes hors d'usage; en fait d'armes, 
quelques navajas de Santa Cruz de Mudela et des sabres 
du temps de l’Empire. 

Ncus eümes un instant l'espoir de nous dédommager 
cn dénichant quelques vieux livres; derrière des éta- 
lages de ferraille rouillée, nous avions entrevu des 
monceaux de vieux livres couverts en parchemin, étalés 
sur le pavé à deux pas du ruisseau. Qui sait; nous di- 
sions-10us, si dans ce fumier nous wallons pas dé- 
couvii: quelque perle : une de ces belles et rares 
éditons imprimées à Valence, à Séville, à Salamanque 
et à Madrid; quelque roman de chevalerie épargné par 
la nièce Cu chevalier de la Manche? Nous nous serions, 
au besoin, contentés d'El ingenioso hidalgo D. Quizote, 
imprimée en 1605, à Madrid, per Juan de la Cuesta. 
























































= I = 
E iS = 
===> = — — ==> 
mz =" ; = E 
Z ===> 3 33=2==2 == 


[=P CER ==) 
== === == == = 



















































































































































































































































































































































































































































































































































































n 





Puerta del Perdon à la cathédrale de Séville, = Dessin de Gustave Doré, 


N TPE Er 
gui miti GT QT aan 


AU 
Meca 








IAEA 





El 
I 


E = 


Io 


| 


! 
| 
| 


== HE! 
“== 


=X 
==. 












































|; 





Freg = 


TZ ARA = n der ee tl 








428 


Malheureusement nous ne trouvámes dans le tas que ce 
que les bibliophiles peuvent trouver aujourd’hu: en Es- 
pagne, c'est-à-dire de ces livres de théologie et de dévo- 
tion — obras de devocion — imprimés en si grand 
nombre en Espagne, tels que la Somme de saint Tho- 
mas, les Exercices spirituels de saint Ignace de 
Loyola, etc. Les rares éditions espagnoles ne se trou- 
vent plus gu'a Paris ou à Londres, ou dans les biblio- 
thèques de D. José de Salamanca et de notre savant emi 
Pascol de Gayangus. 

Le quartier de la Macarena, dont nous avons parlé 
plus haut á propos d'un sixain populaire, est comme le 
faubourg Saint-Antoine ou la place Maubert de Séville, 
situé à l'une des extrémités de la ville; il n'est guère 
habité que par des gens du peuple, qui ont peu de con- 
tact avec les autres quartiers, et conservent avec soin 
les mœurs et les costumes andalous ; aussi, quand on 
veut parler d’une jeune fille qui n’a rien perdu de la 
désinvolture propre aux Sévillanes de la basse classe, 
dit-on una Moza ou una jembra Macarena. 

Nous allions souvent errer dans les rues pittoresques 
de la Macarena; les habitants, qui vivent presque tou- 
jours en dehors, nous offraient de curieux sujets d'ob- 
servation. Un jour nous entrámes dans une tahona ou 
moulin à farine mú par des mules, et dont le méca- 
nisme nous parut arabe comme son nom: le tahonero 
nous accueillit très-bien et nous fit asseoir un instant, 
après avoir mis, suivant l'usage espagnol, sa maison à 
notre disposition , le brave meunier, coiffé d'un foulard 
à la mode andalouse, se mit à fumer tranquillement sa 
cigarette pendant que nous dessinions ; la iahonera, une 
jeune femme d'une vingtaine d'années, était debout à 
côté de lui, tenant dans ses bras un charmant bambin 
à peine vètu, qui nous regardait d'un air quelque peu 
effaré. La tahonera, avec ses bras nus e; ses beaux che- 
veux noirs en désordre, était superbe à dessiner : elle 
offrait le type le plus fin et le plus élégant de la beauté 
sévillane ; aussi Doré s'empressa-t-il de faire un croquis 
de cette charmante scène andalouse pendant que nous 
nous amusions à causer avec le tahonero. 

C'est dans le quartier de la Macarena, à peu de 
distance des anciens murs arabes de Séville, que se 
trouve le fameux hôpital de la Sangre (du sang), aussi 


appelé de las Cinco Llagas, à cause des cinq plaies de 
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eu milieu s'élève une estrade Gostinée à la musique du 
soir; tout cela est trop symitrique, et les maisor.s 
neuves qui entourent la plaeo de trois cêtés lui don- 
nent un aspect encore plus monotone. 

Nous préférons, malgré son irrégularité, la plaza del 
Duque, située à une des extrémités de la calle de las 
Sierpes. Cette place, qui doit san nom au duc de Me- 
dina Sidonia, est le point de depart d'un grand nombre 
de diligences, et nous y observámes plus d'une fois de 
curieux détails de mœurs, tant à l'embarquement qu'au 
débarquement des voyageurs. 

La plaza de la Magdalena, avec ses puestos de agua, 
est une des plus pittoresques et des plus animées de 
Séville; les puestos de agua sent de petites boutiques 
dans le genre de celles des acgriiuoli napolitains, ou s2 
débitent toutes sortes de rafraie aissements à bon mar- 
ché; ces boissons, auxquelles la neige donne une frai- 
cheur très-agréable, sont des plus variées : ainsi il y a 


: Pagraz, qui se fait avec le verjus et qu'on mélange avec 


— 


Notre-Seigneur; qui sont sculptées sur la façade. La 


Sangre, le principal hôpital de la ville, est un bel et vasice 


édifice de la seconde moitié du seizième siècle, d'un as- 


sez bon style architectural et orné de sculptures qui ne 
manquent pas de mérite. 

Après cette revue des rues les plus curieuses de Sé- 
ville, il nous reste à dire quelques mots des places, qui 
ont aussi leur physionomie à part : la plus grande će 
toutes et la plus récente est la plaza Nueva ou de la In- 
fanta Isabel; c'est un vaste parallélogramme planté 
d'orangers en pleine terre et garni de bancs de marbre, 
ces orangers, plantés depuis quelques années seule- 
ment, ne donnent encore que peu d'ombre, aussi la 


une espèce de sirop, — almibar; la zarzaparilla, infa- 
sion ce salsepareille, Ja cidra et la naranja, qui se font 
avec le jus du citron et de l'orar ge; Vorchata de almen- 
dre, qui n'est autre que notre orgeat; le malvabisco, 
boisson à la mauve, et autres rafraichissements qui 
peuvent paraître quelque peu anodins, mais qui, sous 
un climat brúlant, sont infiniment préférables à l'ab- 
sinthe et aux autres liqueurs du méme genre, 

N'oublions pas le Mercado, ot. nous faisions le matin 
de héquentes promenades; rien ne donne mieux l'idée 
de la fertilité de l'Andalousie, qu'une promenade au 
marché de Séville : les melons verts aux dimensions 
énormes sont empilés avec symétrie, comme les boulets 
dans un arsenal, sous les grands tendidos aux raies 
bleues et blanches qui abritent les acheteurs de l'ardeur 
du soleil; les oranges, les citrons, les grenades aux 
brillantes couleurs s’entassent à côté d'ognons gigan- 
tescrues, de tomates et de piments rouges comme le ver- 
millon, et d'énormes grappes de raisin à la couleur am- 
brée font penser à la terre promise; aussi a-t-on appliqué 
à la capitale de l'Andalousie le même refran populaire 
qu’à Grenade : « Quand Dieu aime bien quelqu'un, il 
lui permet de vivre à Séville. » 


A quien Dios quiere bien, 
En Sevilla le da de comer. 


L'Alameda de Hercules, une des plus anciennes pro- 
merades de Séville, peu fréquentée aujourd'hui, doit 
son nom à une statue d'Hercule ylacée au sommet d'une 
hau:e colonne et faisant pendant à celle de Jules César; 
une autre Alameda, celle de las Delicias, qu'on appelle 
aussi la Cristina, étend ses ombrages jusqu'aux bords 
du Guadalquivir, à peu de distance de la Torre del Oro 
et de la Puerta de Jerez, ou, povr mieux dire, de lem- 
placement qu'elle occupait, car .es maçons étaient occu- 
pés à la démolir quand nous la visitàmes. 

Non loin de la Cristina s'élèvent la cathédrale et sa 


- tour, la fameuse Giralda , la gloire et l'orgueil des Sé- 


promenade est-elle peu fréquentée aux heures de soleil; j vilans. 
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La Giralda. = La statue de la Foi, ou Girald illo. — Le Casallero 
del Bosque et la Giralda. - Les cloches. — Le Patio de los Ne- 
ranjos. — Les portes et les marteaux arabes. — La Puerta del 
Perdon; la Puerta del Lagarto. — Les chanoines de Séville, -- 
La cathédrale : le Monumento. — La Custodia de Juan de Arfe. 
— Le Cirio puscual. — Le saint Christophe. La Capilla mayor. 
— Tombeau de Ferdinand le Catholique et de Maria Padila. — 
La salle capitulaire et la sacristie. — Le saint Antoine de Murilo, 
— Les peintures sur verre. 


La Giralda, cette merveille qui fait battre le cœur Ce 
tous les enfants de Séville, mérite, sous bien des rap- 
ports, la réputation qui lui a été faite ; on peut dire que 
cette haute et magnifique tour est unique en Europe ; le 
beau campanile de Saint-Marc, à Venise, construit à 
peu près à la mème époque, est peut-ètre le seul monu- 
ment qu'on puisse lui comparer. Les Sévillans, dans 
leur enthousiasme, vont jusqu'à mettre leur tour en pa- 
rallèle avec les pyramides d'Égypte, et ils l'appellent la 
huitième merveille du monde, la mettant au-dessus des 
sept autres merveilles : 


Tu, maravilla octava, maravillas 
A las pasadas siete maravillas. 


« Le meilleur pays de l'Espagne, dit un ancien auteur 
sévillan, c'est celui que baigne le Bétis (Guadalquivir), 
et parmi les pays que parcourt le Bétis, le meilleur es! 
celui que domine la Giralda. » 


La mejor tierra de Espana 
Aquella que el Betis bana. 
De la que el Betis rodea 
La que la Giralda ojea. 


Les Sévillans se plaisent à raconter la répartie d'un 
de leurs compatriotes au sujet de la Giralda : il s'agit 
d'un étranger, Français ou Anglais, qui venait de la 
voir pourla première fois et qui ne trouvait pas de termes 
assez expressiís pour traduire son admiretion : 

« Puez zeño, s'écria VAndalou dans son dialecte el 
avec son accent aussi prononcé que celui des Marseil- 
lais, no crea usté que la han traido de Pariz ni de Lon- 
drez, que tal cual usté la vé, la hemos hecho acd en 
Zeviya! » 

« Eh bien! monsieur, ne croyez pas qu'on t'ait appor- 
tée de Paris ni de Londres; telle que vous la voyez. 
c'est nous qui l'avons faite ici, à Séville, » 

La tradition attribue la construction de lo. ameuse tour 
à un Arabe de Séville nommé Geber ou Cueber, le 
même qu'on a donné à tort comme l'inventeur de lal- 
gèbre; suivant une autre version, elle aurait été bâtie 
par un architecte du nom d'Abou Yousouf-Yacou», vers 
la fin du douzième siècle, Ce qui est certain, c'est que la 
Giralda est d'une architecture á la fois graciense et im- 
posante; la Giralda, construite en briques d'un ton rosé 
qui prennent au soleil une couleur charmante, est car- 
rée et ses murs soni d'une grande épaisseur; l'intéricur 
est formé par une espèce de massif de maçonnerie, éga- 
lement carré, qui n'a pas moins de vingt-trois pieds 
d'épaisseur, pilier colossal qui s'élève jusqu’au sommet 
de la construction arabe, c’est-à-dire à deux cent cin- 
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quante pieds de hauteur. Ertre ce massi et les quatre 
murs extérieurs, est ménagé In vide éclairé par de pe- 
tites fenêtres à doubles arcca ix en fer à cheval, — afi- 
meces = que séparent au milieu de minces colonnettes. 
C'es: dans ce vide que se trouve, non pas l'escalier, mais 
une rampe ou plan incliné «n pente tellement douce, 
qu'ua homme à cheval pourriit facilement monter jus- 
cu'au sommet; on assure même que deux hommes de 
front peuvent ainsi monter jusqu'à la moitié de la tour. 

L'architecte arabe avait couronné la Giralda de 
cuatre énormes globes de metal doré tellement bril- 
lents, dit la Cronica general de San Fernando, qu'on les 
apercavait de huit lieues quad ils étaient éclairés par 
le soleil, et la même chronique ajoute qu'il fallut élargir 
une des portes de ia ville pour les faire entrer. 

Les globes furent renversés, en 1395, par un trem- 
blement de terre; en 1568, Hernan Ruiz, de Burgos, 
exbaussa la tour de cent pieds, en y ajoutant un clocher 
dans le goût de l'époque. Cette construction est d'un 
très-bel effet; autour du second corps se lit, en énor- 
nes lettres augustales, ce passage du Livre des Pro- 
verbos : 

NOMEN DOMINI FORTISSIMA TURRIS. _ 


« Le nom du Seigneur est la plus forte tour. » 


Le clocher est couronné d'une statue de bronze repré- 
sentant le Foi, fondue par Barto.omé Morel vers 1570; 
bien que cette statue soit de proportions colossales, elle 
est placée sur un pivot, de manière à tourner au moindre 
vent; c'est ce qui l'a fait appeler la Giralda, du verbe 
girar, quí signifie tourner. On donna plus tard ce nom à 
la tour elle-mème, et pour désigner la statue on se sor- 
vaic du diminutif Giraldilla ou Giraldillo, qui signifie 
littéraleraent girouette, nom assez singulier pour une 
statue représentant la Foi, qui, de son essence, est fixe 
et immuc ble. 

Cervantès, qui connaissait hien Séville, n'a pas oublié 
la Criralda dans son Don Quichotte; quand le caballero 
del Bosque fait le récit des merveil'euses prouesses qu'il 
fit en l'honneur de la belle Casildea de Vandalia : 

= Une fois, dit-il, elle m'ordonna d'aller défier cette 
fameuse géante de Séville nommée la Giralda, aussi 
vaillante et aussi forte que si elle était de bronze, et 
qui, sans jamais changer de place, est la femme la plus 
mobile et la plus inconstante du monde. Je vins, je la 
vis, je la vainquis, et je la forçai à rester immobile 
comme un Terme, car, pendant plus d'une semaine, il 
ne soafila nas d'autre vent que celui du nord. » 

Pendant que nous étions au sommet de la Giralda et 
que nous admirions le merveilleux panorama qui se dé- 
veloppe sur le Guadalquivir, la campagne de Séville et 
les nautes sierras aux teintes d'azur, on se mit à sonner, 
avcc un vacarme effroyable, quelques-unes des cloches 
du caxpanile, qui sont au nombre de vingt-quatre; les 
deux plus grosses s'appellent Santa Maria et San Mi- 
guel, les autres portent également des noms de saints et 
de saintes, comme Sun Cristobal, San Fernando, Santa 
Barbara, Sania Inès, etc. 


VOYAGE EN ESPAGNE. 


L'art de la sonnerie nous a paru beaucoup plus cul- 
tivé en Espagne que chez nous; les campaneros de Sé- 
ville se livrérent devant nous á de prodigieux exercices 
de gymnastique pour mettre leurs cloches en mouve- 
ment, tantôt ils se suspendaïent à la corde pour mettre la 
cloche en branle, en se laissant enlever á une hauteur 
effrayante ; tantôt ils sonnaientá badajadas ou à golpe de 
badajo, c'est-à-dire en agitant le battant au moyen d'une 
corde, soit lentement, soit à repique, ou à coups secs et 
précipités. 

Au pied de la Giralda se trouve le patio de los Na- 
ranjos, vaste cour plantée d'orangers plusieurs fois sé- 
culaires, et au milieu de laquelle on voit encore une 
fontaine arabe contemporaine de l'ancienne mosquée 
sur Pemplacement de laquelle a été élevée la cathé- 
drale. Le patio de los Naranjos est entouré de construc- 
tions arabes dont quelques parties ont été modifiées á 
l'époque de la Renaissance ; les portes sont encore or- 
nées d'énormes aldabones (heurtoirs) de bronze qui 
datent au moins du treiziéme siècie. Non loin de lá est 
la Lonja (Bourse), bátiment assez majestueux fréquenté 
autrefois par les marchands de Séville, et qu'Andrea 
Navagero appelle il piu bel ridotto di Siviglia. 

La cathédrale est entourée de quelques marches qu'on 
appelle las gradas, et sur lesquelles on a placé des co- 
lonnes de marbre provenant de l'ancienne Hispalis. On 
pénètre dans l'édifice par plusieurs portes, parmi les- 
quelles il faut citer la puerta del Perdon, ou du Pardon, 
qui a conservé ses chapus ou plaques de bronze du temps 
des Arabes; la puerta del Lagarto, ou du Lézard, ainsi 
appelée à cause d'un crocodile de bois suspendu au- 
dessus de l'entrée , et qui remplace celui qui fut envoyé 
à Alonzo el Sabio par le soudan d'Égypte quand il lui 
demanda la main de sa fille, l'infante Doña Berenguela. 

La cathédrale est la merveille de Séville et a proba- 
blement donné naissance au dicton si connu : 


Quien no ha visto a Sevilla 
No ha visto a maravilla. 


« Qui n'a pas vu Séville, n'a jamais vu de merveille. » 


Rien ne saurait donner une idée de l'impression qu'on 
éprouve en pénétrant dans l'immense nef de la cathé- 
drale de Séville; il n'existe pas au monde , que nous sa- 
chions, une église gothique aussi vaste, aussi grandiose, 
aussi imposante. L'annaliste Zuñiga raconte que, lors- 
qu'en 1401 la construction du monument fut arrêtée, on 
convint d'élever un monument tellement beau, qu'il 
n'eüt pas son pareil; un des chanoines s'écria , en plein 
chapitre : 

« Fagamos una Iglesia tan grande, que los que la 
vieren acabada nos tengan por locos! » 

« Faisons une église assez grande pour que ceux qui 
la verront achevée nous tiennent pour fous! » 

Vous n'étiez pas des fous, bons chanoines de Séville, 
mais des sages, car vous avez doté votre pays d'une des 
plus merveilleuses églises qu'on puisse voir ! 

La cathédrale de Séville est divisée en cinq nefs, dont 
la hauteur prodigieuse donne le vertige; les piliers qui 


`> 


431 


supportent la voûte, bien qu'en réalité d'un diamètre 
énorme, sont tellement élevés qu'ils font, au premier 
abord, l'effet de frêles colorines; le chœur, placé au mi- 
lieu de la nef principale , a les dimensions d'une église 
ordinaire. Les accessoires méme, par leurs proportions 
colossales, sont en harmonie avec le reste de l'édifice : 
ainsi le monumento, énorme temple de bois qu'on élève 
à l'intérieur pendant la semaine sainte, et qu'on illu- 
mine en y exposant le saint-sacrement, n'a pas moins 
de cent trente pieds de haut ; la fameuse custodia d'ar- 
gent est probablement la plus grande pièce d'orfévrerie 
qui ait jamais été exécutée; cette custodia est l'œuvre 
d'un des plus célèbres orfévres espagnols, Juan de Arfe y 
Villafañe, qui en a lui-mème donné la description dans 
un curieux in-folio imprimé à Séville en 1589. Le cierge 
pascal, = cirio pascual, — qu'on prendrait pour une 
colonne de marbre blanc, a vingt-quatre pieds de haut 
et pèse, dit-on, plus de deux mille livres de cire. 

N'oublions pas un saint Christophe colossal peint sur 
une des parois par un artiste italien du seizième siècle, 
que les Espagnols appellent Mateo Perez de Alesio; le 
saint, dont la hauteur atteint trente-deux pieds, a pour 
bâton un arbre de grandeur ordinaire, et l'Enfant-Jésus 
qu'il porte sur son épaule a la taille d'un géant. Bien 
que cette peinture, achevée en 1584, ne solt pas sans 
mérite, il parait que l'auteur faisait assez bon marché 
de son talent; un artiste espagnol avait peint pour la 
cathédrale un tableau représentant Adam et Eve; on 
rapporte que Perez de Alesio admirait tellement la 
jambe d'Adam, qu'il s'écria un jour : 

a Vale più la tua gamba che tutto il mio Cristoforo ! » 

« Ta jambe vaut mieux que tout mon saint Chri- 
stophe! » 

De même qu'en Tyrol et que dans certaines parties de 
l'Allemagne, on voit assez souvent en Espagne la repré- 
sentatior de saint Christophe. Suivant une croyance po - 
pulaire que rappelle un ancien distique en assez mau- 
vais latin du moyen âge, on est assuré de ne pas 
mourir de male mort dans la journée oà l'on a vu l'image 
du saint : | 


Christophori sancti speciem quicumque tuetur, 
Ista nempe die non morte mala morietur. 


Le tombeau du conquérant de Séville, saint Ferdi- 
nand, est placé dans la Capilla Mayor; nous eúmes la 
permission de voir son corps , renfermé dans un cer- 
cueil d'argent, on lit à côté l’épitaphe du saint roi; elle 
est en quatre langues et fut composée, dit-on, par Al- 
phonse le Savant, son fils. On nous fit voir aussi, dans 
la mème chapelle, le tombeau de la célèbre Maria Pa- 
dilla, la maitresse de Pierre le Cruel. 

La Sala Capitular et la Sacristia Mayor renferment 
quelques bons tableaux de Murillo; nous y remarquámes 
aussi quelques objets d'art du moyen áge et de la Re- 
naissance, dignes d'exciter l'envie des collectionneurs 
les plus difficiles. 

Outre un bon nombre de remarquables tableaux de 
l'école espagnole, la cathédrale possède le fameux saint 
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Antoine de Padoue, de Murillo, une des plus grandes 
et des meilleures toiles du peintre de Séville. La pein- 
ture sur verre est moins bien représentée dans la cathé- 
drale : sur les quatre-vingt-treize immenses fenètres qui 
l'éclairent, un bon nombre, il est vrai, sont ornées de 
grands vitraux, mais la plupart appartiennent à l’époque 
de la décadence ; les plus remarquables sont l'œuvre de 
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Habitants du faubourg de la Macarena, 


cathédrale de Séville. Nous aurons encore à citer les 
noms de plusieurs de nos compatriotes. 

Nous n’en finirions pas si nous voulions énumérer 
toutes les richesses de la cathédrale de Séville: dix 
visites ne nous suffirent pas pour en étudier toutes les 
parties, et chaque fois que nous la revoyions, quelques 
détails restés inaperçus frappaient nos yeux éblouis. 
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peintres-verriers français et flamands qui vinrent s'éta- 
blir en Espagne dans la première moitié du seizième 
siècle. 

Le rôle des artistes français en Espagne ne fut pas 
sans importance : dès le quinzième siècle, nous trou- 
vons le nom de Pedro Norman, Pierre le Normand, 
maestro de obras, c’est-à-dire chef des travaux de la 
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a Seville. — Dessin de Gustave Doré, 


Disons cependant adieu aux merveilles sans nombre 
du grand temple catholigue : á quelques pas seulement 
s'élève l'Alcazar, le plus remarquable, après V Alhambra, 
des palais légués à l'Espagne par les musulmans. 


Ch. DAVILLIER. 


(La suite à une autre livraison.) 
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REVUE GÉOGRAPHIQUE, 


1865 


(DEUXIÈME SEMESTRE.) 


PAR M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN. 


TEXTE INÉDIT, 


Premier voyage entrepris dans l'Afrique équatoriale sur les traces du capitaine Speke. M. Samuel Baker. Reconnaissance importante. 
Le Louta-Nzighé, peut-être le plus grand lac de l'Afrique. Une nouvelle tête du Nil. Historique de la découverte. — Les dames Tinné 
et M. de Heuglin. Historique de leur voyage à l'ouest du haut fleuve Blanc. Catastrophes. Résultats scientifiques. = Où est la source 
du Nil? — Le baron de Decken et son troisième voyage aux montagnes neigeuses de VAfrique équatoriale, — Nouveau voyage du 
docteur Livingstone dans l'Afrique australe. Plan de l'expédition; importance des problèmes qu'elle veut résoudre. — Prochaine 
publication du dernier voyage du docteur Livingstone. — Autres faits notables rapidement signalés. Du Chaillu au Gabon; Girard 
Rohlf dans la Tripolitaine; MM. Mage et Quantin sur le haut Dhioliba. = Un remarquable travail de M. Jules Duval sur l'Algérie. 
— Le docteur Ricard sur le Sénégal ; M. Renan et M. Jacques de Rougé sur la vieille Égypte. — Le Marco Polo de M. Pauthier. — 


L'Arabie de M. Palgrave. 


L'Afrique et ses exploitations se présentent encore 
au premier rang dans le mouvement si remarquable 
des découvertes contemporaines. Comme tous les spec- 
tacles qui nous ont vivement frappés par la grandeur et 
Vimprévu, celui-ci s'est emparé de notre esprit et reste 
empreint d'un puissant intérét. Les beaux et fructueux 
voyages d'un Barth, d'un Livingstone, d'un Burton, 
d'un Speke et de tant d'autres pionniers intrépides, 
en même temps qu'ils ouvrent la porte à d'autres dé- 
couvertes et qu'ils en montrent la route, éveillent en 
Europe le désir impatient de voir les poursuites s'éten- 
dre et se compléter. 

Déjà d'heureuses tentatives viennent de conduire à 
de tres -grands résultats. 

Une découverte considerable va combler une des plus 
regrettables lacunes que l'itinéraire des capitaines Speke 
et Grant à travers l'Afrique équatoriale laissait dans 
le haut bassin du fleuve Blanc. 

Ceux qui ont lu la relation de l'infortuné capitaine 
Speke* se rappelleront sans doute que bientót après 
s'être éloignés de l'extrémité septentrionale du Victoria 
Nyanza, grand lac situé au milieu mème de la zone 
èquatoriale, partie en deçà, partie au delà de l'équa- 
teur, Speke et son compagnon le capitaine Grant furent 
obligés d'abandonner la rivière qui sert de déversoir 
au lac et qu'ils avaient suivie jusque-là, et que, perdant 
de vue cette rivière qui se porte à l'ouest par un large 
coude, ils durent pousser droit au nord dans la direc- 
tion de Gondokoro. Le point oà leur itinéraire se sépara 
ainsi du grand courant ou se déversent les eaux du 
Nyanza (et qu'ils regardent comme la tète du fleuve 
Blanc) est par 2% environ de latitude nord. D'après 


1. L'édition française a été publiée à la maison Hachette, un 
volume grand in-8* avec cartes et illustrations, 1864. 
XII. 


les informations verbales des indigènes, il y avalt lá 
plus loin vers l'ouest, un autre lac d'une étendue const- 
dérable appelé le Louta-Nzighé, oú allait se jeter, 
d'après leurs dires, la rivière sortie du Nyanza. 

Cesrenseignements, si vaguesqu'ils fussent, laissaient 
entrevoir tout un système hydrographique qu'il eút été 
fort important d'aller reconnaître; Speke et son com- 
pagnon regrettérent vivement que les circonstances 
ou ils se trouvaient ne leur permissent pas de se lancer 
dans cette reconnaissance. A Grondokoro* où ils rencon- 
trèrent un compatriote, M. VV. Baker, leurs entretiens 
à ce sujet enflammérent l'imagination de l'aventureux 
voyageur, qui résolut de s'enfoncer à sun tour dans la 
direction du lac inconnu. C'était au milieu de février 
1863. Telle a été l'origine de la découverte que nous 
avons á signaler. 

Deux mots sur le nouvel explorateur. 


II 


M. Baker est ingenieur de son état, mals voyageur 
d'instinct et chasseur de passion. « Les Anglais, dit-il 
quelque part, sont naturellement doués de l'esprit d'aven- 
ture. Tous ont au cœur un germe de liberté qui ne de- 
mande qu'à franchir les rives de l'ile natale. Comme le 
poussin qui de lui-même court à l'eau des qu'il a brisé 
sa coquille, le premier mouvement de l'Anglais livré à 
lui-même est de se lancer à travers le monde. » 

Ce portrait qu'il a tracé, M. Baker en est le type. Ses 
premières aventures ont eu pour théâtre l'ile de Ceylan. 
Les grandes forêts et leurs chasses vraiment royales le 


l. Ancienne station des missionnaires autrichiens, sur le haut 
fleuve Blanc, par 4% 54' 5” de latit. N., selon les observations du 
capitaine Speke, qui a également trouvé pour la longitude de ce 
point important 292 25/16’ E. du méridien de Paris. 
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retinrent huit années entières sur cette terre splendide, 
dont il a publié une attachante relation*. Las de courir 
le daim et d'abattre les élephants, 1l revint en Europe. 
Nous le retrouvons alors livré á des travaux d'une autre 
nature; c'est sous sa direction qu'a été construit le che- 
min de fer de la Dobroudja, du bas Danube á la mer 
Noire. Mais sa passion de chasses et d'aventures le re- 
prend de nouveau, et cette fois elle le pousse en Afrique. 
C'étaitau momentoú le capitaine Speke, revenu desgrands 
lacs de l'Afrique australe en 1859 avec le capitaine Bur- 
ton, entreprenait son nouveau voyage à la recherche des 
sources du Nil. Il y avait entre les deux voyageurs plus 
d'un motifdesympathie. Tousdeux déterminés chasseurs, 
éprouvés l'un et l'autre par le soleil del'Inde, d'une nature 
également énergique et propre aux entreprises difficiles, 
ils étaient faits pour affronter les mêmes épreuves et 
courir les mêmes hasards. Ne pouvant se joindre au 
capitaine Speke, ce qui eût été son rêve, M. Baker voulut 
du moins se porter vers la région équatoriale à la ren- 
contre de Vexpédition, dans la pensée qu'un auxiliaire 
bien ravitaillé pourrait, méme à la dernière heure, ne 
pas étre inutile á des explorateurs épuisés. Sa pré- 
vision n'a pas été déçue; et il y a gagné de plus cette 
heureuse fortune d'étre lui-méme entré dans la voie 
des grandes découvertes. 

C'est au milieu de 1861 que M. Baker arriva dans 
les hauts pays du Nil. Plusieurs courses qui ne seront 
pas imutiles á la géographie le conduisirent en premier 
lieu dans les plaines peu connues qu’arrose le Sétit, 
affluent oriental de l'Atbara. Ces contrées, actuellement 
si obscures et livrées seulement aux tribus pastorales, 
ont eu autrefois leur notoriété classique, car elles appar- 
tiennent ou confinent au royaume jadis célèbre de Méroé. 
M. Baker n'est pas moins familier avec les instruments 
de précision qu'avec la carabine ; ses observations seront 
sans aucun doute d'un précieux secours pour fixer la 
carte, encore un peu flottante sur bien des points, de 
ces pays nouveaux et des territoires plus méridionaux 
où il a pénétré. 

Revenu de VAtbara à Karthoum, il se remit en 
campagne au milieu de décembre 1862, cette fois pour 


remonter le fleuve Blanc à la rencontre des capitaines 


Speke et Grant. Il eut la joie d’être rejoint par eux à 
Gondokoro le 23 février 1863; c’est là qu’il reçut d'eux 
les informations qui le décidèrent à se porter à son tour 
vers la région qu’ils venaient de traverser. Il voulait ex- 
plorer la partie du fleuve Blanc (ou estimé tel) qu’ils 
avaient forcément perdue de vue, et reconnaître le Louta- 
Nzighé. Une première fois l’insubordination de son es- 
corte le contraignit de revenir à Gondokoro avant de 
s'être enfoncé bien avant dans le sud. Une seconde 
escorte refusa également de le suivre dans cette di- 
rection, si bien qu’en désespoir de cause il prit le parti 
de se porter à l’est vers le Sobat. Le Sobat est un grand 


1. Eight years Wanderings in Ceylon. London, 1855. Ce vo- 
lume avait été précédé d'un premier livre d'impressions et de 
récits plus particulièrement cynégétiques, The rifle and the hound 
in Ceylon. 
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affluent de la droite du fleuve Blanc, à mi-chemin en- 
viron entre Grondokoro et Khartoum; sauf la partie 
voisine de son confluent, son cours est absolument in- 
exploré. | 

C'est une des nombreuses conquêtes encore réservées 
aux voyageurs futurs, dans la région élevée comprise 
entre le fleuve Blanc et l'Abyssinie. La reconnaissance 
de cette portion importante de l’hydrogräphie du haut 
bassin du Nil a éveillé l'ambition de bien des explora- 
teurs, et des plus éminents, depuis M. Antoine d'Abba- 
die jusqu'à MM. de Heuglin et Baker, sans qu'aucun 
d'eux ait pu l'accomplir. 

Parti de Gondokoro au commencement d'avril 1863, 
M. Baker se dirigea vers le sud-est jusqu’à une localité 
des Béris appelée Latouka, déjà visitée deux ans aupa- 
ravant par notre compatriote le docteur Peney, si malheu- 
reusement enlevé à la science au moment où il allait 
entreprendre l'exploration du fleuve Blanc au-dessus de 
Gondokoro*. Le 12 avril 1863, M. Baker écrivait de La- 
touka au consul général anglais Colquhoun qu’il allait 
s'arrêter là quelques semaines, après quoi il se proposait 
de se porter vers le Sobat. Il pensait que l'excursion 
pourrait bien durer neuf mois. Un temps considérable 
s'ecoula après cette lettre sans qu’on eût de lui aucune 
nouvelle directe. Enfin, dans les derniers jours de mai 
1864, quelques-uns des hommes qui avaient fait partie. 
de son escorte arrivèrent à Khartoum, et l’on sut par 
eux que le voyageur s'était finalement dirigé non vers 
le Sobat, selon sa première intention, mais vers la ré- 
sidence de Kamrasi, chef d'Ounyoro (à une centaine de 
milles anglais au nord du Nyanza), pays bien conuu par 
la relation de Speke ". C'était là que ces hommes l'avaient 
laissé. Kamrasi lui avait fait un très-bon accueil, et ne 
demandait pas mieux que de nouer des rapports suivis 
avec Gondokoro. 

Cependant le temps s’écoulait de nouveau, et il n’ar- 
rivait pas d'autres nouvelles du voyageur. A lim- 
patience commençalent à se mêler des inquiétudes de 
jour en jour plus sérieuses. Depuis plus de vingt mois 
pas une ligne, pas la moindre nouvelle directe ou indi- 
recte. On commençait à désespérer complétement, quand 
tout à coup, de Khartoum à Alexandrie, arrive par le 
télégraphe la joyeuse nouvelle que Baker est de retour, 
qu'il revient avec des découvertes et tout un bagage 
scientifique des plus importants, et qu'il est sur le 
chemin de l’Europe. Des lettres de Baker lui-méme 
écrites de Khartoum à la date du 10 mai dernier (1865), 
confirment bientôt après l'heureuse nouvelle, et y joi- 
gnent les premiers détails. Une lettre de M. Baker, ar- 
rivée en Angleterre par la voie du Caire, renferme des 
informations circonstanciées sur l'exploration du Louta- 
Nzighé, et sur sa situation précise par rapport au 
Victoria Nyanza. 


1. Voir a ce sujet notre 2* volume de l'Année géographique, 
p. 59 et suiv. 

2. Voir p. 471 et suivantes de l'édition française. Les observa- 
tions de Speke fixent la position de M'rouli, résidence de Kam- 
rasi, par 1937'43" de lat. N. 
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III 


« Parti de M'rouli, capitale de l'Ounyoro et rési- 
dence de Kamrasi, dit M. Baker, j'atteignis, après 
dix-huit jours de marche, le lac depuis si longtemps 
désiré. Le point oü j'arrivai au lac se nomme Vacovia; 
ce point est par 1” 14' de latitude nord, à l'ouest 
de M'rouli. En mémoire de notre regretté prince Albert, 
je donnai au lac (sauf l'agrément de S. M.) le nom 
d'Albert Nyanza, le considérant comme la seconde 
grande source du Nil; = et quand je dis la seconde, 
je n'entends pas déterminer son ordre d'importance, 
mais seulement l'ordre chronologique de la découverte. 


Les lacs Victoria et Albert sont indubitablement les . 


pères du fleuve. 

« La capitale de POunyoro, M'rouli, est située à la 
jonction du Nil et dela rivière Kafour, à une latitude 
de 3202 pieds (angl.) au-dessus du niveau de la mer 
(976 mètres) t. Je suivis le Kafour jusqu'à la latitude de 
19 12 nord, afin d'éviter une suite inabordable de 
marécages qui s'étendent du nord au sud: ces marals 
tournés, je continuai directement à l'ouest jusqu'au lac. 
La route est boisée dans toute son étendue; avec des 
éclaircies çà et là, mais très-peu de population et pas 
de gibier. Le pays que je traversais domine au nord 
une vallée marécageuse qui se prolonge vers louest; la 
plus grande hauteur que je trouvai sur ce terrain élevé 
fut de 3686 pieds (1123 mètres). Les roches ne 
m'ofirirent partout que du gneiss, du granit et des masses 
ferrugineuses qui semblaient ne former qu'un conglo- 
mérat avec des cailloux de quartz roulés. 

« Le lac Albert est un vaste bassin au fond d'une 
brusque dépression; les rochers que je descendis par 
une passe difficile n'avaient pas moins de 1470 pieds 
(448 métres) au-dessus de son niveau. La surface du 
lac est A 2070 pieds au-dessus du niveau de la mer 
(631 mètres), 1132 pieds (345 mètres) plus bas que le 
Nil a M'rouli, la pente générale du pays est donc di- 
rigée de l'est à l'ouest. Des hauteurs qui dominent le lac, 
on n’aperçoit aucune terre au sud ni au sud-ouest; vers 
louest et le nord-ouest, au contraire, s'étend une chaine de 
montagnes considérable qui peut bien s'élever à 7000 
pieds au-dessus du niveau du lac, dont cette ligne de 
hauteurs borde la còte occidentale en se prolongeant au 
sud-ouest parallèlement au cours du lac. Le roi Ram- 
rasi et les indigènes m'assurèrent également que le lac, 
à la connaissance de tout le monde, s'étend dans le pays 
de Rumanika à Pouest de Karagoué, mais que de là 
(vers 10 30' de latitude sud) il tourne subitement à 
l'ouest, et que son étendue dans cette direction est in- 
connue. Sous la latitude de 1° 14' nord, où j'atteignis le 
lac, sa largeur peut être d’une soixantaine de milles, 


1. Les observations de Speke ne lui avaient donné pour la hau- 
teur de ce point au-dessus du niveau de la mer que 2856 pieds. 
Mais ces mesures avaient été obtenues seulement au moyen du 
point d'ébullition de l'eau, et Speke lui-méme y attachait une 
incertitude possible de 300 pieds. Nous ignorons encore quel 
moyen d'observation M. Baker a employé. 
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mais plus au sud la largeur augmente. L'eau est pro- 
fonde, douce et transparente;les bords sont généralement 
sains, et présentent une plage sablonneuse libre de 
roseaux. 

« J'ai navigué treize jours sur le lac dans un canot 
formé d'un arbre creusé; parti de Vacovia, je suis arrivé 
à Magungo, à la jonction du Nil avec le lac, par 2° 16’ de 
latitude nord. Le voyage a été long, par suite de la né- 
cessité de longer la côte, et aussi à cause du gros temps, 
qui généralement nous prenait à une heure après midi 


par un vent d'ouest. 


« À la jonction du Nil, lela> n’a plus qu'une vingtaine 
de milles de largeur. Ici le: côtes étaient devenues 
moins saines; de larges masses de roseaux empèchalent 
le canot de prendre terre. Les montagnes avaient dis- 
paru de la côte orientale, remplacées par des collines 
de cinq cents pieds environ qui ne s'élevaient plus du 
lac même en pentes abruptes comme les montagnes que 
nous avions vues plus au sud, mais qui s'éloignaient à 
la distance de cinq ou six milles, laissant entre elles et 
le lac un terrain ondulé. L'entrée du Nil est un large 
canal d'une eau profonde, mais sans courant, bordé de 
chaque côté par de grands bancs de roseaux. De ce point, 
le lac s'étend au nord-est l'espace d'une quarantaine de 
milles, pour tourner ensuite à l'ouest en se rétrécissant 
graduellement. Étendue inconnue. 

« À une vingtaine de milles au nord de la jonction du 
Nil à Magungo, la rivière sort du grand réservoir, et 
continue sa course vers Gondokoro. 

« Je remontai le Nil dans un canot à partir de sa 
jonction; les indigènes ne voulurent pas avancer plus 
loin au nord, à cause des tribus hostiles des bords du 
lac. A une dizaine de milles de la jonction du Nil, le 
canal se rétrécit et n'a plus que deux cent cinquante 
yards environ de largeür! avec un courant à peine sen- 
sible, quoique très-profond, et bordé de roseaux comme 
de coutume ; le pays à droite et à gauche est ondulé et 
boisé. A partir de la jonction, le canal que je remontais 
se portait á l'est. J'avais fait une vingtaine de milles 
en remontant depuis Magungo, lorsque mon voyage fut 
brusquementinterrompu par une magnifique chute d'eau 
qui tombe à pic d'une hauteur de cent vingt pieds. Au- 
dessus de cette cataracte la rivière se trouve tout à 
coup emprisonnée entre des hauteurs rocheuses, et elle 
roule á travers une gorge oú un large courant de deux 
cents yards de largeur est réduit á cinquante yards. 
L'eau se précipite dans cette gorge avec une efirayante 
rapidité, et elle se plonge d'une seule masse dans le 
profond bassin qu'elle surplombe. 

« De ce point je continuai par terre, et je traversal le 
Tchopi en longeant la rivière; j’atteignis enfin Karouma 
tout à fait épuisé par la fiéyre?, ma provision de quinine 
étant depuis longtemps á fin. » 

Aprés cet aperçu de son itinéraire, qui sera plus 


1. Le yard est un peu moins que le métre. 

2. Karouma est une localité marquée par une cataracte assez 
considérable de la grande riviére (le Kafour, oú se déverse le 
Victoria Nyanza), á quatre-vingt-dix milles environ au-dessous de 
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elair encore quand il sera accompagné de la carte que , 


LE TOUR DU MONDE. 


des modernes explorateurs de l'Afrique, la relation que 


le voyageur a dressée, M. Baker esquisse la description | nous promet son retour en Angleterre sera sans aucun 


suivante du Louta-Nzighé, ou, comme il l'a nommé, 
l'Albert Nyanza : 

« Le lac Albert Nyanza forme un immense bassin 
dont le niveau est fort au-dessous du pays environnant; 
il reçoit toutes les eaux des grandes chaines de monta- 
gnes de Pouest, aussi bien que celles des pays de Pest, 
l'Outoumbi, l'Ouganda et l'Ounyoro. Aux eaux du Nil 
qu'il reçoit (c'est-à-dire e la grande rivière venant 


du Victoria Nyanza, le K iour de M. Baker), il ajoute 


les eaux accumulées qui lui viennent de l'ouest et de 
l'est, et il forme ainsi la seconde source de cette puis- 
sante rivière. Le voyage sur le lac est on ne peut plus 
beau, les montagnes s'élevant souvent du sein même 
des eaux, et leurs flancs ravinés présentant de nom- 
breuses cataractes. Du côté de l'est, les rochers sont du 
granit mèlé fréquemment de grandes masses de quartz. 

« Sur le bord oriental du lac, on tire du sol une 
grande quantité de sel; c'est la ressource commerciale 
des misérables villages qui s'échelonnent à de longs in- 
tervalles sur la côte de l'Ounyoro. Les indigènes sont 
très-peu hospitaliers; souvent ils refusaient de nous 
vendre des provisions. Mallegga, sur la côte ouest du 
lac, est un grand et puissant pays gouverné par un rol 
nommé Kadjoro, qui possède des canots assez grands 
pour traverser le lac. Le Mallegga fait un trafic considé- 
rable avec Kamrasi, ou il envoie de l'ivoire, des peaux 
bien préparées et des manteaux, en échange du sel, des 
bracelets de cuivre, des cauris et des verroteries, articles 
qui doivent tous venir de Zanzibar par Karagoué (à 
l'exception du sel), car il n'y a pas de communication 
avec la côte occidentale de l'Afrique. 

« La longueur de l'Albert Nyanza, mesurée du nord 
au sud, est d'environ deux cent soixante milles géogra- 
phiques, indépendamment de sa partie inconnue à 
l'ouest entre 1 et 2 degrés de latitude sud, et de son 
développement analogue au nord vers le 3* degré de 
latitude. » 

Autant qu'on en peut juger par cette première des- 
cription, la vaste et remarquable nappe d'eau que vient 
de reconnaitre M. Baker se développe sous la forme 
d'un immense fer à cheval dont la partie convexe re- 
garde l'est, et dont la branche du sud, encore inexplo- 
rée, est de beaucoup la plus considérable. D'après ces 
premières indications, l'Albert Nyanza pourrait bien 
être le plus grand de tous les lacs de l'Afrique. Reste à 
reconnaître quelles eaux arrivent à cette branche du 
sud, et d’où sortent ces eaux. Comme toutes les décou- 
vertes faites jusqu'à présent dans cette région équi- 
noxiale du continent africain, celle-ci n'est qu'un pre- 
mier jalon et une pierre d'attente, mais elle n'en est 
pas moins d'une très-grande importance, et par ce qu'elle 
donne déjà, et par ce qu'elle promet. M. Baker vient 
de conquérir une belle place dans la brillante pléiade 


M'rouli, du côté du nord. C'est aux chutes de Karouma que la ri- | 


vière fait son grand coude à l'ouest vers le Louta-Nzighé. Voir 
la relation de Speke, p. 510 de l'édition française. 


doute une des plus intéressantes et des plus curieuses 
que rous aurons eue depuis longtemps. Le voyageur 
est arrivé à Londres dans les derniers jours d'octobre. 


IV 


Nous avons déjà parlé, dans une de nos précédentes 
Revues, du voyage des dames Tinné à l'ouest du haut 
fleuve Blanc, voyage singulièrement remarquable à plus 
d'un titre, et dont l'adjonction de M. de Heuglin a fait 
une véritable expédition scientifique en mème temps 
qu'un voyage de découvertes. Une notice pleine de dé- 
tails nouveaux et d'un vif intérèt qui vient de paraitre en 
Angleterre d'après la correspondance de ces dames?, 
nous ramène à ce curieux voyage. 

Au mois d'aoút 1861, Mlle Alexandrina Tinne, ac- 
compagnée de sa mère et de sa tante, arrivait au Caire 
pour son troisième voyage en Égypte. Ces dames se pro- 
posaient cette fois de pousser plus avant dans l'inté- 
rieur jusqu'aux pays récemment découverts du haut 
fleuve Blanc. 

Nous ne les suivrons pas dans leur voyage jusqu'à la 
ville de Khartoum, oú elles arrivèrent au mois de fé- 
vrier 1862. Pour attendre la saison favorable, elles s'é- 
tablirent au-dessus de la ville égyptienne, sur les bords 
du fleuve Blanc. On ne reconnaissait guère ici le fleuve 
d'Égypte, avec ses vives sablonneuses et ses campagnes 
arides; cette partie du fleuve Blanc, disent les lettres de 
Mme Tinné, rappellerait plutót les bords richement 
boisés de la Tamise près de VVindsor. Le sounad ou 
gommier, qui atteint la taille des plus beaux chènes, le 
tamarinier, une grande variété de beaux arbustes pleins 
de jolis singes bleus se jouant à travers les branches, 
et de charmants oiseaux remplissant l'air de leurs chan- 
sons d'amour, tout respirait la vie dans ce paysage des 
tropiques la rivière, pleine d'hippopotames et de cro- 
codiles, — ce qui n'en est pas le cóté le plus aimable, — 
était a demi couverte de larges fleurs aquatiques, quel- 
ques-unes aussi grandes que le lis Victoria, et quí étin- 
celaient la nuit de mouches phosphorescentes du plus 
singulier effet. 

Mais toute médaille a son revers. Le commerce des 
esclaves, cette honte de l'humanité, est aussi actif que 
jamais malgré les défenses du vice-roi. Les dames s'é- 
talent arrétées un jour à un endroit ou plusieurs barques 
pleines de ces pauvres créatures avaient pris terre. Les 
noirs avaient Pair si misérable, que miss Alezandrina 
donna ordre d'abattre deux bœufs pour que ces pau- 
vres gens eussent au moins un jour de régal. Comme 
elle veillait à ce que chacun d'eux eút sa portion, une 
femme, portant un petit enfant, vint lui baiser la main, 
et lui dit qu'elle et son nourrisson avaient été ache- 
tés par un maítre, tandis que son autre enfant, ágé 


1. Geographical Notes of expeditions in Central Africa, by 
three Dutch Ladies; by J. A. Tinne, esq. 
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de cinq ans, et sa vieille mère à elle, avaient été mis 
dans une autre troupe. Elle venait la supplier d'ob- 
tenir pour elle qu'elle pot étre avec eux jusqu'au mo- 
ment oú l'on se remettrait en route. Il va sans dire 
que la faveur fut demandée et obtenue; et l'entrevue 
toucha tellement la jeune dame, qu'elle racheta immé- 
diatement et remit en liberté toute la famille. Le mar- 
chand ajouta au lot deux autres vieilles à demi mortes 
de faim, dont il était enchanté sans doute de se dé- 
barrasser. 

Le commerce des esclaves rend assez dangereux le 
voyage par eau. Pour les noirs riverains, tous les blanes 


sont des Turcs. Néanmoins, comme le petit vapeur que - 


montaient ces dames n'avait jamais figuré dans cet 
odieux trafic, ils ne se montraient pas hostiles. En 
deux ou trois occasions, les Noirs vinrent demander 
s'il était vrai que la jeune dame, qu'ils voyaient galop- 
per à cheval, était une fille du sultan qui venait les se- 
courir et les protéger. Plusieurs montèrent a bord et se 
régalèrent de café et de sucre. L'argent n'a pas cours 
chez eux. La location d'un taureau pour une journée de 
promenade coútait une bande de mousseline. Pour une 
pièce d'étoffe faite dans le pays, il fallait donner cent 
dattes et neuf ognons. Un enfant se charge d'une com- 
mission pour une poignée de mais. Chez eux les verro- 
teries sont passées de mode. 

A mesure qu'on remontait le Nil, le paysage prenait 
fréquemment un nouveau caractère. Les arbres sont 
partout d'une grande beauté. Ce sont des mimosas dont 
les fleurs diffèrent, mais non le feuillage, destamariniers 
couverts de belles plantes grimpantes; c'est le papyrus 
et un arbre à grandes fleurs jaunes appelé ambadj, 
ressemblant a un buisson (Anemone Mirabilis); C'est 
aussi l'arbre á poison (Euphorbia antiguorum), qui n'a 
presque pas de feuilles, excepté au bout des branches, 
avec de petites fleurs écarlates croissant autour des 
hranches comme celles du cactus. Si Pon rompt une 
branche, il en sort un suc laiteux dans lequel les indi- 
génes trempent la tète de leurs flèches, et l'on assure 
que les blessures faites par ces armes sont mortelles. 
Les Arabes appellent l'arbre M'toupa. Les fleurs dont 
les rives sont couvertes sont de nuances si éclatantes 
et si variées, que l'œil en est presque ébloui. Cette des- 
cription s'applique particulièrement à la partie du fleuve 
qui est au-dessus du confluent du Sobat. 

Le 30 septembre, les dames arrivèrent à Gondokoro: 
la population du territoire environnant appartient à la 
race négroïde des Bari. C'était, avant l'arrivée des 
Turcs, un peuple parfaitement heureux ; encore au- 
jourd'hui ils dansent et chantent jour et nuit, aussi long- 
temps que durent le mais et le dourra. 

Bien que prévenues que la rivière cesse d'être navi- 
gable au-dessus de Gondokoro, les dames ne furent pas 
contentes qu'elles ne l'eussent vue par elles-mêmes. 
Elles purent encore remonter le courant dans leur va- 
peur l'espace de cinq heures; plus loin les roches inter- 
ceptent ahsolument la navigation. Les rapports qu'on 
leur fit de l'état d'agitation des nègres, par suite des 
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atrocités attribuées à un traitant maltais appelé de Bono 
(dont le nom n'est pas inconnu en Europe), les empêcha 
de pousser plus avant; sans quoi il est bien probable 
qu'elles se fussent trouvées, elles et toute leur suite, 
les hôtes de Kamrasi ou de Mtésa, en même temps 
que MM. Speke et Grant qui demeurèrent chez ces 
deux chefs des pays du sud de janvier à novembre 1862. 
On regagna Gondokoro et delà Khartoum. De Khartoum 
à Gondokoro la navigation, en remontant, avait occupé 
360 heures; la descente de Gondokoro à Khartoum n'en 
prit que 170, moins de la moitié. 

Notons une remarque consignée dans les lettres de 
ces dames. Les gens du pays rient de ceux qui parcnt 
d'une source du Nil. A Gondokoro il pleut tous les 
jours pendant sept ou huit mois, non pas de continu, 
mais par grosses averses ; « si bien, disent-ils, qu'il n'y 
a pas seulement une source de la rivière, mais qu'au- 
dessus du Sobat elle se forme de cent tributaires. » Une 
personne quia résidé longtemps en Égypte a remarqué 
que le fleuve change plusieurs fois de nuance durant 
ses crues, ce qui semblerait indiquer qu'elles sont ali- 
mentées successivement par plusieurs branches supé- 
rieures qui viennent de points différents et traversent 
des sols de nature diverse. 


y 


Le second séjour à Khartoum, de novembre 1862 
à février 1863, fut consacré aux préparatifs d'une nou- 
velle expédition plus formidable que les précédentes et 
d'une nature plus sérieuse. Cette fois il ne s'agissait de 
rien moins que de remonter le Bahr el-Ghazal, grand 
affluent de la gauche du fleuve Blanc au-dessus du 
Sobat, et de pénétrer par lá dans la région peu ou point 
connue qui s'étend a l'ouest du fleuve Blanc et de Gon- 
dokoro. C'est à cette expédition que s'adjoignit M. de 
Heuglin, nom bien connu dans les récentes explorations 
africaines, et le docteur Steudner qui avait aussi fait 
partie, avec M. de Heuglin, de la grande expédition al- 
lemande de 1860. Un autre Allemand, le baron d'Ablaing, 
qui voyageait en amateur dans ces hautes regions, s'en- 
rola aussi dans l'escorte de miss Alexandrina et de sa 
tante (la plus ágée des trois dames restait a Kharthoum 
oú la retenait sa santé). « Nous espérons faire un 
voyage plus scientifique, sinon plus agréable que le 
dernier, » écrivait à cette occasion une des dames 
Tinné. Hélas! elles ne prévoyaient pas les tristes évé- 
nements .qui allaient marquer cette expédition né- 
faste. | 

L'espace ne nous permettrait pas d'en suivre tous les 
incidents, nous les avons d'ailleurs sommairement in- 
diqués dans une précédente Revue. La mort du docteur 
Steudner, atteint des fièvres locales, le 10 avril 1863: 
celle de madame Tinné, qui succomba le 20 juillet aux 
mémes atteintes; la jeune miss Alexandrina, et M. de 
Heuglin lui-méme, conduits á deux doigts de la tombe 
par les influences délétéres de ce redoutable climat; 
puis toutes les contrariétés imaginables suscitées par la 
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rapacité éhontée d'un traitant indigène, à la merci duquel 
on se trouvait livré, sans compter les difficultés com- 
munes d'un voyage de ce genre à travers les pluies tro- 
picales, qui surprirent la caravane avant qu'elle pút 
gagner les hautes terres du sud où l’on avait espéré 
arrriver á temps : telles ont été les rudes épreuves par 
lesquelles a passé cette expédition, commencée sous 
de si riants auspices. 

Elle n'aura cependant pas été, gráce a M. de Heuglin, 
sans résultats pour la science. L'habile et persévérant 
observateur a recueilli des faits nombreux dont s'enri- 
chira Fhistoire naturelle de l'Afrique centrale. ll a dé- 
terminé astronomiquement la position de plusieurs 
points, en méme temps que des notes exactes ont été 
tenues sur l'aspect physique des pays parcourus et leur 
topographie; et comme on s'est avancé plus loin à l'ouest 
qu'aucun Européen ne l'avait fait auparavant, la carte 
d'Afrique s’est enrichie sur ce point d’une addition im- 
portante. Ces riches matériaux, par un empressement 
de publicité bien digne de servir d’exemple à la tardive 
élaboration de tant d’autres voyageurs, sont déjà livrés 
à la publicité scientifique; M. de Heuglin en a fait 
l’objet d’un mémoire circonstancié qui a trouvé immé- 
diatement place dans le précieux journal de M. Au- 
gustus Petermann, les Mittheilungen de Grotha*, accom- 
pagné d'une grande et belle carte où sont rapportés 
les matériaux topographiques et astronomiques si chè- 
rement achetés par l'expédition. 


VI 


A côté de ces beaux résultats dus aux dernières in- 
vestigations du haut bassin du Nil, d’autres entreprises 
se continuent et se préparent dans l'Afrique orientale, 
qui promettent de non moins riches additions à la carte 
du continent. Ces entreprises appartiennent à des 
hommes connus depuis longtemps et solidement éprou- 
vés dans la carrière des explorations africaines, le baron 
de Decken et le docteur Livingstone. 

M. de Decken, noble et riche Hanovrien, s'est on 
peut dire approprié et créé une spécialité dans les 
voyages d'Afrique : la part qu'il s'y est faite, ce sont 
les grandes montagnes neigeuses de la région du Zan- 
guebar. Depuis cinq ans il y a consacré sa vie. Ceux 
qui ont suivi le mouvement contemporain des décou- 
vertes savent que deux missionnaires allemands au ser- 
vice du comité de Londres, MM. Kraft et Rebmann, 
signalèrent les premiers, en 1848 et 1849, l'existence 
d'un grand massif au-dessus de la cóte du Zangue- 
bar, immédiatement au sud de l'équateur, dominé par 
plusieurs pics couronnés de neiges éternelles. Le plus 
méridional de ces sommets neigeux est le Kilimand- 
jaro, a 4% environ de latitude australe; un autre pic 
peut-être encore plus élevé et de nature volcanique, le 
mont Kénia, est presque sous l'équateur. L'annonce de 


1. Die Tinne'sche Expedition im westlichen Nil-Quellgebiet, 
1863-1864; aus dem Tagebuche von Th. v. Heuglin. Dans les Mit- 
theilungen, cahier complémentaire n° 13, 1865. 
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cette découverte rencontra en Angleterre quelques ob- 
jections de la part d'un homme à qui d'estimables 
travaux avaient acquis une autorité notoire dans les 
choses de l'Afrique, mais qui depuis semble avoir pris 
á táche de détruire sa position acquise par les excés 
d'une critique sans raison ni mesure*. On révoqua en 
doute les neiges des deux montagnes et les montagnes 
elles-mêmes ; on mit gratuitement en suspicion non- 
seulement l'habileté, mais la véracité méme des deux 
missionnaires. 

Il était nécessaire, pour l'honneur et dans l'intérêt 
de la science, de vérifier leurs indications. C'est ce que 
M. de Decken le premier, et jusqu’à présent le seul, 
a entrepris. Deux voyages successifs au Kilimandjaro, 
en 1860 et 1862, ont constaté la complète exactitude des 
faits annoncés par MM. Rebmann et Krapf; néanmoins, 
pour M. de Decken lui-même, ces deux premières courses 
ne sont que la préparation d'une étude plus complète. 
Il a fait depuis deux ans de grands et coûteux préparatifs 
pour un troisième voyage aux pics nelgeux. ll n’a vu 
que le Kilimandjaro, dont il n’a pu même compléter 
l'ascension ; il veut cette fois étudier aussi le mont Ré- 
nia et achever l'exploration du massif tout entier. Un 
bateau á vapeur á faible tirant a été construit tout ex- 
près pour remonter les riviéres qui ont leur source dans 
le massif, et qui descendent a la cóte entre Mombaz et 
Péquateur; ce bateau a été baptisé, à cause de sa desti- 
nation, du nom francais de Passe-Partout. Aux dernières 
nouvelles, — elles remontent au 10 décembre 1864, — 
le bateau était ancré à Zanzibar, ayant déjà fait quelques 
excursions préliminaires, et prêt à se remettre à l'œuvre. 
Un nombreux personnel engagé par le voyageur,— un ca- 
pitaine de la marine d'Autriche, un médecin, un peintre, 
un ingénieur, un géologue, un charpentier et plusieurs 
autres artisans, et enfin jusqu'à un habile cuisinier, = 
font de ce voyage une véritable expédition, une expédi- 
tion qui semble vouloir rivaliser avec l'appareil princier 
des dames Tinné. S'il y avait à craindre quelques diffi- 
cultés pour l'avenir, ce serait de ce déploiement de 
moyens et de personnel que pourraient venir les appré- 
hensions. Deux hommes résolus et bien préparés, voya- 
geurs ou missionnaires, iraient peut-être plus loin et 
plus aisément à travers ces contrées sauvages, qu'une 
troupe nombreuse qui veut transporter avec elle toutes 
les ressources et le confort de la vie civilisée. Espé- 
rons toutefois que nos craintes ne se réaliseront pas. Le 
projet de M. de Decken est de contourner le Kénia, et 
de redescendre par le versant occidental dans le bassin 
du Victoria Nyanza de Speke, auquel, sans aucun doute, 
la montagne envoie ses eaux. Si les prévisions du voya- 
geur n'ont pas été trompées, l'expédition a dü se mettre 
définitivement en route au mois de mai dernier. 
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Le plan que s'est tracé M. Livingstone pour son 
prochain voyage se présente sous de non moins grandes 


1. M. Desborough Cooley, puisqu'il faut le nommer. 
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proportions que ses deux expéditions précédentes, qui 
Pont place si haut sur la liste de nos modernes explo- 
rateurs; il ne s'agit de rien moins cette fois que de rem- 
plir la lacune encore très-considérable qui sépare ses 
propres découvertes de celles de Burton et de Speke 
dans le centre de l'Afrique australe. Il est sûrement peu 
de nos lecteurs qui ne sachent quelle part immense le 
docteur Livingstone a eue depuis seize ans dans la recon- 
naissance des parties inconnues de l'Afrique australe. 
Si chaque explorateur laissait son nom aux terres qu'il 
a découvertes ou dont il a renouvelé la géographie, le 
sien devrait étre inscrit sur une immense portion du 
bassin du Zambézi, ce grand fleuve qui est pour le sud 
de l'Afrique ce que le Nil est pour le nord, et le 
Kouára ou rivière de Timbouktou pour le nord-ouest. 
Dans son premier voyage (de 1849 à 1852), il en a par- 
couru et décrit le premier presque toute la partie su- 
périeure (car les vagues et rares notions que l'on en 
avait eues jusqu'alors par les Portugais du Congo ou 
de Mozambique n'avaient aucune valeur scientifique), et 
pour la seconde fois, de 1858 à 1864, outre une étude 
plus complète du cours inférieur du fleuve, 1l en a pour 
la premiére fois reconnu un affluent considérable, le 
Chiré, par lequel un très-grand lac, le Nyassa, se déverse 
dans le bas Zambézi *. Ce lac du Sud fut mentionné 
par les vieilles relations portugaises sous le nom de 
Maravi, qui est celui d'une de ses principales popula- 
tions riveraines; mais la notion que Pon en avait était 
si vague et si peu certaine, que depuis cinquante ans 
les géographes l'avaient effacé de leurs cartes. Nous 
rappellerons que la relation du premier voyage du doc- 
teur Livingstone a été publiée en frangais concurrem- 
ment avec l'édition anglaise ?, et nous ajouterons qu'il 
en sera de méme prochainement de la seconde relation, 
dont nous pouvons d'ailleurs annoncer que les lecteurs 
du Tour du monde vont avoir bientót la primeur. 

Dans son troisième voyage, le docteur doit embrasser 
tout l'espace compris entre le delta du Zambézi et les 
parages de Zanzibar, c'est-à-dire un intervalle de dix 
á douze degrés de latitude. Le gouvernement anglais a 
conféré au voyageur le titre de consul britannique, Ce 
qui doit lui donner une beaucoup plus grande autorité 
près des chefs indigénes. Un bateau à vapeur que 
M. Livingstone a fait construire à ses frais il y a six 
ou sept ans, servira à étudier une partie au moins des 
riviéres qui débouchent á la cóte. Quoique le docteur 
alt déposé sa première qualité de missionnaire (ses étu- 


1. On remarquera que ce nom de Nyassa est identique, ou peu 
s'en faut, à celui du Nyanza, reconnu par Speke sous l'équateur; 
au nord comme au sud, en effet, le mot, dans la langue des indi- 
gènes, désigne un lac, une grande eau. C'est un exemple, frappant 
pour tous, de l'analogie fondamentale de tous les idiomes qui se 
parlent dans le sud de l'Afrique sur une étendue de cing cents 
lieues et plus en latitude, depuis l'équateur jusqu’au tropique 
d'hiver et au delà. Cette communauté d'idiomes chez une multi- 
tude de populations négroides plus gu'a demi sauvages, est un 
phénoméne ethnologique dont la découverte appartient à notre 
époque, comme tant d'autres phénoménes analogues inapercus 
jusqu'alors. | 

2. Voyages et recherches d'un missionnaire dans l'Afrique meri- 
dionale. 1 vol. grand in-8°, 1859 (chez Hachette). 
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des de jeunesse en avaient fait un médecin), l'expédition 
ne reste pas en dehors des questions d'humanité, et 
tout à la fois de politique, qui tiennent a l'abolition de 
la traite des esclaves par les navires européens. Les 
vues de la nouvelle expédition ne sont pas confinées à 
la région littorale. La reconnaissance de la partie supé- 
rieure du Nyassa, forcément interrompue il y a deux 
ans, celle des parties nord et sud du grand lac central 
(le Tanganika), visité par Burton et Speke en 1859, l'ex- 
ploration de l'espace encore inconnu compris entre ces 
deux grands lacs intérieurs, le Tanganiha et le Nyassa, 
et enfin, s'il est possible, l'examen des territoires si; 
tués entre le Tanganika et l'équateur : tels sont les 
immenses desiderata signalés au zèle toujours ardent de 
l'explorateur. Ce plan est vaste, trop vaste probable- 
ment pour que Pon puisse espérer qu'une méme expé- 
dition le remplisse en entier ; mais n'en dút-elle rem- 
plir qu'une partie, la science ne peut qu'en retirer un 
très-grand bénéfice, 

Parti de Londres au mois de juillet, M. Livingstone 
a pris pied à Bombay le 11 août. C’est là que se sont 
faits les derniers préparatifs. Le voyageur, d'après ses 
dernières lettres, comptait partir pour la côte d'Afrique 
à la fin d'octobre. 
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L'espace qui nous reste ne nous permet pas de parler 
de du Chaillu, que ses dernières lettres laissent au Gabon, 
d’où il se proposait de remonter à l'est ou au nord-est, 
dans la direction du Tanganika de Burton ou du Nyanza 
de Speke; ni de Gerhard Rohlf, qui vient de quitter 
la régence de Tripoli pour une excursion vers Gadha- 
més, en attendant sans doute qu'une occasion favorable 
lui permette de pénétrer dans les parties vierges de la 
contrée des Tibboû, entre le Fezzan et le Ouadáy ; ni de 
MM. Mage et Quantin, envoyés en mission il y a vingt 
mois par le général Faidherbe dans la direction de 
Timbouktou, et qui jusqu'à cette heure n'ont pu dé- 
passer Ségo, sur le haut Dhioliba. Ce sont, du reste. 
des entreprises à peine entamées, que retrouvera notre 
prochaine Revue. 

Nous aurions voulu signaler convenablement un rap- 
port récent de M. Jules Duval à la Société de géogra- 
phie, sur le passé et le present de Algérie‘; c'est un 
morceau capital tracé de main de maítre par un homme 
éminemment compétent, et que nous recommandons 
vivement à qui voudra connaitre à fond l'histoire et la 
situation économique de notre colonie algérienne, 
comme nous recommandons un petit volume de M. Ri- 
card à qui voudra se former une idée complète de l'état 
actuel et des ressources d'avenir du Sénégal", Deux 
morceaux sur l'Égypte, fort remarquables l'un et Pau- 
tre, à des titres divers, pour quiconque aime à se re- 


1. Extrait du Bulletin de la Société de Géographie, cahier de 
juillet 1865. 

2. Le Senegal, étude intime, par le docteur F. Ricard. Paris, 
1865, 1 vol. (Chalamel ainé). 
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porter au passé d'une nation autrefois glorieuse, l'un 
de M. Renan, dans la Revue des Deux-Mondes *, Vautre, 
de M. Jacques de Rougé, fils de notre grand égyptolo- 
gue le vicomte de Rougé, dans la Revue archéologique?, 
auralent mérité une mention plus spéciale. A cóté de 
ces excellents travaux , où les esprits sérieux aiment à 
retrouver le passé ranimé par l'érudition, nous au- 
rions voulu aussi donner quelques pages au beau 
travail qu'un de nos savants orientalistes, M. G. Pau- 
thier, vient de consacrer au grand voyageur du moyen 
àge, Marco Polo ". Par sa connaissance parfaite des 
sources orientales, et particulièrement des documents 
chinois et mongols du treizième siècle propres à éclair- 
cir bien des points obscurs de la relation, M. Pauthier 
était tout particulièrement désigné pour cette œuvre 
qui lui fera grand honneur. Le livre de Marco Polo 
est un des monuments de l'histoire géographique du 
monde, et, comme tous les classiques, c'est un texte 
inépuisable de recherches et d'études. 

Les publications fort importantes dont l'Arabie vient 
d'ètre l'objet coup sur coup, auraient bien mérité aussi 
de nous arrèter. Nous avons parlé déjà avec quelque 
détail, dans notre précédente Revue, du voyage aussi 
attachant qu'instructif de M. Palgrave ; néanmoins la 
relation compléte tout récemment publiée nous aurait 
pu fournir encore plus d'une remarque nouvelle et de 
curieux extralts, tant sur la topographie et la configura- 
tion générale de la péninsule, que sur sa situation po- 


1. 1° avril 1865. 

2. Mai et septembre 1865. 

3. Le livre de Marco Polo, rédigé en francais sous sa dictée 
en 1298 par Rusticien de Pise; publié pour la première fois d'a- 
près trois manuscrits inédits de la Bibliothèque impériale, par 
M. G. Pauthier. Paris, 1865, £ vol. grand in-8 en deux parties. 
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litique et surtout sur les mœurs et les habitudes des 
populations. Un autre voyageur, le colonel Pelly, agent 
politique du gouvernement britannique, vient aussi de 
fournir des documents tout nouveaux á'la géographie 
astronomique de l'Arabie intérieure, quí était jusgu'a 
present tout à fait privée d'informations de cette nature. 
C'est une acquisition précieuse pour cette partie de la 
carte d'Asie. , 

Nous aurions pu noter encore d'autres faits intéres- 
sants, soit dans l’ancien, soit dans le nouveau monde ; 
nous aurions, notamment, suivi avec un grand et sym- 
pathique intérèt le travail de reconstitution qui s'opère 
au sein de deux grands pays de l'Amérique du Nord: 
aux Etats-Unis, depuis l'apaisement de la guerre fratri- 
cide qui durant quatre années a suspendu la vie scien- 
tifique de la nation; au Mexique, depuis qu'un gou- 
vernement régulier se consacre au développement des 
immenses ressources d'un territoire merveilleusement 
doué, et, en ouvrant ses territoires à de faciles commu- 
nications avec le reste du monde, y va développer ra- 
pidement les études de toute sorte que le pays appelle. 
Nous aurions pu dire aussi ce qu'a déjà fait dans cette 
voie la Commission scientifique du Mexique instituée 
a Paris au commencement de l'année derniére (1864), 
en vue de seconder et de diriger les recherches que doit 
favoriser notre expédition. Ce sont lá, forcément, autant 
de points réservés pour les chapitres plus développés 
d'une publication prochaine ". 


VIVIEN DE SAINT-MARTIN. 


12 novembre 1865. 


1. Le 4* volume de notre Année géographique, en janvier. 
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